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De  Vespasien  à  Marc-Aurèley  les  esprits  donnèrent  nne  nou- 
velle floraison  ;  les  lettres  prospérèrent  sons  les  Flaviens ,  les  arts 
sons  Adrien ,  la  philosophie  sous  les  Antonins. 

Après  Auguste  y  la  littérature  fut  plutôt,  à  vrai  dire,  anéantie 
que  corrompue  ;  car,  si  Ton  excepte  Phèdre,  dont  i'anthentidté 
est  douteuse,  on  ne  voit  pas,  durant  un  demi-siècle ,  un  seul  écri- 
vain romain  ;  cependant  la  protection  et  les  encouragements 
ne  manquaient  point. 

La  formation  d'une  bibliothèque  était»  à  cette  époque ,  un  objet 
de  luxe  ;  outre  celles  qui  forent  annexées  par  Auguste  an  temple 
d'Apolkm  Palatin  et  au  portique  d'Octavie,  Tibère  en  établit  une 
dans  le  Capitole ,  qui  ne  dut  pas  être  brûlée  dans  l'incendie  de 
Néron  y  comme  le  fût  probablement  celle  du  Palatin  ;  une  autre , 
renfermée  dans  le  Capitule,  et  que  Sylla  avait  peut-être  fondée , 
devint,  sous  Commode,  la  proie  desflammes  allumées  par  la  fou- 
dre (i).  Yespasien  plaça  dans  le  temple  de  la  Paix,  avec  divers 
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monuments  d'art  et  de  science,  une  bibliotthèque  que  Domitien 
enrichit  de  nombreuses  reproductions  faites  par  des  copistes  quHl 
entretenait  à  Alexandrie;  celie  deXrajan,  nommée  Ulpia,  fut  en- 
suite transférée  dans  les  thermes  de  Dioctétien.  D'autres  bibliothè- 
ques sont  mentionnées^  pftroil  lesquelles  on  cit«  celle  de  soixante- 
deux  mille  Tolumes  que  Sérénus  l&mnh)nicus  légua  partestament 
à  Tempereur  Gordien  III,  qui  avait  été  son  élève. 

Quelques  empereurs  ^  à  T^xempl^  de  César  qui  conféra  le  droit 
de  cité  s^u^  fhéieciïMlst  ^ux  j>rafessetirs  d*arts4iDérftut,  t'occupè- 
rent avec  soin  de  Tinstruclion  publique.  Vespasien ,  le  premier, 
as^gna  sur  le  trésor  vingt  mille  francs  par  an  aux  rhéteurs  grecs 
et  latins,  tandis  qu'on  en  donnait  quarante  mille  à  un  musicien 
et  quatre-vingt  mille  à  un  acteur  tragique.  Adrien  protégea  les 
savants ,  les  gens  de  lettres ,  les  artistes^  les  astrolq^es;  il  mettait 
à  la  retraite  les  tient  'j^ibsleurs ,  auxquels  il  continuait  leur 
traitement,  et  fonda  TAthénée,  qui  réunissait  les  lettres  et  les 
sciences.  Antonin  et  Marc-Aurèle  propagèrent  renseignement 
dans  les  provinces  mêmes,  en  y  établissant  des  écoles  publiques 
d'éloquence  et  de  philosophie.  La  condition  des  maîtres  varia  selon 
la  bonté  et  la  générosité  des  empereurs;  mais,  le  plus  souvent, 
les  princes  laissèrent  aux  professeurs  eux-mêmes  le  soin  d'exa- 
miner et  de  choisir  leurs  collègues;  il  est  probable  que  les  leçons 
se  donnaient  alors  avec  plus  d'ordre  et  de  suite. 

Mais  la  paix  ne  suffit  pas  toute  seule  pour  faire  raflebrir  les 
lettres  ;  il  semble  même  que^  sont  Tunifomiité  du  gouyemement 
impérial,  le  génie  s'endormit ,  oomme  l'esprit  militaire  s'étei- 
gnait. L'amour  dn  savoir  se  répandait ,  il  est  vrai ,  et  non-seu- 
lement la  Gaule  ^  mais  encore  la  Germanie  et  la  Bretagne  con<^ 
naissaient  les  cheb-^d'oBuvre  de  la  fittératur« ,  et  ftmrnissaient 
des  écrivains  célèbres;  mais  ni  la  hVeur  des  prinees  ni  tes  lar«- 
gesses  des  particuliers  ne  sauraient  faire  éclore  l'originalité.  Les 
philosophes  se  traînaient  sar  lesptt»  dts  andens,  dont  ils  repé- 
trissaient les  doctrines  dans  un  éoftsctisme  flexible,  qui  est  la 
révélation  de  l'impuissanee;  les  gms  de  lettres  Imflaieiit  servile^ 
ment,  ou  s'égaraient  follement  s'ils  voulaient  abandonner  \e3wn- 
tiers  battus  ;  car  ils  avalent  perdu  les  traditions  de  randênue 
civilisation  nationale ,  sans  s'être  identifiés  avee  la  nouvefle. 
Les  riches  feuilletaient  à  peine  quelque  satire  ou  les  pages 
d*un  opuscule  galant  La  ptaparl  des  JeioM  gens  qui  affluaient 
à  Rome  pour  s'instruire  ne  se  livraient  à  l'étude  que  par  liber- 
tinage ou  récréation  ;  leur  conduite  était  même  si  scandaleuse 


qae  phidears  fois  des  décrets  ordonnèrent  lenr  renvoi  dans 
leur  patrie.  Des  astrologues  et  des  diarlatans ,  sous  le  nom  de 
phliofiopheS)  pullulaient  à  Rome. 

La  phikMophie  continua  ses  travaux ,  empreints  de'  tous  les 
caractères  de  la  décadence ,  qui  sont  le  doute  et  les  controverses 
de  paroles.  Les  doctrines  italiques  de  Pythagore  revêtirent  un 
aspect  d'ascétisme  et  de  mysticisme;  elles  secondaient  les  pen- 
chants du  vulgaire  par  un  appareil  de  miracles  et  de  mystères , 
par  Tusage  de  firéquents  sacrifices  et  des  procédés  magiques.  A 
cette  époque  florissait  Técole  éclectique  d'Alexandrie,  qui,  cher- 
chant à  concilier  les  différents  systèmes  philosophiques,  pré- 
tendait suppléer  k  l'art  de  Platon  par  la  science  d*Aristote,  à  Tin- 
vention  par  rargumentatton ,  au  raisonnement  par  Térudltion , 
à  ^expérience  par  la  révélation.  Lorsque  les  chrétiens  eurent  dé- 
montré  que  les  doutes  des  philosophies  n*ont  aucune  valeur  auprès 
des  affirmations  de  TÉvangile,  qu'une  philosophie  détruit  l'autre, 
et  qu'aucune  n'est  efficace  sur  la  morale,  les  écoles  païennes  s'en- 
tendirent pour  extraire  de  tous  les  systèmes  ce  qu'ils  avaient  de 
meilleur  y  interprétant  comme  faits  naturels  les  faits  mytholo* 
giques ,  comme  symboles  des  absurdités  immorales  :  tentative 
stérile ,  car,  après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  la  raison,  il 
fallut  recourir  à  une  faculté  supérieure  d'intuition ,  supposer  des 
communications  directes  avec  les  dieux ,  et  faire  de  l'extase  un 
moyen  de  parvenir  à  la  véritable  sagesse. 

L'Italie  produisit  peu  de  philosophes  théoriciens.  Le  pythago- 
ricien Sextins,  qui  vivait  sous  le  règne  d'Auguste,  refusa  la  di- 
gnité de  sénateur  ;  il  Ait  le  chef  d'une  secte ,  pleine  de  vigueur 
romaine,  selon  Sénèque,qui  nous  a  conservé  de  lui  cette  belle 
image  :  «  De  même  qu'une  armée  menacée  de  tous  côtés  se  forme 
«  en  bataillon  carré,  ainsile  sagedoits'entourer de  vertus,;comme 
«  de  sentinelles,  pour  qu'elles  soient  pètres  à  repousser  le  danger 
ff  de  quelque  part  qu'il  vienne ,  et  Mte  en  sorte  que  toutes  obéis- 
«  sent  sans  tumulte  aux  ordres  des  chefs.»  Le  stoïcien  Caîus 
Musonius  RuÀis,  de  Bolsène ,  ne  Jouit  pas  de  la  renommée  qu'il 
semble  mériter;  chevalier  romain,  enveloppé  dans  la  conjuration 
de  Pison ,  banni  plusieurs  fbis ,  il  appliquait  à  dégoûter  les  am- 
bitieux de  la  couronne  impériale  et  à  calmer  les  guerres  civiles. 
Il  est  loué  par  Philostrate  et  l'empereur  Julien  comme  le  modèle 
de  ces  vertus  qu'ils  croyaient  indépendantes  du  christianisme , 
et  les  péns  de  relise  le  comparent  à  Socrate.  N'affectant  pas 

une  sagesse  impossible,  un  orgueil  inhumain,  il  veut  que  le  phi- 
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losophe  soit  marié.  Épietète  n^ose  pas  interdire  la  dépravation; 
mais  Rufus  réprouve  tout  acte  charnel  qui  n'a  pas  la  sanction  du 
mariage  et  pour  objet  Taugmentation  de  la  famille.  Tandis 
que  Marc-Aurèle  permet  le  suicide,  il  répond  à  Thraséas,  qui  pré- 
fère y  dit-il,  la  mort  aujourd'hui  à  Texil  demain  :  «  Si  tu  regardes 
Q  la  mort  comme  un  mal  plus  grand ,  ton  désir  est  celui  d*un  in- 
cr  sensé;  si  elle  te  paraît  un  mal  moindre,  qui  fa  donné  le  droit  de 
«  choisir?  »  Il  disait  encore  avec  une  sagesse  qui  respire  les  senti* 
ments  de  TÉvangile  :  «  Évitez  les  paroles  obscènes,  car  elles  con- 
«  duisent  à  des  actes  obscènes.  ]N*ayez  qu'un  seul  vêtement.  Si 
«  vous  ne  voulez  pas  faire  le  mal ,  considérez  chaque  jour  comme 
«  s'il  devait  être  le  dernier  de  votre  vie.  Ap|ès  une  bonne  action, 
«  la  peine  qu'elle  nous  a  coûtée  n'existe  plus ,  et  il  nous  reste  le 
«  plaisir  de  l'avoir  faite  ;  après  une  mauvaise  action ,  le  plaisir 
«  est  passé ,  et  la  honte  nous  reste  (l).» 

Nous  avons  déjà  cité  les  dogmes  de  Marc-Aurèle  et  de  Sénèquc. 
Nous  avons  du  dernier  trois  livresi  De  la  Colère^  qui  peuvent  se 
comparer  au  travail  de  Plutarque  sur  le  même  sujet  ;  un  traité,  De 
la  Consolation ,  adressé  à  Helvia ,  sa  mère  ,  durant  son  exil  en 
Corse ,  un  autre  à  Polybe ,  un  troisième  à  Marcia  sur  la  mort  de 
son  fils  ;  ce  sont  les  modèles  les  plus  anciens  qui  nous  restent 
des  lettres  de  condoléance.  11  écrivit  ensuite  le  traité  :  De  la  Pro-- 
videncej  ou  Pourquoi  arrive-t-il  du  mal  aux  gens  de  bien^puis- 
quHl  y  a  une  Providence  ?  et  il  conclut  au  suicide.  Par  l'opuscule, 
De  la  sérénité  de  Vàme  ,  il  conseille  à  Annéus  Sévérus  de  cher- 
cher dans  les  affaires  publiques  un  remède  à  ses  inquiétudes, 
tandis  que,  par  une  de  ses  fréquentes  contradictions ,  il  en  dé- 
tourne Paulin  dans  son  traité,  Sur  la  brièveté  de  la  vie.  Le  traité, 
De  la  Constance  du  sage,  dans  lequel  il  prétend  que  celui-ci 
est  inaccessible  aux  injures ,  se  rapproche  beaucoup  des  paradoxes 
stoïciens.  En  parlant  à  son  frère  Gallion  de  la  Vie  heureuse ^  il 
s'excuse  de  posséder  tant  de  richesses ,  et  défend  contre  les  épicu- 
riens les  opinions  stoïciennes  sur  le  bonheur.  Les  trois  livres.  Sur  la 
Clémence f  adressés  à  Néron,  d'un  styleplus  noble  et  plus  simple^ 
offrent  des  exemples  de  cette  vertu ,  qui  est  un  devoir  pour  tous  , 
et  qu'on  loue  chez  les  princes  parce  qu'il  la  possèdent  rarement. 


(1)  Tacite  le  rappelle  sooTent,  de  même  Pfailostrate,  iv,  12;  t,  i;  Plinius 
Cécîltus,  Ep%sl.<,  lii,  11  ;  Origène;  contra  Cêlsum^  m,  96  ;  saint  Jastin,  Apo^ 
log,t  II,  S.  -*  Voir  Burigny,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions 
tom.  x\xi. 
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Son  Discours  des  Bienfaits ,  dans  lequel  il  fondrait  beaucoup 
ajouter  à.ce  qu'il  dit  sur  la  manière'de  faire  le  bien,  de  le  recevoir 
et  de  le  rendre^  mériterait  d'être  l'objet  d'un  nouveau  travail.  Ses 
cent  vingt-quatre  Lettres  sont  autant  de  dissertations  sur  des 
points  de  morale. 

Sénëque  est  aussi  compté  parmi  les  savants  ;  en  effet ,  bien 
que  ses  Questions  naturelles  soient  un  amas  indigeste  et  une 
verbeuse  exposition  de  connaissances  empiriques ,  sans  point 
d'appui  dans  les  sciences  exactes,  sans  aucun  témoignage 
d'expériences  systématiques ,  c'est  le  seul  livre  qui  nous  atteste 
que  les  Romains  s'occupèrent  .de  physique ,  et  qui  marque  jus- 
qu'où les  anciens  poussèrent  cette  science.  Aussi,  durant  plu- 
sieurs siècles^  cette  •œuvre  resta  en  Europe  ce  que  furent  pour 
les  Grecs  les  travaux  d' Aristote ,  le  répertoire  des  connaissances 
physiques. 

Les  Romains,  au  caractère  tout  positif,  voulaient  appliquer  im- 
médiatement'les  théories  i  cettedisposition,  nuisible  à  la  recherche 
indépendante,  les  empêcha  de  conquérir,  par  l'expérience  ou  la  ré- 
flexion ,  aucune  grande  pensée  scientifique.  Appliqués  à  la  pra- 
tique ,  ils  ne  considérèrent  la  nature  que  comme  objet  de  l'activité 
humaine,  négligèrent  d'en  étudier  l'essence  et  les  harmonies, 
et  avancèrent  bien  peu  la  connaissance  de  ses  phénomènes,  ils 
auraient  pu,  avec  des  possessions  aussi  vastes,  enrichir  Thistoire 
naturelle;  on  trouvait  dans  les  archives  du  Palatin  de  précieuses 
relations  géographiques  fournies  par  les  généraux  ;  d'autres  col- 
lections ont  été  mentionnées ,  mais  elles  étaient  faites  sans  soin 
et  sans  aucun  but  scientifique. 

Nous  n'avons  conservé  des  nombreux  ouvrages  de  Caîus  Pli*  33-79. 
nius  Secundus  que  V Histoire  de  la  Nature ,  encyclopédie  des 
découvertes,  des  arts  et  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Dans  le 
premier  des  trente-sept  livres  dont  se  compose  l'œuvre  entière, 
il  donne  un  sommaire  des  matières  et  des  auteurs;  il  traite  dans 
le  second  des  éléments  et  des  météores.  Suivent  quatre  livres  de 
géographie;  le  septième  est  consacré  aux  diverses  races  humaines 
et  aux  découvertes  principales  ;  les  quatre  suivants  ont  pour  objet 
les  animaux ,  classés  selon  leur  grosseur  et  leur  utilité ,  et  dont 
ils  font  connaître  les  habitudes ,  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises , 
les  propriétés  les  moins  communes.  Dix  livres  s'occupent  de  la 
description  des  plantes,  de  leur  culture  et  de  leur  application  à 
l'économie  domestique  et  aux  arts.  Dans  cinq  livres,  il  énumère 
les  remèdes  tbrésdes  animaux,  et,  dans  cinq  autres ,  il  examine  Ie3 
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métaux,  kt  manière  de  les  extraire  etdûka  fidre  larvir  aux  be- 
soins comme  au  luxe.  A  propos  du  luxe ,  il  parle  de  la  sculpture, 
de  la  peinture  et  des  principaux  artistes ,  comme  il  disserte ,  à 
Toccasion  du  cuivre,  sur  les  statues  remarquables  de  bronae; 
enfin  les  matières  colorantes  ramènent  à  parler  des  tableaux,  de 
la  [poterie  ^  de  la  plastique  :  distribution  eapricieuse  et  mai 
digérée,  où  la  pensée  est  toujours  subordonnée  à  la  matière. 

Pline  n'est  pas  un  naturaliste  qui  recueille,  observe ,  expéri- 
mente ,  ajoute  au  trésor  des  connaissances ,  mais  un  érudit  déro- 
bant aux  occupations  de  la  guerre  et  de  la  magistrature  quelques 
heures  pour  feuilleter  des  livres.  Pendant  qu'il  mange  et  voyage, 
il  a  des  esclaves  qui  lisent  ;  d'autres  font  des  extraits  des  passages 
qu'il  indique ,  et  l'aident  à  compiler  un  travail  qui  épargnait 
d'immenses  lectures,  alors  très-difficiles.  Ainsi,  compilateur 
sans  génie  ni  critique,  il  ne  distingue  pas  les  différentes  mesures 
de  longueur,  mêle  des  faits  oontradictoires ,  floftte  entre  des 
systèmes  disparates,  opposés  même;  il  n'entend  pas  les  passages 
ou  les  rapporte;  mal  j  et  néglige  de  les  confronter  avec  les  ftûts 
réels;  aussi,  décrivant  des  choses  qu'il  n*a pas  vues,  il  finit  par 
devenir  inintelligible.  Peu  soucieux  d'atteindre  la  perfection  et 
d'éviter  les  répétitions ,  il  songe  plus  à  exciter  la  curiosité  qu'à 
découvrir  la  vérité ,  et  vise  à  réiégauce  plus  qu'à  la  précision  ;  il 
choisit,  de  préférence,  le  singulier  et  le  bizarre,  accepte  des  ab- 
surdités déjà  réfutées  par  le  grand  Stagirite ,  et  ne  puise  pas  tou* 
jours  aux  meilleures  sources.  Julius  Hyginus ,  auteur  sans  criti- 
que,luisert  de  guide  pour  lesorigines  italiennes,  tandis  qu'il  néglige 
les  vingt  livres  d'histoire  étrusque  écrits  par  l'empereur  Claude. 
Cependant  la  perte  de  la  plus  grande  partie  des  deux  mille  ou- 
vrages où  Pline  avait  puisé  rend  son  travail  précieux  ;  en  effet, 
sans  le  secours  de  cette  immense  compilation ,  l'antiquité  nous 
aurait  gardé  plus  de  secrets ,  et  le  trésor  de  la  langue  latine  serait 
beaucoup  moins  riche  (l). 

(1)  La  première  édition  certaine  de  Pline  s  été  publiée  par  Jean  de 
Spire,  à  Venise,  en  1469;  on  compte  six  réimpressions  josqu^à  Tannée  1480, 
mais  tontes  trèe^incorrectos. 

Les  éditions  de  PUne  finissent  mx  mots  Hispania  quaeumque  amhilur 
mari.  En  1S31,  dans  un  roanoscrii  de  Bamberg,  Louis  de  Jan,  professeur  à 
Schweinfart,  tronva  la  fin  de  l'ouvrage,  qui  donne  un  tableau  comparatif 
de  l'IÛAtoire  naturelle  dans  les  pays  situés  sous  des  zones  diverses ,  et  loue 
i'Ëerope  méridionale,  mais  surtout  PEspagne,  «  oft  la  douceur  d'un  climat 
tMnpéré  dut,  sdon  le  dogme  despremiers  pytbagoricieDS,  aider  de  Imnne  heure 
U  race  humaine  à  dépouiller  sa  grossièreté  sauvage.  »  Il  a  par«  k  Gottia,  sa 


Énergique  et  ptkH»  dan»  son  style ,  mais  loin  de  la  manière 
simple  et  correcte  dt«  contemporains  dé  César,  il  tombe  dai^  Taf- 
feotaUon  et  robicurité.  Animé ,  eomroe  Tbraséas ,  Qelvidius , 
Taoite  et  les  hommes  les  plus  dUlingués ,  de  Tesprit  de  Tancienne 
république,  il  puise  souvent  dans  sas  opinions  de  la  chaleur  et 
même  de  Téloquence  ;  mais  le  mauvais  goût  et  l'emphase  de  ses 
expressions  nuisent  à  la  vigueur  et  à  rélévation  de  sa  pensée. 
Il  juge  et  explique  les  faits  selon  ses  préventions  personnelles  et 
une  philosophie  atrabilaire,  qui  aoeuse  continuellement  Thomme, 
la  nature,  les  dieux  :  il  met  toute  son  éloquence  è  faire  ressortir 
les  misères  homainss  ;  imt  le  raisonnement  il  découvre  tes  désor* 
dres  de  ce  monde  I  mais  il  ne  s'élève  jwnais  aux  harmonies  d'un 
monde  meilleçr,  dont  la  contemplation  ne  lui  offre  ancun  intérêt 
Il  nie  tout  à  fidt  Dieu,  ou  le  confond  avec  la  matière  ;  aveuglé 
par  le  seeptieisme ,  il  regarde  Thomme  oomme  l'être  le  plus  mal* 
heureux  et  lé  plus  orgueilleux  ;  il  insulte  la  Divinité,  qui  ne  peut 
accorder  à  Thomme  rimmortalité,  ni  se  priver  elle-même  de  la 
vie ,  «  qui  est  le  don  le  plus  beau  qu'elle  nous  ait  foit  (  i).  » 

Pline  brave  les  religions  et  la  Providence,  mais  il  >'est  exempt 
d'aucune  des  superstitions  de  son  siècle;  il  croit,  comme  faits 
Incontestables  (  confessa  eonsicU)^  aux  hermaphrodites,  aux  mâles 
qui  se  changent  en  femelles,  aux  enfants  nés  avec  des  dents 
ou  qui  sont  rentrés  dans  le  sein  de  leur  mère,  à  la  longévité  de 
celui  qui  a  une  dent  de  plus,  au  malheur  de  celui  qui  naît  les 
pieds  les  premiers,  aux  Juments  fécondées  par  le  vent ,  aux  fem- 
mes qui  aeooochent  d'éléphants.  Il  vous  dira  que  certaine  pierre , 
placée  sons  Toreiller,  produit  des  songes  qui  disent  la  vérité; 
que  la  salive  d'un  homme  à  Jeun  gaérlt  la  morsure  des  serpents; 
qu'un  individu,  en  crachant  dans  sa  main,  se  guérit  des  blessures 
involontaires;  qu'un  habit  porté  aux  funérailles  n'est  Jamais 


IS&S,  une  édition  qni  donne  le  Yrai  titre  deTouvraf^e  :  Caii  Punii  Secunm 
naturae  Mstoriarum  lib.  xi,  xii,  xiii,  xiy,  xt,  fragmenta  edidit  e  codice 
rescripto  sxculi  qitarti  Dr  Frïdegarius  Mone. 

BafTona  fait  un  éloge  pompeux  de  Pline,  mais  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  le  juge  plus  ^vëreinent  (  iB«sai  de  zoologie  générale,  par.  i,  i,  5). 
Void  ce  qu'il  dit  :  «  Passer  d'Aristote  à  Pline,  c'est  tomber  de  toute  la  hau- 
teur qoi  sépare  linTention  et  le  génie  de  la  eompifation  fleurie  et  du  discours 
spirituel...  Pline  n*e$t  qu'un  compilateur,  très-élégant  sans  doule,  mais 
d'autant  moins  scrupuleux.. .  Aristote ,  quatre  siècles  aupar^vant^  {ivait  ré- 
duit à  leur  juste  Taleiir  ces  inepties  vulgaires.  » 

(I)  Pfat.  hist.  III,  7;  Yuiy  55;  ii,  7. 
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rongé  par  les  tdgnes;  qu'an  homme  déjà  mordu  par  un 
serpent  n*a  plus  à  craindre  les  abeilles  et  les  guêpes;  que 
les  morsures  d'un  animal  s'enveniment  devant  une  personne 
mordue  par  un  animal  de  la  même  espèce.  Il  n*est  pas  étonnant, 
dit-il,  que  TÉthiopie  renferme  des  monstres  étranges ,  puisqu'ils 
sont  formés  par  Vulcain,  très-habile  artiste,  aidé  d'ailleurs  par  la 
grande  chaleur  du  pays  (i). 

L'attraction  vers  le  centre  de  la  terre  avait  été  affirmée  par 
Aristote,  les  Romains  l'acceptaient  comme  une  vérité  commune^ 
et  Gicéron  l'exprimait  avec  la  plus  heureuse  exactitude  (2).  Selon 
Pline,  au  contraire ,  les  corps  graves  tendent  à  descendre,  les 
corps  légers  à  monter  ;  ils  se  rencontrent  et  se  soutiennent  par  leur 
mutuelle  résistance  ;  ainsi  la  terre  est  soulevée  par  l'atmosphère, 
sinon  elle  abandonnerait  sa  place  et  se  précipiterait  en  bas. 
Non- seulement  il  réfute  le  syst^e  du  monde  des  pythagoriciens^ 
mais  il  regarde  comme  une  folie  de  supposer  d'autres  terres  et 
d'autres  soleils  au  delà  de  notre  globe,  de  mesurer  la  ^stance  des 
astres  et  de  semer  l'espace  de  mondes  Infinis  (3). 

Si  l'on  voulait,  et  l'entreprise  ne  serait  pas  difficile,  comparer 
l'âge  que  nous  décrivons  avec  le  dix-huitième  siècle,  on  trouverait 
de  la  ressemblance  entre  Pline  et  l'école  encyclopédiste  ;  Tun  et 
Tautre  abritent  l'ignorance  et  la  crédulité  sous  le  couvert  scien- 
tifique, aiment  le  savoir  ou  l'affectent,  répudient ,  bien  qu'elle  les 
éclaire,  la  lumière  qui  vient  de  la  source  véritable ,  font  profes- 
sion de  foi  matérialiste,  et ,  par  la  bonté  du  cœur,  arrivent  à  des 
conclusions  généreuses.  Pline,  comme  les  encyclopédistes,  dé- 
clame contre  l'inventeur  de  la  monnaie  ;  il  regarde  comme  heu- 
reux les  sièdesoù  tout  le  commerce  se  faisait  par  l'échange,  et  la 
navigation  lui  semble  un  crime  «  car,  non  contente  que  l'homme 
meure  sur  la  terre ,  elle  semble  vouloir  qu'il  soit  même  privé  de 
sépulture  (4).  Il  entrevoit  cependant  la  perfectibilité  :.«  Ck>mbien  de 
choses  avaient  été  considérées  comme  impossibles  avant  d'être 
faites  1  Espérons  que  les  siècles  à  venir  se  perfectionneront  sans 
cesse  (5).  »  Bien  que  matérialiste ,  il  substitue  le  nom  d'hommes 

(1)  Ibid.  vil,  2,  s,  6,  46  ;  fin,  66,  67  ;  xxviii.  2,  3,  4  ;  v,  dO. 

(2)  Terra  solidaet  flobosa  umdiqtte  in  tese  nutibustuis  eonglobala,  — 
Omnes  ^w  partes  médium  capeseentet  niftmtur  aquaiiter.  De  nat.  dao- 
mm,  11,  39,  et  45. 

(3)  A,  3  6t  I. 

(4)  xxxiu,  1,  3,  4, 13;  xix.,  I,  4. 
Ù)  lyat,  MsL  TU,  I,  7;  II,  is,  1. 
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à  celai  de  barbares ,  reproche  à  César  le  sang  versé,  et  loue  Tibère 
d'avoir  mis  fin  à  d'inhumaines  superstitions  en  Afrique  et  en  Ger^ 
manie.  11  blâme  ceux  qui  convertirent  le  fer  en  armes,  reconnaît 
les  avantages  de  la  guerre ,  et  professe  l'opinion  que  l'Italie  fut 
choisie  par  les  dieux  pour  réunir  les  empires  dispersés,  adoucir 
les  mœurs,  fondre  dans  une  langue  commune  les  idiomes  divers 
et  barbares  de  tant  de  peuples,  fournir  aux  hommes  les  moyens 
de  s'entendre ,  de  se  civiliser ,  de  devenir  enfin  la  patrie  unique 
de  toutes  les  nations  du  monde  (1).  Idées  avancées,  philosophie 
tolérante  et  cosmopolite ,  dont  lui-même  ne  connaissait  pas  ou 
reniait  la  source. 

Pline  était  de  Côme  ;  il  combattit  en  Germanie,  fut  procurateur 
de  Néron  en  Espagne  «  et  Yespasien  lui  confia  le  commandement 
de  la  flotte  de  Misène;  pendant  qu*i!  se  trouvait  dans  cette  ville, 
le  Vésuve  vomit  d^  flammes  pour  la  première  fois;  attiré  parla 
curiosité  du  phénomène  ou  par  le  désir  de  porter  secours  aux  ha- 
bitants en  péril ,  il  accourut  sur  les  lieux ,  fut  saisi  d'une  de  ses 
faiblesses  ordinaires  d'estomac ,  tomba  et  périt  asphyxié.  Il  laissa 
cent  quatre-vingts  volumes  d'un  caractère  très-menu ,  parmi  les- 
quels trois  livres  sur  l'art  oratoire ,  trente  et  un  sur  l'histoire  con- 
temporaine, trente  sur  les  guerres  des  Bomains  en  Germanie, 
d'autres  sur  la  manière  de  lancer  le  javelot ,  quelques-uns  enfin 
qui  traitaient  de  la  grammaire ,  écrits  lorsque  la  tyrannie  de 
Néron  rendait  dangereuse  toute  étude  plus  élevée. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  vécut  Jules  Solin  ;  mais  on  suppose 

^  qu'il  fut  postérieur  de  deux  siècles  à  Pline ,  dans  lequel  il  puisa 

sans  critique;  il  exposa  dans  un  style  recherché  des  notions  diverses, 

surtout  sur  la  géc^aphie^  et  son  Polyhistor  eut  un  grand  succès 

dans  le  moyen  âge. 

Les  conquêtes  et  le  commerce  étendirent  la  connaissance  du 
monde,  et  cependant  Auguste  employa  des  Grecs  pour  me- 
surer et  décrire  l'empire  ;  c'est  de  la  Grèce  encore  que  vinrent , 
à  Fépoque  dont  nous  nous  occupons ,  les  deux  plus  grands  géo- 
graphes, Strabon  et  Ptolémée.  Le  premier,  après  de  longs 
voyages  dans  TAsie  Mineure,  la  Syrie,  la  Phénicie,  TÉgypte 
jusqu'aux  cataractes,  puis  dans  la  Grèce,  la  Macédoine,  Tltalie, 
excepté  la  Gaule  cisalpine  et  la  LIgurie,  écrivit  en  dix  sept  livres 
rhistoire  de  la  géographie,  depuis  Homère  jusqu'à  Auguste;  en 
traitant  des  origines  et  des  migrations  des  peuples ,  de  la  fonda- 

(l)xxï,4;  m,  6,  2, 
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tten  des  vlHes  et  de9  États  i  deg  persomages  les  plus  célèbres  i  U 
sait  faire  preove  de  critique.  Le  second  décrit  l'uoivers  et  donne 
son  nom  au  système  qui ,  par  opposition  à  celui  des  pythagori'<: 
ciens  et  des  modernes,  place  la  terre  au  centre  du  monde;  il 
créa  la  géographie  scientifique  en  fixant  la  situation  des  pays 
d*après  la  longitude  et  la  latitude  (l)»  L'Espagnol  Pomponius 
Mêla  est  le  seul  qui  écrivit  en  latin  sur  la  géographie  ;  dans  sou 
traité  de  Situ  arbiSf  il  résume  avec  élégance  et  concision  le 
système  d'Ératosthène;  il  éehappe  à  l'aridité  d*uneiiomenclature 
par  une  foule  de  gracieuses  descriptions  et  de  peintures  physiques, 
ou  des  souvenirs  historiques  ;  mais  il  ne  vit  pas  de  ses  propres 
yeux  ;  puis  il  donne  comme  existant  encore  des  choses  qui  ont 
disparu  depuis  longtemps,  tandis  qu'il  ne  mentionne  point 
Cannes,  Munda,  Pharsale,  Leuctres,  Mantinée,  célèbres  par  de 
grandes  batailles;  Ecbatane,  Persépolis,  Jérusc^lem ,  capitales 
importantes ,  et  Stagire ,  patrie  d'Âristote. 

Nous  savons  que  les  anciens  se  servaient  de  cartes  géogra-* 
phiques  (a)  ;  une  carte  de  Tltalie  était  peinte  dans  un  temple  de 
la  Terre  (3),  et  Ton  voyait  une  mappemonde  dans  un  portique  de 
Eiome  (4)  ;  Frontin  et  Végèce  nous  parlent  d'autres  cartes.  Au 
commencement  du  troisième  siècle ,  Jules  Tatien  avait  fait  une 
description  de  tout  Tempire ,  qui  s'est  perdue.  Nous  avons  dans 
la  table  de  Peutinger  une  copie  ou  une  imitation  d*une  autre 
carte  routière,  ordonnée  par  l'empereur  Tbéodose,  mais  qui  est 
remplie  d'inexactitudes. 

Les  mathématiques  furent  toi^oars  négligées  parles  Romains; 
dans  leur  orgueil ,  ils  regardaient  comme  abjecte  une  science  qui 
seçiettaitau  service  des  arts  mécaniques,  calculait  le  gain  et 
tenait  les  registres.  Horace  attribue  la  dépravation  du  goût  à  l'é-* 

(1)  Les  erreurs  géographiques  abondent  dans  les  auteurs  classiques. 

(2)  ...  Discoy  qua  parte  fluat  vincendus  Araxes, 

Quot  stnc  aqua  Parlbus  millia  currat  eques. 
Cogor  et  e  tabula  pietos  ediscere  muodot  ; 

QuaUs  et  hcc  doctt  sH  posètura  Oei  ; 
Quœ  teljus  sllleata  gelu,  quae  pulris  at)  sslp  ; 

Ventus  in  Italiam  qui  beoe  vêla  ferat. 

(POPERCE,  IV.  3.) 

(3)  Yarbon,  de  Re  rustica,  liv.  i,  £.  2. 

(4)  Au  lieu  de  faire  cette  surface  =  ^  v^'â  (si  a  est  le  côté),  Columeîle  la 

suppose  =  - — ;  ce  qui  donne  v  3  =  --,  ou  V  e75  =  26.  Livre  v,  c.  2. 
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todedes  matiiéinatiqoes  ;  Sénèque  la  repousse  ofwime  aTiHstante  ; 
Euclide,  Ptolémée  »  Archimède,  ne  ftirent  pag  traduits  Jusqu'à 
Boèce.  L'ignoraooe  de  la  géoméliie  fut  lelie  que  les  jurisconsultes 
romains  supposèrent  la  surface  du  triangle  équUatéral  égale  à  la 
moitié  du  carré  élevé  sur  un  des  côtés  (t)  ;  on  regarda  eoœroe 
un  prodige  Solpicius  Gai  lus  i  qui  prédirait  lei  éeUpses. 

Sextus  JuliusFrontinttSfqui,{sous  Vespasien ,  commanda  en 
Bretagne  avant  Agricola,  puis  fut  consul,  augure ,  éorlyit  sût  les 
mathématiques  appliquées  ;  il  était  l'ami  de  Pline  et  fin  lové  par 
Martial.  Sur  le  point  de  mourir,  il  défeodit  qn'on  lui  élevât  de 
monument,  en  disant  :  «  On  se  souviendra  asses  de  moi  si  ma 
vie  Ta  mérité  (l).  »  Chargé  de  la  surYeiliance  des  aqueducs,  il 
éerivit  Thistoire  de  ces  eonstructioBs  mémorables  et  vraiment 
italiennes.  11  laissa  aussi  quatre  Uvres  de  Siratagèmei^  eompl^ 
lation  tout  à  la  fois  militaire  et  historique ,  pnuvre  de  critique  et 
d'élégance  y  mais  où  Ton  remarque  la  fa^le  assuranse  derhorom« 
qui  possède  la  matière. 

La  médecine,  jusqu'au  temps  de  Pline ,  n'avait  été  cultivée 
par  aucun  Romain;  la  plupart  des  médecins  étaient  esclaves 
ou  étrangers,  ,et  Jules  César  fut  le  premier  qui  leur  accorda  le 
djroitdecité.  Dans  une  boutique  ouverte  (iatréan}^  ils  faisaient  des 
saigpiées,  arraebaientdes  dents  et  pratiquaient  d'autres  opérations, 
tout  en  contant  des  balivernes  et  des  nouvelles*  D'autres  s'ap* 
pUqualent  à  l'étude  de  la  médecine ,  expérimentant  sur  de  pau*- 
vreB  clients  des  nouveautés  singulières  et  de  bigarres  théories  » 
avec  Tassurance  qui  séduit  les  malades  et  donne  réputation  et 
argent.  Une  de  leurs  écoles  s'appelait  Medicina  contraria  j  par- 
ce que,  dans  les  fièvres  lefttes  obstinées/le  professeur  abandonnait 
brusquement  les  remèdes  prescrits  jusqu'alors  pour  en  employer 
d'autres  entièrement  opposés.  Auguste^  atteint  d'une  maladie 
mortelle  ,  était  traité  par  les  échauffants ,  et  Antonius  Musa , 
son  affranchi,  le  guérit  en  leur  substituant  les  bains  froids. 
C'était  lecaide  dire  avecGelse  :  Quos  ruiio  non  restitua ,  teme^ 
ritas  cidjuvaL  Une  autre  fois ,  ce  même  affranchi  guérit  l'empe- 
reur avec  des  laitues,  ce  qui  valut  au  médeeii  l'anneau  de  che- 
valier, et  des  immunités  à  tous  ses  confrères. 

Asclépiade,  de  Pruse  en  Bithynie ,  vint  exercer  la  médecine  à 
Rome  un  siècle  avant  l'ère  vulgaire;  il  attribuait  les  diverses  ma- 
ladies à  l'extrême  dilatation  des  pores  ou  à  leur  resserrement,  et 
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réduisait  la  pratique  à  l'emploi  de  remèdes  qui  produisident  l*effSet 
coQtraîre.  Toute  eure,  qu'il  lM>mait  à  la  diète,  à  la  gymnastique, 
aux  frictions  y  au  vin,  devait  être  prompte,  certaine,  agréable; 
ennemi  des  remèdes  internes  et  violents,  il  n'avait  recours 
qu'aux  plus  simples.  La  douceur  de  sa  pratique  réconcilia  les  Ro- 
mains avec  la  médecine,  dont  les  avait  dégoûtés  la  sanguinaire 
tliérapeutique  du  chirurgien  Archagathus,  surnommé  d'abord 
Vulnérarius  et  puis  Bourreau  ;  ce  qui  fut  peut^tre  la  cause  des 
Invectives  de  Gaton  eontre  les  médecins  en  général  (  I  ). 

Quelques  écrivains  font  vivre  dans  le  siècle  d'Auguste  Aurélius 
Celsus  (1),  dont  on  ignore  la  patrie  et  la  vie;  il  ne  nous  reste  de 
son  Eneyclopxdia  (.Ariium)  que  huit  livres  sur  la  médecine, 
qui  peut-^tre  ne  sont  que  des  traductions  du  gre^.  Partisan  de 
la  doctrine  d'Hippocrate,  c'est-à-dire  de  l'observation  et  de  Tin- 
duction,  il  n'admet  comme  important  dans  la  médecine  que  ce 
qui  tend  à  guérir.  Il  recommande  de^ne  point  contracter  d'ha- 
bitudes et  ne  pas  s'écarter  de  la  tempérance;  il  passe  en  revue 
tous  les  systèmes  précédents ,  qu'il  apprécie  avec  bon  sens  et  qu'il 
expose  sous  une  forme  élégante.  Sans  blâmer  l'usage  de  quel- 
ques médecins  d'alors ,  qui  expérimentaient  sur  les  hommes 
vivants^  il  ne  le  croit  pas  nécessaire,  puisque  les  blessures  des 
gladiateurs ,  des  soldats  et  des  individus  assassinés  peuvent  suf- 
fire à  l'étude  anatomique,  et,  dès  lors,  épargner  d'inutiles  bar- 
baries. 

La  Sicile  produisit  un  grand  nombre  de  médecins ,  à  la  tète 
desquels  figure  le  fameux  Empédocle,  qui  introduisit  la  doctrine 
des  éléments. 

Acron ,  d'Agrigente  comme  lui,  rendit  de  grands  services  aux 
Athéniens  dans  la  peste  qui  sévit  durant  U  guerre  du  Péloponèse, 
et  fonda  l'école  empirique. 

Ménécrate,  contemporain  de  Philippe  de  Macédoine,  se  don- 
nait le  nom  ae  Jupiter ,  et  se  faisait  suivre  par  les  malades  qu'il 
avait  guéris ,  surtout  par  les  épileptiques  ;  mais  sa  vanité  en  fit  un 
objet  de  railleries. 

Hérodieus ,  de  Léontium ,  Inventa  la  médecine  gymnastique  ; 


(1)  11  écrîTail  à  «on  fils  :  Jurarunt  inter  se  barbares  necare  omnestnc' 
dicina.  Et  hoc  ipsum  mereede/adunt,  ulfides  iissït,  et  facile  disperdant. 
Nos  quogue  dietitant  barbares,  et  spurdus  nos  quant  alios  opicos  appel- 
lationefxdant,  Interdixi  de  medicis.  Ap.  Pume,  xxix,i. 

(a)  BuncoNi,  Leitere  CeUktne,  1779.  BiillantoB  dw&b  ftoMM. 
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11  gaérissait  an  moyen  d'exercices  violents  suivis  d'nn  bain  ;  mais 
Hippocrate  l'accusait  de  tuer  les  malades  à  force  de  promenades, 
de  luttes ,  d'excitants. 

Scribonius  Largus  Désignatianns,  de  Sidle  on  de  Rhodes ,  et 
qni  vivait  au  temps  de  Glande ,  chercha  à  cond[>iner  tes  doctrines 
méthodiques  avec  Femplrlsme;  il  est  sortent  Connn  pour  avoir 
enseigné  qu'il  fallait,  an  lien  d'extraire  la  dent  gâtée,  enlever 
seulement  la  partie  cariée  ;  mais  son  pins  beau  titre  de  gloire, 
c^est  d'avoir  appliqué  l'électricité  au  mal  de  tète ,  sur  laquelle 
il  conseillait  de  tenir  une  torpille;  ce  remède  est  adopté  par 
Dioscoride. 

Nous  passerons  sous  silence  d'autres  médedins  grecs ,  célèbres 
à  Rome  et  fondateurs  de  divers  systèmes ,  pour  arriver  à  Glande  ^'i-^'  • 
Galien,de  Pergame,  qui,  avec  un  génie  aussi  vaste  que  celui 
d'Aristote,  avec  autant  d'érudition  et  plus  de  liberté,  embrassa 
toutes  les  sciences;  peu  satisfait  des  systèmes  dominants  qui 
faisaient  autorité»  il  s^appliquait  à  l'anatomie  et consnltait  la  na* 
ture  elle-même,  A  Rome,  il  acquit  une  grande  réputation ,  malgré 
les  intrigues  de  ses  coUègues,  qni ,  Joignant  l'envie  à  l'ignorance, 
empoisonnèrent  plusieurs  de  ses  aides.  Il  soigna  Marc-Aorèle, 
et  Ton  aime  à  voir  quelques-unes  des  maladies  du  philosophe  em- 
pereur décrites  par  le  médecin  philosophe.  Par  la  dissection  il 
apprenait  à  connaître  les  mystères  de  la  vie  et  la  science  divine; 
cependant  il  ne  put  échapper  à  la  contagion  de  son  siècle  : 
Esculape,  dit-il,  lui  conseilla  une  saignée  en  songe,  et  ledétourna  de 
snivre.les  empereurs  dans  leur  expédition  ;  il  croyait  aux  enchan- 
tements ,  et  combattait  le  christianisme  comme  absurde. 

Après  Galien ,  la  médecine ,  à  son  grand  détriment ,  tomba 
dans  les  mains  des  théosophes ,  qui  prétendaient  expliquer  les 
maladies  par  les  démons  ou  les  puissances  secrètes^  et  les  guérir 
au  moyen  d'enchantements;  ils  ordonnaient  encore  comme  re<- 
mède  de  porter  sur  soi  des  pierres  éphésiennes  revêtues  des 
mystérieuses  paroles  qu'on  lisait  sur  la  statue  de  Diane',  ou  les 
abraxas  avec  des  figures  égyptiennes,  ou  bien  des  symboles 
tirés  do  culte  de  Zoroastre  ou  de  la  Cabale  juive.  Sérénus  Sam- 
monicus,  précepteur  du  jeune  Gordien,  nous  a  laissé  un  poëme 
sur  la  médecine ,  dans  lequel  il  conseille  Vabrae^i^cUdfra  pour 
guérir  la  fièvre  hémithrée  (1). 


(1)  IiueribM  charilè  <|QOd  dldlar  Abracadabra 

Sapins  ;  et  8ubter  répéta»,  sed  detrabe  tamin«  ; 
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Sextus  Plaeitus  écrivit  un  indigeste  formtilaire  des  médica* 
mmu  tirés  des  animaux  ^  et  même  des  parties  les  plus  dégoûtan- 
tes ;  selon  cet  auteur,  on  guérit  la  fièvre  quarte  en  portant  sur  ^ 
soi  un  ottur  de  Hèvfe  ;  afin  de  prévenir  les  coliques ,  Il  faut 
manger  isail  un  Jeune  diien  à  peine  né,  ou  bien,  lorsqu'elles 
prennent,  s*asseoiir  sur  une  chaise  en  disant  t  Per  îe  diacho- 
ion^diackoloHy  diaeKolon.  Marceilus  Empiricus,  médecin  de 
Théodose ,  fit  un  recueil  des  recettes  physiques  et  pkylactériqneSf 
pour  que  ses  fils  pussent  les  donner  gratuitement  ;  mais  sa  l)onne 
fntenttoti  ne  saurait  pallier  Tabsurdlté  du  travail.  Lorsqu'un  indi- 
vidu a  dans  l'œil  un  corps  étranger,  il  faut  le  toucher  en  répé- 
tant trois  fois  t  Teiune  resonco  bregtm  gresso,  et  cracher  chaque 
fois,  ou  bien  :  In  mondertomarcos  exntison.  Pour  un  orgelet 
sur  l'oeil  droit,  qu'on  le  touche  avec  trois  doigts  de  la  main  gau- 
che, en  crachant  et  en  disant  trois  fois  :  Nec  mulaparit^  nec 
lapis  lûnam  fert^  nte  huci  inoii>o  caput  crescat,  aut  st  creverit 
tabes^aLzPwkv  le  panaris ,  il  faut  toucher  trois  fois  le  mur  en 
disant:  Pnpupu;numguam  ego  te  videam per parieteyn repère. 
Pour  la  colique ,  qu'on  répète  trois  fois  :  Stolpus  a  cœlo  cecidit  ; 
hune  marbum  pastùres  invenerwU^  sine  manibus  eollegerunt^ 
sine  igné  eoafêrunt,  sine  dentibns  eomederunt.  Marceilus  indique 
les  Jours  propres  à  la  préparation  des  médicaments ,  les  prières 
qu'on  doit  réciter  au  premier  jour  de  l'an  et  au  premier  chant  des 
hirondelles  ;  il  enseigne  encore  la  manière  dont  il  faut  employer 
le  rhamnus  spina  Cktisti^  douéde  propriétés  merveilleuses,  parce 
qu'il  fût  rinstrument  de  la  passion  du  Rédempteur. 

Le  chevalier  Pantoro,  de  Naples,  après  avoir  examiné  les  ins- 
truments de  chirurgie  trouvés  à  Pompéi ,  assure  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qu'on  regardait  comme  d'invention  récente 
étaient  connus  des  anciens.  Scoutetten  a  présenté  à  l'Académie 
de  médecine  de  Paris  les  instruments  découverts  à  Pompéi  et  à 
Herculanum  :  une  sonde  courbe  et  une  droite  pour  les  deux  sexes 
et  pour  enfant  ;  la  lime  pour  enlever  les  aspérités  des  os  ;  le  spé- 
cillum  de  l'anus  et  de  l'utérus  à  trois  branches;  trois  modèles  d'ai- 
guilles pour  passer  des  sétons;  la  lancette,  et  la  cuiller  dont  les 
médecins  se  servaient  constamment  pour  examiner  la  nature  du 
sang,  après  la  saignée;  des  crochets  de  différente  longueur  des- 

Et  magifl  atqoe  magis  desiot  elemeota  tigum 
Siogula  quB  semper  ripias  et  estera  figes, 
Donoc  In  angastum  redigatar  litera  coauiih 
Hl8  lino  nexis  ooUam  rcdimire  meioento, 


ttttés  à  soulever  les  teines  après  Vopération  âe$  varfoes  ;  une  call« 
1er  [curette]^  dont  le  manche  se  terminé  par  nn  rendement  en 
forme  d^ollve  pour  faire  les  cautérisations  ;  trois  venUmses  de 
Ibrme  et  de  grandeur  différentes  ;  la  sonde,  terminée  par  une  lame 
métallique  plate  et  fendue ,  pour  Soulever  la  langue  lorsqu'on 
coupait  le  frein  ;  plusieurs  modèles  de  spatules,  des  scalpels  à  tube 
très-petits  pour  scier  les  os,  des  côUteau^  droite  et  contres) 
la  pierre  à  cautère ,  les  trois<*qnartÉ ,  la  flatniM  des  vétérinaires 
pour  saigner  tes  chevaux,  Félévateur  pour  le  tré)^n,  une  boite 
de  chirurgien  pour  contenir  des  trochisques  et  divers  raédlca^ 
ments  ;  des  piiicettes  dépilatoires ,  des  pinees  inordantes  à  dents 
de  rat ,  une  à  bec  de  grue  )  une  autre  qui  forme  couteau  par  la 
réunion  des  branches;  beauccrnp  de  modèles  de  marteau  coupant 
d'un  côté  ;  des  tubes  conducteurs  pour  diriger  les  instruments 
qnt  servaient  à  cautériser. 

La  profession  de  médecin  était  très-lucrative.  ManHus  GôrnutttS 
promit  deux  cent  mille  sestcrees  à  celui  qui  le  guérirait  du 
lichen ,  maladie  dû  visage  qui  s^tait  introduite  sous  te  règne  de 
Tibère.  Carmis  se  fit  payer  autant  ttn  voyage  en  province ,  et  Aie- 
tnéon^  en  peu  d'années,  amassa  dît  millions  de  sesterces.  Quintus 
Steminius  se  faisait  Un  méilte  auprès  des  empereurs  de  ne  leur 
demander^ue  Cinquante  mille  sesterces ,  lorsque  sa  clientèle  de 
Rome  lui  en  rapportait  Six  cent  mille;  Claude  payait  le  même 
salaire  à  son  frère  ;  aussi,  Tun  et  f  autre  purent  embellir  Naples ,  et 
laissèrent  à  leurs  héritiers  trente  millions  de  sesterces.  Ghrynas, 
de  Marseille ,  laissa  dix  millions  de  sesterces ,  après  en  avoir  dé* 
pensé  autant  à  relever  les  murailles  de  sa  ville  natale  (l)« 

Nous  avons  dit  plusieurs  fols  que  le  savoir,  chez  les  Bomaind^ 
n^eut  rien  de  spontané ,  qu'il  ne  dérivait  point  de  l'essor  peN 
sonnel  ou  de  l'amOur  du  beau ,  mais  de  Timitation  et  de  Tosten'^ 
tation.  De  même  que  les  Scipions  avaient  rempli  leur  maison  de 
Grecs ,  ainsi ,  au  temps  de  l'empire ,  chacun  voulut  avoir  parmi 
ses  serviteurs  un  pédagogue  grec ,  qui  était  exposé  aux  outrage, 
comme  le  magister  ou  i*abbé  dans  une  époque  très^rapprochée  de 
nous.  Lucien ,  dans  la  Vie  des  Courtisans^  a  fkit  le  portrait,  sons 
forme  de  caricature,  d*un  de  ces  pédagogues  : 

«  Pour  quelques  oboles,  dans  Tâge  où,  si  tu  étais  né  esclave ,  tu 

(« j Pum,  iVa^  hUt,  xxti,  1;  xxix,l.  A  yicence,une  inscription  rap. 
pdle  le  nomd^uD  oculiste  :  q.  clodits  q.  uBsn'n's  nigeh  MEDicvé  octLAhivs 

•nu  ET  Q.  CLODIO  Q.  L.   SALTIO  PATAONO. 


16^  LE8  fABAGOGCES. 

devrais  songer  à  la  liberté,  ta  t'es  vendu  toi-même  avec  ton  savoir 
et  tes  qualités ,  oubliant  les  nombreux  discours  que  le  beau  Platon, 
Ghrysippe  et  Aristote  ont  composés  à  la  louange  de  la  liberté  et 
pour  flétrir  la  servitude.  Ne  rougis-tu  pas  d'avoir  pour  compa* 
gnons  les  flatteurs ,  les  escrocs ,  les  bouiïons  ;  de  te  trouver  seul» 
au  milieu  de  tant  de  Romains,  avec  le  manteau  grec,  de  mal 
parler  leur  langue ,  de  faire  des  barbarismes,  de  manger  à  des 
tables  occupées  par  des  gens  de  toute  espèce,  bruyants  et  presque 
toujours  indignes;  de  louer  dans  ces  banquets  jusqu'à  Timpor- 
tunlté ,  et  de  boire  outre  mestfrey  de  te  lever  le  matin  au  son  de 
la  cloche,  ce  qui  te  fait  perdre  le  sommeil  le  plus  agréable,  et  de 
courir  péle-méle  avee  les  autres,  ayant  encore  aux  jambes  les 
crottes  de  la  veille  ?  Il  faut  que  tu  aies  éprouvé  une  grande  disette, 
de  lupins  et  de  ciboules  sauvages,  et  que  l'eau  fraîche  et  courante 
des  fontaines  t'ait  manqué  entièrement,  pour  que  tu  sois  tombé 
dans  une  position  si  désespérée. 

«  Tu  as  une  longue  barbe  et  je  ne  sais  quoi  de  vénérable  dans 
l'aspect;  ta  portes  le  long  manteau  grec,  et  tu  es  connu  de  tous 
comme  professeur  de  lettres ,  orateur  ou  philosof^e;  c'est  à  tous 
ces  titres  qu'il  parait  beau  à  ton  maître  d'avoir  un  homme  de  ton 
espèce  parmi  ceux  qui  lui  font  cortège  lorsqu'il  sort,  afin  de 
passer  pour  l'ami  des  lettres  gecques  et  l'appréciateur  du  savoir. 
Ainsi,  6  galant  homme,  tu  cours  risque  d'avoir  loué,^a  lieu  de 
tes  magnifiques  discours,  ton  manteau  ou  ta  barbe.  S'il  survient 
quelqu'un  plus  curieux  que  toi,  tu  es  renvoyé  à  la  suite  des  autres, 
et  l'on  te  relègue  avec  mépris  dans  un  coin  d'où  tu  vois  ce  qu'on 
apporte  à  table  et  les  mets  qu'on  enlève.  Si  les  plats  arrivent  jus- 
qu'à toi,  tu  rongeras  les  os  comme  un  chien,  et  la  faim  te  fera 
sucer  une  feuille  sèche  de  mauve,  dédaignée  par  un  convive  repu. 
D'autres  opprobres  te  sont  réservés  ;  non-seulement  tu  n'auras 
pas  les  .œufs ,  puisqu'il  n'est  pas  nécessaire  que  tu  sois  traité 
comme  un  étranger,  et  le  prétendre  serait  d'ailleurs  une  impu- 
dence de  ta  part ,  mais  tu  ne  dois  pas  avoir  non  plus  un  poulet 
semblable  aux  autres;  celui  qu'on  sert  au  riche  est  gr^  et  dodu, 
tandis  qu'on  te  donne ,  à  toi ,  une  volaille  moyenne  ou  un  vieux 
pigeon  de  race,  en  signe  de  mépris.  Survient-il  à  l'improviste  un 
convive ,  le  serviteur,  en  murmurant  à  ton  oreille  :  Tu  es  de  la 
maison ,  t'enlève  tout  ce  que  tu  as  devant  toi  pour  l'offrir  au 
nouveau  venu.  Si  l'on  découpe  sur  la  table  un  cerf  ou  un  cochon 
de  lait ,  il  faut  que  le  mattre  d'hôtel  te  favorise,  sinon  tu  devras 
te  contenter  de  la  part  de  Prométhée,  c'est-à-dire  des  os  avec  la 
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moelle.  Bienplas,  tandis  que  les  autres  boivent  un  vin  vieux  et 
exquis,  tu  n'as  que  du  vin  tourné  ;  encore,  si  l*on  t'en  donnait  à 
volonté  I  mais,  lorsque  tu  en  demandes,  le  garçon  feint  plusieurs 
fois  de  ne  pas  t'avolr  entendu.  Si  un  serviteur  bavard  rapporte 
que  tu  n*as  pas  loué  le  fils  de  ta  maîtresse  quand  il  dansait  ou 
Jouait  de  la  guitare,  tu  ne  cours  pas  un  léger  risque.  Tu  es  donc 
obligé  de  coasser  comme  une  grenouille  altérée  pour  être  distingué 
parmi  ceux  qui  applaudissent,  de  te  mettre  à  la  tète  des  plus 
zélés, et ,  plusieurs  fois,  lorsque  les  autres  se  taisent,  de  répéter 
quelque  louange  méditée  qui  sente  l'adulation  à  dix  milles.  Il 
faut  ensuite  que  tu  portes  la  tète  basse,  comme  dans  les  ban- 
quets persans ,  dans  la  crainte  que  quelque  eunuque  ne  te  voie 
jeter  les  yeux  sur  une  concubine. 

«  Telle  est  ton  existence  dans  la  ville;  mais  en  voyage  tu  n*es 
guère  plus  heureux.  Souvent,  au  milieu  de  la  pluie ,  si  tu  arrives 
le  dernier  à  la  place  qu'on  t'a  destinée,  comme  il  n'y  a  pins  de  voi* 
tnres,  on  te  jette  sur  un  chariot  avec  le  cuisinier  et  le  perruquier 
de  ta  maltresse ,  sans  même  y  mettre  assez  de  paille. 

«  Si  tu  ne  loues  pas,  tu  passeras  pour  un  malveillant,  digne 
des  carrières  de  Denys.  Ils  faut  que  les  maîtres  aient  la  réputa* 
tion  d'orateurs  et  de  lettrés;  il  ont  beau  faire  des  solécismes,  leurs 
discours  doivent  avoir  une  saveur  attique ,  et  servir  de  modèles  de 
langage  pour  l'avenir.  Mais  passe  encore  pour  ce  que  font  les 
hommes  ;  les  femmes  (  les  dames  romaines  affectent  aussi  d'avoir 
à  leur  solde  et  dans  le  cortège  qui  accompagne  leur  litière  quelque 
serviteur  instruit)  ont  leurs  courtisans  pendant  qu'elles  s'occupent 
de  leur  toilette  et  frisent  leurs  cheveux  ;  très-souvent,  lorsque  le 
philosophe  expose  ses  doctrines ,  la  soubrette  entre  et  remet  les 
billets  du:  galant;  alors  il  suspend  ses  discours  par  prudence, 
et  attend  que  la  dame,  après  avoir  répondu  k  l'amant ,  soit  dis- 
posée à  l'^»>uter  de  nouveau. 

R  Enfin,  lorsque  viennent  les  saturnales  et  les  panathénées, 
on  t'envoie  un  vilain  manteau ,  une  vieille  tunique ,  et  tu  dois  en 
faire  grand  étalage;  le  premier  qui  a  suggéré  à  ton  maître  l'idée 
de  ce  don  accourt  te  Taniioncer  et  te  demande  une  bonne  étrenne. 
Le  matin,  des  serviteurs  t'apportent  ce  vêtement;  chacun  d'eux 
fait  valoir  ce  qu'il  a  dit  en  ta  foveur,  se  vante  d'avoir  choisi  le 
meilleur,  et  tous  s'en  vont  récompensés  par  toi ,  mais  non  sans 
se  plaindre  de  ta  mesquinerie.  On  ne  te  paye  ton  salaire  qu'en 
soupirant,  et  par  deux  ou  quatre  oboles;  si  tu  le  demandes,  tu 
passes  pour  Importun  et  ennuyeux.  Bien  plus ,  si  tu  veux  l'avoir, 
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tu  es  obligé  de  supplier,  de  caresser  le  maître  de  la  maison  ^  de 
lui  adresser  les  flatteries  les  plus  variées.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
que  tu  négliges  le  conseiller  et  Tami  du  patron  ;  mais,  ce  que  tu 
as  reçu,  tu  le  dois  au  tailleur ,  au  médecin,  au  cordonnier;  ainsi ^ 
comme  il  ne  te  i^te  rien ,  ces  dons  ne  sont  pas  des  dons  pour  toi. 
D'autres  fois,  on  t'accuse  d'avoir  tenté  de  séduire  Tenfant  de  la 
maison»  ou,  malgré  ta  vieillesse ,  d'avoir  violé  une  femme  die 
chambre  de  ta  maîtresse ,  ou  de  toute  autre  sottise.  Alors  ^  enve- 
loppé de  ton  manteau ,  tu  es  traîné  par  le  cou ,  de  nuit,  hors  de 
ia  maison  ;  misérable  et  abandonné  de  tous ,  il  ne  te  reste  que  la 
goutte  pour  compagne  de  ta  vieillesse  ;  ayant  oublié  ce  que  ta 
savais  après  un  si  long  service^  tu  as  le  ventre  plus  gros  que  ia 
bourse,  inquiet  de  ne  pouvoir  ni  le  remplir  ni  lui  faire  entendre 
raison.  » 

Bans  les  mains  de  ces  hommes,  que  pouvait  être  Téducation, 
qui  d'ailleurs  s'était  modifiée  comme  les  institutions  ?  Autrefois 
on  confiait  les  enfants  à  quelque  honnête  matrone,  qui  devait 
cultiver  leur  esprit  et  leur  cœur;  alors  on  les  abandonnait  jus* 
qu'A  sept  ans  à  des  esclaves  ou  à  des  servantes  grecques.  Après 
cet  âge,  lis  se  livraient  à  l'étude  du  grec,  puis  du  latin,  sous  la 
direction  des  grammairiens,  qui,  outre  la  lecture  et  l'écriture, 
leur  expliquaient  les  poètes  et  les  exerçaient  à  de  petites  compo- 
sitions. Si  le  maître  qui  fait  de  l'oiseigneraent  un  métier  est 
toujours  une  calamité,  que  dire  de  ces  instituteurs  dont  lesoin 
principal  consistait  à  nourrir  les  élèves  de  mythologie,  à  leur 
apprendre  comment  ae  nommaient  les  chevaux  d'Achille ,  quelle 
était  ia  mère  d'Hécube,  et  la  couleur  des  cheveux  de  Yi^us? 
D'autres  maîtres  leur  CBseignaient  la  danse ,  la  musique ,  la 
géométrie,  considérées  comme  nécessaires  à  la  rhétorique ,  qui 
fut  toujours  )  comme  nous  l'avons  vu ,  l'art  par  execUence  ehei 
les  Romains,  l'exercice  d'une  grande  partie  de  leur  vie^  leur 
gloire  et  leur  ruine.  Pariant  une  langue  lêïte  pour  commander, 
étrangers  è  la  suavité  de  l'atticisme  grec  ^  ils  se  livraient  au 
sonffle  djBs  tempêtes  populaires ,  qui  devenaient  encore  peureux 
une  uceasion  d'exprimer  la  majesté  de  la  patrie;  l'éloquence  fui 
donc  appelée  une  des  plus  grandes  vertus ,  et  riiomme  éloquent, 
un  dieu  revêtu  d'un  corps  mortel  (i).La  grammaire  pouvait 
ators  être  considérée  comme  ia  f¥am  sérieuse  des  sciences ,  la  doMe 

(t)  Bsi  elo^umfUi  unn  qumdam  <fe  wm/mis  virMtkw.  dotfaoN,  Oe 
Oratore. 


compagne  de  la  rettiite,  la  récréationdes  vieillarde  (l),  puisqu'elle 
engeigiiait  àreudre  le  diseoim  correct,  clair,  orné.  'Alors  dMl- 
Instres  orateurs,  Cicéron,  Antoine^  Hortensias >  formaient  les 
jeoiies  gens  moins  par  les  préceptes  que  par  l'exemple;  puis, 
nouTelle  occasion  d'influence,  les  citoyoïs,  les  proYinoes,  les 
rois,  se  mettaient  eoasleur  protection,  leur  confiaient  leur  salut, 
et  le  peuple  souverain  les  portait  aux  nues.  Alors  l'éloquence  ne 
s'étudiait  pas  comme sdenoe distincte;  mais,  avec  la  guerre ,  le 
eulte  et  la  jortoprodence ,  elle  lUsait  partie  de  l'éducation  néces- 
saire à  la  vie.  Quique  jEBoodille ,  pour  éétexkùre  ses  propres  clients , 
devait  avoir  un  orateur  distingué;  il  fallait  parler  dans  toutes 
ks  magistratures,  et  parler  à  la  guerre.  Mais,  dès  que  l'égalité  eut 
ouvert  à  chacun  l'accès  des  emplois  et  des  ccmunandements,  il  de- 
vint impossilHe  que  le  même  individu  pût  suffire  à  tout.  Le  citoyen 
qui  avait  du  courage  ceignait  l'épée,  après  avoir  plaidé  une  pre- 
mière cause  devant  le  tribunal;  celui  qui  avait  la  parole  facile  se 
préparait  aux  luttes  du  forum  aussitôt  qu'il  avait  quitté  le  ser- 
vice militaire.  Le  courage  manquait-il  pour  affronter  les  combats 
de  la  tribune  et  de  la  guerre,  on  suspendait  une  branche  de 
laurier  à  sa  porte',  et  Ton  donnait  des  consultations  ;  ainsi  trois 
carrières  distinctes  s'ouvraioità  l'activité  :  les  armes ,  la  jurispru- 
dence et  l'éloquence. 

Mais  un  peuple  sans  émulation,  un  sénat  sans  autorité,  une 
jeanesse  sans  liberté  ni  espérances,  que  pouvaient-ils  chercher 
dans  réioquenoe,  sinon  un  nouiieBU  spectacle?  Lorsque  le  dr(^ 
Art  égal  pour  tous ,  la  république  concentrée  dans  l'empereur,  et 
que  les  Juges  ne  purent  s'écarter  des  réponses  des  prtêdentSy 
il  ne  isestait  plus  à  se  livrer  à  l'interprétation  laborieuse  des  lois , 
ai  à  défendre  la  cause  des  provinces ,  des  royaumes  ou  celle  de  la 
patrie.  La  tribune  était  donc  muette ,  la  curie  s'épuisait  enflatte 


(1)  Jucunda  senibus^  dulcU  secretarum  cornes.  Quintiliem,  Inst.  orat. 
ffy.  1,  %,  QnintlKeki  recommande  foeaaeeap  la  grammaire ,  qui  enseigne  à  écrire 
«t  à  parier  conectesBent,  aelon  la  raUon,  i'^ntiquitéf  VontorUé  et  l'usage. 
Kom  Jot  cBapniiitoiiB  cas  détaUa  sorrédiicatiioa,  ainsi  <}u'na  dialopie  De  cor- 
rupta  eloguentia^  attribué  par  les  uns  à  Qiiintilien ,  par  les  autres  à  Tacite , 
sans  que  personne  allègue  des  raisons  suffisantes.  Le  seul  motif  qui  milite  pour 
le  dernier,  c'est  une  certaine  manière  qui  lui  est  propre  :  ainsi  ces  associations 
^synonymes  ntma  ei  reoenHajuray  vstera  et  antiqua  nonrisa,  incensus 
acftagrans  unimms,  etc.,  renameot  siwveut  dans  ce  dialogue,  où  nous  trou- 
Tans  memoria  ac  recordatione^  wteras  ae  senes^  vêlera  ac  antiqua^  nova 
et  recentia,  conjungere  et  c(^lare;  mais  c'est  plulùl  la  mode  du  temps 

^ae  l'habitude  de  Fauteur. 
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ries,  et  le  forum  se  bornait  à  d'étroites  applications  desédits.  Les 
rhéteurs,  gens  étrangers  à  la  philosophie ,  aux  lois^  à  la  société, 
se  proposaient  de  greffer  sur  l'esprit  incertain  et  lourd  des  Ro- 
mains l'esprit  puéril  et  babillard  des  Grecs,  avides  de  haranguer, 
d'improviser,  de  discuter,  d'envelopper  leurs  adversaires  dans  un 
réseau  d'arguments  captieux.  Les  classiques  sophistiquaient  sur 
l'érudition  ou  la  vérité:  ils  faisaient  delà  philologie  un  jeu  de 
subtilités  ;  de  f  histoire,  un  amas  de  détails,  au  milieu  desquels  ils^ 
étouffaient  les  vérités  qui  auraient  porté  ombrage  aux  tyrans;  de 
la  logique ,  un  tissu  d'argumentations  pour  changer,  le  faux  en 
vrai;  de  la  morale^  une  ostentation  de  vertus  exagérées.  L'élo- 
quence déshéritée  de  la  publicité  qui  est  son  élément,  ils  l'abais- 
saient à  des  exercices  aussi  vains  qu'extravagants;  aux  frais  du 
trésor,  ils  habituaient  les  fils  des  grands  à  Temphase  sans  but, 
à  de  vides  déclamations ,  À  débiter  des  flatteries  ampoulées  aux 
Césars  toutes  les  fois  qu'ils  daignaient  consulter  le  sénat  sur  ce 
qu'ils  avaient  déjà  décidé. 

On  inventa  pour  ces  écoles  de  déclamation  un  code  intermi- 
nable de  convenances.  Lorsque  l'orateur  (  y  était-il  dit  )  se  pré- 
sente à  la  tribune,  il  peut  se  frotter  le  front,  regarder  ses  mains, 
faire  craquer  ses  doigts ,  et  montrer  eu  soupirant  l'anxiété  de 
son  esprit  :  qu'il  se  tienne  droit,  le  pied  gauche  un  peu  en  avant, 
les  bras  légèrement  séparés  du  corps ,  et  qu'en  débitant  Texorde, 
sa  main  droite  soit  un  peu  en  avant  delà  poitrine,  mais  sans  ar- 
rogance'; animé  par  le  débit,  qu'il  prononce  avec  une  négligence 
calculée  les  périodes  les  plus  travaillées,  et  montre  une  sorte 
d'hésitation  là  même  où  il  est  le  plus  sûr  de  sa  mémoire;  qu'il 
ne  reprenne  pas  haleine  au  milieu  d'une  proposition  ;  qu'il  ne 
change  de  geste  que  de  trois  paroles  en  trois  paroles  ;  qu'il  ne 
mette  pas  les  doigts  dans  le  nez  ;  qu'il  tousse  et  crache  le  m<4ns 
possible  ;  qu'il  évite  de  se  balancer  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être 
en  bateau,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas  tomber  dans  les  bras  des  clients, 
à  moins  que  ce  ne  soit  par  épuisement  véritable.  11  ne  faut  pas  non 
plus  qu'il  s'arrête  après  avoir  prononcé  une  phrase  à  effet ,  comme 
s'il  attendait  les  applaudissements  ;  qu'il  laisse  vers  la  fin  tomber 
sa  toge  en  désordre,  ce  qui  est  un  grand  signe  de  passion. 

Quant  au  point  de  savoir  s'il  est  convenable  d'essuyer  la 
sueur  de  son  visage  et  de  porter  le  désordre  dans  sa  chevelure , 
il  y  a  discussion  entre  Plotius  et  Nigidius,  Quintilien  et  Pline.  Ils 
vous  diront  comment  on  doit  se  vêtir  pour  être  un  homme  élo- 
quent :  que  la  tunique ,  par  devant^  dépasse  de  peu  le  genou ,  et, 
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par  derrière,  cpi'elle  tombe Jiisqu*aa  Jarret;  car,  pins  longue,  elle 
ressemblerait  à  celle  des  femmes ,  plus  courte ,  à  celle  des  soldats. 
S'envelopper  la  tête  et  les  jambes  de  laine  et  de  bandelettes  dé- 
noterait un  malade;  rouler  sa  toge  autour  du  bras  gauche ,  un 
furieux;  en  rejeter  le  bord  sur  Tépaule  sent  Taffectatlon,  et  dé- 
clamer avec  les  doigts  chargés  d'anneaux  est  le  fiait  d'un  efféminé. 
Ils  savent  établir  les  diverses  gradations  de  la  voix  (l) ,  et  déter- 
miner celle  qui  convient  à  chaque  sentiment. 

Telles  étaient  les  puériles  leçons  dont  se  nourrissait  la  jeunesse 
romaine  pour  égaler  Gracchus  et  Gicéron  !  Tant  c'est  un  système 
ancien,  dans  les  mauvais  gouvernements ,  non  d*abolir  le  savoir, 
mais  de  Tétouffer  au  milieu  des  futilités  et  des  règles  indispen- 
sables! Quintilien  lui-même  raconte  quePorcius  Latron,  pro- 
fessseur  distingué ,  chargé  de  prononcer  un  discours  devant  une 
assemblée  véritable,  en  plein  air^  resta  stupéfait,  et  pria  de  trans- 
porter Taudience  dans  un  palais  voisin,  parce  qu'habitué  au  lam- 
bris d'une  salle,  il  ne  pouvait  supporter  la  vue  du  ciel.  Aussi 
un  empereur,  qui  se  plaignaitde  ce  que  tous  ses  efforts  ne  pouvaient 
arrêter  la  décadence  de  l'éloquence,  reçut-il  cette  réponse  d'un 
homme  sineère  :  a  Fermez  les  écoles  et  ouvrez  le  sénat.  » 

Le  fond  des  choses  ne  valait  pas  mieux  que  la  forme.  Enlevés 
à  la  réalité  et  au  jugement  suprême  du  public,  réduits  à  feindre 
des  causes  et  des  occasions  de  harangues ,  les  rhéteurs  propo- 
saient des  sujets  extravagants  et  bizarres ,  où  manquaient  la 
conviction  et  la  moralité.  Les  stiasoriœ  avaient  pour  objets  Téloge 
de  la  vertu  ^  de  l'amitié ,  des  lois ,  et  autres  thèmes  semblables 
d'une  exécution  facile,  ou,  parfois,  d'une  subtilité  sophistique; 
les  cantroversiœ  comprenaient  des  discussions  sur  divers  points , 
judiciaires  pour  la  plupart  :  elles  se  subdivisaient  en  traclatœ,  pour 
lesquelles  le  rhéteur  donnait  le  sujet  avec  la  marche  à  suivre,  et 
en  colùratXy  dont  l'élève  trouvait  lui-même  la  matière  et  la  dis- 
position ;  puis ,  une  fois  composées,  et  corrigées  par  le  mattre , 
l'élève  les  apprenait  par  cœur  et  les  débitait  devant  de  patients 
auditoires. 

Dissuader  Caton  de  se  donner  la  mort ,  exhorter  Sylla  à  ab* 


(1)  Quintilien  (Inst.  oral,  xii)  dit  :  Si  ipsa  vox  fuerit  surda,  rudis,  im' 
manU,rigldat  vana,  preepinguis y  aut  tenuia,  inanis,  aeerba,  pusilla, 
tnollU,  effeminata., .  Omata  est  pronuniiatiOy  cui  siiffragatur  vox  fa- 
eUUj  magna^  heaia^  flexibiliê,  firma,  dulcis,  durabilis,  clara^  pura,  ser 
cam,  aerea  et  aurihw  sedens. 
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diqiier  la  lyramlle  (t) ,  Anaibal  à  oer  pas  s'amollir  dasa  Gapone, 
Céftai*  à  tendre  la  main  àPo9|iée,  ate  fueRome  poleee  qppoier 
aux  barbares  ses  deux  plas  grands  généraux  ;  Clcéroi  doife-tt 
s'excuser  auprès  de  Mare  Antwie ,  et  livrer  au  feu  ses  écrits  s*ii 
est  pardoDtié  à  cette  condition?...  Tels  étalent  les  sujets  pro- 
posés. On  pastoit  ensuite  à  des  questions  plus  actuelles ,  el  pour 
lesquelles  Téloquence  s'appuyait  sur  la  science  des  lois.  Une 
femme  incestueuse ,  précipitée  de  la  reelie  Tarpéienne,  se  reeom* 
mande  à  Vesta  et  conserve  la  vie:  lui  sera-t-elle6tée?  -^  Un 
mari  et  une  femme  se  sont  Juré  de  ne  pas  survivre  Tun  à  Tau^; 
répoux f  dégoûté  de  sa  femme,  part  et  lui  fait  croire  qu*il  est 
mort;  la  femme  alors  se  Jette  par  la  fenêtre ,  mais  elle  guérit^ 
découvre  la  ruse  de  son  mari,  et  son  père  demande  le  divorce^  au« 
quel  elle  se  refuse  :  que  Tun  plaide  pour  le  père,  l'autre  pour  la 
femme.  —  Titius  recueille  deux  enfants  abandonnés ,  les  élève , 
puis  casse  un  bras  à  Tun,  une  Jambe  à  l'autre,  les  envole  men* 
dier,  et  s'euricbit  :  que  Tun  se  charge  de  l'accusation,  l'autre  de 
la  défense.  —  Un  soldat,  qui  a  perdu  les  bras  dans  une  bataille^ 
surprend  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  et  ordonne  à  son 
fils  de  tuer  le  complice;  celui-ci  reftise  d*ol)éir  et  s'enfuit  :  le  père 
a-t-ll  le  droit  de  le  déshériter  ?  —  Un  homme  pénètre  dans  une 
citadelle  pour  gagner  la  récompense  promise  à  eehii  qui  tuera 
le  tyran  ;  ne  le  trouvant  pas,  il  égorge  son  fils  et  lui  laisse  son 
épée  dans  le  sein  ;  le  tyran  revient,  et,  à  la  vue  du  cadavre  du 
son  fils,  se  plonge  dans  la  poitrine  le  fer  qui  l'apercé;  iemeur- 
trier  du  fils  réclame  la  récompense  comme  tyrannicide.  -*•  Deux 
jumeaux  étant  abandonnés  des  inédecias^  quelqu'un  j^mnel  de 
guérir  l'un  s'il  peut  examiner  les  organes  vitaux  de  l'autre; 
le  père  consent  ;  l'un  est  éventré ,  l'autre  guéri ,  mais  h  femme 
accuse  son  mari  d'infanticide  :  l'accuser  et  le  défendre.  —  Un 
père  devient  aveugle  à  force  de  pleurer  deux  de  ses  enfants  ;  il  rêve 
qu'il  recouvrera  la  vue  si  son  troisième  fils  meurt,  feit  part  de  ce 
songe  à  sa  femme ,  qui  le  communique  à  son  fils ,  lequel  se  pend  ; 
le  père  recouvre  la  vue  et  répudie  sa  femme ,  qui  fait  appel  de 
cette  injuste  répudiation.  —  Un  père,  épris  de  sa  fille,  la  donne 
à  garder  à  un  ami,  avec  prière  de  ne  pas  la  lui  rendre  quoi  qu'il 

(l)  Et  DOS  ergo  manum  ferula  sabdaximus,  et  no6 

ConsiUum  dedlmiu  Sull»,  privatiu  at  altam 
Dormiret, 

dK  JuTénal»  Sot.  i,  15  ;  on  ne  voudra  pas  croire  que  nous  en  ayons  fait  au- 
tant  dans  les  écoles  du  dix-neuvième  siècle. 
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fasse  pour  la  ravoir  ;  il  la  réelame  quelque  temps  api^ès ,  et,  sur  le 
refus  de  Tami^  il  se  pend;  Tami  est  dénonoé  eomme  étant  la 
eattse  de  sa  mert  -^  Un  homme ,  aeeasé  de  parriolde,  est  absous  ; 
étant  devenu  Ibu,  iis*éerie  :  0  père,  Jefai  tué;  sur  cet  aveu, 
le  magistrat  Tenvole au  supplice;  mais  on  Faeeuse  d'homicide.  * 
—  Un  pauvre  et  un  riche  étaient  amis;  le  riche  meurt,  laissant 
on  héritier  universel  avec  obligation  de  donner  au  pauvre  autant 
que  eelul-ei  lui  avait  légué  par  testament;  le  testament  du  pauvre 
est  ouvert ,  et  Ton  trouve  qu*ll  donnait  au  riche  tmis  ses  biens  ; 
le  pauvre  réelame  donc  toute  la  soocesssion;  mais  l'héritier  ne 
vent  loi  payer  qu*une somme  égale  À  oelle  delà  valeur  de  sa  pro- 
priété«  —  La  loi  condamne  (c'est  une  invention  de  ces  pédants) 
celui  qui  firappe  son  père  à  avoir  les  mains  coupées  ;  un  tyran 
ordonne  à  deux  flis  de  maltraiter  leur  père  :  Tun  ,  pour  ne  pas 
obéir,  se  précipite  duliautde  la  citadelle;  l'autre,  poussé  par  la 
nécessité»  outrage  Fauteur  de  ses  Jours,  et  encourt  la  peine 
prononcée  par  la  loi;  appelé  en  Jugement  pour  avoir  les  deux 
mains  coupées,  il  est  défendu  par. son  père  lui-même  :  défense  et 
accusation.  Une  autre  loi  du  môme  code  laisse  À  la  Jeune  fille , 
victime  d*un  viol,  le  choix  de  demander  la  mort  du  coupable, 
ou  de  l'épouser  sans  lui  apporter  de  dot  ;  un  Jeune  homme  enlève 
deux  filles;  l'une  veut  qu'il  metire,  et  Tautre  qu'il  l'épouse: 
plaider  pour  et  contre.  Une  autre  lof  inflige  au  calomniateur  la 
peine  subie  par  le  calomnié  :  un  riche  et  un  pauvre,  ennemis 
mortds^  avaient  trois  fils;  le  riche  ayant  été  nommé  général , 
le  pauvre  l'accuse  de  trahison ,  et  le  peuple  en  Aireur  lapide  ses 
enfants  ;  le  riche,  de  retour,  demande  qu'on  tue  les  flis  du  pauvre, 
qui  offire  de  subir  seul  la  peine:  dans  quel  sensibut-ii  prononcer? 
Le  goût  des  Jeunes  Romains  se  pervertissait ,  et  leur  imagina- 
tien  sefourvoyait  à  traiter  ces  questions  bizarres  (1)  ;  détournés 
de  la  vie  commune  et  de  la  force  ordinaire  des  passions  humaines, 
ilss'habituaientaux subtilités  et  àrexagération.Pétroneavait donc 
raison  de  s*éerier:  «  On  abrutit  les  Jeunes  gens  dans  les  écoles, 
parce  qu'ils  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  ce  qui  arrive  d'or- 
dinaire, mais  bien  des  corsahes  qui  sont  endialnés  au  rivage» 
des  tyrans  qui  commandent  t  des  fils  de  trancher  la  tète  de  leur 
père ,  des  oraclesqui,  en  temps  de  peste,  ordonnent  d'immoler  trois 
vierges  ou  plus  (2).  » 

(I)  îloqs  les  avons  empruntées  aux  Délibérations  et  aux  Controverses  de 
Sénèqoe,  et  quelquefois  à  Lucain. 
(3)  Satifrieonf  chap.  i. 
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Ainsi  réloquence  scolastique  avait  succédé  à  réloqaeoce  po* 
litique;  bien  plus,  aux  difficultés  propres  du  sujet,  on  ajoutait 
des  difficultésartificielles,  en  déterminant,  par  exemple,  par  quel 
mot  il  fallait  commencer  ou  finir  la  période;  puis  tout  l'édifice 
-  devait  se  soutenir  à  grand  renfort  de  figures,  de  pointes,  de 
lieux  communs,  et  autres  pauvretés  éblouissantes. 

L'ambition  suprême  dé  tout  orateur  formé  à  cette  école  était 
de  se  voir  choisi  pour  composer  le  panégyrique  d'un  empereur; 
ou  bien  il  se  livrait  à  cette  éloquence  lucrative  et  sanguinaire  qui, 
fidèle  à  l'ancienne  coutume,  lorsque  tout  avait  changé,  imitait 
les  invectives  dont  TuUius  avait  poursuivi  Gatilina  et  Marc-An- 
toine ,  exagérait  les  horreurs  de  la  haute  trahison,  interprétait 
dans  le  sens  le  plus  défavorable  les  foits  et  les  paroles  les  plus 
simples,  et  faisait  condamner  Grémutius,  Thraséas»  Helvidius, 
pour  faire  la  cour  à  Tibère,  à  Néron,  à  Yespasien. 

A  peine  commença-t-on  À  respirer ,  que  les  hommes  éclairés 
s'accordèrent  pour  combattre  cette  éloquence^  vassale  de  la  ca- 
lomnie. Pline  tonna  contre  les  délateurs  ;  Juvénal  flagellait  les 
rhéteurs ,  et  Tacite  les  désigna  comme  une  des  causes  de  la  oorrup- 
43-120?  tion  de  l'art  oratoire.  Enfin  parut  Marcus  Fabius  Quintilianus, 
qui 9  le  premier,  donna  des  leçons  publiques  aux  frais  de  l'État. 
Espagnol,  élevé  à  Rome ,  il  fut  chargé  par  l'empereur  Domilien 
de  l'éducation  de  ses  neveux ,  qui  devaient  lui  succéder  ;  c'est 
sous  les  auspices  de  ce  dieu ,  comme  il  l'appelle ,  qu'il  écrivit  les 
/n^^tY«/ton«,destinéesàformerrorateur.On  est  heureux  d'opposer 
l'image  d'un  maître  qui  fut  pénétré  de  la  sainteté  de  ses  fonctions, 
au  Grec  pétulant  ou  au  grammairien  vénal  ;  dans  le  moment  où 
la  jeunesse  romaine  hésite  entre  le  plaisir  et  le  devoir,  il  cherche 
àla  diriger  par  les  meilleurs  préceptes,  les  plus  beaux  exemples,  et 
tous  ces  exemples,  il  les  emprunte  à  l'histoire  nationale.  Aux 
saintes  croyances,  aux  idées  glorieuses ,  aux  entreprises  coura- 
geuses, aux  luttes  contre  les  basses  passions ,  au  mépris  de  la 
douleur  et  du  lucre,  à  Tamoor  de  la  gloire»  au  désintéressement 
ftugal ,  il  associait  les  noms  des  Sdpions,  des  Fabius,  des  Scévola, 
des  Caton ,  patres  nosiri. 

Quintilien  vit  la  misère  à  laquelle  étaient  réduites  les  lettres , 
surtout  par  les  exemples  de  Sénèque;  jouissant  d'une  grande 
faveur  comme  précepteur  du  prince ,  Sénèque  avait  décrié  le  style 
hardi  des  anciens  pour  accréditer  le  sien,  qui,  rempli  d*arguties, 
toujours  tendu,  corrompit  l'éloquence  à  force  d'habileté,  et 
déprava  le  goût  des  Romains  à  force  d'art.  <r  Sénèque  (ainsi 


QUIIfTlIIEN. 


2S 


par  le  Quintilien}  était  alors  le  seul  autenrquifùtdans  les  mains 
des  Jeunes  gens ,  et  je  ne  pouvais  souffrir  qu'on  le  préférât  aux 
meilleurs  écrivains ,  dont  il  ne  cessait  de  faire  la  critique, 
parce  qu'il  déseq^rait  de  plaire  à  ceux  que  leurs  livres  avaient 
charmés.  Les  jeunes  gens  ne  l'aimaient  que  pour  ses  défauts, 
et  chacun  s'ingéniait  à  lui  en  prendre  autant  qu'il  pouvait; 
puis  on  se  vantait  de  parler  comme  Sénèque,  ce  qui  avait  pour 
résultat  de  le  perdre  de  réputation.  Il  est  vrai  que  ce  fut  un 
homme  de  beaucoup  et  de  g^randes  vertus ,  d'un  esprit  riche  et 
facile  9  de  vastes  connaissances  et  toujours  adonné  à  l'étude , 
bien  qu'il  ait  été  trompé  quelquefois  par  ceux  qu'il  chargeait 
de  faire  des  recherches.  On  trouve  dans  ses  œuvres  une  foule  de 
bons  sentiments  et  beaucoup  de  moralité  ;  mais  le  style  en  est 
généralement  corrompu ,  et  d'autant  plus  dangereux  que  les 
défauts  ont  du  charme.  S'il  ne  se  f&t  pas  occupé  de  certaines 
choses,  s'il  n'eût  pas  été  trop  avide  de  gloire»  s'il  n'avait  pas 
trop  aimé  tout  ce  qui  était  de  lui,  ni  énervé  par  des  conceptions 
rafhnées  les  sentiments  nobles  et  graves ,  il  aurait  eu  l'assen* 
timent  des  doctes,  au  lieu  de  l'amour  des  enfants.  Un  esprit 
comme  le  sien ,  qui  pouvait  tout  ce  qu'il  eût  voulu  y  était  certes 
«  bien  digne  de  vouloir  toujours  le  mieux  (l).  » 

Nous  abrégeons  ce  jugement ,  dans  lequel  Quintilien,  à  la  ma- 
nière des  critiques  officieux,  ne  fait  pas  une  blessure  sans  y  ap- 
pliquer un  remède  ;  il  pousse  même  la  précaution  si  loin  qu'on 
ne  sait  pas  trop  s'il  décerne  le  blâme  ou  la  louange.  Quintilien 
s'efforça  de  ramener  aux  classiques  et  de  faire  préférer  la  force 
nue  aux  fadeurs  gracieuses,  le  langage  naturel  au  style  figuré  (2). 
Cependant  un  homme  éloquent  n'était  guère  pour  lui  qu'un 
bon  déclamateur;  on  dirait  qu'il  ne  soupçonne  pas  ce  qui  avait 
manqué  à  Rome  après  ses  grands  orateurs ,  le  forum  et  la  liberté  ; 
ou  il  ne  connaît  pas  la  sublime  destination  de  l'éloquence ,  ou  il 
la  redoute  ;  il  la  regarde  donc  comme  un  art  ingénieux  et  difficile, 
qui  s'acquiert  en  unissant  à  une  disposition  naturelle  l'étude  et 
la  probité,  et  par  l'habitude  de  louer  même  dans  les  temps  les 
plus  malheureux. 

Quintilien  fût  lui-même  prodigue  d'adulations;  en  outre,  bien 
qu'il  fût  désireux  de  se  faire  un  style  riche,  délicat ,  vigoureux , 


(1)  Inst.  orat,  x. 

{ï)  Si  antiquum  sêrmonem  nottro  compartmus  ^  peenefam  quiequi4 
loquimur  figura  est. 
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et  d'éviter  la  négligence  et  Taffectation  qui  nuisent  à  un  bon 
raisonnement  (1) ,  il  ne  trayailla  gaère  plus  de  deux  ans  à  son 
ouvrage  ;  il  employa  même  ce  temps  à  faire  des  recherches  et  à  lire 
une  foule  d'auteurs  plutôt  qu'à  polir  son  style.  Son  intention 
était  de  revoir  son  travail  après  la  première  chaleur  de  la  oompo* 
sition  (3) ,  mais  les  instances  réitérées  de  son  libraire  l'empéchè* 
rent  de  réaliser  cette  sage  résolution.  Cet  aveu ,  qui  a  servi 
d'excuse  à  tant  d'écrivains  pour  justifier  leur  négligence ,  doit 
tempérer  l'enthousiasme  de  quelques  admirateurs  qui^  non  contents 
de  voir  tout  parfait  dans  Quiniilien ,  regardent  comme  d'inlbilli* 
blés  préceptes  de  bon  goût  ce  que  lui-même  convient  de  n'avoir 
pas  suffisamment  médité. 

Il  fit  aussi  des  harangues ,  que  l'on  recopiait  pour  les  vendre 
au  loin  (S).  Le  passage  le  plus  éloquent  de  son  livre»  ou  il  pleure 
la  perte  de  sa  femme,  rooi*te  à  dix-neuf  ans,  et  celle  de  deux 
fils  déjà  grands ,  nous  fournit  la  preuve  qu'il  s'était  laissé  gâter 
lui-même  par  ces  thèmes  artificiels ,  dans  lesquels  on  exagérait  le 
sentiment  pour  viser  à  l'art  et  à  l'effet  plutôt  qu'à  l'expression 
vraie  d'une  aiféction  de  l'âme  (4). 

(i)  Plerumque  nudœ  iUxartes,  nfmia  suàtUitatis  affeetationefrangunt 
atque  eoncidunt  quicquid  est  in  oratioM  generotku ,  et  omnem  succum 
ingenii  bibunl,  et  otsa  deicgunt^  qux  ut  esse  et  astringi  nervis  suis  de- 
bentf  siccorpore  operienda  sunl, 

(2)  Quitus  componendi  pnulio  plus  qumn  biennium,  tota  Hoqui  ntgo- 
Ois  districtus^  impendi  :  quod  tempus^  non  tant  stglo,  quam  inguisUioni 
instiluU  operis  prope  infiniti,  el  legendis  aucCoribus  qui  sunt  inwumera* 
biles,  datum  est.,.  Usua  deinde  Boratii  consilio,  qui  in  Àrte  poeiica 
suaHet  ne  prxcïpitctur  editio,  nonumque  prematur  in  annum^  dabam  iis 
otium,  ut  re/rigerato  inventwnis  amore,  diligentius  repêtitos  tamqinm 
lector  perpenderem. 

(3)  CelleB  qui  mainicuant  portent  son  nom  no  notis  paraissent  pas  de  lui. 

(4)  Un  couir  paternel  et  bon  comme  celui  lie  QnintiUien  avait  des  sujets  de 
douleur  assez  puissants  ;  néanmoins  il  nu  sait  pas  cnblier  les  artifices  de 
récrlvaln,  si  ce  uVst  pour  les  condaninor  {non  sum  ambitiosus  tn  maliSf  née 
ttuçere  lacrgmamm  causas  i^afeo);  tl  exhale  de  vaincs  plaintes  contre  la 
fortane.  Aprèi  avoir  dit  si  afTectneusemcnt  :  «  Cet  enfant  était  tout  caroA^es 
pour  moi  ;  il  me  préférait  a  ^a  nourrice,  à  son  aïeule ,  qui  pié>idailà  son  édura* 
tioHt  à  tout  ce  qui  plaît  à  cet  ùk<'i  "  il  retient  ses  larmes  près  de  couler,  en 
ajoutant  que  c'était  un  piège  que  lui  tendait  le  destin  pour  le  faire  souffrir  da- 
vantage ;  puis  fl  proteste  dans  un  tangage  exagéré  quMI  ne  veut  pas  supporter 
la  vie  plus  longtemps  :  Illud  vero  insidiantis,  quo  me  validius  a'uciaret , 
fortunœ/uït,  ut  ille  mihi  blandissimus^  me  suis  nntriàbus,  nie  avise  edu- 
canti,  me  omnibus  qui  soUicitare  illasxtates  soient,  ante/erret.  Tuos  ne 
ego,  0  me  spes  inanes,  labentes  oculos,  tuum  fugientem  spiritum  vidi? 
Tuum  corpus/rigidum  exsangue  comptexus,  animam  recipere,  auramque 
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QatlitOfeii ,  pourtant ,  était  tttl  deê  tiitStlciilte  tnattri»  ;  1!  réproa- 
Tait  tes  exerdoes  Mt  âea  thèses  sinitllées,  réprimait  par  des  cri- 
tiitues  sensées  l'orgueil  de  la  Jeunesse^  reëDtntnandait  la  lecture 
des  mellltitirs  écrivains,  trop  négligée  désormais ,  modérait  Tido- 
lâtrie  pour  les  classiques;  «  car,  disait-il^  il  ne  ftitit  pas  regarder 
comme  parfait  tout  ce  qui  sort  dfe  leur  bouche ,  attendu  qu'ils  se 
trompent  quelquefois ,  succombent  sous  le  fardeau ,  s'abandon- 
nent à  leur  caprice  ou  se  troûTcnt  fatigués  ;  ils  sont  grands ,  mais 
hommes.  »  Il  insiste  particulièrement  sur  la  nécessité,  pour  celui 
qui  veiit  être  bcm  orateur,  de  restée  honhète  homme  :  cette  re- 
commandation, qui,  de  nos  Jours,  ne  serait  qu'on  lieu  commun, 
Tenait  grandement  à  propos  dans  un  temps  où  les  espions  et  les 
accusateurs  exploitaient  Téloquence  pour  Justifler  ou  provoquer 
la  cruauté  des  gouvernants;  il  fhut  donc  lui  savoir  gré  d'avoir 
saisi  le  rapport  qui  existe  entre  la  controverse  dans  Técole  et 
les  débats  dans  le  forum ,  et  de  s'être  exprimé  avec  toute  la  fran- 
chise qui  était  permise  à  un  homme  salarié  par  un  empereur 
brutal. 

Mahsus  Cohiélins  Fronton  naquit  en  Numldie;  au  dire  de 
quelques-uns,  il  ne  le  céda  point  à  Gicéron,  et  fut  supérieur  à 
tous  les  anciens  pour  la  gravité  de  l'expression  ;  mais,  pour  conser- 
ver c^tte  réputation ,  il  aurait  eu  besoin  qu'un  érudit  ne  vint  pas 
exhumer  des  fragments  de  ses  écrits.  Il  remplit  des  magistratu- 
res élevées,  et,  s'il  faut  croire  au  portrait  qu'il  trace  de  lui- 
même  dans  une  de  ces  conjonctures  où  le  sentiment  qui  nous 
affecte  repousse  toute  idée  de  mensonge,  il  mérita  vraiment  par 
ses  vertus  d'être  le  maître  de  Marc-Aurèle ,  et  de  rester  son  ami 
même  après  qu'il  fht  parvenu  A  l'empire  (i).  Sans  nous  occuper 

communem  haurtre  amplius  potui?  difjnus  his  cruc'mtibus,  quos  fero. 
dlgnus  his  cogitatiouibtis.  Tene  consulàri  mtper  adoptlonc  ad  omnium 
spes  honorumpairis  admotiim;te  avunculoprœtori  gcnerum  deslinatum  ; 
te  omnium  spe  atiicx  eloquentix  candidalum,  superstes  parens  (antum 
ad  pœnaSf  amisi  !  Et,  si  non  cupldo  tucis,  certe  patientia  vindicet  te  rell^ 
f/tta  mea  xtate;  nam  frustra  mata  omnia  ad  fortunx crïmen  relegamus  : 
nemo  nisi  sua  culpa  diu  dolet...  fulrod.  ad  lib.  vi. 

(1)  Ayant  perdu  un  petit-ncTen,  il  épancha  sa  douleur  dans  une  longue  lettre 
qu*0  écrivit  à  IMarc-Aurële  ;  c'est  une  de  celles  que  Mai  a  découTertes  :  3fe 
eonsolatur  œtas  mea,  prope  jam  édita  et  mortl  proxima,  Quœ  cum  aderit, 
si  nœtiSf  si  lucis  id  tempus  erit,  ccelum  quidein  consalutabo  discedens^ 
et  qux  mihi  eonscius  sum  protestabor.  IS'ihit  in  longo  vitx  meas  spatio  a 
meadmissum,  qitod  dedecori  aut  probro  autflagitio  foret;  nutlum  in 
xtate  agunda  avantm^  nulium  perfidum  facinus  meum  exstitisse  ;  con- 
traque  multa  liberaliter,  multa  amice,  multafideliter,  multa  cûHstanterp 
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de  ses  préceptes  pédagogiques ,  noas  puiserons  dans  ses  lettres 
quelques  détails  sur  ritalie.  «  Nous  visitAmes  (  écrit-il  dans 
«  une  des  ses  lettres)  Anagni,  qui  est  peu  de  chose  aujourd'hui, 
«  mais  où  Fou  trouve  un  grand  nombre  d'antiquités ,  surtout  de 
«  monuments  sacrés  et  de  souvenirs  religieux.  Il  n*y  a  pas  un  coin 
«  quin*aitun  sanctuaire,  une  chapelle,  un  temple;  on  y  voit 
Cl  des  livres  lintéens  sur  des  matières  sacrées.  En  sortant,  nous 
«  lûmes  sur  les  deux  côtés  de  la  porte;  F  lamine ,  prends  le  sa- 
<<  mentum.  Ayant  demandé  a  un  naturel  la  signification  du  der- 
«t  nier  mot,  il  nous  répondit  qu'il  voulait  dire^  en  langue  her- 
«  nique,  un  morceau  de  peau  de  la  victime,  que  le  flamine  met 
«  à  sa  coiffure  lorsqu'il  entre  dans  la  ville.  »  Et  ailleurs  :  «  Nous 
«  sommes  à  Naples ,  ciel  délicieux <,  mais  extrêmement  variable; 
«  à  chaque  instant  il  est  plus  froid ,  ou  plus  chaud,  ou  orageux . 
«  La  première  moitié  de  la  nuit  est  douce,  comme  une  nuit  à 
«  Laurentum  ;  au  chant  du  coq ,  on  y  sent  la  fraîcheur  de  Lanu- 
«  vium;  vers  l'aube,  il  semble  qu'il  gèle;  plus  tard,  le  ciel  s'é< 
«  chauffe  comme  à  Tusculum  ;  à  midi ,  il  fait  la  chaleur  de 
«t  Pouzzoles;puis,  lorsque  le  soleil  décline  vers  l'Océan,  le  ciel 
«  s'adoucit  et  Ton  respire  comme  à  Tibur.  Cette  température  se 
«  maintient  le  soir  et  pendant  les  premières  heures  de  la  nuit.  » 
Fronton ,  devenu  vieux ,  débarrassé  du  fardeau  des  magistra- 
tures et  souffrant  de  la  goutte ,  ouvrait  sa  maison  aux  gens  de 
lettres ,  qu'il  cherchait  à  ramener  du  style  ampoulé  et  du  néolo« 
gisme  à  la  simplicité  de  l'époque  autérieure  à  Qcéron.  L'élo* 
quence ,  à  son  avis ,  était  très-difficile  à  acquérir  ;  il  blâmait  les 
écrivains  qui  considèrent   comme  une  beauté  de   répéter  la 
même  pensée  sous  des  formes  différentes,  à  la  manière  de  Sénèque 


sxpe  etiam  eum  periculocapitis  consulta.  Cumfratre  optimo  concordiS" 
sime  vixi;  quempatris  vestri  bonitate  summos  honores  adepium  gaudeo, 
vestra  vero  amicHia  satis  quietum  et  multum  securum  video.  Honores 
quos  ipse  adeptus  sttm,  numqttam  improbis  rafionilms  eoncvpivi.  Animo 
potius  quam  corpori  juvando  opérant  dedi.  Studia  doctrinx  rei  familiari 
mexprxtuli.  Pauperem  me,  quam  ope  cvjusquam  adjtttum,  poslremo 
egere  me,  quam  poscere  malui.  Sumtu  numquam  prodigo  fui,  qtuestui 
interdum  necessario.  Verum  dixi  sedulo,  verum  audivi  libentcr.  Potius 
duxi  negligi  quam  blandiri,  lacère  quamfingere,  injrequens  amicus  esse, 
quam  Jrequens  adsentator,  Pauca  petii,  non  pauca  menti.  Quod  cuique 
potuif  pro  copia  commodavi.  Merentibus  promptius,  immerentibus  auda* 
dus  opem  tuli.  Neque  me  parum  gratus  quispiam  repertus  segniorem 
tffidt  ad  bénéficia  quxcumque  possem  prompte  impertienda.  Keque  egç 
unquam  ingratis  o//ensior /ui. 
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OU  de  LucaîD ,  qui  se  tratne  dans  les  sept  premiers  vers  pour  dire 
qu'il  veut  chanter  des  guerres  plus  que  civiles.  L'auteur,  dit-il , 
doit  être  hardi  sans  excès  et  bien  choisir  ses  expressions;  mais  il 
recommande  de  rechercher  les  moins  attendues  et  les  plus  sur- 
prenantes, soin  qui 9  de  toute  nécessité,  devra  conduire  àl'aiTec- 
tation  (1).  Il  subit  trop  lui-même  l'influence  de  son  siècle;  car  il 
conseille  de  faire  et  de  dire  selon  qu'il  plaît  au  peuple ,  méthode 
qui  eulève  au  goût  toute  règle  certaine  (2}.  C'était  peut-être  par 
indulgence  pour  ce  mauvais  goût  qu'il  aimait  tant  à  chercher 
des  images;  il  les  recommandait  à  Marc-Aurèle,  qui  lui  annon- 
çait ,  comme  une  heureuse  nouvelle ,  qu'U  en  avait  trouvé  dix  (3). 

(1)  n  exprime  cette  pensée,  sartont  lorsqu'il  juge  Cicéron  :  Eum  ego  ar- 
hitror  usquequaqve  verbis  pulcherritnis  elocuium,  et  an  te  amnes  alios 
oraUres  ad  ea  gux  ostentare  vellet,  omanda,  magnifteum  fuisse,  Vetum 
is  mihi  videlur  a  qu£^endis  scrvpulosius  verbis  abfuisse,  vel  magnUxt- 
dine  animi,  vel  fuga  laboris,  vel  fiducia,  non  quxrenti  etiam  sibi,  quœ 
vix  aliis  quxrentibus  subvenirent,  prœsto  adfutura.  Itaque  videoTy  ut 
qui  ejus  scripla  omnia  studiosissime  lectitaverim,  cetera  eum  gênera  ver- 
borum  copiosissime  uberrimeque  tractasse ,  verba  propria ,  translata , 
simplida,  eomposita^  et  qux  in  ejus  scriptis  amœna;  quunCtamen  in 
omnibus  ejus  orationibus  paucissima  admodum  reperias  insperata  at- 
queinopinata  verba^quœ  nonnisicum studio atquecura,  atque  vigilia^  at- 
que  veterum  carmitmm  memoria  indagata  sint,  Insperatum  autem atque 
inopinatum  verbum  appello,  quod  prxterspem  atque  opinionemaudien- 
tium  promitur;  ita  ut  si  subtrahas^  atque  eum  qui  légat  quxrere  ipsum 
jubeas,  aut  nullum,  aut  non  ita  ad  signijicandum  adcommodatum  ver- 
bum aliud  reperiat. 

Nous  opposons  à  cette  doctrine  Cicéron  In^mém^,  ()ut  disait  dans  VOra- 
teur  :  Rerum  copia  verborum  eopiam  gtgnit;  et  ailJears  t  Res  atque  sen- 
tentisB  vi  sua  verba  patient,  qu»  semper  satisornata  mihi  quidem  videi-i 
soient^  si  ejusmodi  sunt  ut  ea  res  ipsa  pepeiisse  videaiur. 

(2)  Te»  domine  (écrit-il  à  Marc-Aurèle)»  ita  compares,  ubi  quid  in  cœtti 
haminum  recitabis,  ut  scias  auHbus  seruiendum  :  plane  non  ubique,  nec 
omni  modo, . .  Ubique  populus  dominatuv et  prsBpollet.  Igitur  ut  populo 
gratumerit,  ita  faciès  atque  dices.  Hicsumma  illavirtus  oratoris  atque 
arduaest, ut  non  magno  detrimento  rectm  eloquentix  auditores  oblectet..» 
Yobisprxterea,  quibus  purpura  et  coceo  uti  necessarium  est,  eodem  cultu 
nonnunquam  oratio  quoque  amicienda  est.  Fades  istud,  et  temperabis  et 
noderaberis  optimo  modo  ae  temperamento, 

(3)  Sgo  hodie  a  septima  in  lectulo  nonnihU  legi  :  nam  slxôva«  decetn 
ferme  eœpedivi.  Cependant  Fronton  avait  la  réputation  d'être  sec  et  robuste, 
ce  qui  fait  dire  à  Macrobe  (Saturn,  v,  1)  :  Quatuor  sunt  gênera  di' 
cendi  :  copiosum,  in  quo  Cicero  dominatur;  breoe^  in  quo  Sallustius  ré- 
gnât (et  Tacite!);  siccum,  quod  Prontoni  ndscribitur ;  pingue  et  flori- 
dum,  in  quo  Plinius  Secundus  qwmdam,  et  nunc  nullo  veterum  minor 
Sffmmachtu  luxuriatur. 


61-115. 
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Maro^-Aurèle  loi  disait  :  «  Lorsque  j*ai  parlé  ingénieusement,  Je 
«  suis  content  de  moi-même;  »  Fronton  hii  répondait  :  «  Plus 
«  ton  langage  sera  celui  d'un  galant  homme,  et  mieux  tu  par- 
te leras  en  César.  » 

Le  littérateur  le  plus  digne  d*attenti(m ,  à  cette  époque ,  est 
Calus  Plinius  CéciKus»  né  à  G6me,  et  neveu  de  Pline  le  Natura- 
liste  ;  adopté  par  son  opcle ,  il  hérita  de  sa  fortune  et  de  sa 
passion  pour  l'étude.  Bien  Jeune  encore,  il  fut  élevé  par  Virgi- 
nius  Bufus ,  illustre  Romain ,  qui  préfera  à  l'empire  du  monde 
une  iionorable  tranquillité.  Après  avdr  reçu  de  ce  maître  des 
précités  et  des  exemples  de  vertu ,  il  apprit  l'éloquence  dans 
l'école  de  Quiutilien.  AFàge  de  quinze  ans,  il  débuta  au  forum, 
puis  continua  à  plaider  gratuitement ,  parlant  quelquefois  sept 
heures  de  suite,  sans  que  la  foule  diminuât  autour  de  lui.  Euemte, 
philosophe  platonicien ,  élégant  et  subtil  dans  les  discussMBs  , 
calme  de  visage ,  de  mœurs  et  de  langage  austères ,  ennemi  du 
vice,  non  de  l'humanité,  ayant  rencontré  Pline  dans  la  Syrie,  lui 
inspira  l'amour  de  la  philosophie,  dont  le  but  le  plus  noble ,  lui 
disait-il,  est  de  faire  régner  parmi  les  hommes  la  paix  et  la  Justice. 

Lorsque  le  goût  du  beau,  du  juste,  du  généreux,  du  patrioti- 
que, se  perdait  tous  les  jours,  on  aime  à  se  trouver  en  face  de  ce 
Roumain ,  passionné  pour  la  gloire  et  dévoué  à  la  vertu.  Resté 
pur  sous  des  empereurs  détestables ,  il  osa  même  plusiesws  fois 
accuser  les  ministres  et  les  conseillers  de  leurs  iniquités  ;  il  pra- 
tiqua la  justice  avec  le  noble  orgueil  de  l'honnête  homme ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  d'obtenir  des  charges  publiques  et  le 
respect  de  tous;  il  fut  donc  prêt  quand  vinrent  de  meilleurs 
temps.  Après  le  règne  des  espions  et  des  bourreaux ,  it  fut  chargé 
d'honorer  et  de  guider  ]a  société  qui  se  régénérait;  nous  le 
v^yQm  pourvu  àê  la  charge  d'augure ,  questeur  de  Césà^,  légut 
d'un  proconsul ,  déeemvir  pour  Juger  les  procès ,  tribun  de  ià 
plèbe ,  préteur;  flamine  de  Titus ,  sévir  des  chevaliers ,  tar 
tendant  du  Tibre  et  de  la  voie  Émilienne ,  préfet  du  trésor  de 
Saturne  et  du  trésor  nûUtalre ,  gouverneur  de  la  Blthynifs  et  do 
Pont.  Nommé  consul  l'aaAée  lOO ,  ii  récita  devant  Tr^jan  son 
Panégyrique ,  ou  plutêl  son  remereiement.  Selon  son  habitide , 
il  avait  lu  ce  travail ,  objet  de  longues  méditations,  à  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  louaient  davantage  les  parties  les  moins  étudiées; 
Piine  s'étonnait  de  cette  préférence,  sans  arriver  à  comprendre 
eombien  \t  nalncel  lui  était  nécessaiw.  £n  efl&t,  dans  ce  pané* 
gyrlque,  rempli  d'expressions  et  de  phrases  étudiées,  Hmées, 
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compassées,  Il  s'élotgne  contiDuelleiiient  de  la  manière  simple  de 
penser  et  de  s'exprimer,  pour  se  maintenir  à  «ne  élévation  forcée, 
avec  affectation  d'esprit  fin,  avecdes  prétentions  de  nouveauté,  des 
antithèses  et  des  rapprochements  inattendus.  Ses  périodes  hachées 
lui  ont  valu ,  de  la  part  de  Juges  inexpérimentés ,  le  titre  d'écri- 
vain conds,  tandis  qu'en  réalité,  à  la  manière  de  Sénèque,  il 
tourne  rapidement  autour  des  idées ,  mais  longtemps  autour  de 
la  même. 

Notre  siècle,  qui  ne  sait  plus  admirer,  s'étonne  de  cet  louanges 
Jetées  à  la  Aies  d'un  homne  vivant  et  poissant;  mais ,  quoi  qu'il 
en  soit,  Trajan  était  un  Mnp^mr  qu'on  pouvait  louer  autrement 
et  mieux  qu'avec  de  vagues  généralités  ;  un  consul,fin  augure  ne 
devait  ne  pas  se  borner  à  des  adulations ,  boones  tout  au  plus 
dans  la  bouche  d'un  esclave  parlant  à  un  tyran.  Trajan  resta 
l'anK  de  Pline ,  même  après  qa'it  fat  parvenu  au  faite  de  la 
grandeur,  et  les  lettres  qu'il  lui  adressa  lorsqu'il  gouvernait  la 
Bithynie,  sont  une  importante  révélation  des  meilleurs  temps  de 
la  centralisation  impériale.  Nous  avons  conservé  de  PMae  lui- 
même  un  grand  nombre  de  lettres  (f  ),  qui  sont  très»loln  d«  la 
cbarmante  naïveté  des  épttres  fttmilières  de  GIoéron;  mi  voit 
qu'elles  sont  destinées  au  public  et  à  la  postérité;  cependant, 
malgré  leur  ton  académique  et  déclamatoire ,  elles  nous  révèlent 
un  excellait  naturel,  et  nous  introduisent  dans  la  vie  d'alors, 
surtout  dans  la  vie  littéraire. 

Pline  était  Ué  avee  les  hoaMnes  les  plus  distingués  d'alors^ 
nous  aimons  à  le  voir  entouré  d'Italiens ,  bien  différents  de  teeux 
avec  lesquels  ness  unt  familiariiés  Tacite  et  les  poâtos-«atlriqu^  i 
tétaient  un  Ganinius,  de  Céme,  qui  donna  une  grande  iomne 
d'argent  penr  «CfHr  chaque  année  un  banquet  an  peuple  ^  Cal- 
pumius  FalMilus ,  iMnoré  des  plus  grandes  di^ités ,  «pii  «nabellit 
G6me,  «a  ville  natale,  d^an  portique,  et  donna  de  l'argent  pour 
•mer  ses  portes;  Pompée  Satumta,  homme  juste ,  be«i  parleur, 
paëte  qui  rcvaiiMiit  avec  Gatolle ,  et  qui  laissa  à  Oéine  cm  quafrt 
de  sa  fortune  ;  Virginius  Eufus ,  qui ,  quatre  fois  tonsnû ,  général 
des  armées  romaénes,  vainqueur  de  Juttus  Vindex^  refasa  Tem-* 
pire  du  mmide ,  préiérant  la  tranquille  retraite  de  sa  oudson  de 
campagne  d'Alsium  dans  le  Milanais.  Pline  admirait  dans  Aris» 

ti)  La  première  éditioii,  latte  à  Bologne  ea  U9S,  en  conticAipefi  ;  les  aatveê 
Airànt  retrouvées  en  France  par  l'architecte  Fra  Giocondo,  et  publiées  à  Ve- 
nise en  150S  par  Aide  Manuce. 
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ton ,  son  tuteur,  la  frugalité ,  la  prudence ,  la  sincérité ,  son  sèie 
à  défendre  les  autres.  Calpurnia ,  sa  femme ,  joignait  aux  qualités 
du  cœur  les  dons  de  l'esprit,  lisait  avidement  les  livres  de  sou 
mari ,  apprenait  ses  vers  par  cœur ,  les  chantait,  et  allait  Ten- 
tendre  quand  il  parlait  en  public.  Spurina  lui  enseigna ,  non  seu- 
lement la  Jurisprudence ,  mais  Tordre  et  la  modestie  ;  Pline  ad- 
mirait,  dans  la  maison  de  ce  bon  vieillard,  la  régularité  des  occu- 
pations, la  sérénité  de  Thomme  qui  s'approche  de  la  tombe. 
Il  était  glorieux  de  penser  que  la  postérité  saurait  qu'il  Ait  l'amit 
de  Tacite  :  «  L'avenir  dira  que  nous  nous  sommes  aimés,  que  nous 
«  nous  sommes  compris:  ils  avaient  même  âge ^dira-t-on,  même 
«  rang^  même  renommée ,  et  leur  amitié  résista  à  tant  de  causes  de 
«  rivalité  ;  et  commeils  s'appuyaient  l'un  sur  l'autre  I  Nous  sommes 
«  inséparables  dans  l'opinon  publique;  les  uns  te  préfèrent  à 
«  moi,  d'autres  me  préfèrent  à  toi;  mais  venir  après  toi  es 
«  pour  moi  une  prééminence  (l).  » 

Il  se  réveillait  à  sept  heures,  et  se  mettait  immédiatement  à 
'repasser  les  faits  de  la  veille;  levé  à  huit  heures ,  il  faisait  une 
course  à  pied.  Après  le  déjeuner,  il  se  retirait  dans  son  cabinet 
pour  composer,  en  grec  ou  en  latin ,  des  poésies  pleines  de  goût 
et  de  vivacité.  Dans  la  journée ,  il  discourait,  lisait,  se  faisait 
lire,  et  racontait  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  A 
deux  heures,  il  prenait  un  bain,  se  promenait ensui te.au  soleil ,  et 
revenait  jouer  à  la  balle,  luttant  ainsi  contre  la  veillesse;  puis  il 
sejetait  surun  lit  et  recevait  ses  amis.  Sa  table  était  riche  et  frugale, 
et  son  argenterie  massive  rappelait  les  vieux  temps.  Fendant  ses 
repas,  il  discourait  et  lisait  ;  souvent  même  il  âdsait  venir  des  bouf- 
fons, des  comédiens,  des  danseuses  et  des  joueuses  d'instruments 
couronnées  d'amarante.  C'est  ainsi  qu'aprèsjes  fatigues  du  forum, 
du  sénat,  des  camps ,  le  noble  vieillard,  à  soixante-sept  ans ,  con- 
servait encore  la  vue ,  l'ouïe,  la  vivacité,  la  parole  facile. 

Protégé  par  les  grands,  Pline  protégeait  à  son  tour  ses  amis 
et  ses  inférieurs;  il  exerçait  à  l'éloquence  beaucoup  déjeunes 
gens,  avides  de  s'instruire ,  et  favorisait  leurs  premières  démar- 
ches pour  obtenir  des  emplois.  Par  reconnaissance  envers  Quin- 
tilien ,  son  mattre,  il  dota  sa  fille,  et  celle  de  Busticus  Aralénus 
qui ,  «  en  lui  donnant  des  éloges  de  bonne  heure  lui  avait  appris 
à  les  mériter  plus  tard.  »  Martial ,  à  son  retour  d'Espagne ,  reçut 
de  lui  une  subvention  généreuse.  Il  fit  don  à  sa  nourrice  d'une 

(1)  Li7.  VII,  20. 
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terre  qui  valait  ceat  mUk  sest^-Y»» ,  qo'll  feisait  admintetrer  par 
Vénis^  son  ami,  auquel  il  écrivait  :  «  Rappelle- toi  que  ce  n'est 
ni  la  terre  ni  les  arbres  que  Je  te  recommande^  mais  le  bien  de 
la  femme  qui  les  tient  de  moi.  »  Corellios  avait  sollicité  les  pre- 
miers emplois  pour  Pline ,  et  l'avait  recommandé  à  Nerva  ;  il  dl- 
saità  sa  fille  en  mourant:  «  J'espère  t*avolr  faitdes  amis  ;  compte 
sur  eux ,  mirïs  sur  Pline  d'abord«  »  Pline ,  en  effet  y  prit  sa  défense 
dans  une  cause.  Il  se  chargea  de  payer  toutes  les  dettes  du  phi- 
losophe  Ârtémidore,  pour  qu'il  partit  tranquille  de  Rome  lorsque 
Domitien  proscrivit  les  philosophes  (l).  Il  affiranchit  beaucoup 
d'esclaves,  accorda  à  d'«utres  le  droit  de  tester ,  et  fit  élever 
un  temple  aux  habitants  de  Tifemum,  où  sa  mère  avait  des 
propriétés,  et  qui  l'avaient  adopté  ;  les  Étrusques  eurent  part  à 
ses  libéralités.  Dans  son  gouvernement  de  la  Mhynie,  il 
laissa  partout  des  traces  de  sa  munificence;  il  tranforma  en 
ville  le  village  de  Ghalcédohie,  restaura  Chrysopolis  (  Scutari  ) , 
et  releva  le  tombeau  d'Ânnibal  à  Libina.  A  Nicomédie ,  ravagée 
par  un  Ineenâie,  11  fit  reconstruire  le  palais  dvil  et  le  temple 
d'Isis,  ouvrir  une  place,  un  aqueduc >  un  canal ,  et  songeait  à 
réunir  ce  lac  à  la  mer;  il  répara  les  bains  de  NIcée ,  où  il  établit 
un  gymnaseet  un  théâtre.  Sinope  lui  dut  un  aqueduc,  Bithynium 
un  autre^  et  Thyum  des  bains;  il  envoya  à  Côme,  pour  le 
temple  de  Jupiter,  une  précieuse  statue  antique  »  et  dota  cette 
ville  d'écoles  de  garçons,  en  prenant  à  sa  charge  le  tiers  de  la 
dépense.  De  plus,  il  assigna  cinq  mille  sesterces  pour  l'entretien 
des  enfants  nés  de  parents  libres  et  tombés  dans  la  misère ,  et 
fonda  dans  la  même  ville  une  bibliothèque  annexée  aux  thermes; 
on  lui  fut  redevable  d'autres  bienfait  s ,  dont  le  mérite  serait 
encore  plus  grand  s'il  ne  s'était  ^pas  trop  complu  à  nous  les  ra- 
conter lui*mème.  Mais  devotfs-nous  condamner  trop  sévèrement 
cette  vanité?  «  Si  nous  ne  sommes  pas  lignes  qu'on  parle  de 

(1)  Artémldore,  arrÎTé  k  Athènes,  cherebe  une  maison  pour  se  loger;  on 
lui  en  indique  une  grande  et  belle,  mais  déserte,  parce  que,  tous  les  jours,  à 
minuit,  on  y  entendait  un  bruit  de  chaînes  ;  puis  apparaissait  un  vieillard 
décharné,  échevelé,  avec  des  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Arlémidore,  esprit 
fort,  achète  la  maison  à  Til  prix ,  s'y  ina|alle  et  se  met  à  écrire.  A  minuit,  le 
qiectre  se  montre,  et  lui  fait  signe  dn  doigt.  Artéroidore  le  prie  d'attendre, 
mais  le  fantôme  redouble  le  bruit  de  ses  fers,  et  le  philosophe  prend  la  lampe 
et  le  soit.  C'était  Tombre  d'un  homme  tué  dans  cette  maison,  qui  demandait 
la  fiépnlture;  Artémidore  la  lui  fit  donner,  et  jouit  tranquillement  de  la  maison. 

On  pourrait  croire  que  c'edt  un  conte  inventé  par  des  moines  dans  l'igno- 
rant moyen  ftge;  et  cependant  on  peut  le  lire  dans  Pline,  Epist*  vu,  37. 
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nous  (  âiMit*il  ),  qu'on  nouA  bl&me  ;  on  ne  nous  pardcMme  pii  do 
parler  de  nono^mtaies  (l).> 

Pline  y  sciDs  doute ,  savait  composer  des  louanges  ;  mais  il  eut 

encore  le  courage  de  se  déclialner  contre  les  délateurs ,  dont  le 

règne  finissait  à  peiae»  Aquilius  Régulus  »  autrefois  captaleur 

de  testaments,  avait  gagné 5  par  une  seule  dénonciation ,  trois 

millions  de  sesterces  avec  le  titre  de  consul ,  et  causé  la  mort 

d'Helvidius  ;  Pline  lui  fit  perdre  sa  réputation  et  la  moitié  de 

son  or  y  objet  de  toute  sa  passion*  Pline  alors  songea  moins  à 

réiégance  qu'à  la  force  ;  mais,  dans  le  travail  de  cette  aoeuea*^ 

tion,  il  relisait  continuellement  le  discours  de  Démosthène  contre 

Mydias  (3).  (Néanmoins  puissance  de  Tor  1)^  Régulas  ayant  perdu 

un  fils  peu  de  temps  après»  Rome  entière  accourut  lui  fisire  des 

compliments  de  condoléance  au  Transtévère ,  dans  la  maison 

souillée  par  Tavarice  et  la  riebesse  de  ce  sordide  vieillard.  Quel* 

qu'un  rappelait  à  la  table  de  Nerva  un  certain  Gatolus  Messalinus, 

espion  et  provocateur  sous  le  règne  précédent^  et  Tempereur  de* 

mandait  ce  qu'il  serait  devenu  s'il  vivait  encore;  JuniusMaurieus 

eut  donc  raison  de  répondre  avec  la  francbise  d'un  soldat  : 

«  Pardieu ,  il  serait  la  à  manger  avec  nous.  » 

Les  anciens  n'eurent  pas  un  vif  sentiment  des  beautés  de  la 
nature  ;  le  paysage,  chez  eux,  ne  fut  qu'une  décoration ,  et  les  ta- 
bleaux les  plus  gracieux  de  Virgile  ne  sont  animés  que  par  les 
figures  qui  les  remplissent.  Mais  Pline  se  montre  épris  des  charmes 
de  son  lac  et  de  la  maison  de  plaisance  qu'il  avait  sur  ses  bords; 
nous  aimons  encore  à  chercher  avec  lui  ces  platanes  touffus ,  cette 
pente  insensible  qui  le  conduisait  à  sa  campagne ,  ce  canal  protégé 
par  des  ombres  hospitalières,  où  il  venait  se  reposer  des  fatigues 
broyantes  de  Rome.  Id,  fi  pèche;  là,  fi  chasse  dans  les  bois 
peuplés  de  eerh  et  de  daims;  plus  loin,  U  comprenait  que  Mi- 
nerve ,  aussi  bien  que  Diane ,  aimét  lesforéts«  Après  s'ètreenricfaj, 
il  voulut  avoir  deux  maisons  de  campagne  sur  les  bords  du  lac  ; 
il  donna  le  nom  de  Comédie  h  Vxknt  y  parce  que,  située  dans  un 
lieu  modeste,  elle  figurait  les  acteurs  comiques  chaussés  du  bro- 
dequin; l'autre,  qui  s'élevait  comme  les  tragédiens  sur  le  co- 
thurne, Ait  appelée  Tragédie;  la  première  est  baignée  par  les 
eaux ,  la  seconde  les  domine.  On  y  voyait  des  appartements  po«r 
l'hiver  et  l'été,  pour  le  jour  et  la  nuit,  des  bains,  une  fontaine 

(1)  EpM.  h  8. 
Kpist  vn,  SO. 
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intermittente  (I),  qiri  Irnnbalt  en  muoiiiraiit  dans  noe  salle  déeo* 
rée  de  slataes,  et  se  perdait  dana  le  îae;  c'était  en  voguant  sur 
ee  hie  qat  mm  père  lui  racontait  les  tnitoriettea  des  lieux ,  et 
loi  montrait  la  terrasse ,  du  haut  é^  laquelle  une  femme ,  dont 
le  mari  était  rongé  par  un  ulcère  incurable,  se  précipita  dans  les 
eaux  avee  le  malade ,  pour  lui  montrer  comment  pn  peut  se  sous- 
traire à  la  douleur.  Et  ee  désespoir  misérable  paraissait  au  plii- 
kMophe  anssi  digne  de  monument  que  la  eonstanee  d'Arria , 
épouse  de  Thr aaéas  Pétus  (a). 

Pline  trouvait  encore  plus  de  commodités  dans  sa  mai«m 
de  plaisance  de  Laurenturo,  située  à  17  milles  de  Rome,  au  milieu 
de  pâturages  de  brebis ,  de  boeufs,  de  chevaux ,  sous  un  ciel  d'un 
printemps  étemel  et  d*nn  calme  riant,  où  le  soleil,  en  été,  ne  se 
montre  qu*à  midi.  Pour  se  garantir  centre  la  mauvaise  saison, 
il  fit  établirdans  l'habitation  un  vaste  portique  à  vitres,  et  former 
à  l'entour  des  prairies  toujours  vertes ,  des  bois  fantastiques ,  im- 
pénétrables aux  rayons  du  soleil.  La  salle  à  manger  regardait  la 
mer  par  trois  de  ses  c^és ,  et  s'ouvrait  sur  un  verger  rempli  de 
mûriers ,  de  figuiers  de  Pompél ,  de  rosiers  de  Tarente ,  de  lé- 
gumes d'Aride,  d'herbes  pour  la  cuisine.  Au  milieu  de  la  ga- 
lerie se  trouvait  la  chambre  à  coucher,  tout  près  du  murmure 
incessant  d'une  fontaine;  un  peu  phis  loin ,  au  grand  soleil ,  était 
le  cabinet  d'étude ,  revêtu  de  marbre ,  dont  les  murs  brillants 
étaient  ornés  d'oiseaux,  de  fleurs ,  de  feuillages ,  et  qui  renfermait 
les  livres  qu'on  ne  saurait  trop  lire  et  relire.  L'été ,  la  salle  était 
rafraîchie  par  une  nappe  d'eau ,  et  rédiauffée  dans  l'hiver  par 
un  caloriftre  caché  dans  le  mur.  Un  escalier  condotsaità  deux  bains, 
dont  l'un  à  ciel  ouvert ,  et  l'autre  onri>ragé.  On  y  trouvait  un  Jeu 
de  balle ,  une  écurie,  une  galerie  souterraine  pour  s'abriter  contre 
les  ardeurs  de  la  canicule ,  une  autre  an  grand  Jour  qui  conduisait 

(0  Ob  voit  encore  tac  les  lK>rd8  dn  lac  de  Côme  une  footaine  iatermiUente, 
qai  a  fait  donner  le  nom  de  Plinienne  à  la  propriété  où  elle  se  trouve  ;  mais 
il  n*y  a  aaeun  vestige  d^antiquité  ;  c^est  à  Lenno  qu^on  Youdraii  placer  la  Co- 
médiêy  et,  à  Bellagio,  la  Tt*agédie. 

(2)  Pline  mentionne  d'anfares  suicides  avec  éloge.  Ariston,  son  tuteur,  se 
fseatant  pris  d'âne  fièvf»,  dit  à  Pline  :  «  CansuHa  mon  médecin  ;  je  ne  suis 
pas  iasensible  anx  prières  de  ma  femme,  aux  larmes  de  ma  (iUe,  à  Tinquiétude 
de  mes  amis;  mais  je  ne  veux  pas  de  sourTrances  inutileA.  »  Pline  lui  promit 
de  l'avertir  quand  U  serait  opportun  de  se  tuer  ;  mais  il  guérit  lieureuseme&t. 
RuAis,  frère  de  SiNirina,  homme  d'nne  liante  raison,  malade  de  la  goutte,  dit  à 
Pline  qu*il  avait  résolu  de  se  laisser  mourir,  et  rien  ne  put  le  détourner  de  ce 
dessein,  ni  les  prières  de  ses  parents,  ^i  celles  de  se^  amis* 

3. 


36  RÉUNIONS  tlTTÉRAlRES. 

à  une  enfilade  de  chambres,  si  bien  disposées  qa^on  évitaitte 
le  soleil  en  passant  de  l'une  à  Tautre  (l).  Les  haies  de  platanes 
entrelacés  du  lierre  et  de  Tacanthe  flexibles,  les  allées  bordées  de 
buis  et  de  romarin ,  les  sièges  de  marbre  de  Gai-ystoSy  les  jeta 
d*eau  retombant  dans  des  vasques  de  i>ronzey  le  hibyrinthe  vert, 
le  petit  temple  de  marbre ,  les  statues,  les  livres,  les  meubles ,  les 
chevaux,  la  vaisselle  d'argent,  leseselaves,  nous  étonnent,  et  nous 
demandons  comment  tant  de  choses  pouvaient  appartenir  à  un 
particulier  qui  n*était  pas  des  plus  riches ,  et  qui  possédait  encore 
une  maisonnette  à  Tusculum ,  une  autre  à  Tibur  el  à.Préneste  en 
souvenir  de  Gicéron  et  d'Horace. 

Pline  coniposa  aussi  des  vers,  et,  bien  qu'honnête  homme  et 
d*un  esprit  grave  et  plein  de  dignité,  il  écrivit  des  hendécasyi- 
labes  lascifs,  dont  il  cherche  à  s'excuser  par  de  nombreux  exem- 
pies.  Peut-être,  à  l'imitation  de  beaucoup  d'orateurs,  il  regardait 
l'exercice  poétique  comme  nécessaire  pour  se  former  à  l'élo- 
quence; mais  Quintilien  disait  :  «  La  poésie  est  née  pour  l'os* 
«tentation,  l'éloquence  pour  T utilité.  Nous  autres  | orateurs, 
^  nous  sommes  des  soldats  sous  les  armes ,  et  non  des  danseurs 
fi  de  coj(^e  ;  nous  combattons  pour  des  intérêts  importants ,  pour 
«  des  victoires  sérieuses.  Nos  armes  doivent  briller  et  frapper  en 
«  même  temps ,  avoir  l'éclat  terrible  de  l'acier,  non  la  brunis- 
«  sure  de  l'or  et  de  l'argent.  Arrière  cette  abondance  laiteuse 
«  qui  annonce  un  style  maladif!  parlez  sainement.  >»  Pline  avait 
toujours  de  la  clarté,  mais  pas  toujours  de  la  force.  Journaliste 
officieux  de  la  littérature  de  l'époque ,  il  nous  informe  des  futi- 
lités de  cesassembléesqui,  convoquées ommme  s'il  se  fût  agi  de  l'on* 
vertured'un  testament,  seréunissaient  pour  applaudir  et  non  pour 
conseiller,  pour  s'amuser  et  non  pour  faire  plaisir  au  poète. 
Claude ,  Néron,  Domitien,  assistaient  non-seulement  à  ces  réu- 
nions, mais  y  faisaient  des  lectures  au  milieu  d'applaudissements 
obligés.  On  avait  imaginé  pour  ces  lectures  un  code  nouveau, 
qui  disait  :  «  Le  lecteur,  au  début,  doit  paraître  modeste,  l'au- 
«(  ditoire  indulgent.  A  quoi  bon,  par  des  subtilités  littéraires,  se 

(1)  Lorsqu'il  s'agil  de  dessiner  un  édifice  des  anciens,  quel  qa'û  soit,  on 
rencontre  raille  difncultés.  On  a  fait  peat-èlre  vingt  plans  de  la  maison  de 
campagne  de  Pline,  et  tous  difTèrent  beaucoup  entre  eux.  L'architecte  fran- 
çais, L.  P.  Hudebourt  a  écrit  en  1838  :  Le  Laurentin,  maison  de  campagne 
(U  Pline  le  Jeune  restUuie  diaprés  la  description  de  Pline,  Ce  travail 
peot  donner  une  idée  des  maisons  de  plaisance  romaines,  et  fait  pendant  an 
Palais  de  Scaurtu. 
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«  foire  reftnemi  deVautear  que  voqs  venez  entendre  avec  bien- 
•c  veUlance  ?  Qu'il  soit  plus  ou  moins  ^remarquable ,  louez  tou- 
«  jours.  Que  le  lecteur  se  présente  avec  cette  d^anoe  respeeteuse 
«  qae  l'usage  imposa;  qu'il  tienne  prêt  un  compliment ,  une 
«  excuse  :  —  Ce  matin ,  j'ai  été  prié  de  plaider  dans  une  cause  ; 
«  ne  veuillez  pas  m'imputer  à  mépris  ce  mélange  des  affaires  et 
«  de  la  poésie  ;  car  i'ai  l'habitude  de  préférer .  les  affaires  aux 
«  plaisirs,  et  les  amis  à  moi-même  (1).  » 

Lorsque  l'auteur  a  l'organe  Ingrat ,  il  confie  la  lecture  à  un 
esclave  (2)  ;  s'ildéolame  lui-même,  il  doit  étre-tout  yeux  pour  voir 
l'impression  qu'il  produit  sur  l'auditoire,  s'arr^r  de  temps  à 
autre  ^  en  manifestant  la  crainte  de  l'avoir  ennuyé ,  et  attendre 
qu'on  le  prie  de  cantinuer.  Les  appiandisBements,  divisés  en 
catégories ,  selon  les  règles  de  l'art ,  éclatent  aux  plus  beaux  pas- 
sages, mais  surtîout  à  la.fin.  Dans  l'une  de  ces  catégories ,  on  fait 
entendre  le  trivial  :  Bien!  très^bien!  merveilleux!  dans  Tautre, 
on  bat  des  mains;  ou  se  lève  de  son  siège  dans  la  troisième,  et 
l'on  frappe  la  terre  du  pied  ;  dans  ja  quatrième ,  on  agite  la  toge , 
et  ainsi  de  suite.  Les  auditears.  compareront  le  lecteur  aux  plus 
grands  écrivains  ;  le  poète  n'oubliera  point  de  faire  un  compliment 
au  journaliste,  et  dira  Unus  Plinius  est  mihi;  et  Pline,  le 
journaliste,  publiera  le  lendemain  :  «  Jamais  je  n'ai  mieux  senti 
rexcellence  de  tes  vers.  » 

Pline  décrit  à  Adrien  une  de  ces  lectures  :  «  Je  suis  persuadé 
«  que, dans  les  études  comme  dans  la  vie,  rien  ne  convient  mieux 
«  à  l'humanité  que  le  mélange  du  plaisant  et  du  sérieux,  dans  la 
«  crainte  que  l'un  ne  dégénère  en  mélancolie,  l'autre  en  imper- 
«  tinence.  Pour  ce  motif,  après  avoir  travaillé  aux  choses  les 
«  plus  importantes,  j'emploie  mon  temps  à  composer  des  baga- 
«  telles.  J'ai  pris ,  pour  les  mettre  en. lumière,  le  temps  et  le  lieu 
«  propices,  avec  l'intention  d'habituer  les  personnes  oisives  à  les 
«  entendre  à  table.  J'ai  donc  fait  choix  du  mois  de  juillet ,  durant 
«  lequel  j'ai  vacance  complète,  et  j'ai  rangé  mesamis  sur  des  sièges 
«  près  de  tables  distinctes*  Un  jour,  il  arriva  qu'on  vint  me  prier 
«  de  plaider  une  cause,  quand  j'y  pensais  le  moins.  Je  saisis  cette 
«  occasion  de  foire  aux  invités  un  petit  compliment,  et  m'excusai 
«  si ,  après  les  avoir  appelés  en  petit  nombre  pour  assister  à  la 
«  lecture  d'une  composition,  je  l'interrompais  comme  peu  im- 

(0  Episi.,  VI,  17. 

(2)  JOTétlAL,  V,  8^-93. 
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«  portante,  afin  de  oonrirau  foram  eu  d^aùtres  amis  m'attendaient. 
«  Je  les  assurai  que  j'oljservaia  le  même  ordre  daiia  mes  travaux, 

•  que  je  donnais  toujours  la  préférence  aux  affaires  sur  les 
«  plaisirs ,  au  solide  sur  Tagréable ,  k  mes  amis  sur  moi-mémo. 

*  L'oeuvre ,  du  reste ,  dont  je  leur  fis  part ,  est  toute  variée ,  non- 
Vc  seulement  dans  te  sujet,  mais  encore  dans  la  mesuriB  des  vers. 
«  C'est  ainsi  que,  dans  la  défiance  où  Je  suis  de  mon  esprit ,  j'ai 
«  pour  liabitude  de  me  prémunir  contre  i^ennui.  Je  récUai  deux 
«  Jours  -pour  satisfiilre  au  désir  de  mes  auditeurs  ;  néanmeins , 
«  quoique  les  autres  sautent  ou  efVkcent  beaucoup  de  passages ,  je 
«t  ne  saute  et  n'effàee  rien ,  et  J'en  préviens  ceux  qui  m'éeotttent. 
«  Je  lis  tout ^  pour  être  en  état  de  tout  corriger,  ce  que  ne  font 
«  pas  ceux  qui  ne  Usent  que  les  morceaux  les  plus  travaillés;  en 
«  cela ,  peut-éù-e,  ils  font  croire  aux  autres  qu'ils  ont  moitts  de 
«  confiance  que  je  n'en  ai  dans  i'amitié  de  mes  auditeurs.  Il  fk\k\ 
«  réellement  bien  aimer  y  pour  qu'on  ne  craigne  pas  d'ennuyer 
«  ceux  qu'on  aime.  Outre  cela ,  quelle  obligation  avons-nous  à 
«  nos  amis  s'ils  ne  nous  viennent  ent^dre  que  pour  leur  amu- 
«  sèment?  Pour  mol ,  je  regarde  comme  bieu  indifférent  et  même 
«  comme  Ingrat  celui  qui  aime  mieux  trouver  la  dernière  perfec- 
<  tion  dans  les  travaux  de  ses  amis  que  de  la  leur  donner  lui- 
«  même.  Ton  amitié  pour  moi  ne  me  laisse  pas  douter  un  mo- 
«  mefat  que  tu  ne  sols  heureux  de  lire  bientôt  cette  œuvre  dans 
ft  sa  nouveauté.  Tu  la  liras >  mais  retouchée  ;  car  je  ne  l'ai  lue  que 
«  pour  la  modifier.  Tu  reconnaîtras  une  bonne  partie  des  oor- 
«  rectfons  ;  tous  les  endroits ,  soit  qu'ils  aiei^t  été  perfectionnés  ^ 
«  ou ,  comme  il  arrive  souvent ,  qu'ils  soient  devenus  pires  à  force 
«  d'être  repassés,  te  parattront  toujours  nouveaux.  Lorsque  la 
«  plus  grande  partie  d'un  livre  a  subi  des  changements,  tout  hî 
«  reste  semble  également  avoir  été  modifié,  bien  qu'il  n'en  soit 
«  pas  ainsi  (i).  » 

L'avocat  Hégulos  lut  des  compositions  familières  ;  Caipurnius 
Pison  f  un  poème  ;  Passiénus  Pautus ,  des  élégies  ;  Sentius  Augu- 
rinus,  des  poésies  légères;  Vliiginias  Romanus, une  comédie; 
Titinius  Capiton  ,  les  morts  d'illustres  personnages ,  etc.  Pline  se 
console  ou  s'afflige  selon  que  ces  lectures  sont  fréquentes  ou  dé- 
laissées. «  Nous  avons  eu  cette  année  des  poètes  en  abondance. 
«  Il  ne  s'est  pas  passé  un  jour  de  tout  le  mois  d'avril  qu'un  poète 
«  n'ait  récité  quelque  composition.  Je  suis  heureux  de  voir  que 

(i)  Epist.  mu  21. 
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«  l'on  caltfve  les  sciences  aujourd'hui,  et  que  les  esprits  de  notre 
«  âge  cherchent  à  se  faire  connaître.'  Les  auditeurs  se  rassemblent 
«  avec  beaucoup  de  lenteur  ;  la  plupart  prennent  leurs  aises  dans 
«  les  places ,  et  s'informent  de  temps  en  temps  si  l'auteur  qui 
«  doit  lire  est  entré,  s*il  a  terminé  la  préface ,  ou  récité  la  plus 
«  grande  partie  du  livre;  enfin,  ils  viennent  l'un  après  l'autre 
•  occuper  le  siège  qui  leur  est  assigné  ;  mais  ils  n'attendent  pus  la 
«  fia  de  la  leeture^  et  beaucoup  s'esquivent  auparavant,  les  uns 
«  sous  un  prétexte  et  secrètement,  les  autres  sans  aucune  façon 
<  ni  le  moindre  égard.  Claude  César  ne  fit  pas  ainsi;  un  jour 
«  quMl  se  promenait  dans  son  palais,  entendant  des  acclamations, 
«  et  ayant  appris  que  Novatianus  récitait  je  ne  sais  plus  quel  vo* 
«  luroe ,  il  parut  subitement  et  à  Timproviste  dans  le  cercle  des 
«  auditeurs.  Aujourd'hui  chacun  veut  qu^on  le  prie  beaucoup, 
<«  quelque  peu  d'occupation  qu'il  ait;  et  puis,  ou  l'on  n'y  vient  pas, 
«  on,  si  Ton  y  vient,  ou  se  plaint  d'avoir  perdu  sa  journée,  bien 
«  qu'on  ne  Tait  point  perdue.  Ceux  qui  continuent  d'écrire  pour 
«  de  pareilles  gens,  incapables  ou  orgueilleux ,  n'en  sont  que  plus 
«  dignes  d'éloges  (t).  » 

Pouvait-on  attendre  quelque  chose  de  vfrll  et  d'efficace  d'au- 
teurs qui  composaient  pour  lire ,  et  pour  lire  à  des  gens  qui  se 
réunissaient  pour  les  écouter  ?  Personne  alors ,  excepté  l'aristo- 
cratie ,  ne  lisait  de  livres  ;  l'auteur  n'avait  donc  pas  l'espoir  de  se 
créer  son  public.  En  outre,  la  société  d'élite  ne  pouvait,  comme 
aujourd'hui,  acheter  assez  de  copies  d'un  livre  pour  que  l'auteur 
en  retirât  une  récompense  propoitionnée  à  son  mérite  ou  à  sa 
réputation.  Tous  les  grands  personnages  avaient  des  esclaves 
chargés  de  transcrire  et  de  relier  les  livres;  le  gros  du  peuple  ne 
pouvait  s'en  procurer  quelques-uns  que  dans  les  bibliothèques  ou 
an  bain.  Aussi  l'écrivain ,  tandis  qu'il  s'enorgueillissait  d'être  lu 
partout  où  arrivaient  des  gouverneurs  ou  des  commandants 
romains,  se  voyait  obligé  de  mendier  le  pain  et  lasportuie  d'un 
patron ,  de  l'économe  d'un  Mécène,  ou  du  distributeur  des  dons 
publics  (2).  Et  comment  les  obtenir  sans  louer  ?  Et  comment  louer 


(1)  BpUl.i,  13. 

(2)  Offlois  in  boc  graeitt  lenloram  tarba  Ubello 

Coostabit  nummis  quatuor  emta  Ubi. 
Quataor  est  nimfam  ;  poterlt  coDStare  daobas, 

Et  fociel  lucrum  bibllopola  Triphoo. 
Hxc  Ilcet  bospiUbus  pro  manere  dbUcha  mitlas, 

$i  tU>i  t^m  raros.quam  mih}  piMnmu8.ent.    (Martial,  xni.  3,] 
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des  maîtres  scélérats  ou  de  lâches  serviteurs,  sans  descendre  àdç 
basses  adulations  1  Du  reste ,  conune  la  franchise  conduisait  au 
gibet,  et  que  le  mérite  signalé  excitait  la  jalousie  des  empereurs, 
on  trouva  Tadulation  plus  commode ,  plus  utile,  et  les  écrivains 
s'y  plongèrent  à  Fenvi.  Le  poète  Stace  loue  non-seulement  Do- 
mitien ,  mais  toute  espèce  de  riches  ;  les  historiens  Yalère 
Maxime  et  Velléius.Paterculus  exaltent  les  vertus  de  Tibère;  le 
rhéteur  Quintiiien ,  la  sainteté  de  Domitien ,  et ,  ce  qui  devait 
coûter  le  plus  à  son  goût,  le  talent  de  cet  empereur  dans  l'élo- 
quence; il  rappelle  très^illustre  parmi  les  poètes,  et  le  remercie 
de  la  divine  protection  qu'il  accorde  aux  études ,  et  d'avoir  banni 
les  philosophes ,  arrogants  au  point  de  se  croire  plus  sages  que 
l'empereur.  Martial  baise  la  poussière  foulée  par  Domitien ,  et 
croit  que  c'est  trop  peu  de  le  mettre  au  rang  des  dieux  ;  le  sa- 
tirique Juvénal  flatte  ;  Tacite ,  le  sévère  historien ,  flatte  comme 
flattent  les  perroquets  qui ,  dans  Tatrium  de  toute  illustre  fa- 
mille, saluaient  Xesagace  Claude  et  le  chevaleresque  Caligula. 
Pline  le  Jeune  adule  Trajan  ;  Pline  TAncien  adule  Vespasien  ; 
Sénèque  adule  Claude»  et,  pour  inviter  Néron  à  la  clémence,  il  lui 
reconnaît  le  pouvoir  de  tuer  tous  les  hommes ,  de  tout  détruire; 
il  semble  opposer  sa  force  à  la  faiblesse  de  Tunivers,  afin  de  lui  ins- 
pirer la  compassion  au  moyen  de  Forgueil. 

D'un  autre  côté,  ces  étrangers  qui,  de  toutes  les  parties  du 
monde,  accouraient  à  Rome  pour  jouir  de  ses  munificences;  ces 
affranchis  qui  s'étaient  glissés  dans  le  sénat  à  force  de  ramper  de- 
vant leurs  patrons,  quels  souvenirs  pouvaient-ils  conserver  de 
temps  plus  sincères ,  et  quelles  traditions  républicaines  réveiller 
dans  leurs  âmes?  Us  voyaient  le  présent ,  qui  leur  suffisait  pour 
diviniser  les  maîtres  du  monde. 

Dans  cette  misérable  condition ,  quels  fruits  pouvait  donner 
la  poésie?  Etrangère  à  l'inspiration,  comme  toutes  les  choses  ro- 
maioes,  elle  ne  vivait  que  par  l'imitation  des  Grecs ,  et  ressem- 
blait à  un  manteau  majestueux  qui ,  jeté  sur  une  belle  statue 
grecque ,  paraît  ample  et  grand,  mais  qui  s'affaisse  et  se  rétrécit 
lorsqu'il  enveloppe  des  épaules  décharnées.  Assoupie  sous  les 
premiers  Césars,  elle  se  réveille  sous  Néron  avec  la  fureur  d'une 
mode.  Les  savants  et  les  ignorants,  les  jeunes  et  les  vieux,  les 
patriciens  et  les  parasites ,  tous  font  des  vers  ;  on  versiûe  aux 
bains,  ù  table,  au  lit.  Les  riches,  pour  avoir  l'occasion  de  les 
réciter ,  s'entoui*ent  d'une  foule  de  gens^  dont  ils  paient  les  ap- 
plaudissements en  protections  en  dîners  ^u  en  sportules.  Des 
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eoneours  annuels  oq  quinquennaux  sont  institués  à  Naples,  à 
Albe,  à  Rome,  et  il  suffit  que  les  \ers  aient  la  mesure  déter« 
minée  pour  qu'on  les  proclame  supérieurs  à  ceux  d'Horace  et  de 
Virgile  :  tant  on  était  loin  du  sentiment  des  beautés  naïves»  si 
rcsnarquabie  dans  ces  deux  illustres  poètes,  et  tant  Vexagéra- 
tion  des  idées  faisait  méconnaître  cette  juste  mesure  dont  ils 
étaient  les  immortels  modèles! 

Le  Napolitafn  Stace  ne  passa  point  une  seule  année,  depuis 
treize  ans  jusqu'à  diXHieuf ,  sans  être  couronné  dans  les  joutes 
littéraires  de  sa  patrie  ;  il  remporta  ensuite  des  palmes  néméeunes, 
pythiennes  et  isthmiques  (1).  Les  grands  le  firent  alors  sortir  de 
ï'écote  pour  l'invitera  leurs  banquets,  en  échange  desquels  il  leur 
prodiguait  ses  vers.  Lorsqu'il  vit  les  partisans  de  Yiteliius  et 
ceux  de  Vespasien  se  battre  dans  Bome ,  et  le  Gapitole  llyré  aux 
flammes  «  il  saisit  avec  enthousiasme  une  occasion  si  favorable 
à  la  poésie ,  et  fit  un  poème  qui  charma  ses  compatriotes ,  émer- 
veillés de  voir  que  la  rapidité  de  la  composition  avait  égalé  la 
rapidité  des  flammes. 

IL  transmit  sa  verve  à  son  fils  Publius  Papinius.  S'agit-il  d'un  st-ss. 
mariage,  d'une  cérémonie  funèbre;  quelqu'un  a-t*il  perdu  son 
mignon  ou  sa  femme  (2),  un  autre,  son  chien  ou  son  perro- 
quet (3) ,  Stace  se  trouve  inspiré  tout  à  point.  Un  homme  riche 
s'enorgueillit  d'une  belle  maison  de  campagne ,  un  autre  vante 
un  arbre  préféré ,  et  l'Étrusque  Claudius ,  des  bains  magnifiques  ; 
Stace  se  met  aussitôt  à  décrire  cette  maison  de  campagne ,  cet 
arbre .  ces  bains  ;  il  dresse  encore  les  séculaires  généalogies  de  ces 
parvenus  opulents  qui ,  la  veille ,  ont  quitté  l'ergastule  pour  s'ins- 
taller dans  un  palais.  Il  n'est  pas  d'aceident  si  frivole  pour  lequel 
il  ne  fasse  descendre  du  ciel  des  dieux  et  des  déesses  :  Cythérée 
rendra  la  mer  propice  aux  chevaux  d'un  eunuque  qui  sont  expé- 

(1)  nie  tais  toUes  prastrioxit  teiii|K>ra  sertis 

Corn  stata  iaudato  caneret  quinquennia  versa. . . 
SIt  pionam  vidsse  domi.  Qoid  Âchaa  mereri 
Pramia,  nanc  ramis  Phœbi,  dudc  germlne  Lenis, 
Nanc  Âthamantca  protectam  tempora  pina? 

(2)  ...  Me  falmlne  in  ipso 
Andivere  patres  ;  ego  Jaxta  ])a8ta  profasis 
Matribos,  atqae  plis  ceciul  solaUa  natis. 

(Syly.  h,  1.) 

(S)  Psittace,  dax  YOlocram,  domlDi  fscaoda  volaptas, 

Homans  solers  imitator,  psittaoe,  lingiue, 
Qois  tua  tam  subito  praduslt  xBamwasa^  fito  ? 

(IWD.4.) 
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diés  en  Asie  ;  les  Faunes  et  les  Naïades  prendront  soin  du  platane 
d'Âlédius  Milior.  A  Tépoque  des  Saturnales,  Staœ  mettra  en 
vers  la  liste  de  tous  les  bettaria  qui  seront  échangés  entre  amis, 
et  de  ceux  que  les  Romains  auront  prodigués  à  Domitien^  leur 
père  et  leur  dieu.  Le  lion  dunllier  de  Doinitien  Ait  tué  par  on 
tigre,  amené  récemment  d'Afrique;  Abascantius  proposa  an 
sénat  d'adresser  à  Tempereur  des  compliments  solennels  de  oon«- 
doléance  ;  Stace  chanta  les  mérites  du  défont,  et  d^lora  aveo  le 
peuple  et  le  sénat  la  perte  que  venait  de  falrele  monde  dans  le  favori 
Impérial  (t).  C'est  ainsi  que  Staoe  méritait  les  couronnes  de 
pin  dans  les  Jeux ,  Tor  de  César  et  les  applaudissements  de  son 
auditoire;  ff  ne  sortait  jamais  sans  avoir  un  cortège  d'amis,  et 
c'était  une  fête  dans  Rome  lorsqu'il  envoyait  des  invitations 
pour  assister  à  la  lecture  de  ses  vers  (2).  Crispinus ,  le  plus  ardent 
de  ses  admirateurs,  prépare  tout  ce  qu'il  fiaut;  il  invite,  il  échauffe, 
il  gourmande  les  gens  tîèdes,  donne  te  signal  des  applaudisse- 
ment ,  les  ravive  s'ils  languissent  ;  nu  oiilieiu  de  tous  ces  efforts, 
le  poète  tire  quelque  faible  son  du  petit  nombre  de  cordes  que  la 
tyrannie  a  laissées  à  la  lyre  romaine. 

Quelle  récompense  obtiendra  Stace  pour  des  vers  si  loués  ?  les 
bonnes  grâces  impériales  et  Thoimeur  d'embrasser  les  genoux 
du  Jupiter  terrestre  ;  mais,  pour  assouvir  sa  foim,  il  ftiudra  qu'il 
vende  une  de  ses  tragédies  à  l'histrion  Paris  ;  caries  danseurs  et 
les  comédiens  ont  la  richesse  et  le  pouvoir ,  créent  les  chevaliers 
et  tes  poëtes,*et  doimentoeque  les  riches  ne  savent  pasdonner.  I^s 
applaudissements  avaient  tellement  enivré  Stace  que,  non  content 
de  ses  Sylves^  il  voulut  composer  un  poème  ou  plutôt  deux.  Il  vint 
à  bout  de  ce  travail ,  s'il  suffit  d'avoir,  dans  douze  livres  de  huit 
cents  vers  chacun  que  contient  la  Thébaïde^  fabriqué  l'introduc- 
tion de  VAckUléide;  peut-être  se  proposait-il  de  nous  montrer 
complètement,  dans  Achille,  ce  héros  qu'Homère  n'avait  fait 
qu'esquisser,  comme  un  sculpteur  qui  entreprendrait  de  délayer, 
dans  une  série  de  bas^reliefs,  la  grande  pensée  du  Moïse  de  Mi- 
chel-Ange. 

On  fait  honneur  à  Stace  de  quelque  invention  de  style  ;  il 
sortit  parfois  des  lieux  communs,  et  sut  trouver  des  caractères 
vrais,  les  dessiner  avec  vigueur  et  simplicité,  mais  sans  les  sou- 
tenir jusqu'à  la  fin ,  égaré  qu'il  était  par  sa  grande  facilité  ;  en 

(i)  S^lv,i,b,  Martial  fit  4ixérâtt>niaespoar  ce  lioD. 
(2)  PuHB,  Epist,  VI,  17. 
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effet ,  ii  composa  dans  deux  ]oun$  répfthatame  de  Stella ,  en  deux 
cent  soixante-dfx-hnit  hexamètres.  C*est  ainsi  qnMl  dépensait  la 
puissance  â*un  esprit ,  beau  sans  doute  et  cultivé ,  mais  qu'il  sa- 
crifiait aux  vices  de  son  temps  et  à  la  déplorable  habitude  qu'avait 
le  public  de  Be  contenter  de  compositions  improvisées. 

L'épigramme,  comme  Tindique  le  mïot  lui-même,  fût  d'abord 
l'inscription  qui  se  gravait  sûr  une  statue  ou  sur  un  monument  ; 
nous  en  verrohs  de  semblables  sur  les  tombeaux  des  Seipions  ^ 
d*EnnîuS,  deMévius.  Mais f éplgramm'e,  chez  lés  Grecs,  exprf^ 
malt  depuis  longtemps  des  pensées  légères ,  des  arguties ,  defii 
réflexions  émouvantes  où  joyeuses.  Les  Latins  de  toutes  led 
époques  en  firent  beaucoup  avec  cette  signification  ;  mais  le  plus 
fécond  en  ce  genre  Ait  Marcus  Vaiérios  Martial .  Espagnol ,  de  Bif-  «o-i  00. 
bilis,  il  vint  ehercher  du  p&iii  à  la  cour  de  Domltien  ;  la  moitié 
de  ses  quinze  cents  Epigrammes ,  distribuées  dans  qumze 
livre5,-«ont  de  Tétidesaduïations  en  Vhonneur  du  Jupiter  Rom^^n^ 
et  difTérentes  manières  de  lui  demander  de  Targent,  des  vêtements; 
des  diueirs,  un  filet  d'eau  poursa  maison  de  campagne  (1).  Il  des- 
cend à  la  condition  de  parasite  abject,  et  répudie  toujours  cette 
dignité  morale  qui  seule  honore  les  beaux  talents.  Jupiter  est 
mis  continuellement  au-dessous  de  Domitlen ,  comme  si  le  dieu 
avait  perdu  son  crédit  à  ce  point  qu'on  dût  regarder  comme  un 
faible  éloge  de  lui  être  comparé.  Lorsqu'il  parie  de  la  reconstruc- 
tion du  Capilole,  ii  te  dit  d'une  telle  magnificence  que  Jupiter 
lui-même,  alors  qu'il  mettrait  à  l'encan  l'Olympe  et  tout  l'avoir 
des  dieux ,  ne  pourrait  réunir  la  dixième  partie  de  la  dépense. 
Ailleurs,  il  exhorte  Domitlen  à  monter  le  plus  tard  possible  aux 
lieux  où  l'on  boit  le  nectai*;  car,  dit-Il,  sî  Jupiter  veut  jouir  de 
sa  compagnie,  il  n*a  qu'à  venir  s'asseoir  à  sa  table  (2). 

(1)  «  iopriain;  uaguèrt  Ja{>ite#  de  me  donner  qiielfH«  uilte  livres,  et 
«  il  me  répondit  :  Celui  qui  me  donne  les  temples  te  les  donnera.  On  a 
a  donné  lesteuipics  à  Jupiter,  mais  non  pas  à  moi  les  mille  livres;  cependant 
«  il  avait  lu  ma  requête  avec  non  moins  4b  boulé  que  lonqtt*il  accorde  le 
«  diadème  aux  Gèles  «ippliaats,  en  se  promenant  dans  les  avenues  du  Capi- 
«  loie.  O  Pallas,  secrétaire  de  notre  ^eu  Tonnant,  dia^MÏ  :  si  son  air  est  tel 
«  quand  il  refîise,  comment  Vaura-t-il  lorsqu'il  accordera  ?  Ainsi  parlais-je  ; 
«  Palias  me  répondit  :  Sol!  crms~iu  refusé  ce  qui  n*a  pas  encore  été 
«  accordé?  »  Épigr.  \i,  10.  Dans  la  it,  SI  :  «  Sf  fêtais  invité  en  même 
•(  temps  par  César  et  Jupiter,  quand  même  les  étoiles  seraient  près  de 
«  moi,  et  te  pdats  éloigné,  je  répondrais  aux  dieux  :  Cherchez  qui  veuille 
'>  étreleeoiwivûdu  Tonnaai  ;  mon  Jupiimr  me  retient  sur  la  terre,  >» 

(2)  Liv.  iv,  4  ;  YHi,  ta. 
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Il  ne  parait  pas ,  n^aimoins , .  qae  ces  flatteries  et  d^autres 
pires  encore  remédiassent  à  la  pauvreté  de  Martial,  qui ,  le  man- 
teau râpé  et  couvert  de  dettes,  s'en  allait  mendiant  quelques 
sesterces  ;  il  fut  réduit  à  vendre  les  cadeaux  qu'il  avait  reçus 
pour  se  rassasier  de  pain ,  et  il  fit  des  vers  sur  toutes  sortes  de 
mets  pour  être  invité  à  goûter  de  quelques*u^  (t).  Et  dans  cette 
détresse  soutenir  le  poids  de  sa  renommée  1  et  se  trouver  en  outre 
tribun  honoraire ,  chevalier  honoraire ,  père  honoraire  I  II  Jouis*^ 
sait  de  ces  divers  titres  parce  qu'il  n'était  ni  militaire,  ni  soumis 
au  cens ,  et  qu'il  n'avait  pas  trois  en&nts.  Il  continue  donc  de 
chanter,  de  porter  aux  nues  le  bien  le  plus  léger  que  fait  ou  ne 
fait  pas  Domitien  ;  puis,  Bomitien  tué ,  il  le  maudit,  et  loue  Merva 
de  s'être  conservé  pur  sous  un  prince  cruel  (2)  ;  il  représente 
Jupiter  étonné  des  plaisirs  et  du  luxe  ruineux  de  ce  tyran  plein 
d'orgueil  (3). 

Les  obscénités  dont  il  souilla  ses  vers  (^1  proviennent  dji  même 
besoin  de  flatter,  non  pas  un  homme  seul ,  mais  les  mœurs  dé- 
pravées de  la  ville  entière  ;  lors  même  qu'il  aiguise  contre  quel- 
qu'un la  pointe  de  l'épigramme,  il  le  fait  toujours  avec  un  lan- 
gage de  libertin,  comme  si  rien  alors  ne  pouvait  exciter  le  rire  que 
que  les  vices  dont  on  aurait  dû  rougir. 

Martial  pourtant,  comme  Stace,  semble  avoir  été  capable  de 
goûter  la  vie  domestique,  et  de  comprendre  que  le  bonheur  pe 
consiste  pas  dans  l'or  et  dans  les  splendeurs.  «  Sais-tu  quelles 
«  choses  rendent  heureux  ?  une  fortune  acquise  sans  fotigue  et 
K  par  héritage,  un  champ  fertile,  un  foyer  toujours  allumé; 
«  point  de  procès,  un  petit  nombre  de  patrons,  un  esprit  tran- 
«  quille,  des  forces  naturelles,  un  corps  sain,  une  simplicité 
«  prudente,  des  amis  assortis,  une  table  hospitalière  et  servie 
«  sans  art,  des  nuits  sans  ivresse  et  exemptes  de  soucis,  une 
«  coudie  attrayante  et  pudique  à  la  fois ,  un  sommeil  qui  abrège 


(1)  Voir  le  livre  XIl^  intitulé  Xen%a. 

(2)  Ta  tab  prifkdpe  daro, 
TemporUHuqoe  malto,  auus  et  esse  boauik 

(Liv.  XII,  6.) 

(s)  Miratur  scythlcas  virentis  aari 

Flammas  luplter,  M  stapet  superbt 
Régis  deUdasj  gravesque  laxoa. 

(IBIO.  15.) 

(4)  11  s*eii  excuse  en  alléguttit  l'exemple  des  autres  :  sic  seriMi  Caimllus , 
iie  Manut^  tic  Pedo,  Hc  Getulicus.  Préface  du  livre  i . 
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«  les  nuits  ;  aimer  sa  position  sans  être  ambiteax  d'une  mettleure, 
«  ne  pas  craindre  ni  désirer  le  dernier  Jbur  (  i  ).  » 

Cette  épigramnoey  qui  cependant  est  une  de  ses  meiUenres  » 
accuse  une  grande  pauvreté  de  poésiedans  cettefjroideé&umération 
sans  images.  Lui*inéme  disait  de  ses  vers  :  «  Il  y  a  du  bon^  du  mé- 
diocre et  i)eaucoup  de  mauvais  (2).  »  Les  louanges  que  hii  ont 
prodiguées  les  commentateurs  prouvent  combien  on  se  passionne 
pour  un  auteur  quand  on  a  vieilli  à  )a  tàcbe  de  lui  trouver  des 
mérites  quMl  n'avait  pas  (3).0n  ne  rencontre  jamais  dans  Martial 
un  sentiment  profond;  en  outre,  penonne  ne  supporterait  ces 
pointes  continuelles,  triviales,  fades  ou  recherchées ,  sans  la  langue 
qui,  le  plus  souvent,  est  expressive  et  correcte,  autant  que  cela 
se  pouvait  à  une  époque  oà  toute  inspiration  spontanée  était 
étouffée  par  la  crainte  de  déplaire  à  des  tyrans  ombrageux  ou  à 
des  protecteurs  dédaigneux. 

Néanmoins  la  nature  de  ses  travaux ,  instantanés  de  pensée 
comme  d'exécution,  le  sauve  d'un  des  défauts  les  plus  habituels 
chez  ses  contemporains ,  celui  de  n'être  qu'un  pâle  reflet  des 
écrivains  du  siècle  d'Auguste.  D'une  imagination  hardie,  il  in- 
vente des  modes  nouveaux,  énergiques,  et  emploie  avec  bonheur 
les  expressions  que  les  étrangers  introduisaient  dans  la  langue 
de  la  ville  qui  leur  avait  ouvert  ses  portes  ;  d'ailleurs ,  comme  il 
pénètre  dans  la  vie  réelle  et  remue  tout  le  monde  romain ,  il 
nous  offre  de  précieuses  indications  sur  les  temps ,  les  caractères 
et  les  usages. 

Marcus  Annéus  Lucanus  vint  aussi  d'Espagne  à  Rome,  où  tout  si-es. 
favorisa  ses  débuts  ;  il  était  le  neveu  des  Sâièques,  qui  donnaient 
le  ton  à  la  société  littéraire,  et  l'élève  de  ces  grammairiens  et 
rhéteurs  qui  pervertissaient  les  heureuses  dispositions  des  esprits. 
Sénèque  l'exerçait  à  composer^  à  faille  des  amplifications  vides  de 
pensées  et  de  sentiments;  il  encourageait  sa  luxuriante  facilité  au 
liéte  de  l'élaguer,  et  le  produisait  dans  les  cercles  où  l'on  venait 
semer  l'ennui  pour  recueillir  des  applaudissements.  Néron ,  son 
condisdple ,  le  fit  questeur  avant  Tàge ,  puis  légat,  augure  ;  mais 
Lucain ,  habitué  dès  l'enfance  aux  triomphes ,  osa  concourir  avec 
l'empereur  et  le  vaincre.  Néron  lui  défendit  alors  de  lire  à  l'avenir 
dans  les  réunions ,  et  le  poète  irrité  entra  dans  la  conjuration 

(1)  tiv.x,  47. 

(2)  Sunt  bona,  sunt  quxdam  mediocria^  sunt  mala  plura.  Liv,  i,  16. 

(3)  En  revanche,  André  Navagero  brûlait  chaque  année,  à  on  jour  déter- 
miné, quelques  exemplaires  de  Martial  en  holocansfe  au  bon  goût. 
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de  Pison.  Découvert  et  arrêté ,  il  dénonça  ses  amis  igt  aa  iDite; 
mais ,  après  de  lâdies  et  vaiAS  efforts  pour  conserver  la  vie ,  il 
mouful  héroïquement. 

La  perséeutioa  le  dispensait  des  lâchetés  officielles  et  des  pué- 
rilités académiques;  renfermé  dans  son  cabinet ,  il  pouvait  être 
original ,  et,  de  jhit,  il  peint  mieux  son  temps  que  les  écrivains 
imitateurs  ;  mais  il  se  home  à  nous  jGnire  connaître  la  dépravation 
du  goût  et  rafTaiblissement  des  croyances. 

AttrilHier  Tinfériorilé  je  la  Phartale  au  choix  d'un  sujet  trop 
récent  »  qui  interdisait  la  action ,  essence  de  la  poésie,  c'est  tirer 
des  conséquences  erronées  de  prinelpes  arbitraires.  Les  guerres 
entre  nations  étrangères  sont  un  bon  sujet  d'épopée  ;  les  luttes 
des  dynasties,  les  guerres  civiles  et  les  commotions  intérieures  des 
États  conviennent  mieux  à  la  représentation  dramatique.  Dans 
Lucain,  nous  ne  voyons  que  le  même  peuple  divisé  en  deux  par- 
tis ,  qui  forment  deux  protagonistes  trop  rapprochés   et  trop 
semblables;  les  feits,  dès  lors,  n*ont  plus  une  distinction  assez 
évidente.  En  outre ,  il  faut  que  Tépopée  présente  une  lutte  plutôt 
d'enthousiasme  que  de  calcul»  et  qui  trouve  sa  cause  et  ses  effets 
dans  riiistoire  universelle,  comme  celle  des  Grecs  contre  1*  Asie» 
des  chrétiens  contre  les  Turcs^  des  Portugais  contre  les  Indiens. 
Lucaln  n'a  pas  compris  cette  nécessité;  car  la  guerre  de  César  et 
de  Pompée,  qu'il  a  célébrée,  est  la  lutte  de  deux  systèmes  pure- 
ment accidentels;  or,  .quel  que  soit  le  vainqueur,  l'humanité  n'en 
retirera  que  des  avantages  spéculatifs.  Lucain  ne  sut  pas  même 
personnifier  dans  les  deux  chefs  le  parti  qu'ils  soutenaient ,  et 
leur  donner  cette  énergique  individualité  qui  ramène  toutes  l«f 
actions  extérieures  au  caractère  intérieur,  à  la  conscience,  à  la 
résolution.  Bien  plus ,  il  comprit  si  peu  le  sens  de  cette  lutte 
qu*il  se  figurait  que  le  gain  d*une  bataille  aurait  pu  amener  le 
rétablissement  de  randenne  république ,  c'estÀ-dire  raffermir  la 
tyrannie  des  patriciens  sur  la  plèbe.  Ce  Pompée,  toujours  mé- 
diocre, surtout  dans  la  dernière  guerre  où  il  mesurait  son  mérite 
d'après  les  adulations  qui  l'avaient  ébloui ,  pouvait-il  être  le 
héros  d'un  poème?  César,  le  plus  grand  des  Romains  peut-être, 
caractère  éminemment  poétique  par  son  audace  infatigable  et  sa 
popularité ,  est  défiguré  par  Lucain  ;  pour  le  représenter  comme 
UQ  ambitieux  furibond  qui ,  dans  le  doute ,  s'attache  toujours  au 
moyen  le  plus  atroce  (1),  il  a  recours  à  des  particularités  aussi 

(I)  C»»ar  in  arma  foren^  nallas  nisi  saogalae  foso 

GmàtX  ïi^bvn  viaa,        ^  (Lit.  ii.) 
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absardes  que  mensongères  :  à  PharsaSe ,  Il  lui  ftdt  eicamiaer  toutes 
les  épéespoar  jager,  par  le  sang  dont  elles  sont  trempées,  du 
courage  de  chaque  guerrier;  il  le  montre  épiant  celui  qui  tue  avec 
tristesse  on  sérénité,  contemplant  les  cadavres  anaquceiés  sur  le 
champ  de  bataille,  leur  refusant  les  honneurs  funèbres ,  et  se  fai<- 
sant  servir  son  repas  sur  une  hauteur  pour  mieux  jouir  du  spec* 
taele  de  ce  massacre.  Mais,  quoiqu'il  fasse,  peut-il  empocher  César 
d'être  le  principal  personnage  de  l'action  ^  et  le  leetei{r  voit- il 
autre  chose,  à  l'égard  de  Pompée,  que  les  flatteries  dont  le  poète 
le  caresse,  de  même  qu'il  avait  adnlé  Néron? 

Lucain ,  dirigé  par  des  idées  préconçues,  non  par  le  jugement^ 
rapetisse  les  grandes  luttes  par  le  récit  d'accidents  raomenUtnés  ; 
on  trouve  chez  lui ,  comme  dans  les  gazettes ,  les  petites  choses 
exaltées,  les  grandes  non  comprises  ou  ral>als8ées,  Tattention 
coneentrée  sur  des  détails  insignifiants  et  détournée  des  faits 
principaux;  il  nous  montre,  non  le  cœur  de  l'homme  avec  ses 
mille  replis,  avec  les  nuances  infinies  au  milieu  desquelles  flotte 
la  nature  humaine,  mais  des  vertus  inflexibles  ou  de  moostreuses 
tyrannies.  Comme  si  l'horreur  d'une  guerre  plus  que  civile  ne 
suffisait  pas,  il  faut  qu'il  nous  décrive  les  serpents  allant  par 
bandes  dans  les  déserts,  de  la  Libye  :  les  arbres  d'une  forêt  ne 
tomberont  pas,  bien  que  coupés  par  la  hache ,  tant  ils  sont  pressés  ; 
dans  les  batailles,  extraordinairemeat  meurtrières,  le  sang  cou- 
lera à  flots  ;  les  morts  resteront  debout  au  milieu  des  files  serrées  ; 
les  blessures  s'ouvriront  l>éantes  comme  Tantre  de  la  Pythie,  et 
le  cri  des  combattants  tonnera  plus  fort  que  l'Etna.  A  la  manière 
des  rhéteurs,  il  saisit  Toecasion  la  plus  frivole  pour  multiplier 
les  descriptions  et  les  digressions  ;  il  est  vrai  que  c'est  là  seule- 
leiàent  qu'il  se  montre  poète.  Mais ,  dépourvu  de  Jugement  et 
de  goût  j  il  voudrait  suppléer  par  l'érudition  au  manque  de  va- 
ftété ,  à  l'enthousiasme  et  à  la  dignité  par  la  pompe  des  maximes 
stoTques,  au  sentiment  de  la  nature  morale  par  des  particularités 
de  la  nature  matérielle.  Souvent  même  sa  pensée  est  à  peine  es- 
quissée ou  reste  incompréhensible ,  et  sa  couleur  est  uniformément 
sombre  ;  parfois  il  s'arrête  sur  des  détails  dégoûtants ,  sur  l'ana- 
lyse de  cadavres  en  décomposition ,  sur  une  magicienne  qui  dé- 
tache un  pendu  du  gibet  en  dénouant  la  corde  avec  les  dents , 
mange  les  intestins  de  la  victime  et  reste  suspendue  par  les  dents 
à  un  nerf  qui  n'a  pas  voulu  se  rompre  (!].  Son  vers,  magnifique 

(I)  Inmergitque  manosocQlU.. 
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parfois ,  est  plus  souveut  dur  et  contourné.  Il  fait  abusdo  détails, 
ou ,  s'il  en  sort  pour  s^éleyer  au  grandiose ,  il  n'a  pas  l'art  de 
s'arrêter ,  et  il  dépasse  le  but.  jSon  amour  pour  la  liberté ,  la  rude 
franchise  de  son  langage,  séduisent  les  âmes  généreuses  ;  mais,  si 
l'on  ya  au  fond,  on  ne  trouve  que  les  sentiments  ordinaires  des 
Romains  instruits  de  Tépoque  :  Thorreur  pour  les  guerres  civiles, 
inspirée  par  l'épuisement  ou  la  mollesse;  le  regret  de  l'ancienne 
république,  résultat,  non  de  Tintelligence  de  ses  institutions, 
mais  des  exercices  de  l'école ,  où  les  pédants  proposaient  les  doges 
de  Brutus  et  de  Caton  aux  futurs  ministres  de  Néron  et  de  Do- 
mitien. 

Un  pareil  système  d'éducation  devait  produire  naturellement 
un  poème  où  Ton  accuse  les  dieux  des  malheurs  de  la  patrie  ;  où 
Ton  maudit  les  guerres  civiles,  considérées  d'ailleurs  sous  leur 
aspect  le  plus  superficiel ,  c'est-à-dire  comme  un  champ  de  car- 
nage entre  les  pères ,  les  frères  et  les  fils. 

Cependant  il  vante  les  vertus  intempestives  de  Gaton,  qui  con- 
tribua tant  à  ces  guerres,  et  met  son  jugement  au-dtesus  de  celui 
des  dieux  (l).  Les  dieux,  à  qui  Rome  ne  croyait  plus ,  ne  pouvant 
jouer  un  rôle  dans  l'action ,  le  poète  les  remplaça  par  un  surna- 
turel des  plus  malheureux  :  tantôt  c'est  la  patrie ,  qui ,  sous  l'as- 
pect d'une  vieille  femme,  cherche  à  éloigner  César  du  Rubicon  ; 
tantôt  les  magiciens  ressuscitent  des  cadavres  pour  en  tirer  des 
oracles;  tantôt  ce  sont  des  prophéties  de  sibylles  ou  des  pré- 
sages naturels.  Enfln  il  combat  la  Providence  (2);  mais  il  adore 
la  fatalité,  qui  exclut  l'espérance  et  la  résignation;  mais  il  en- 
censé  la  Fortune,  divinité  qui  préside  en  souverai  ne  aux  destinées 
de  l'homme,  au  fond  desquelles  on  ne  trouve  que  la  désolation 


...  Et  siccs  pallida  rodit 
Exerementa  mani»;  laqmam  nodosqae  reoëatei 
Ore  sao  rompit  ;  pendenUa  oorpora  carpsit. 
...  Percussaqae  vificera  nimbis 
Vakit... 

SUllantis  tabi  saniem. . . 
Sastalit,  et  ntrvo  monas  reUnente  pepeodlt. 


(Ijv.  VI.) 


(1)  CauM  dits  vict^x  plaçait,  sed  vleta  CatoDi. 

(2)  Sant  Dobifi  iralla  profecto 
NamiDa,  cum  caeoo  rapiaotur  sscola  casa. 
MenUfflor  regoan  Jovem» . . 

Mortalia  nulli 
Snot  cura  Deo. 

(Liv.  VII.) 
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etie  Dëant.  Il  est  donc  oonséqueDt  avec  lui-même  quand  il 
préconise  la  moit  comme  un  bien  dont  les  hommes  vertueux  de- 
vraient seuls  jouir  (  l  )  ;  et  la  mort  est  un  bien,  parce  qu*elle  assoupit 
la  partie  intelligente  de  l'homme ,  et  le  conduit,  non  dans  TÉlysée 
fortuné,  mais  dans  les  eaux  du  Léthé  (3). 

On  cherche  à  excuser  ses  défauts  en  disant  que  la  mort  l'em* 
pécha  de  mettre  la  dernière  main  à  son  poème  ;  mais  un  travail 
de  révision  aurait-il  pu  changer  la  conception  générale,  et  lui 
donner  ces  douces  lueurs  d'une  imagination  vraie ,  d*un  sentiment 
naturel?  Virgile  aussi  avait  eu  une  fin  prématuiée.  Lucain  per- 
vertit la  langue- épique  qu'il  avait  reçue  de  Virgile,  comme  Se- 
nèqne  avait  perverti  la  prose;  il  exagère  et  contourne  ce  que 
Virgile  avait  dit  avec  une  pureté  limpide;  il  noie  tout  dans  une 
pompeuse  misère  de  mots ,  d'antithèses  et  d'expressions  ampou- 
lées, où  Ton  voit  toujours  la  phrase  construite  an  détriment  de 
la  pensée ,  l'idée  sacrifiée  à  l'image,  le  bon  sens  à  l'harmonie  du 
vers. 

Il  était  pourtant  doué  d'imagination  et  de  la  faculté  poétique  à 
un  plus  haut  degré  que  Virgile  ;  mais  ce  dernier  eut  l'art  de 
s'emparer  de  traditions  non  discutées  et  chères  également  à  toute 
la  nation,  tandis  que  Lucain  adopta  un  fait  sur  lequel  les  opinions 
et  les  intérêts  n'étaient  pas  d'accord.  Virgile  flatta,  maisBome  plus 
que  ses  maîtres;  Lucain,  résigné  à  obéir  à  Néron ,  exaltait  un 
homme  qui  n'était  pas  celui  du  peuple ,  et  qui  n'excitait  de  sym- 
pathies que  dans  la  faction  patricienne.  Virgile  fit  son  poème  lui- 
même  ;  celui  de  Lucain  fut  composé  par  ces  réunions  d'amis  et  de 
commensaux  dont  les  critiques  et  les  éloges  nuisent  au  même 
degré.  Virgile  accomplit  son  œuvre  dans  le  secret,  et  s'en  défia 
au  point  d'ordonner  en  mourant  de  la  livrer  aux  fiammes  ;  Lu- 
cain ,  enivré  des  applaudissements  qu'il  avait  recuc^lllis  à  chaque 
lecture ,  se  persuadait  que  ses  vers ,  comme  ceux  d'Homère  et 


(1)  MorB,  ulinam  paviâos  vite  sobdaeere  nollee, 
Sed  vLrtQf  tesoU  dâret  ! 

(Uy.  IV.) 

(2)  Eo  parlant  da  goerrier  resanscité  par  la  magicienne  de  Tlieasalie  : 

Ab  miMF,  extremimi  eui  mortia  monv»  fnlcias 
Eripitar  non  poMemorlf... 
Sic  tanU  Tlxitteiteram,  nec  verba,  née  berbae 
AadebaDt  longfe  somnam  Ubi  rampere  Lethes* 
A  me  morte  data. 

(Liv.  VI.) 
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de  Néron,  seraient  laséterneilemnit  (1)  ;  illes  déclamait  eo  mou- 
ranty  comme  pour  se  dosner  à  lui-même  Tassuranee  que  l'homme 
qqilui  ôtait  la  vie  ne  lui  ravirait  pas  la  gloire. 

Virgile  restera  le  poète  des  âmes  sensibles;  Lucain  est  le 
précurseur  de  cette  poésie  sataniqne  dont  on  attribue  Tinvention 
à  notre  siècle,  po|^  nonrrie  d'épouvante  et  de  désespoir,  et  qui  se 
complaît  à  sonder  les  p|aies  de  Tâme,  de  rintelligenee,  de  lasor 
ciété,  pour  y  distiller  le  venin  de  la  raillerie  et  de  la  désolatioa. 

Si  nous  traitons  Lueain  avee  tant  de  rigueur,  c'est  que  ses  dé- 
fauts, qui  sont  aussi  eeuK  de  notre  époque,  ont  perdu  etperdranl 
encore  d'autres  esprits  d'^élite. 

Nous  n'accorderons  qu'un  Mble  mérite  de  stjle  à  d*aqtreB 
poètes  épiques,  dépourvusdu  génie  qui  sait  inventer  et  coordonner  ; 
ils  choisissaient  leur  sujet,  non  par  impression  de  sentiment,  mais 
par  réminiscence  et  par  érudition  \  leur  médiocrité  avait  recours  aux 
ressources  ordinaives  de  renthooslasme  à  flroid ,  aux  deseriptions , 
à  tous  les  expédients  des  esprits  vulgaires.  On  trouve  dans  les 
ArgonauiiquêS  de  ValériusFlaeous,  de  Padoue,  tous  les  éléments 
qui  constituent  un  poème,  mais  rien  de  ce  qu'il  ftiut  pour  un  beau 
poëme  ;  c'est-à-dire  ni  le  earaetère  des  temps ,  ni  l'intérêt  drama* 
tique ,  ni  la  révélation  du  grand  but  de  odtte  expédition ,  digne 
certainement  d'occuper  une  société  cultivée  et  positive.  Une  laisse 
échapper  aucune  occasion  de  ftdre  des  digressions,  et  aœumule 
des  particularités  de  voyages  et  d'astronomie.  Très-versé  dans  la 
mythologie,  il  sait  vous  dire  à  point  quel  dieu  ou  quelle  déesse 
préside  aux  destinées  de  telle  ou  telle  ville ,  de  tel  ou  tel  individu  ; 
combien  de  lions  figurent  dans  Tbistoire  d'Hercule;  à  quel  degré 
de  parenté  chaque  héros  se  trouve  avee  les  dieux.  Il  connaît 
même  l'histoire  précise  des  adultères  de  l'Olympe;  mais  il  la  ra- 
conte sans  la  naïveté  des  premiers  temps,  qui  fait  tout  croire,  ni 
sans  la  critique  des  siècles  avancés,  qui  scrute  le  sens  caehé  des 
fables.  Dans  son  style ,  il  flotte  encore  entre  les  réminiscences  des 
livres  et  le  langage  fjsiR)il|^f ^  m^\^  sans  atteindre  au  naturel  \  il 
est  plus  hardi  et  plus  élégant  lorsqu'il  n'imite  pa3  \^  Grec  Apol- 
lonius de  Rhodes,  dont  il  aime  à  suivre  les  traces (3). 

(1)  IfaiDfi^aU  UUU  in  cit  |HKimiM«iVS  MobI», 

Qaantam  Smyrosi  daraboi^t  ?«IU  boDO|«i, 
Ventarl  me  laque  leS0)t  :  PbanaUa  ooftlra 
Vivef,  et  a  suUq  tenebiii  «lamiiabUiur  kvo. 

(Liv.  nu) 

(3)  Les  premiers  livres  des  Àrçonautiquet  furent  troovés'par  le  Florentin  Pog- 
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ÛBâxiÈ  SiUag  Italiens ,  de  Borne,  oa  dltalioa  en  Espagne,  fut 
mieux  inspiré  dans  le  choix  de  son  sujet,  la  Guerre  Punique; 
mais,  dénné  d'imagination ,  il  ne  fait  que  mettre  m  vers  ce  qui  a 
été  si  Mm  raconté  par  Potybe ,  et  par  Tite-Live ,  dont  la  prose , 
sans  comparaison ,  est  plus  riche  de  poésie  que  Tépopée  de  Silius. 
Fidèle  aux  errements  de  Técole,  le  poète  ajoute  à  l'histoire  un  sur- 
naturel sans  convenance  et  des  fictions  in vraiseiphlables,  qui , 
malgré  le  fini  de  quelques  descriptions,  oe  rompent  nuUemenI 
la  froide  monotonie  du  récit*  SUius  connaissait  k  fond  les  meil- 
lenrs  écrivains  ;  il  était  si  passicmné  pour  Virale  et  Gicérou  qu'il 
acheta  deux  maisons  de  campagne  qui  leur  avaient  appartenu , 
et  eélébrait  tous  les  ans  le  Jour  anoiversaire  du  chaoti*e  d'Énée, 
Tout  dévoué  au  culte  de  divinités  mortes,  il  sacrifiait  sa  propre 
intelligeneepour  revêtir  ses  pensées  des  hémistiches  qu'il  emprun* 
tait  imx  classiques,  et  subordonnait,  pour  ainsi  dire,  les  idées 
aux  mots.  Enfin ,  à  force  de  mémoire  et  d'érudition ,  il  remplit 
le  vide  languissant  de  son  poème,  qui  n'a  pas  même  les  défauts 
brillants  de  ses  contemporains,  défauts  dont  que|ques«uns  ont 
voulu  faire  des  beautés  (]]«  Pline  le  Jeune,  son  ami  et  son  preneur, 
avoue  qu'il  mettait  dans  ses  vers'plus  de  travail  patient  que  de  géoie, 
et  qu'il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Néron  en  lui  servant  d'espion, 
mais  qu'il  racheta  cette  infamie  par  une  vie  vertueuse,  et  recon- 
quit la  réputation  d'honnête  homme.  Trois  fois  consul,  proconsul 
en  Asie  sous  Y espasien ,  il  se  retira  dans  la  Gampanie  les  maios 
pures  de  vols,  achetant  des  livres,  des  statues ,  des  portraits,  des 
curiosités,  dont  il  était  avide  i  mais,  atteint  d'une  maladie  incu- 
rable ,  il  se  laissa  mourir ,  ce  qu'on  regardait  alors  comme  une 
vertu. 

Térentianus  Maurus  fit  un  poème  sur  les  lettres  de  l'alphabet, 
lesqrllafees,  les  pieds  et  les  mètres,  avec  tout  l'esprit  et  toute  l'é- 
loipisnoe  dont  cette  aride  matière  était  susceptible  ;  comme  il 
Joint  l'exemple  au  préeepte ,  et  qu'il  ftiit  usage  des  vers  dont  il 
parle,  il  nous  aide  à  connaître  la  prosodie  latine. 

90  dsns  Tabbaje  4e  Sain^G^  ;  09  découvrit  les  autres  plus  tard.  G.  B.  Pio 
en  fit  une  édition  en  1519,  sappléiaint  par  des  ^ers  de  sa  façon  à  ceux  qui 
manquaient  dans  les  liTresTni,  ix  tix. 

(1)  Pétrarqietnifa  le  mêuie  si^et  éaes  ka  4^tia,  dans  la  persoaaioB 
9»  le  poéins  ds  SiMiaétsit  perde,  «no,  eonMnf  d'antres  le  direul  roaligueinen^ 
dans  la  croyance  qu'il  en  possédait  î'uiuqiQe  exemplaire.  BaldeUi,  Illustra- 
zionif  pag.  199,  etGtngqené,  notes  au  vol.  11  de  V Histoire  littéraire ,  ont 
refuté  l'accusation  de  plagiat  dont  t*ayait  chargé  Lefèbvre  de  Viliebrune  en 
17SI,  ^iggk>  déocevrit  le  poëflM  entiev  à  Tépoquo  do  concile  de  Conetanee» 

4. 
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Lucilius  le  Jeane,  ami  de  Sénèque,  chanta  F  Éruption  de  tEtna, 

Nous  ne  connaissons  qne  de  nom  les  poètes  lyriques  Csesius 
Bassus,  AulusSeptimius  Séyérus,  VestritiasSpurina.  Les  distiques 
moraux  (Disticha  de  moribus  ad  filium)  deDlonysius  Gaton,  qui 
eurent  tant  de  vogue  au  moyen  âge,  sont  peut-être  de  cette 
époque. 

Les  églogues  de  Julius  Galpurnius  Siculus  Je  placent  au  second 
rang  parmi  les  poètes  bucoliques  latins,  maisà  une  grande  distance 
de  Virgile;  comme  lui',  il  ne  met  pas  en  scène  des  bergers  d'une 
nature  idéale,  mais  des  moissonneurs,  des  bûcherons»  des  jardi- 
niers véritables ,  des  personnages  simples  et  grossiers ,  dont  il 
imite  les  manières  de  parler.  La  septième  églogue,  dans  laquelle 
un  berger,  à  son  retour  de  Rome ,  raconte  les  combats  qu'il  a 
vus  dans  l'amphithéâtre,  est  intéressante  pour  Thistoire.  Maison 
chercherait  vainement,  dans  tous  ces  poètes,  un  de  ces  passages 
sublimes  ou  pathétiques  qui  accélèrent  le  mouvement  du  cœur 
ou  font  prendre  l'essor  à  l'imagination ,  une  peinture  exacte  et 
vive  de  situations  et  de  caractères  réels  de  la  vie  et  du  cœur.  Ces 
poètes  remportent  parfois  sur  ceux  du  siècle  d'Auguste  par  l'a- 
bondance et  la  richesse  des  sentiments  ;  mais  leur  verve  s'évapore 
en  sentences  et  en  images  >  au  lieu  de  suivre  le  progrès  d'une  pas- 
sion. Ils  font  consister  l'art  à  tourner  et  à  retourner  une  idée 
dans  tous  les  sens ,  à  vaincre  les  difficultés  en  décrivant  ce  qui  ne 
doit  pas  se  décrire  ;  dans  les  passages  où  le  mot  propre  suffîrait, 
ou  bien  quelque  épithète  expressive,  ils  font  un  grand  étalage  de 
science  qui  gâte  l'effet  de  l'imagination  ;  enfin  ils  détruisent  le 
beau  à  force  de  vouloir  l'atteindre. 

Le  cirque  et  la  gymnastique ,  dont  les  jeux  tombaient  dans 
l'excès,  étaient  encore  le  spectacle  de  prédilection.  Caligula,  Ca- 
raealla,  Adrien  lui-même,  descendirent  dans  l'arène  ;  Commode 
se  battait  avec  le  fer  contre  des  gladiateurs  armés  d'un  bâton. 
Des  athlètes  luttaient  les  yeux  bandés;  Domitien  mit  aux  prises 
des  nains  et  des  femmes;  sous  Gordien  III,  deux  mille  gladia- 
teurs recevaient  un  salaire  du  trésor.  On  offrit  dans  le  cirque  des 
batailles  d'armées  entières  ;  Elagabale  donna  u  h  combat  naval 
sur  des  canaux  remplis  de  vin.  Comment  l'art.  dram£it;ique pou- 
vait-il prospérer  au  milieu  de  oes  chuneurs.saDguiiiaiEes?  La  pan- 
tomime ,  où  les  empereurs  n'avaient  pas  à  craindre  lea  foudres  de 
la  parole ,  reçut  plus  d'encouragements.  * 

Quelque^  tragédies,  gonflées  de  déclamations  et  vides  de  ce 
qui  constitue  le  drame,  c'est-à-dire  l'action»  la  vie,  sont  généra-^ 
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lement  attribuées  à  Sénèqae;  mais  elles  sont  Fœayre  d*an  ou  de 
plasieurs stoïciens,  d'imagination  sans  jugement,  d'esprit  sans 
goût  y  qui  font  parler  et  mourir  la  vierge  Polyxène  et  le  jeune 
Astyanax  comme  Caton  d'Utique;  puis  ils  prodiguent  les  im- 
piétés alors  à  la  mode ,  et  proclament  que. tout  finit  à  la  mort  (  1  ). 
La  passion,  dans  ces  tragédies ,  est  fause ,  contradictoire ,  toujours 
exagérée  dans  le  bien  comme  dans  le  mal  ;  l'auteur  se  complaît 
dans  la  peinture  de  la  fureur,  des  caractères  atroces,  et  préfère 
les  couleurs  exagérées  à  la  tranquille  harmonie  des  tableaux  et  à 
la  marche  graduée  des  passions.  Le  spectateur,  dès  le  début ,  doit 
être  saisi  d'étonnement,  atterré,  et  n'avoir  jamais  de  repos.  Les 
femmes  elles-mêmes  ont  une  force  virile ,  des  fureurs  insensées, 
des  amours  matériels,  à  tel  point  que  Phèdre  envie  Pasiphaé, 
et  s'écrie  :  «  Au  moins  elle  était  aimée!  d 

Dans  ses  tragédies,  destinées ,  non  au  théâtre ,  mais  aux  lec- 
tures habituelles  des  réunions,  les  scènes  ne  s'enchaînent  pas, 
les  caractères  sont  uniformes  et  rien  ne  justifie  les  situations; 
mais  le  poète  sait  donner  à  ses  récits  la  couleur  tragique ,  trouver 
des  pensées  hardies  et  de  libres  sentences,  qui,  bien  qu'ellessoient 
le  plus  souvent  hors  de  propos ,  ont  paru  à  Corneille ,  à  Racine, 
à  Alfieri ,  à  Weisse,  dignes  d'être  imitées.  Peut-être  est-ce  à  cette 
source  que  la  tragédie  moderne  a  puisé  cet  air  de  déclamation 
qui  l'éloigné  tant  des  modèles  grecs ,  et  ces  réponses  concises  et 
saisissantes  qu'on  a  considérées  depuis  comme  des  beautés  (2). 


(1)  Après  avoir  dit  dans  le  premier  acte  des  Troyennes  : 

...  Félix  Priamos 

...  nanc  Elysii 
NemorU  tatto  errât  io  ombrts, 
Interque  pias  fellx  animas 
Hectora  qnsrit; 

Il  ajoute  dans  le  second  : 

Post  mortem  nihil  est,  ipsaque  mors  nihil... 
Quarts  que  jaceas  postobitam  looo  ? 
Qoo  non  nata  Jacent. 

(3)  Dans  Thyeste,  Atrée  lui  sert  les  chairs  de  ses  fils  égorgés,  et  lui  dit  : 

Expedi  amplexns  pater  ; 
Venere,  natos  ecqold  agnoscis  tuos  ? 

Thye^  répond  : 

Agnosco  fratrem. 
Médée,  furieuse  d'avoir  été  trahie,  s^écrie  : 

Parta  Jam,  parta  alUo est; 
Peperi! 


L'élément  eotifttitutif  à%  la  Mtlre  ^  ee  n'eit  pas  FêxpféBskm 
âèâ  s^lffuè&të  de  rame  y  «omiAe  dans  la  poésie  lyrique^  ni  la 
fltagùlflqae  exposition,  comme  âms  f^épopée^  mais  Une  idée  gé- 
nérale du  bled ,  appliquée  finement  à  des  particularités  actoelies. 
La  satire  convenait  doue  merteilleiisement  anx  Romains»  qfti 
avaient  derrière  eux  an  âge  représenté  comme  sobre  et  ptidiqoe  ; 
ainsi  le  désaccord  entre  la  morale  abstraite  et  le  monde  iM  res- 
sortait avec  pins  d'évidence. 

La  satire  est  nn  genre  dangereux  qai  pent-étre  ne  profite  ja- 
mais, snsdte  des  ennemis,  et  entraine  trop  souvent  la  eritiqae 
A  flageller  ce  qa*on  devrait  le  plus  respecter  :  la  verta,  les  convi«- 
tiofis  profondes  et  Taetivité  désintéressée.  Un  cœar  bienveillant 
et  révidente  intention  de  rendre  les  hommes  meilleurs  peuvent 
seuls  justifier  ces  tentatives  |  or  trouve-t-on  oe  but  dans  les  sa- 
tirfqaes  latins?  Gds  poêles ,  néanmoins,  méritent  une  allaition 
spéeiale^  panœqùe  ee  genre  ^  plus  que  tout  autfe  ^  subit  Tinfluenoe 
dtt^tempsy  auquel  il  emprunte  la  matière,  les  esuleurs  et  la  vie. 

A  répoque  de  Marius,  Rome  eonservait  encore  Une  gtwide  partie 
de  son  ancienne  grossièreté,  qooi^que  fissent  les  modes  greeqnes 
pour  reffàcet^on  opposait  Texemple  ées  antiques  vertus  au  vice 
qui  faisait  irruption ,  amené  par  Tattrait  4e  la  nouveauté.  C'est 
alors  que  parut  Ludlius,  qui^  avec  des  formes  plébéiennes  ^  une 
gaité  brutale  et  caustique ,  attaqua  moins  les  défauts  que  les  per- 
sonnes, quel  que  fût  leur  rang  ou  leitf  naissancei  km  temps  d'Ho- 
race, la  civilisation  avait  prévalu  avec  tout  son  cortège  de  vices 
élégants,  aggravés  par  les  guerres  civiles,  les  proscriptions,  la 
transformation  de  la  république  en  empire.  Or,  si  les  censeurs 
avaient  échoué  dans  leurs  tentatives  i&  réformes ,  le  poète  sati- 

Et  quand  sa  nourrice  la  plaint  de  ce  qui!  ne  lut  resté  rien,  ni  parents,  ni 
rieliessesy  elle  répond  : 

Medea  soperest. 

Dans  VHippoîyte^  Tli^sée  deniandeà  Phèdre  quel  crime  elle  croit  devoir 
expier  par  sa  mort;  die  répond  : 
Qttod  vivo. 

Lecbœur  de[Corinthiens,  dans  laMédée,  semble^propliéUser  la  grande  entre- 
prise de  Colomb,  annoncée  ainsi  par  un  Espagnol  quatorze  siècles  avant  que 
TEspagne  aidât  et  puott  le  noble  Gi^nois  : 

Ventent  anois  socula  seris, 
QuibuB  oceanus  vincula  rerum 
Laxet,  et  iogeos  pateat  tellus, 
Tethysque  novos  detegat  orbes, 
Necsit  terris  uTflma  Tfacde. 
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rkpie  poaTalt-ll  espérer  de  mettre  on  fireln  aat  volaptés ,  aa  Ixixe, 
à  la  cupidité?  Boraee,  dont  le  goût  délicat  comprenait  cto'il  fal- 
lait sortent  éviter  iea  eensnres  inotiles,  se  contenta  d'exposer 
des  féritéi  d'expérience ,  qoelqnes  préceptes  de  tertus  doroesti- 
qœs  i  des  leçons  de  détail  qoe  l'on  n'apprend  qoe  dans  la  tieii- 
lesse  ;  maiSy  s'il  est  ingénieux  à  découvrir  les  défauts  et  s'il  les  peint 
avec  finesse,  il  ne  se  propose  nullement  de  les  faire  abhorrer,  il 
vtot  trooYer  à  rire^  sans  prétendre  conduire  les  auti^  à  Tausté- 
rité;  A  l'exemple  d'Auguste,  il  loue  les  anciennes  tertos  et  adopte 
les  viees  nouveaux  ;  pour  rendre  liomtoage  à  la  corruption,  il  se 
plonge  dans  la  débauche;  Horace  nous  révèle  une  société  tf  cinqnille, 
qui  s'amuse  après  de  longues  souffrances ,  se  repose  après  d'horri- 
bles convulsions  et  se  promet  une  eitistence  prolongée  ;  le  poète , 
qui  ne  mord  pas,  hiais  égratigne^  vise  plutôt  àdétnasciaer  ceux  qui 
affectent  la  vertu  j  à  faire  entrer  dans  les  habitudes  une  manière 
de  vivre  ealnie  et  Jdjreose ,  à  propager  le  mépris  des  richesses,  de 
la  puiflsarioe  et  dé  tous  ces  désirs  qui  troublent  le  repos  ;  il  coU' 
sdlle  de  se  contenter  de  son  état  et  de  cudilir  des  fleurs  dans  les 
sentiers  de  la  vie. 

Les  temps  étaient  devenus  pires  sous  le  régime  impérial,  et 
l'on  ne  pouvait  opposer  à  la  corruption  qui  débordait  que  la  forte 
digue  du  stoïcisme.  IrréconciHable  avec  le  vice,  armé  d'inflexi- 
blés  sentences,  Oécius  lunius  Juvénal^  inspiré  par  l'indigna-  42.122? 
tkHB ,  s'irrite  au  Heu  de  rire  ;  il  ne  sdUte  pas  d'une  chose  à  l'autre, 
mais  il  développe  sa  thèse  à  la  manière  des  rhéteurs ,  toujours 
grave,  même  dans  la  plaisanterie.  Mais,  si  l'on  regarée  au-  dessous 
de  sa  généreuse  indignation,  on  découvre  un  déclamatèur,  hon- 
nête saùs  doute ,  mais  qui  èalcule  toujours  et  ne  sent  jamais  ;  il 
proteste  avec  énergie  contre  la  corruption ,  mais  sous  Trajan , 
e*est-à-dire  alorsque  la  franchise  ne  courait  aucun  danger.  Juvénal 
traite  de  fou  l'homme  qui  ^  pour  accomplir  une  grande  action, 
compromet  la  sécurité  que  procure  l'ignorahce  ou  l'obscurité  ; 
puis ,  comme  il  termine  souvent  une  violente  cléclamation  par 
une  comparaison  subtile  ou  alambiquée ,  on  ne  peut  savoir  s'il 
parle  sérieusement  ou  s'il  plaisante  (l). 

(1)  Il  s'écrie  dans  sa  première  satire  :  «  Commeift  fie  pas  écrire  des  satires 
«  à  la  vue  d'une  Yille  si  perverse?  Qui  peut  se  contenii*,  eût-il  une  volonté 
«  de  fer,  lorsqu'U  rencontre  la  nouvelle  liti^  de  l'avocat  Maton,  remplie  de 
«  sa  grosse  panse?. Eh  quoi  !  je  verrai  tant  de  vices  sans  les  flageller  de  mes 
«  vers?  Qui  peut  dormir  au  milieu  de  ces  pères  qui  corrompent  leurs  belles- 
«  filles  trop  avares ,  an  ittilieu  de  ces  époux  infâmes  et  de  ces  adolescents 
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Dans  ses  seize  Satires  ^  il  se  propose  de  raconter  tout  ce  que 
les  hommes  pensent ,  font  ou  souffrent  (l).  Il  se  plaint,  dans  la 
première 9  de  ce  que  Fancienne  liberté  de  la  parole  n^existe  plus; 
aussi ,  pour  éviter  le  danger,  il  ne  met  en  scène  que  des  morts. 
La  seconde  frappe  sur  les  philosoplies ,  sévères  à  l'extérieur, 
corrompus  intérieurement,  et  sur  les  grands,  qui  sont  des  mo- 
dèles de  dépravation.  Dans  la  troisième,  qui  est  des  plus  vives, 
il  retrace  les  embarras  de  Rome  et  les  inconvénients  d'une  grande 
ville.  Telle  satire  tourne  en  ridicule  le  sénat ,  convoqué  grave- 
ment par  Domitien  pour  délibérer  sur  la  sauce  à  laquelle  il  doit 
mettre  un  turbot  ;  telle  autre  est  dirigée  contre  les  femmes  vaines, 
impérieuses,  dissimulées,  libertines,  avides,  superstitieuses. 
Dans  celle-ci,  il  démontre  que  le  mérite  seul,  et  non  la  nais- 
sance ,  constitue  la  noblesse;  dans  celle*là ,  il  donne  à  un  ami , 
qu'il  invite  à  souper,  le  menu  du  repas ,  ce  qui  lui  fournit  Toc- 
casion  de  faire  l'éloge  de  la  frugalité  et  la  critique  du  luxe.  Plus 
loin,  il  fête  un  ami ,  échappé  heureusement  d'un  naufrage,  et, 
pour  qu'on  ne  croie  pas  que  sa  Joie  est  feinte ,  il  prévient  que  son 
convive  a  des  enfants ,  à  propos  desquels  il  énuroère  les  artifices 
employés  pour  capter  l'héritage  des  célibataires  (2). 

Il  nous  montre  Rome  remplie  de  Grecs ,  qui,  arrivés  d'abord 
avec  une  cargaison  de  figues  et  de  prunes^  se  sont  ensuite  adonnés  à 
quelque  métier;  grammairiens,  rhéteurs,  géomètres,  peintres, 
médecins,  augures,  saltimbanques,  magiciens,  flatteurs  et  ram- 

«  adultères?  A  défaut  détalent  naturel,  c^cst  la  colère  qui  me  dicte  ces  vers , 
«  tels  que  nous  pouvons  les  foire,  Cluviénus  et  moi.  » 

Voilà  Tardeur  patriotique  qui  s'évapore  en  une  saillie  toute  personnelle.  Né- 
ron, assassin  de  sa  mère,  est  un  Oreste,  mais  pire  encore  que  celui-ci,  parce 
qu'il  est  monté  sur  le  théâtre.  En  racontant  qu^un  Égyptien  de  Coptos  a  été 
dévoré  par  les  habitants  de  Tentyra  parce  que  son  culte  difTérait  du  leur,  il 
se  met  à  démontrer  Tatrocité  du  forfait,  attendu  que  les  serpwts  ne  mangent 
pas  les  serpents,  que  Tours  vit  en  sûreté  parmi  les  ours»  et  il  finit  par  se  de- 
mander ce  qu'en  aurait  pensé  Pythagore,  qui  ne  permettait  mé«ne  pas  à  ses 
disciples  I*usage  de  tous  les  légumes. 

(1)  Quidquid  agunt  homtnes,  votnm,  (Imor,  ira,  voluptas, 
Gandia,  dlscursun,  oostri  est  farrago  llbelll.  ' 

(2)  On  voit  que  Juvénal  réprouvait  déjà,  comme  absurde,  il  y  a  sei7«  siècles, 
l'emploi  delà  mythologie  dans  les  vers. 

Nota  magis  nulll  domus  est  sua,  quam  mihi  lucus 
Martit,  et  jEoIUs  vidnuffl  mpibus  antrum 
Vulcani  ;  quid  agant  ventt,  quas  agat  umbras 
4iacasetG. 

(Sat.  I.) 


pantSy  Ils  vantent  les  talents  d*un  sot,  font  un  Hercule  d'un 
écloppé,  prodiguent  bassement  la  louange ,  à  laquelle  on  croit, 
et  vengent  .  leur  patrie  vaincue  en  corrompant  ses  vainqueurs. 
Le  client,  couché  à  la  même  table  que  son  patron  /subit  Tbu- 
miliation  continuelle  de  lui  voir  servir  le  pain  de  choix ,  le  vin 
pur  ou  l'eau  limpide,  tandis  qu'il  n'a  qu'une  galette  de  farine' 
moisie  et  de  Teau  bourbeuse ,  qu'assaisonne  le  parfum  des  fruits 
et  des  friandises  ;  et  c'est  pour  faire  sa  cour  au  maître  du  logis,  dont 
les  railleries  ne  l'ont  pas  épargné  pendant  le  repas,  qu'il  a  quitté 
avant  l'aube  sa  femme  et  ses  enfants,  qu'il  est  venu  se  promener 
sur  les  dalles  glacées  de  son  palais.  Le  riche  admire  le  poète , 
lui  prête  sa  salle  pour  lire  ses  vers ,  et  ses  affranchis  pour  l'ap- 
plaudir; mais  il  le  renvoie  à  jeun.  L'historien  n'est  guère  mieux 
rétribué  qu'un  scribe  ;  le  précepteur  ou  l'intendant  prélève  la 
dime  sur  le  salaire  du  grammairien.  L'avocat  à  la  mode  est  celui 
qui  a  fait  faire  son  buste  et  sa  statue ,  qui  a  huit  portiers,  beau- 
coup d'anneaux,  et  derrière  lui  sa  litière  avec  un  nombreux 
cortège  d'amis  ;  tel  autre  ^  au  contraire ,  qui  n'est  qu'honnête 
homme  y  reçoit,  en  récompense  de  ses  fatigues,  un  jambon  des- 
séché ,  de  mauvais  poissons  et  du  petit  vin  ;  ou  bien ,  s'il  touche 
quelque  pièce  d'argent ,  il  est  obligé  de  la  partager  avec  les  cour- 
tiers qui  lui  ont  procuré  le  client. 

Juvénal  expose  tous  ces  faits  à  la  manière  d'un  prédicateur  qui 
bouillonne  d'indignation  ;  sa  plaisanterie  est  amère,  et  sa  critique, 
mordante.  Il  choisit  bien  les  circonstances,  et  son  coloris  ne 
manque  pas  de  vigueur.  Dans  les  compositions  de  son  âge  mûr, 
il  se  montre  plus  calme,  et  le  rire  prévaut  sur  l'indignation  ;  son  lan- 
gage est  choisi,  riche,  jamais  vulgaire.  Celui  qui  voudrait  se  fedre, 
d'après  Juvénal,  une  idée  de  la  vie  privée  des  Romains,  pour  faire 
pendant  au  tableau  que  Tacite  a  tracé  de  leur  vie  politique,  courrait 
risque  d'être  induit  en  erreur  par  cet  honnête  menteur,  dont  le 
point  de  vue  est  faux,  le  style,  hyperbolique  et  déclamatoire.  Les 
mœurs  étaient  telles  qu'il  fallait,  pour  les  corriger,  tout  autre 
chose  que  le  rire  d'un  poète;  du  reste,  pouvait-il  être  un  réforma- 
teur, l'homme  qui ,  tout  en  se  plaignant  que  la  religion  fût  né- 
gligée, la  tourne  en  dérision  (l)?  qui  oppose  aux  vices  les  plus 
honteux  les  aphorismes  sentencieux  d'une  vertu  absolue  et 
vague  à  la  fois  (3)?  qui  ne  sait  conseiller,  pour  consolation  dans 


(t)  Voir  la  satire  treizième. 

(3}  ••*  Semita  oerla 
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k8  soaflAranees ,  qoe  la  ft»oe  d*ànie  et  le  mé|iHtf  de  la  morti 
Après  aToir  mit  d  nu  les  misères  dn  paa^re ,  eomnittiies  à  toutes 
les  époqaes  on  spéeMes  à  la  siedde ,  que  dK-il  ?  que  tôdft  les 
pauvres  de  Taoclen  temps  se  fbssent  d*eux-fxlèÉaéd  exilés  de 
Borne  (1).  Les  satires  de  Juvénal  ht  pouvaient  ddrie  rendre  eLudûH 
service  à  ses  eontemporidns  ;  qnant  à  la  postérité ,  elle  te  iUlicHè, 
en  le  lisant^  d*ètre  devenue  beanconp  tneillenre;  mais  elle  re- 
vient à  Horace,  dont  les  dèmi-carâctères  se  trouvent  rèl^rodnlià 
souvent  dans  les  demi-virilités  de  notre  siècle. 

En  éerivant  la  satire  avec  de*  formé»  simples  et  populaires , 
Horace  avait  donné  un  exehipfe  inimitable  ;  lès  poëtes  qui  vlnreiit 
aprèè  Itii  le  compltirent  dans  tin  style  haché ,  maniéf'é  ;  mais  Ju- 
vénal led  surpassa  tous  par  le  ters ,  là  phrase ,  les  mots ,  qui 
offrent  ime  ori^Éiahté  vigoureuse ,  fruit  d*ùn  travail  assidd. 
Chez  Itii^  point  de  parole  où  de  passage  Inutile,  pas  un  mot  qtif 
n'i^oute  à  tk  force,  peint  d'imitation  qui  sacrifié  la  pensée  à 
Fexpressldn  ;  mais  rien  de  simple  et  d*affable  ;  ee  n*est  pas  la 
Idiigtie  de  la  inultittjtde,  mais  éefle  des  rhéteurs  et  des  grammai- 
riens. 

Juvénlaf,  Tté  à  Aquiniim,  fit  son  éducation  dans  les  écoles  de 
déelamâtiôû,  et  suivit  le  barreau  Jusqu'À  TAge  de  quarante  ans  ; 
ayant  récité  à  quelques-uns  de  ses  amis  une  satire  contre  Do- 
mitieÉr  et  edtatre  titi  pofëtë  ^dti  eompflàfsàtit,  les  àp'pkitidllsséments 
qu'il  recueillit  rentfaidèrcnt  vers  ce  genre  de  composition.  Quel- 
ques traits  fffordants  qu'Adrien  crut  à  son  adresse  lui  valurent , 
quoique  déJÀ  octogénaire ,  d'être  envoyé  eti  Egypte ,  où,  par  dé- 
rision, on  lui  donna  le  comnbandement  d'une  cohorte;  c'est  là 
34.r>2.      qu'il  mourut  d'enmii  et  de  regret. 

AulUS  Pef sftr»  Flaccos ,  d'une  famille  équestre  de  Volaterra , 
était  ofphefin  ;  tf  vint  h  Bdme  à  l'âge  de  douze  ans  pour  suivre 
les  vèffties  teeons  des  rhéteurs;  ihais  il  mourut  à  vingt  huit  ans. 
Anhétfs  Go^utus,  son  mattre,  publia  ses  satires,  mais  après 
avofrsupprlFdé  ce  qui  était  mfauvais  ou  dangereux;  elles  excitèreïit 


Tranqoills  per  Tirlalem  palet  anica  vUs... 
Nttciât  insc},  CQpfat  Mhil,  et  potiores 
Hefcuiis.nrumoM  credat,  asToaqve  laboict, 
Et  Venere,  et  cœois,  et  pluma  SardaoapaU. 

(Sat.  i.) 

(I)  ...    Agmine  facto, 

Debaeraot  oUm  tenaea  migrasie  Quintes. 

(Sat.  ui.) 
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«m  yite  adœirMoii)  lB0|drée  penâ-èHte  ftr  ce  senltmuit  qiâ 
fait  briller  tant  i'cpyéf  oncfeg  sar  la  toiàbe  d'ira  jeane  homne.  Mais 
réxpérieoee  et  lea  oorrerttdiit  anrilBiil-elks  pK  faire  disparaître 
rabondèmee  affeetée^  ou  loi  donner  i'iniaginatleni  sans  taquelie 
U  ii'eal  {(otol  de  poésie  ? 

Son  livre  ressemble  à  nn  âiscoors^  divisé  ensuite  p«r  Amiéas 
en  stft  prédieaUoin  stir  dea  à«»|eta  Boraiit ,  le  tônt  pré^é 
d'Biie  eDnrtepréfiwe.  Dans  la  première^  il  se  raille  de  la  nanie 
de  fMre  des  vers  et  dti  naatais  godt  des  eritiqaes)  dans  la  se- 
eoDde  y  il  se  Moqoe  de  la  fdvole  Ineohérence  des  ?een  que  les 
moftels  adressent  am  dieni  il  répriitmiide,  dans  la  troisième, 
k^  jetméft  getrs  efKtninés  qui  obt  borretrr  de  to«te  œeapdtioii 
sérlettse  ;  la  ^latrième  se  déebaloe  contre  la  présomption,  qvl  kit 
er^re  à  tons  ^n'Ils  sont  capables  de  foot,  et  notamment  de  goit- 
Teraer  les  États  ;  ^êèê  la  clAqnièÉÉie^  il  eaabrine  qnel  esl  rbonme 
TAdment  libre ,  et  II  eonclnr  i|tte  c'est  le  sage^  la  dernière  flagelle 
Isa  avares,  qei,  se  refusant  le  néecasaire^  amassent  pour  des  héri- 
tiers dissipatears^ 

inVénal,  à  Texemple  d'floraee ,  avait  éerlt  ses  satii^  d'après 
rotoservatMm  propre  et  la  oonnaiesanoe  de  la  vie  ;  Perse  ne  con* 
•nlla  qoe  les  écoles ,  dont  le  stoMsme  Tatalt  entièreaBwnt  gAté  ; 
nOEl-sealeineflt  II  méprise  le  snpetôn,  mais  le  nébessslre  (t).  11 
ftiii  on  dlrlme  de  l'acte  le  pkn  Innocent  i  s'il  n'est  approuvé  de  la 
lamoiA  (2)^  dérfare  à  rhosinle  qu'il  n'est  pas  liinre,  parce  qn'il  a  des 
pnosiosw  i  et  condamne  les  rattnenents  de  la  dvIAsallon  ^  les 
vétementa  aomptneux  et  roaage  des  parftims.  El  pourtant  sod 
éj^oqoe  étalait  des  vices  bien  pitts  dangereux  :  Tinfanie  des  dé- 
lateurs, rarHissemedt  dn  sénats  Ttesolence  des  afiSramUs,  la 
débanebe  et  bi  Imssesse  êe  tons.  Oes  tnrfRtadss,  à  oonp  ràr, 
pMvidflDt  révolter  tonte  Ame  ^ai  avait  le  Sentiment  di  bien  ;  mais 
Perse  Ignore  oes  foits,  paice  qu'il  n'çn  a  pas  ebtenda  parler 
dans  les  écoles.  Senlemèot ,  comme  il  avait  oui  dire  en  général 
ipus  le  riède  étiàt  corrompn ,  Il  résolut  de  maaifester  son  mécon- 
tentement par  ane  vague  dlseassbm^  qn*H  rédigea  dans  son  ea« 
binet  sur  des  arguments  préélabHa,  non  d*après  les  Mis  qtd  l'an- 

(1)  Ifetae  tenos  ptopria  vive;  et  graoaria,  fas  est, 
Eiiiolè.  Quid  metaas  ?  ocCa,  et  seges  altéra  tn  berba  eét. 

(S4T.  Yl,) 

(2)  nttabieoaeMltf«tlo;<Helliuaèxaece,  peocas, 
Et  qoid  tam  parvom  est  ? 

(Sat.  V.) 
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raient  irrité  ou  inspiré  s'il  avait  vu  par  lui-même.  Cest  avec 
cettje  superbe  générosité  qu*ii  voit  ;  est-il  étonnant  quHI  exagère? 
Il  insiste  sur  la  môme  thèse ,  bien  qu'il  simule  des  passages  hardis 
et  de  dures  inversions;  il  eourt  après  les  minuties,  les  subtilités, 
les  figures  de  rhétorique  et  les  tropes ,  même  alors  qu'il  semble 
passionné. 

Horace,  homme  du  monde,  se  heurtant  aux  hommes  et  heurté 
par  eux ,  est  toujours  actuel ,  sans  qu'on  puisse  dire  qu'il  ait 
p^sé  la  veille  à  ce  qu'il  jette  sur  le  papier,  quand  le  vice  ou  la 
sottise  se  rencontre  sur  son  chemin.  Il  nous  transporte  sur  les 
lieux,  personnifie  le  vice  et  luidonne  un  nom,  ce  qui  nous  permet 
de  ie  reconnaître ,  malgré  les  différences  des  temps.  Perse ^  au 
contraire ,  se  borne  à  des  généralités ,  à  des  peintures  vagues,  à 
des  mœurs  ^  des  soènes^  et  des  personnages  indéterminés  ;  si ,  par 
hasard,  il  cherche  à  imiter  l'allure  dramatique  d'Horace,  il  de- 
vient encore  plus  obscur  que  d'habitude  ;  aussi  est-ce  avec  beau- 
coup de  peine  que  les  commentateurs  parviennent  à  se  fixer  sur 
les  attaques  et  les  répliques  qu'il  faut  attribuer  aux  interlocuteurs. 
A  cette  difficulté  il  faut  ajouter  son  style  ambitieux,  dans  lequel 
il  dissimule  la  stérilité  des  idées  sous  un  langage  bizarre,  semé 
d'expressions  mordantes  ;  toujours  pauvre  d'images,  il  ne  sait  pas 
revêtir  d'une  forme  agréable  les  conceptions  secrètes  de  la  philo- 
sophie. Son  vers  est  sonore,  mais  souvent  ambigu.  Si  Lucilius 
imita  les  Grecs,  Horace  Lucilius,  Perse  imite  Horace,  mais, 
dans  cette  chaine,  il  est  très-inférieur  à  tous.  Nous  trouvons  dans 
Horace  de  beaux  sujets ,  traités  avec  une  grâce  exquise ,  une 
grande  variété ,  d'heureuses  digressions  et  l'art  de  dissimuler 
i'art.  Horace  est  donc  toujours  charmant ,  Juvénal  austère ,  Perse 
hargneux  :  dans  Horace ,  des  plaisanteries  ;  dans  Juvénal ,  le 
sarcasme;  dans  Perse ,  la  colère;  l'un  persuade,  l'autre  scarifie  , 
le  troisième  philosophe  ;  aussi  nous  aimons  le  premier,  nous  crai- 
gnons le  second ,  nous  avons  pitié  du  dernier. 

Outre  ces  satires ,  et  celle  que  Sulpicia ,  femme  de  Galénus , 
écrivit  De  corrupio  reipublicêe  statu  y  lorsque  Domitien  chassa 
les  philosophes  d'Italie ,  d'autres,  sous  forme  démocratique ,  cir- 
culaient à  Rome  ;  composées  par  des  auteurs  inconnus ,  mais  plus 
nationales  que  les  poésies  littéraires ,  elles  étaient,  le  plus  sou- 
vent, la  libre  expression  de  l'indignation  et  quelquefois  de  la 
louange;  telle  est  l'origine  des  pasquinades  modernes  (l). 

(1)  Soétone  a  recueilli  plusieurs  de  ces  satires.  Lorsque  Cësar  ouvrit  le  sé- 
Di^t  à  un  grand  nombre  de  Gaulois,  on  chanta  dans  les  rues  : 
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Les  autres  couleurs  qui  peuvent  manquer  à  la  peinture  de  la 
Tie  domestique  des  Romains ,  nous  sont  fournies  par  Pétrone 

Callos  Cxsar  io  triompham  dacit,  idem  in  cariam  ; 
Galti  bracas  deposaeraot,  latam  elayam  siimi»enHit. 

Kfo  Irsqu'il  faisait  (ont,  sans  rien  permettre  à  son  collègoe  Bibalus  : 

Non  Bibolo qaldqtiam  nuper,  aed  Cssare  fàctam est; 
Nam  Bibolo  fieri  oootule  nll  mem&Dl. 

On  écriTait  sur  ses  statues  : 

Bratus  quia  re^es  (^It,  oonaal  primns  fietas  est  ; 
Hic  quia  oonsales  e>|ecit,  rex  postremo  factus  est. 

Ad  temps  des  proscriptions,  on  écrivit  sar  la  statue  d'Auguste ,  qui  aimait 

les  vases  corintliiens  : 

Pater  argentarius,  ego  corinthiarios. 

Et  fofsant  attosion  à  sa  passion  pour  le  jeu  : 

Postquam  bis  classe  victus  naves  perdidit, 
Aliqoaado  ut  vtneat,  lodit  assâdoe  alean. 

Quand  Livie,  après  trois  mois  de  mariage,  eafànta  Drusos  : 

Taie  sOivxo^t  *^  Tp(|i>nva  icoi^, 
Aitx  heureux  les  enfants    naissent  apns  trois  mois. 

K  l'ooeaaioii  de  son  banquet,  fameux  par  ses  lascives  impiétés  : 

Gom  prifflom  istorvm  oondoxit  meosa  cboragnm, 

Sexque  deos  vidit  Mailla,  sexque  deas  : 
Impia  dam  Phcebi  Cœsar  mendacia  ladit, 

Dum  nota  dlvomm  eœnat  adulteria  : 
Omoia  se  a  terris  lune  oumina  declinarunt, 

Fugil  et  auratos  Jupiter  ipse  thorot. 

Voici  contre  Tibère  des  vers  plus  violents  encore  : 

Asper  et  Immitis,  breviler  vis  omoia  dicam  7 
DIspeream,  si  te  mater  amare  potesl. 

Contre  le  même  : 

Non  es  eqoes.  Qaare?  non  sont  tibl  milita  eentnm  ; 

Oanla  si  qosras,  et  BJiodos  exslliom  est. 
Aurea  mutasti  Saturni  sscula,  Cxsar  : 

Incotumi  nam  te,  fenrea  semper  erunt. 
Fasttdit  vionm,  qnia  Jam  sldt  Iste  cniorem  : 

Tarn  bibit  bunc  avide,  qai^m  bibit  ante  merum* 
Adspice  feiicem  sibi,  non  tibi,  Romule,  Sullam, 

£t  MariufD,  si  vis,  adspice,  sed  redocem  ; 
Nec  non  Antoni,  civilla  bella  moventis, 

IVec  semel  infectas  adspice  caede  maoos. 
Et'diCt  Roma  périt,  regoabit  sangaioe  mnlto 

Ad  regnamlquisqals  venlt  ab  txsiUo. 

A  Toccasion  du  mariage  de  Néron  : 

NipiDv,  OpéaTTiç,  *AoXx|iauov,  |aïitpoxt^voi. 
Nsovu(Lfov  Népcov,  IStav  |av]T6^  *&nâixstvsv. 

Qais  negat  £neœ  magna  de  sUrpe  Neronem? 
Sostulit  hic  matrem,  sustulit  iUe  patrem. 


dans  son  Saiyrieon^  mAange  de  prose  el  d«  vers.  Oe  suppose 
qu'il  ftit  Fintendant  des  plaisirs  de  Néron,  etqo'il  les  a  décrits | 
mais  il  parait  que /pins  d*un  siècle  après ,  quelque  curieux,  en 
lisant  Pétrono,  aurait  transcrit  les  pB9S^e$  |e  plpp  de  son  goût, 
et  que  cm  passages  seraient  la  seule  partie  dç  soq  livre  qui  nous 
soit  parvenue.  Daps  ces  friigiQents,  ofosp^rs,  embrouillés,  sans 
liaison,  Fauteur  ne  révèle  d*autre  inteatioii  que  eelle  de  retracer, 
dans  un  style  obscène,  ie  libertinage  de  son  ^>oque  ;  ooMuptettr, 
quoiqu'il  semble  réprouver  la  corruption ,  il  s*exalte  dans  l'orgie 
jusqu'au  délire.  Jl  nou9  moptre  Trimalcion ,  dont  la  fortune  est 
immense,  la  sottise  égale  à  la  vanité,  entouré  de  parasites,  de  phi- 
losophes ,  de  poètes  et  de  iç^fi»  1^  ipfAmes  voluptés  des  grands  ; 
les  uns  ont  cru  voir  dans  gq  persoqqage  la  figura  4?  Cl^^d^ , 
et  d'autres,  celle  de  soniBiiccesseur;  |1  représ^qt^pour  Qpus  Tidéal 
des  riches  débauchés  qui  pullulaient  alors  dans  la  ville  de  Rome. 
Eumolpe,  un  des  peisooaages  mis  en  sotee,  enseigne  agx  (avi- 
ves ce  que  doit  être  le  véritable  poète:  il  ne  suffit  pas,  leur  dit-il , 
pour  mériter  ce  titre,  d'ajuster  des  mots  sonores  en  vers  har- 
monieux ;  mais  il  faut  être  doué  d*un  esprit  généreux ,  éviter  toute 
bassesse  d'expression  ,  et  donner  du  relief  aux  sentenees  ;  enfin 
il  leur  propose  comme  exemple  une  4e  sçs  eompo^itiqns  sur  les 
causes  de  la  guerre  civile,  critique  dirigée  peut-être  contro 
Lucain  qui  les  omet,  et  s'élève  en  termes  graves  contre  la  dépra- 
vation :  (t  Déjà  le  Romain  avait  subjugué  le  monde  entier,  et 
«  il  n'était  point  rassasié;  il  parcourait  les  golfes  les  plus  ignorés, 
«  et  s'il  y  découvrait  une  terre  qui  produisit  de  |'or,  elle  était  trai- 
»  tée  en  ennemie.  Les  plaisirs  connus  du  vulgaire,  op  les  volupté 
«  communes  à  la  plèbe,  n'avaient  plus  aucun  attrait.  On  tirait 
»  In  pourpre  de  l'Assyrie ,  les  marbres  de  la  NunMie ,  les  soies 

Dam  tendu  dUiaram  notlef «  dam  Qûrasa  FatUias, 
Non  ertt  file  Paaa,  ixati)fkaini(. 

Au  sujet  de  Timmense  palais  doré  : 

Roma  domus  fiet;  V4;|os  migmta  Qa|rUeSf 
Si  non  et  Vcjop  occupât  Uta  doniu. 

Néron  diargea  Othon  de  lui  guder  Poppée  à  titra  d'épooK,  meia  sans  autre 
priTilége;  Othon,  ayant  voulu  etereer  aasdratti  eo^ogaui,  fut  iNknnt.  Alors 
on  fit  ces  vers  : 

Car  Otho  mentitp  stt,  qasritii,  exsul  honore? 
Uxoris  mœchos  cœperat  esse  sue. 

Je  n*ai  pas  pu  consulter  les  Versns  hidieri  in  Romanorttm  Cxtares  prioret 
olim  compoiUi  ;  collatos,  recognitoi^  Utustratos  eâidU  G.  H.  Heinricbs. 
Halle,  ISIO. 
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de  la  Sériqoft,  les  parAiins  de  ^Arabi^•  On  allait  ehereher  les 
bétes  féroces  daas  les  forêts  des  Maures  ;  od  eouvait  Jusque 
près  d'AmmoB ,  à  l'extrémité  de  TAfrlque ,  pour  s'y  procurer 
de  riToIre ,  et  l'on  diargeait  les  navires  de  ^gres  pour  boire 
le  sang  humain  au  milieu  des  applaudiss^ment8  du  peuple ,  à 
la  manière  des  Perses  .0  hontel  on  int|»'rompt  la  puberté  chez 
les  adoleseents  pour  retarder  la  ftiite  des  années  sapides  ;  mais 
en  i|ime  les  mignons^  la  noble  oontenaaee  du  eetps  énervé  » 
les  dieveux  tofnbants ,  les  noms  nenveanx  de  vètepuints  indit- 
gnes  d'un  homme.  On  a  une  table  de  citroBi|ier  dont  Je  bois 
Alt  abattu  snr  la  terre  afrioaine^  des  tvonpes  d'eselaves^  de 
la  pourpre  splendide ,  et  l'on  veut  oniiBf  Ffir  M^màipe.  La  gour 
mMidiee  est  ingénieuse;  le  scar«  qui  page  dans  la  mer  4e 
fiieiie  est  apporté  vivant  sur  la  table,  avee  les  iioqniilagBs  dé* 
taehéedes  bords  du  Luerin.  Déjè  Tonde  du  Phase  est  dépeuplée 
d'oiseaux  «  et,  sur  le  rivage  muet,  les  brises  seules  i^urmu* 
rent  dans  les  rameaun  déseitak  La  rage  n'est  pas  moindre  au 
Ghamp  de  Mars^  et  les  Quirites  aelietés  spéeulent  sur  leurs 
votes  ;  le  peuple  est  vénal ,  vénale  la  eurie  des  pères  epnserits  i 
er  la  fhveor  se  paie.  La  vertu  n'eiiste  même  plus  ehei  les  vieil* 
lards,  et  le  pouvoir  et  la  majesté  gisent  oorrempus  par  les  rf* 
chesees;  Rome  rahiée  se  vend  ellennème  oomme  une  marr 
«  chandisey  sans  pouvoir  se  racheter.  »  Alors  il  fitit  spparattre, 
eemme  maebines  épiques^  la  Fortune  et  l'Rnfer ,  qui  prédisent 
les  malheurs  à  venir ,  puis  la  Discorde ,  qui  met  auji  prises  César 
et  Ponp^. 

Le  SatfHtfùH  est  le  premier  roman  que  nous  connaisdnns  |  mais 
eelui  de  Ludus  Apuiéius»  dont  ia  vie  elle-même  est  un  roman  » 
fit  beanequp  pins  de  bruit.  Né  à  Madaure,  éolonie  d'AfMiftta  » 
d'une  benne  fiimille  et  au  temps  des  Antonias ,  Il  étudia  à  Car- 
Ihage,  en  fivèee»  àRome(l).  U  voyagea,  en  w  Aisaat  agréger  à 


(I)  I|é4aur8  ^tait  pne  colonie  romaine;  cependant  Apulée,  fils  d*an  des  pre- 
miers magistrats  (duumvir)^  ne  comprenait  pas  un  mot  de  latin  quand  il  vint 
à  Rome  ;  son  beaii-fils  ne  parlait  de  même  que  la  laagae  panique,  mais  il  ea- 
leadait  an  peu  le  grec,  grAee  à  sa  mèfe  qui  était  Hieasallsaîie  :  lognUmr 
nunquam  nisi  punice;  et  si  quid  aékuc  a  matre  grœcissat^  latine  enim 
neque  vuit,  neque  poêesi.  (  Apelag.  )  Ce  fait  démwt  osai  Qui  Graieet  que  ie 
latin  0tait  parlé  dans  toutes  les  colonies.  Ajontona  qu'Apulée  <^at  Wre  un  effort 
prodigieux  eu  appiemaat  le  laUn  à  Rome  sans  mattre  s  Quirititfm  indigenum 
termonem  »rumnakili  laàorêy  nullo  magistro  pr^ewAtet  aggrum  c^* 
co/Ki.  (Melam.) 
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diverses  confréries  religieuses  (i),  et  en  prononçant  partout  des 
discours  selon  la  coutume  d'alors;  il  nous  en  est  parvenu  quel- 
ques-uns (Florida)  aussi  riches  d'érudition  que  pauvres  de  criti- 
que,  et  dans  lesquels  il  pousse  la  crédulité  à  l'excès  ;  cependant 
ils  lui  valurent  une  grande  réputation  et  même  des  statues. 

Il  était  si  prodigue  qu'il  ne  lui  resta  pas  assez  d'argent  pour 
se  faire  consacrer  au  service  d'Osiris.  Afin  de  rétablir  sa  fortune, 
il  se  mit  à  plaider  des  causes  ;  mais  il  réussit  mieux  en  épousant 
Pédentilla ,  veuve  de  quarante  ans  et  riche  de  quatre  millions  de 
sesterces.  Les  paroits  de  sa  femme  l'accusèrent  de  s'être  fait 
aimer  à  l'aide  de  sortilèges  ;  cité  devant  le  proconsul  d'Afrique,  il 
se  Justifia  par  une  apologie,  qui  nous  est  restée  comme  le  témoi- 
gnage bizarre  des  préjugés  de  l'époque.  Plus  tard ,  il  se  moqua 
de  pareilles  superstitions  et  de  la  magie,  mais  sans  avoir  la  force 
de  s'en  affranchir  ;  et,  bien  qu'il  en  fasse  la  satire  dans  les  Mé- 
tamorphoses  ou  VAne  dor^  il  croyait  que  les  démons  avaient 
un  pouvoir  immédiat  sur  l'homme  et  sur  la  nature. 

L'idée  de  VAne  d'or  est  empruntée  à  Lucien ,  qui  lui-même 
l'avait  prise  de  Lucius  de  Fatras  ;  mais  l'épisode  de  l'Amour  et 
Psyché  est  nouveau,  et  mérite  d'être'compté  parmi  ce  que  l'anti- 
quité nous  a  laissé  de  plus  exquis.  L'obscurité  de  ce  roman  le  fit 
interpréter  de  cent  façons  ;  les  païens  virent  dans  Apulée  un 
demi-dieu  miraculeux  qu^on  pouvait  opposer  au  Christ  ;  au  moyen 
âge  on  chercha  dans  ce  livre  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 
Les  métaphysiciens  y  trouvèrent  l'indication  de  l'avilissementpro- 
duit  dans  TÀme  par  le  péché ,  tant  que  la  grâce  n'est  pas  venue 
la  relever.  D'autres,  en  grand  nombre ,  aperçoivent  dans  ce 
livre  l'intention  de  relever  les  mystères  du  discrédit  où  ils  étalent 
tombés,  quoiqu'il  en  révèle  les  abominations;  cependant  le 
onzième  livre  expose  dans  toute  leur  beauté  les  mystères  d'Iais  et 
d'Osiris,  sur  lesquels  il  nous  donne  de  précieux  renseignements. 

Riche  de  connaissances  historiques,  Apulée  s'éloigne  beaucoup 
de  Lucien  pour  la  fécondité  de  l'esprit ,  ou  la  finesse  à  pénétrer 
le  sens  des  systèmes  philosophiques  et  à  découvrir  leur  c6té 
ridicule;  il  est  encore  bien  moins  soigné  dans  son  style;  en 
outre,  sa  manière  d'écrire ,  prolixe,  obscure,  prétentieuse,  flot-> 

(1)  Sacris  pluribu»  iniiiaiuSj  profeeto  nosti  sanctam  silentH  fidêm 
(Metam).  Et  <lan8  V Apologie  -.  Sacronanpleraque  initia  in  Orxda  parti- 
cipavi;  eontm  quâsdam,  in  signa  ettnonumenia  tradita  mi^i  a  sacerdo- 
tihtis,  sedulo  conservo, . .  Ego  multijuga  sacra^  et  pluhmos  litus,  et  va- 
rias cfrremonias,  studio  vert  et  o/ficio  eiga  deos  didici. 
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tBfït  entre  des  expressions  archaïques  et  nouvelles ,  nous  fait 
sentir  combien  la  langue  romaine  était  devenue  barbare. 

Les  travaux  les  plus  importants  et  les  meilleurs  de  cette  époque 
sont  les  histoires.  Cornélius  Tadtus ,  né  à  Terni  dans  TOmbrle ,  ^^^'^ 
de  famille  plébéienne,  porta  les  armes  d'abord,  puis  se  fit 
avocat,  et  composa  plusieurs  discours  ;  il  remplit  les  fonctions 
de  questeur  et  de  préteur  sous  Domitien ,  visita  la  Germanie  et  la 
Bretagne,  et  parvint  aussi  au  consulat;  sa  vie  ftit  longue  et 
plus  tranquille  que  ne  le  faisait  supposer  le  sévère  mécontente- 
ment qui  règne  dans  ses  écrits. 

Au  milieu  des  contrastes  frappants  de  bons  et  de  mauvais 
princes,  devant  Tagonie  du  bien  et  du  mal,  il  contemplait  en 
silence  une  lutte  sans  vigueur;  avant  de  s'exposer  aux  regards 
du  public,  il  attendit  la  maturité  de  l'âge.  Il  avait  plus  de 
quarante  ans  lorsqu'il  écrivit  parreconnaissanee  la  vie  d'Agricola, 
son  beau-père;  dans  cet  ouvrage,  il  éleva  la  biographie  à  la 
dignité  de  Thistoire ,  en  y  introduisant  les  événements  relatifii 
à  un  peuple  nouveau  (les  Bretons )9  dont  il  recueillit  les  parti- 
cularités les  plus  notables. 

Il  entrant  ensuite  la  description  de  la  Germanie,  comme  s'il 
voulait  mettre  en  relief  ces  peuples,  grossiers  mais  honnêtes^  qui 
menaçaient  la  civilisation  corrompue  de  l'empire.  Ce  livre  con- 
tient peu  de  pages  ;  mais  c'est  un  des  travaux  les  plus  importants 
de  l'antiquité ,  et  un  modèle  incomparable  de  l'art  de  dire  beau- 
eoop  en  peu  de  mots.  U  vit  les  choses  par  lui-même  ou  les  entendit 
raconter  à  son  père,  et  il  voulut  opposer  à  la  décrépitude  vicieuse 
de  son  siècle  la  vigoureuse  intégrité  de  races  nouvelles.  Étranger 
à  la  langue  teutonique,  il  dut  se  méprendre  sur  beaucoup  de 
faits  ;  il  crut  retrouver  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  chez  les 
Germains;  il  traduisit  par  les  équivalents  inexacts  d'une  civili- 
sation tout  à  fait  dilTérente  les  renseignements  imparfaits  qu*il 
reeudllit  sur  ce  peuple.  En  outre,  sa  concison  étudiée  ne  suffit 
pas,  à  beaucoup  près ,  pour  rendre  ce  que  Thistorien  a  conçu , 
ou  bien  elle  donne  aux  mots  un  sens  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'usage 
commun.  Ces  défauts  n'enlèvent  pas  à  Tacite,  bien  qu'ils  le  di- 
minuent, le  mérite  de  nous  offrir  les  premières  pages  de  l'his- 
toire moderne. 

Après  avoir  éprouvé  ses  forces,  il  entreprit  l'histoire  de  Rome 
en  trente  livres ,  depuis  Galba  jusqu'à  Nerva  ;  il  réservait  le  règne 
de  ce  dernier  et  celui  deTrajan  pour  sa  vieillesse,  comme  un 
thème  plus  riche  et  moins  périlleux.  Mais  ensuite  il  trouva  qu'il 
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convenait  mieux  à  son  génie  de  décrire  en  forme  d'annale§  Iç^ 
atrocités  ou  les  folies  des  qoatre  premiers  successeurs  d'A^gusle• 
Une  grande  partie  de  ce  travail  s'est  perdue  ;  nous  n'avons  con- 
servé de  ses  Histoire$  que  les  quatre  premiers  livres  et  le  commen- 
cement du  cinquième,  qui  n'embrassent  guère  plus  d'un^ 
année,  la  soixante-neuvième  de  J.-C;  il  en  reste  douze  de  ses 
Annales,  avec  beaucoup  de  lacunes;  tout  oe  qui  retraçait  la  fin 
du  règne  de  Tibère,  celui  de  Çaligula  et  une  grande  partie  de  eeloi 
de  Néron,  a  péri* 

Aucun  écrivain  n'a  mieux  su  que  Tadte  donner  la  couleur  dra* 
matique  à  son  récit  ;  il  y  expose  avec  détail  la  vie  politique 
et  les  relations  des  princes  avec  )e  peuple  romain.  Historien  phi- 
losopl^ç,  très- versé  dan»  la  connaifUKince  du  cœur  humain,  et 
peintre  inimitable  des  caractères ,  sa  grave  moralité,  soulève  son 
indignation  contre  son  époque»  qu'il  anatomise  sans  pitié,  coomie 
un  cadavre;  si,  danscettf  investigation,  son  scalpel  rencontre 
une  partie  vitale ,  {il  la  tranche.  11  raconte  le  supplice  des  chré- 
tiens comme  celui  de  tant  d'autres  victimes ,  dont  le  sang  n'est 
qu'un  spectacle  pour  le  tyran  ou  le  peuple.  I^a  religion  l'inquiète 
peu ,  quoiqu'il  rapporte  une  foule  de  superstitions  ;  mais  11  admet 
une  puissance  suprême,  modératrice  des  choses  et  des  actions 
humaines,  bien  qu'il  exprime  quelque»  doutes  (1).  Gomme  tous 
les  penseurs,  il  préfère  la  forme  républicaine  d'autrefois  ;  mais  II 
reconnaît  la  nécessité  de  l^empire ,  et  compte  peu  sur  les  gouver- 
nements tempérés  (2).  Protestant  contre  son  siècle  même  par  sa 
manière  d'écrire,  il  proscrit  tout  mode  naturel  et  ordinaire  de 
concevoir  et  d'exposer,  il  se  forme  un  style  artificiel  qui  lui  est 
entièrement  propre,  tantôt  d'une  vivacité  rapide,  tantôt  d'une 
majesté  calme;  simple  dans  sa  grandeur,  quelquefois  sublime, 
toujours  original ,  il  ne  se  permet  aucun  mot  superflu  ;  chez  lui , 
point  d'expressions  fleuries,  ni  luxe  d'images,  ni  cadence,  ni 
période;  il  ne  cherche  point  à  plaire,  mais  il  veut  que  Ton  pense, 
que  chaque  phrase  instruise ,  que  chaque  parole  ait  un  sens ,  et 
que  dès  lors  elle  soit  précise  quant  à  son  objet,  vague  quant  à 
sa  portée.  Sans  modèle ,  Tacite  est  resté  sans  imitateurs.  Il  eut 
le  bonheur  de  Jouir  de  sa  gloire,  bien  que  peut-être  il   la  dût 

(1)  Mihi  in  inceriojudieiutn  est^  faUme  res  mortalium  et  necessUate 
immutalHli,  an  sorte  volvantur.  Annal,  yi,  22. 

(2)  Cunctas  natUmes  et  urbes  populus ,  aut  primùres,  aut  t^guli  re* 
gunt  :  délecta  ex  Mi  et  conêocUUa  reipubUcxformà  taudarefadUtts  qitam 
evenirei  vel  $i  evenitf  haud  diiUuma  esse  potest.  Annal,  iv,  63. 
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plutôt  à  ses  yen  et  à  ses  discours,  qui  ont  péri ,  ainsi  qu'à  uu 
recueil  de  fiicéties.  Tacite  a  toiyours  été  cher  à  quiconque  lit  ea 
méditant ,  h  quiconque,  dans  les  calamités  publiques ,  a  besoin 
d'affermir  et  de  fortiûer  sa  conscience  contre  les  terreurs  ou  la 
séduction* 

Gains  Suétonius  Tranquilius ,  outre  les  Vies  des  douze  Césara ,  70-f  21 . 
dont  nous  ayons  déjà  parlé ,  écrivit  celles  des  rhéteurs ,  des  gram- 
mairiens et  peut-être  des  poètes;  on  lui  doit  aussi  un  travail  sur 
les  jeux  des  Grecs»  sur  les  mots  injurieux  et  sur  rhabillement  des 
Romains;  9on  style  est.to^jours  correct,  sans  ornements  nlaf- 
fectation. 

Yelléius  Paterealus ,  originaire  de  la  Campanie ,  raconta  l'his- 
toire universelle  depuis  Torigine  de  Borne  jusqu'à  son  temps;  si? 
mais  il  ne  nous  reste  que  la  partie  qui  regarde  la  Grèce  et  Rome, 
depuis  la  défaite  de  Persée  jusqu'à  la  seizième  année  du  règne  de 
Tibère.  Il  est  chaud  patriote,  plus  attentif  aux  personnes  qu'aux 
choses ,  et  dévoué  à  Tibère  comme  un  soldat  à  son  général ,  au 
point  d'altérer  et  de  supprimer  les  faits.  Pour  lui  Germanicus  est 
un  oisif,  Séjan  un  héros;  on  rapporte  même  qu'il  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  ce  favori ,  non  comme  son  complice,  mais 
comme  son  ami(l). 

Les  historiens  latins,  en  général ,  montrent  d'autant  plus  de 
partialité  qu'ils  sont  plus  dominés  par  l'esprit  romain  ;  mais,  à 
mesure  que  l'empire  se  développe ,  ils  se  rapprochent  davantage 
de  la  justice  humaine.  Tacite  feit  exposer  par  un  chef  barbare , 
dans  un  langage  animé,  l'ambition  romaine  ()),  bien  que  lui- 
même  ,  plus  tard,  se  réjouisse  du  massacre  des  Rructères  (3), 
Yelléios  est  le  premier  qui  avoue  que  Rome  détruisit  Carthage 
par  haine ,  et  qui  montre  de  la  compassion  pour  les  Italiens 
vaincus  (4) .  Bien  que  sa  manière  d'écrire  soit  châtiée,  il  est  inégal 
et  déclamatoire;  il  cherche  à  terminer  chaque  fait  par  des  sen- 
tences prétentieuses ,  à  briller  par  la  couleur  poétique ,  par  des 
antithèses,  à  tourner  et  retourner  la  même  pensée.  Ses  louanges» 
comme  son  blâme,   sentit  la  déclamation;  ainsi,  après  avoir 

(1)  Jacobs,  Dei  Vell.  Pûtercultu  râm,  Qesehichte  ubersetz  von,  eU»  Lep- 
»g,  t795. 

(2)  MoRGEN^FERN^  De  fidc  historicu  VelL  PaUreuli,  inprimis  de  adula- 
tione  ei  objecta.  Ibid,  1800. 

(3)  Dans  il^rico/a,  30  et  31. 

(4)  De  moribm  Germanorumf  33. 
(&)  I,  12;  II,  15. 
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raconté  la  mort  de  Cicéron,  il  lance  contre  Antoine  des  invectives 
d*école  qui ,  à  force  de  véhémence ,  tombent  dans  le  ridicule. 

C'est  à  partir  de  la  chute  de  Séjan  que  Yalère-Maxime  a  com^» 
mencé  son  recueil ,  en  neuf  livres,  de  Faits  et  paroles  mémo» 
râbles  y  rassemblés  sans  jugement,  disposés  sans  critique  et 
racontés  sans  goût.  Il  choisit  de  préférence  les  exemples  qui 
tiennent  du  prodige  et  les  circonstances  les  plus  étranges  par 
leur  caractère ,  ce  qui  n*exclut  pas  néanmoins  la  vérité  et  la 
simplicité  de  Thistoire.  Aussi  fut-il  très-goûté  dans  les  temps  in- 
termédiaires ,  recopié  souvent  et  chargé  de  gloses.  Les  défauts  de 
son  style ,  une  déclamation  constamment  froide  et  sévère,  ont  fait 
supposer  que  l'ouvrage  que  nous  avons  au  jourdliui  est  un  abrégé 
du  sien ,  ou  plutôt  un  extrait  qui  aurait  été  fait  par  un  certain 
Jules  Paris.  Son  prologue  à  Tibère  est  une  flatterie  nauséabonde. 

Justin  adressa  à  Marc-Aurèle  (l)  un  abrégé  des  Histoires  de 
Trogue  Pompée ,  intitulées  PhilippiqueSy  parce  que ,  à  partir  du 
septième  livre,  elles  traitaient  de  l'empire  macédonien.  Faut-il 
imputer  aux  abréviateurs  d^avoir  causé  la  perte  des  livres  origi- 
naux,  ou  leur  savoir  gré  d'en  avoir  au  moins  conservé  unepartie? 
Il  est  difficile,  à  vrai  dire,  de  considérer  comme  un  abrégé  l'ou- 
vrage de  Justin,  qui  se  complaît  dans  les  digressions,  et  dont 
les  récits  sont  toujours  étendus  ;  d'un  autre  c6té ,  il  omet  les  faits 
qu'il  ne  juge  pas  instructifs  ou  curieux ,  confond  la  chronologie , 
ne  sait  pas  lier  les  différentes  parties  de  son  sujet ,  H  commet  des 
erreurs  capitales;  peut-être  est-ce  la  faute  de  l'original,  auquel 
on  pourrait  aussi  attribuer  le  mérite  du  style  de  Justin. 

Liicius  Annétts  Florus  était  probablement  originaire  d'Es- 
pagne; ses  quatre  livres  de  V Histoire  romaine^  depuis  la  fonda* 
tion  de  la  ville  jusqu'à  l'époque  où  Auguste  ferma  le  temple  de 
Janus,  sont  plutôt  un  panégyrique  en  style  poétique ,  dans  lequel 
il  néglige  la  chronologie,  exagère  les  couleurs,  et  relève  tout  par 
l'emphase  et  par  l'interrogation  qui  commande  d'admirer.  11  a 
souvent  des  pensées  ingénieuses ,  et  presque  toujours  exprimées 
avec  force  et  précision  ;  mais  les  sentences  qu'il  multiplie  à  l'excès 
et  les  enflures  poétiques  rendent  son  récit  froid  et  ennuyeux.  Les 
Gaulois,  après  la  destruction  de  Rome,  sontassaillispar  Camille,  et 
périssent  en  si  grand  nombre  que  ««  tout  vestige  de  l'incendie  fut 
effacé  par  l'inondation  de  leur  sang.  »  Les  navires  d'Antoine 

(1)  Je  crois  que  ce  morceau  a  été  interpolé  dans  les  manuscrits;  car  le  style 
indique  une  éfioque  {jostérieure. 
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étaient  si  vastes  que  la  mer  ne  les  portait  pas  «  sans  peine  ni  sans 
gémir  ».  Il  semble  que  FOcéan  devienne  calme  et  propice 
lorsque  la  flotte  apporte  à  Rome  les  dépouilles  de  Tennemi , 
«  comme  s'il  reconnaissait  son  infériorité  ;  »  au  contraire ,  on 
dirait  <c  qu'il  a  fait  un  pacte  avec  Lucullus  pour  combattre  Mithri- 
date.  »  Fabius  Maximus ,  des  hauteurs  qu'il  a  occupées ,  lance 
contre  l'ennemi  des  armes  meurtrières  ;  «  c'était ,  quel  beau  spec- 
tacle 1  comme  si  le  ciel  et  les  nuages  eussent  vomi  la  foudre  sur 
les  habitants  de  la  terre.  «  Brutus  expire  sur  Aruns  qu'il  a  tué, 
«  comme  s'il  voulait  poursuivre  l'adultère  jusqu'aux  enfers.  » 
Les  guerres  des  Gaulois  servaient  aux  Romains  de  «  pierre  à 
aiguiser,  pour  afQierle  fer  de  leur  courage.  »  S'il  raconte  l'expé- 
dition de  Décimus  Brutus  le  long  des  rivages  celtiques ,  il  assure 
qu'il  n'arrêta  sa  marche  victorieuse  qu'au  moment  où  il  vit  le 
soleil  se  plonger  dans  l'Océan;  il  entendit  même  le  pétillement 
produit  par  son  disque  au  contact  des  flots. 

On  suppose  que  quelques-unes  de,  ces  phrases  ampoulées  ont 
été  interpolées.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  possède  l'art ,  si  important 
dans  les  abrégés,  de  choisir  les  points  essentiels,  bien  qu'il  n'offre 
souvent  que  les  contours,  et  de  laisser  de  côté  les  particularités 
insignifiantes.  Créduleet  superstitieux,  il  accepte  des  prodiges  ab- 
surdes, et  commet  de  grossières  erreurs  de  physique  et  de  géo- 
graphie. Il  s'écarte  souvent  deTite-Live;  du  reste,  il  avance  une 
idée  qui  se  rapproche  de  ce  qu'  on  appelle  aujourd'hui  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  en  attribuant  à  l'empire  romain  trois  âges  : 
l'enÊtnce,  l'adolescence,  la  jeunesse;  puis  il  subdivise  la  jeu- 
nesse en  deux  siècles,  auxquels  il  ajoute,  comme  couronne,  l'âge 
d'Auguste. 

Quelques  écrivains  placent  Quintus  Curtius  Rufos  vers  cette 
époque ,  d'autres  sous  Constantin  ;  mais ,  comme  il  n'est  men- 
tionné par  aucun  auteur  ancien,  et  qu'il  manque  d'ailleurs  de  tout 
caractère  propre ,  certains  critiques  ne  voient  en  lui  qu'un  moine 
moderne.  Celui  qui  acceptera  son  ouvrage  comme  un  roman ,  et 
ne  sera  point  blessé  de  l'enflure  et  du  ton  sentencieux  qui  le 
remplissent,  trou  verala  narration  claire  et  les  descriptions  fleuries. 
Au  lieu  de  suivre  les  meilleurs  biographes  d'Alexandre,  l'auteur 
donne  la  préférence  aux  plus  crédules  et  aux  plus  fabuleux  ;  peu 
soucieux  de  l'ordre  chronologique ,  il  ne  s'attache  point  à  conci- 
lier les  faits  contradictoires  qu'il  recueille  ,  ni  à  rechercher  si  les 
fables  peuvent  cacher  quelque  vérité.  Entièrement  étranger  à  la 
géographie  et  à  l'astronomie ,  il  connaissait  peu  le  grec  et  très-peu 
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Tart  militaire.  Il  confond  le  Tannis  a^éc  le  Caucase ,  Tlaxarte 
avec  le  Tanais ,  tandis  quil  distingue  îa  mer  Caspienne  de  celle 
de  THyrcanle;  Il  ikit  éclipser  la  lune  iorsqu*eUe  est  nouvelle  (I). 
Dans  les  harangues ,  il  fait  étalage  de  sentences  et  de  heWes  pa- 
roles ,  qu'elles  conviennent  ou  non  ;  H  met  dans  la  boudie  des 
Scythes  des  théorèmes  du  Portique  grec ,  et  dans  celle  des  héros, 
des  exagérations  de  théâtre.  Après  avoir  raconté  à  quelles  indi- 
gnités Alexandre  employait  l'eunuque  Bagoas,  il  ajoute  que  les 
plaisirs  du  conquérant  macédonien  tarent  toi^urs  licnes  et 
naturels. 

Les  autres  historiens  dont  il  est  (kit  mention ,  sont  :  Luchis 
Fénestella,  Servilius  Nonfanus,  Fabius  Rusticus,  souvent  cité 
par  Tacite ,  et  une  femme  grecque ,  nommée  Pamphila ,  qui 
écrivit,  sous  Néron,  une  histoire  universelle  en  trente  livres. 
Suéfonius  Paulinus ,  un  des  meilleurs  généraux  de  Néron  , 
raconta  son  expédition  au  delà  de  l'Atlas  en  Tannée  41  ; 
Pline  TAncien  le  cite  souvent,  comme  il  s'appuie ,  pour  les  choses 
d'Orient,  du  témoignage  de  Licinios  Mueianus ,  qui  fit  encore 
un  recueil  des  discours ,  des  actes  et  des  lettres  des  anciens  Ro- 
mains ;  ce  Mueianus  portait  sur  lui  une  mouche  vivante  comme 
préservatif  pour  la  vue  (2).  Julius  Sécundus ,  qui  raconta  la  vie 
d'un  certain  Julianus  Aslntiois ,  et  Yipsanius  Messala ,  qui  dé- 
crivit la  guerre  entre  Vespaslen  et  Yitellius,  figurent,  comme 
interlocuteurs,  dans  le  dialogue  de  Tacite  Sur  la  corruption  de 
Vétofuence.  La  vie  de  Néron  et  les  guerres  civiles  qui  précédèrent 
le  règne  de  Vespasien ,  flirent  décrites  par  Gkivitts  Ruius,  dont 
l'ouvrage  s'est  perdu ,  mais  qui  servit  de  base  aux  travaux  de 
ses  successeurs.  Comme  ces  divers  écrivains  vivaient  dans  un 
temps  où  l'administration  étaft  reni^mée  dans  les  mystères  du 
palais,  ils  durent  s'en  tennr  aux  bruits  publics ,  et  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  pouvait  déplaire  aux  tyrans. 

Les  autenrs  de  V Histoire  Auguste ,  qui  vécurent  sous  Bio- 
clétien,  plutôt  biographes  qu*historiens ,  formés  sur  le  modèle 
de  Suétone ,  nous  font  connaître,  au  lieu  des  grandes  révolutions 
qui  s'accomplirent  alors,  les  vices  et  les  vertus  des  empereurs, 
leur  éducation ,  leur  manière  de  se  vêtir  et  de  senourrh*.  On  di- 
rait que  ht  conlVision  toujours  croissante  de  l'emphre  romain 


(1)  Lunam  d^ere  ewn  aut  tetram  subiret,  autsole  premeretur,  if» 
10.  Le  Clerc  a  relevé  ses  erreurs  dans  son  Ars  critica, 
(3)  Pline,  Pfat,  hist.  xxviii,  2, 


DIVBBS  HISTORIENS.  71 

passadanslenrs  redis,  non  moins  déponrvas  d'ordre  que  de  stylé. 
Flavius  Vopijsetts  fat  peut-être  le  seul  témoin  oculaire  ;  les  au- 
tres racontent  par  oui-dire  ou  d'après  des  lectures,  changeant 
de  style  et  de  Tues  selon  les  sources  où  ils  puisent.  Après  avoir 
fcoplé  un  auteur,  ils  passent  à  un  autre  et  en  tirent  les  mêmes 
aits,  sans  s'apercevoir  deja  répétition ,  qui  parfois  est  triple. 
Quelle  confiance  peuvent-ils  inspirer?  Ils  sont  pourtant  les  seuls 
dont  nous  tenions  un  grand  nombre  de  faits  et  de  détails  de 
mœurs  pour  les  cent  soixante  dix-huit  ans  qu'embrassent  leurs 
trente-quatre  biographies ,  qui  paraissent  avoir  été  choisies  parmi 
beaucoup  d'antres  par  un  anonyme,  au  temps  de  Constantin  (i). 

Les  savants  et  les  lettrés  de  tous  les  pays  accouraient  à  Rome 
pour  trouver  du  pain  et  des  honneurs,  ou  pour  étudier  les  hommes 
et  les  choses. 

Les  Grecs  continuaient  à  mépriser  la  langue  et  la  littérature 
de  Rome,  et  bien  peu,  sauf  Phèdre,  Ammien  et  Macrobe, 

(i)  Catalogue  des  vies  écrites  par  les  aateors  de  THistoire  Auguste. 

Adrien par     Éiins  Spartianus. 

Antonin  le  Pieux Julius  Capitolinus. 

*««Vér«s jgj- 

MaroAurèle • Id. 

ATÎdius  Cassius Vulcatius  GalUcanus. 

Gotnmode Lampride. 

Perfiiiax CapitoKn. 

DkKus  JuHatos | 

Septinie-Séyèra... |  Spartioi. 

Pescennius  Niger • ) 

Claudius  Albinus Capitolio. 

CaracaHa  et  Géta Spartien. 

Macrin. CapitoKn. 

Diadomèno i 

Élagabale |  Lampride. 

Alexandre ) 

Les  deux  Maximîn j 

Les  trois  Gordien >  Capitolin. 

Maxime  el  Balbia ) 

Les  deux  Yalérien 

Les  deuxGaUîen >  Trtb6lK«  PblIIOB. 

Les  trente  tyrans 

CapiloiiB 

AuréUaiy  Tacite,  Florianos 

ProboB .  FinBuw •  Saturoinus  ••«.. f«.    .     «.    . 

!^       ,'•„*"  >  F  avius  Vopiscus, 

Proculus  et  Bonosus,  Carus '  ^ 

Nuœérien ,  Carin 
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avaient  adopté  sa  langue;  cependant  sa  politique  et  ses  héros 
leur  paraissaient  des  sujets  dignes  d'être  traités.  Le  plus  fameux 
rhéteur  grec,  Dion  Ghrysostome,  dissuada  Yespasien  d'accepter 
Tempire  et  osa  dire  la  vérité  à  Domitien;  Trajan,  à  son  entrée 
triomphale  dans  Rome ,  l'ayant  aperçu  dans  la  foule,  le  fit  monter 
avec  lui  sur  son  char. 

Yespasien  et  Titus  protégèrent  spécialement  Josèphe»  Juif  de 
Jérusalem ,  surnommé  Flavius,  qui,  dans  sept  livres  des  Guerres 
judaïques j  célébra  leurs  victoires  sur  sa  patrie. 

Appien ,  d'Alexandrie ,  avait  été  saisi  d'étonnement  en  voyant 
des  ambassadeurs  offrir  de  nouvelles  nations  à  Rome ,  qui  les 
refusait,  parce  qu'elle  ne  voulait  plus  s'agrandir  ;  il  écrivit  donc 
une  histoire ,  mais  son  regard  dépasse  l'horizon  de  Rome.  Il  nous 
reste  de  lui  les  Guerres  puniques ,  celles  de  Mithridate  et  de  l'Il- 
lyrle,  cinq  livres  de  la  Guerre  civile  et  quelques  fragments  des 
Guerres  contre  les  Celtes;  c'est  un  monument  précieux.  Appien 
connaissait  Fart  militaire ,  et  son  rédt  a  ce  caractère  simple  qui 
convient  à  la  vérité  ;  on  lui  reproche  pourtant  de  s'être  approprié 
les  opinions  et  jusqu'aux  expressions  des  auteurs  qui  lui  servent 
de  guide. 

Hérodien  nous  a  laissé  huit  livres  de  l'histoire  des  empereurs, 
depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle  jusqu'à  celle  de  Maxime  et  de 
Ralbin  ;  il  déclare  n'avoir  rapporté  rien  qu'il  n'ait  vu  personnel- 
lement. Négligeant  la  géographie  et  la  chronologie,  il  choisit 
avec  discernement  et  raconte  avec  brièveté  les  faits  les  plus  pro- 
pres à  révéler  une  époque  malheureuse ,  où  la  politique  ne  pou- 
vait qu'obéir  anx  circonstances,  et  où  la  patience  des  Romains 
encourageait  les  excès  audacieux  de  leurs  mattres. 

Un  auteur  d'une  tout  autre  importance  est  Cassius  Coocéius 
Dion,  de  Nicée  en  Bithynie,  qui  fut  comblé  d'honneurs  par  Com- 
mode et  ses  successeurs.  Pour  obéir  à  un  ordre  qu'il  avait  reçu 
en  songe,  il  écrivit  en  huit  décades  l'histoire  de  Rome;  très-dé- 
taillée  depuis  Énée  jusqu'à  la  mort  d'Élagabale ,  elle  n'offre  en- 
suite qu'un  bref  sommaire  jusqu'à  Alexandre.  Exact  dans  les 
choses  qu'il  a  vues  lui-même,  il  compile  pour  le  reste,  et  sème 
son  rédt  de  miracles  et  de  songes  ;  il  vous  dit  que  le  soleil  ap- 
parut tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit  avant  la  journée  de 
Philippes;  Yespasien  guérit  un  aveugle  avec  sa  salive;  un  phénix 
parut  enÉgypte  l'an  790  de  Rome.  Il  maltraite  Cicéron ,  Bmtus, 
Cassius,  Sénèque  et  d'autres  personnages  I lustres,  parce  qu'ils 
sont  républicains  ;  parmi  les  anciens ,  il  est  presque  le  seul  qui 
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défende  la  cause  de  César  et  d'Antoine ,  et  cherche  à  légitimer  le 
gouvernement  impérial.  Il  rend  compte  avec  soin  de  l'ordre  des 
eomioes,  de  rétablissement  des  magistrats  et  des  vicissitudes  du 
droit  public,  ce  qui  feit  regretter  qu'une  si  grande  partie  de  son 
ouvrage  ait  péri,  ainsi  que  son  histoire  des  Perses  et  des  Gètes. 
Plutarque ,  de  Ghéronée  en  Béotie ,  le  plus  répandu  des  écrl^ 
vains  de  l'antiquité  »  a  écrit  les  Vies  parallèles  des  hommes  f7/«#-  48  ap.  j.-c 
très ,  où  il  place  toujours  en  regard  un  Grec  et  un  Romain.  Il 
ignorait  les  langues  étrangères,  et  même  le  latin,  bien  qu'il  eût 
vécu  à  Rome ,  ce  qui  l'expose  à  des  méprises  grossières.  Il  ne 
sait  pas  s'assimiler  les  connaissances  puisées  dans  les  deux  cent 
cinquante  auteurs  qu'il  a  consultés  ;  mais  il  se  borne  à  les  citer 
continuellement,  et  flotte  entre  une  foule  d'assertions  contradic- 
toires, sans  résoudre  la  difficulté.  En  outre,  comme  il  ne  distribue 
pas  les  événements  d'après  Tordre  chronologique ,  il  produit  une 
confusion  qui  s'augmente  encore  par  des  allusions  fréquentes  et 
obscures,  et  par  des  digressions  morales  déplacées.  Dépourvu  du 
sentiment  du  passé,  il  peint  tous  ses  héros  avec  les  mêmes  cou- 
leurs, quels  que  soient  leur  siècle,  leur  patrie,  leur  condition, 
sans  ces  nuances  et  ce  mélange  qui  offrent  la  véritable  physio- 
nomie d'un  homme.  Absorbé  par  l'individu  dont  il  parle ,  il  ne 
s'inquiète  pas  de  se  contredire  dans  la  vie  d'un  autre;  il  le  suit 
partout ,  dans  les  camps ,  sur  le  trône,  dans  sa  maison ,  au  milieu 
des  affaires,  ramassant  toutes  les  anecdotes  sans  choix  ni  me- 
sure. Il  est  pourtant  bien  loin  de  nous  représenter  les  personnages 
sous  toutes  leurs  faces  ;  fl  peint  César  et  Pompée  tout  autres  qu'ils 
ne  sont  dans  l'histcrfre;  de  Cicéron,  dont  il  n'a  pas  même  lu  les 
harangues ,  U  raconte  les  songes,  les  bons  mots ,  mais  non  la  vie 
publique. 

Plutarque,  qu'on  a  qualifié  de  judicieux,  croit  à  l'horoscope 
de  Pyrrhus ,  aux  songes  de  Sylla,  aux  corbeaux  qui  tombent  au 
bruit  des  applaudissements,  aux  tètes  de  bœufs  immolés  sur  les 
autels  qui  montrent  la  langue  et  lèchent  leur  propre  sang.  Au 
lieu  d'exposer  les  causes  d'un  grand  fait,  il  parle  de  serpents  qui 
se  réfugient  dans  les  lits  nuptiaux ,  d'oiseaux  au  vol  sinistre ,  de 
prodiges  effrayants,  et  il  raconte  ces  absurdités  avec  une  bon- 
hftmie  qui  montre  combien  l'homme  se  rapetisse  quand  il  n'est 
pas  éclairé  par  la  religion. 

Dans  ses  parallèles,  plus  ingénieux  que  solides,  il  est  bien 
loin  de  la  grandeur,  de  l'habileté,  de  la  profondeur  de  Tacite; 
s'arrMant  à  des  ressemblances  superficielles ,  il  penche  en  faveur 
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des  6reeB,  afin  de  démontrer  qu'ib  ne  furent  pas  tonjonrs  aussi 
avilis  que  de  son  temps.  Sans  pensées  fécondes  et  déterminées , 
il  s'anime  des  passions  de  ses  contemporains  on  des  auteurs  qu'il 
met  à  contribution ,  présente  comme  de  Fhéroïsme  Toubli  des 
sentiments  naturels ,  porte  aux  nues  Timoléon  et  Brutus ,  dont 
Tun  tue  son  firère ,  Fàutre  son  fils ,  et  vante  chez  Gaton  ce  que 
toQt  honnête  homme  doit  réprouver.  Plittarque,  cependant ,  se 
concilie  ses  lecteurs ,  en  leur  persuadant  qu*ll  pense  réellement 
ce  qui I  leur  dit  ;  Il  ne  cherche  point  à  les  tromper,  même  alors 
qu'il  se  trompe  lui-même ,  et  ne  prétend  nullement  à  l'autorité 
doctorale.  La  simplicité  de  ses  réflexions  qui  ne  sont  pas,  comme 
celles  de  Tacite ,  grosses  de  pensées ,  mais  conformes  au  bon 
sens  général,  séduit  les  lecteurs ,  satisfaits  de  voir  Thistorien  leur 
suggérer  ce  qui  s'était  déjà  présenté  à  leur  esprit. 

Obligé  de  nous  borner  à  la  partie  de  ses  œuvres  qui  concerne 
rhistoire  d'Italie,  nous  citerons  ses  Questions  romaines ,  qui  trai- 
tent de  certains  usages  chez  ce  peuple.  ]>ans  ce  travail ,  il  exa- 
mine pourquoi ,  lors  d'un  mariage ,  on  dit  à  la  nouvelle  épouse  de 
toucher  Teau  et  le  tea,  et  pour  quel  moUf  on  allume  cinq  flam- 
beaux, ni  plus  ni  moins  ;  pourquoi  les  voyageurs  qu'on  a  crus 
morts  ne  doivent  pas,  à  leur  retour,  entrer  dans  leur  maison 
par  la  porte  ^  mais  y  descendre  par  le  toit  ;  pourquoi  on  se  couvre 
la  tête  pour  adorer  les  dieux  ;  pourquoi  l'année  commence  en 
janvier ,  et  les  trois  parties  du  mois  ne  se  composent  pas  dn  même 
nombre  de  jours;  pourquoi  Ton  ne  se  met  pas  en  voyage  le  Jour 
des  calendes,  des  nones  et  des  ides  ;  pourquoi  les  femmes  baisent 
leurs  parents  sur  la  bouche  ;  pourquoi  les  donations  sont  pro- 
hibées entre  mari  et  femme.  Les  réponses,  quoique  souvent  pué- 
riles ,  fournissent  parfois  de  précieux  renseignements  sur  les 
mœurs.  Il  met  aussi  en  parallèle  des  événements  grecs  avec  des 
événements  romains ,  dans  le  but  de  prouver  que  les  premiers 
sont  réputés  ftbuleux  à  tort,  puisqu'on  trouve  leurs  analogues 
dans  l'histoire  véritable  :  tftche  fmmense  et  qui  flit  mal  remplie. 
Son  traité,  De  la  Fortune  des  Romains  et  de  celle  d'Alexandre , 
dans  lequel  9  cherche  à  démontrer  que  les  uns  durent  tout  à  la 
fortune,  et  f autre  à  son  propre  mérite,  est  un  ouvrage  de  so- 
phiste. 

Tandis  que  ces  écrivains  composaient ,  d'autres  critiquaient 
ou  feisaient  des  recueils ,  non  pour  répandre  Tinstruction  parmi  la 
classe  qui  en  a  besoin,  mais  pour  épargner  toute  fatigue  à  cette 
jeunesse  de  grande  naissance,  qui,  obligée  par  condition  de  sa- 
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voir  beaae^updeeboseSyD'aTidt  pas  to  déair  A'étidier.  Dea  gram* 
mairiens  et  d^  phUolognes  acwirao^  derin^portanoe  par  oes  tra- 
vaux ;  et  e'^t  aiasi  qa^ii  f«it  éoxaà  à  la  méd^oerité  dlnmortaHser 
le  nom  d'hommea  de  g^Me  4mi  tans  elle  le  aoQvenir  aarait 
péri. 

A«lu-6elle,  qui  vivait  aaiis  Ifare-Aoràley  éerivit  lea  liuiis  ai- 
tiquas  j  of^mpilatioii  de  ee  qu'il  avait  appris  de  mallleiirv  et  dès- 
Un^  à  sea  eafants;  Uen  qu'il  entasse  aioia  geét  ni  dlsoMmeinenl , 
il  nous  a  conservé  des  renseignements  précieux  et  des  monu- 
mmta  anoÉena;  son  ouvrage  maemble  à  eea  musées  que  Ton 
forage  avec  dsa  fragmenta  tirés  de  vilisa  qii  a^iextstent  plus.  Le 
Uvre  vingtième ,  dma  lequel  il  fait  une  éigrssslon  sur  les  Douse 
Tablea,  est  surtout  important.  Son  style,  varié  selon  les  auteurs 
ou  il  imise ,  est  parfois  énergique  et  lieau  ;  maia  on  y  sent  déjà  la 
transformation  de  la  langue  latine  et  Faifeetatlan  de  Tarelialfstne, 
signe  déplorable  de  décadence,  qui  rappelle  le  vieillard  tombant 
dana  renUsnce.  Il  raconte  qu^ayant  été  choisi  par  les  préteurs 
pour  régler  de  légères  contestations  entre  particuliers ,  Il  reçut  la 
plainte  d'un  citoyen  affirmant  avoir  prêté  une  somme  d'argent  à 
un  autre  qui  le  niait.  Il  A*y  avait  wA  témoins  ni  prrave  écrite  ; 
maia  le  demandeur  avait  la  réputation  d'un  honnête  homme»  et 
l'assigné,  celle  d'un  fripon.  Auhi-Gelle  se  trouvait  embarrassé; 
sea  eollègoca  soutenaient  qu*on  m  pouvait  condamner  quelqu'un 
sans  preuves.  Favorinus  kiîeita  Gaton,  qui ,  dans  une  cause  sem- 
blable ,  disait  qu'on  devait  tenir  compte  éè  la  vertu  des  deux 
plaideurs;  mais  Aulu-GeMe  ne  sut  prendre  aucun  parti  dans  un 
cas ,  à  son  avis,  aus^  difficile. 


CHAPITRE  XLII. 

Il  est  tout  naturel  de  passer  de  Tart  exprimé  par  la  parole  à 
Tart  exprimé  par  les  couleurs  et  les  formes  matérielles.  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  trouvé  pbis  commode  et  plus  digne  de  s'en- 
richir des  dépouilles  des  autres  pays ,  ne  sont  pas ,  d'ordinaire, 
vantée  pour  avoir  excellé  dans  le  second.  Fabius  Pictor  est  men- 
tionné de  bonne  heure;  mais  Pline  cite  peu  d'artistes  romains. 
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Cicéron  affecte  d'oublier  Jusqu'au  nom  de  Polydète  (1),  et  s'ex- 
cuse presque  d^avoir,  au  milieu  de  ses  recherches  d'avocat^  appris 
le  nom  de  Praxitèle  (2);  du  reste,  il  avoue  ne  rien  entendre  aux 
arts,  être  ignorant^  comme  les  autres  Romains,  sur  une  matière 
à  laquelle  les  Orecs  attachent  une  si  grande  importance.  L'orgueil 
national  n'empêche  pas  Virgile  de  céder  aux  étrangers  la  supé- 
riorité dans  la  peinture,  la  sculpture  et  la  tribune  (3),  pourvu 
que  Rome  conserve  la  gloire  de  vaincre  les  peuples  et  de  leur 
donner  des  lois. 

Tout  travail  d'art,  dès  l'origine,  était  étrusque  /ou  fait  par  des 
Étrusques,  par  l'intermédiaire  desquels  les  Romains  connurent 
peut-être  ces  formes  que  nous  appelons  grecques  ;  tel  serait  le 
triglyphe  dorique,  surmonté  de  dentelures  ioniques,  qu'on  voit  au 
tombeau  de  Scipion  Barbatus,  de  l'an  456  de  Rome.  L'aqueduc 
de  la  voie  Appienne,  construit  en  310,  n'a  pas  de  formes  archi- 
tectoniques,  puisqu'il  est  souterrain  ;  mais,  à  cette  époque,  on 
construisit  autour  du  forum  des  portiques  pour  les  orfèvres  et  les 
banquiers. 

Un  second  âge  commença  »  lorscfue ,  après  avoir  connu  l'art 
grec,  on  rechercha  les  produits  artistiques  de  Syracuse,  de  Ca- 
poue,  de  l'Orient  vaincu.  Le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu, 
dédié  en  205,  fut  le  premier  qui  reçut  des  ornements  grecs ,  en* 
levés  à  Syracuse;  il  fut  élevé  par  Caîus  Mutins ,  d'après  le  dessin 
de  Marcellus,  qui,  dans  une  pensée  symbolique,  les  voulut  cod- 
tigus,  de  manière  que  l'on  ne  pût  entrer  dans  le  premier  sans 
passer  par  le  second.  Alors  on  substitua  au  tuf  volcanique,  dit 
péperin  {lapis  albanus),  le  travertin  et  le  marbre;  le  forum  fut 

(1)  «  On  les  appelle  les  Choéphores,  et  sont  de...  de  qui  donc?  Ah ,  j'y  sais  : 
de  Polyclète.  »  In  Verrem,  de  Signis, 

(2)  «  Statues  qui  pourraient  séJuire,  non-seulement  un  homme  intelligent 
comme  Verres,  mais  des  ignorants  même,  comme  on  nous  appelle  nous  au* 
1res.  11  y  avait  un  Cupidon  de  Praxitèle;  car.  dans  l^enquète  à  laquelle  je 
me  suis  livré,  j'ai  m6me  appris  des  noms  d^arlistes.  «  /6icf. 

(3)  Excudent  allf  splranlla  mollius  «ra, 

Credo  eqaldem  ;  vives  duoent  de  marmore  vultus, 
Orabunt  causas  melius... 

Le  courtisan  d'Auguste  devait  passer  sous  silence  Cicéron.  Horace,  Ep.  i, 
4,  disait  : 

Pingimus  atque 
Psallimus,  et  luclarour  Achtvis  docUus  unctis. 

Cette  association  de  la  peinture,  de  la  musique  et  de  la  lutte  est  digne 
de  remarque. 
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décoré  pompeusement.  Avec  les  dépoailles  de  la  Macédoine , 
apportées  par  Métellus,  on  constraisit,  en  147,  le  magnifique 
temple  de  Jupiter  Stator,  périptère ,' œuvre  d'Hermodore  de  Sa- 
lamlne,  et  celui  de  Junon,  prostyle,  entouré  d'une  grande  cour  à 
colonnes. 

Un  temple  fut  élevé  à  Junon  Érycine,  et  un  autreà  la  Concorde, 
durant  la  guerre  punique  ;  celui  de  THonneur,  en  dehors  de  la 
porte  Capène ,  vint  ensuite  ;  puis  on  érigea  ceux  de  Junon  Sos- 
pita ,  de  Faune ,  de  la  Fortune  Primigène.  Peu  de  temps  api*ès  » 
Jupiter  en  eut  deux  autres  sur  le  Gapitole;  un  fut  consacré  à  la 
Mère  des  dieux,  un  autreà  la  Jeunesse;  le  temple  de  la  Piété  dans  le 
Grand  Girqueet  celui  de  Vénus  Érycine  furentconstruitsplus  tard. 

LeTabulaire,  archives  et  trésor,  bâti  78  ans  avant  J.-C.  sur  la 
pente  du  Capitole,  est  à  grands  portiques,  dont  les  arcades,  à 
l'extérieur,  s'ouvrent  entre  des  demi-colonnes  doriques ,  qu'un 
ordre  corinthien  surmontait  probablement.  Le  temple  de  la  For- 
tune Virile^  aujourd'hui  Sainte-Marie  TÉgyptienne,  prostyle 
pseudo-périptère  ionien,  a  des  formes  vigoureuses ,  comme  le 
petit  temple  funéraire  de  Publicius  Bibulus, élevé  sur  le  flanc 
oriental  du  Capitole.  Le  temple  de  la  Fortune  à  Préneste^  érigé 
par  Sylla^  et  dont  les  débris  servirent  à  bâtir  Palestrine ,  surpassa 
en  magnificence  tous  les  édifices  antérieurs.  On  y  montait  par 
sept  vastes  paliers,  dont  le  premier  et  le  dernier  étaient  ornés  de 
réservoirs  d'eau  ;  le  pavé  du  quatrième  était  formé  d'une  mosaïque 
qui,  selon  Pline,  est  la  première  qu'on  ait  exécutée  en  Italie; 
elle  enrichit  aujourd'hui  le  palais  Bart)erini. 

Sylla  fit  aussi  restaurer  le  temple  de  Jupiter  Capitoliu ,  Marins, 
celui  de  l'Honneur;  Pompée,  celui  de  Vénus  Génitrlx.  Le  Pan- 
thécm,  que  fit  construire  Vipsanius  Agrippa  26ans  avant  J.-C,  est 
une  rotonde  éclairée  seulement  par  l'ouverture  de  la  coupole , 
dont  la  hauteur  et  le  diamètre  ont  quarante-trois  mètres  ;  on 
admire  surtout  le  pronaos,  formé  de  seize  colonnes  d'ordre  co- 
rinthien ,  de  trente-sept  pieds  de  hauteur  sur  cinq  de  diamètre , 
chacune  d'un  seul  morceau  de  marbre;  malgré  tant  de  siècles, 
rien  n'a  pu  les  ébranler  sur  leur  base  (1). 

(t)  Le  Panthéon ,  dédié  à  Jupiter  Vengeur,  fut  ainsi  appelé  parce  qu'on 
ajouta  aux  deux  statues  de  Mars  et  de  Vénus  les  attributs  de  toutes  les  divi- 
nités. Ravagé  par  un  incendie,  il  fut  restauré  par  Adrien,  puis  par  Sefitime- 
Sévère,  en  260  après  J.-C.  En  600,  il  fut  dédié  à  sainte  Marie  des  Martyrs. 
Dans  le  moyen  âge, -on  enleva  la  couverture  de  bronze  de  la  coupole.  Ur- 
bain Vni  enleva  celle  du  portique  pour  faire  fondre  celte  du  Vatican  par  Ber« 
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Le  flomptoeux  cirqtte  de  Flauif nias  fut  entouré  de  portkpies 
sous  Auguste  ^  et  Ton  vit  alors  s'élever  le  portique  d'Octavie,  la 
pyramide  de  Cestius,  le  théâtre  de  Marcellus ,  le  temple  de  Ju- 
piter Tonnant.  Le  mausolée  d'Auguste,  dans  le  Champ  de  Mars, 
était  construit  à  divers  étages ,  ornés  d'arbustes  verdoyants.  La 
statue  de  l'empereur  couronnait  rédiflce^  et  deux  obélisques  ap- 
portés d'Egypte  se  dressaient  devant  la  porte;  à  Tentour,  on  avait 
disposé  des  bosquets  et  des  allées  qui  serpentaient  entre  le  Tibre, 
la  voie  Flarainienoe  et  la  porte  du  Peuple.  Dans  la  suite ,  la  ma- 
gnificence des  empereurs  et  des  riches  occupa  sans  relâche  le  ta- 
lent des  artistes,  qui  créèrent  un  style  grandiose  et  caractéristique, 
auquel  ils  donnèrent  l'empreinte  de  la  grandeur  romaine  «  Uen 
qu'ils  fussent  tous  ou  presque  tous  originaires  de  la  Grèce. 

Quelques-uns  de  ces  artistes  furent  amenés  à  Rome  comme 
esclaves;  d'autres  y  vinrent  librement»  entre  autres  Arcésilas, 
Zopyre,  un  certain  Praxitèle  qui  écrivit  sur  tous  les  ouvrages  d'arl 
connus  a  cette  époque;  une  femme,  Lola  de  Cyzique  ,qui  faisait 
des  portraits  dans  la  galerie  de  Varron  \  Valérius  d'Ostie ,  qui , 
le  premier,  imagina  de  couvrir  les  amphithéâtres.  Les  monnaies 
romaines ,  grossières  d'abord ,  rivalisèrent,  après  Taa  700  de 
Rome,  avec  celles  de  Pyrrhus  et  d'Agathocle;  mais  les  arttstes 
étaient*ils  Italiens  ?  Antioehus  Épiphaneflt  venir  à  Athènesl'archi- 
tecte  romain  Gorsatius  pour  édifier  le  temple  de  Jupiter  Olympien, 
et  Ariobarzane,  roi  de  GappadocCi  employa  les  deux  frères  Calus 
et  Marcus  Stallins,  de  Rome,  pour  reconstruire  l'Odéon  d'Athènes» 
renversé  pendant  le  siège  de  la  ville  par  Sylla  ;  mais  peut-être 
ces  commissions  étaient  déterminées  par  la  flatterie  ou  les  recom- 
mandations des  grands  personnages.  Les  noms  des  autres  arebi- 
teetes  romains  ont  péri ,  ainsi  que  les  livres  de  Fuscitius ,  4e 
Varron  et  de  Septimius. 

Dans  l'âge  même  le  plus  splendide,  on  s'adressait  aux  artistes 
grecs  ;  ce  furent  des  architectes  grecs  dont  se  servit  Auguste , 
secondé  par  Agrippa^  pour  convertir  le  Champ  de  Ifers  en  vlHe  de 
marbre.  Pomponius  Atticus  fit  venir  de  la  Grèce  les  Hermès  de  ses 
Jardins  de  Tusculum  (  i),  et  y  acheta  des  statues  pour  les  maisons 
de  plaisance  de  Cicéron  ;  Verres  fit  fondre  à  Syracuse  des  vases 
tout  d'or. 

niu,  de  cpix  sont  également  les  deux  Yilaiiis  campaniles  qu'on  voil  sur  le  iroaion 
du  posticiim. 
(1)  CicÉROH,  A  Atticus,  liv.  i,  Ép,  4,  6,  8,  9. 
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Le  Bom  de  Verres  rappelle  à  Tesprit  le  xnoyea  te  plus  habituel 
aux  Romains  pour  acquérir  les  cb^s-d' œuvre  de  Fart»  la  rapine 
cbes  les  peuples  vaincus  ou  si\jets.  Lucius  Scipion  rapporta  en 
vases  quatorze  cent  vingt-quatre  livres  d^argent»  et  mille 
vingt-quatre  en  or.  Deux  cent  quatre-vingts  statues  de  bronze  et 
deux  cent  trente  de  marbre  embellirent  1^  triomphe  de  Marcus 
Fulviussur  les  Ëtoliens  ;  Sylla réduisit  Athènes  à  l'état  desqaelette, 
et  saccagea  les  trois  temples  les  plus  riches  de  la  Grèce  »  c'est-à- 
dire  ceux  d'Apollon  à  Delphes ,  d'Esculape  à  Épîdaure  ^  et  de 
Jupiter  en  Élide ,  emportant  à  Borne  jusqu'auii  colonnes  de  ce 
dernier  et  le  seuil  de  bronzedela  pprte«  Fplvius  Fiaccus  découvrit 
le  temple  de  Jupiter  Lacioie^  près  de  Crotone»  pour  em  employer 
les  tuiles  de  marbre  à  la  toiture  du  temple  de  laFortuœ  Équestre; 
Varron  et  Muréna ,  à  Sparte ,  firent  couper  les  pfl^rois  des  murs 
pour  enlever  des  peintures  à  fresque  (1).  Les  sphinx  et  les  <d)é- 
lisques  d'Egypte ,  les  statues  delà  Grèce,  les  soleils  de Babylone^ 
venaient  embellir  Bome.  Agrippa  paya  un  million  deux  cent 
mille  sesterces  deux  tableaux  d'un  artiste  grec  pour  orner  ses 
bains  ;  LucuUus  fit  transporter  d'Apollonie  au  Gapitole  un  Apol- 
lon f  haut  de  trente  coudées ,  qui  avait  coûté  cent  cinquante 
talents;  Lentulus  y  plaça  deux  bustes.  Hortensîus  édifia  un 
temple  toutexprès  pour  y  déposer  les  Argonautes  dePhidias»  payés 
cent  quarante-quatre  mille  sesterces;  Auguste  acheta  des  statues 
pour  orner  les  places  et  les  rues  :  il  plaça  dans  le  forum  deux  ta- 
bleaux de  la  guerre  et  du  triomphe  ;  dans  le  temple  de  César,  an 
groupe  de  Castor  et  Pollux  et  une  Victoire ,  sortis  des  mains 
d'Apelle;  dans  la  curie, deux  fresques  de  Niclas  et  de  Philo- 
care  (a);  il  forma  aussi  des  collections  d'objets  rares.  Scaurus, 
beau-fils  de  Sylla,  avait  déjà  fondé  un  mnsée  de  ce  genre; 
six  étaient  dus  à  César,  et  un  à  Marcellus,  fils  d'0ctavie4 

Au  souvenir  des  moyens  employés  pour  accumuler  tant  de  ri- 
chesses,enlevées  aux  nations  désolées,  les  Italiens  peuvent-ils  se  fé- 
liciter de  la  splendeur  de  Bome?  L'heure  des  compensations  sonne 
pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  et  les  Italiens  mo- 
dernes payent  avec  usure  les  violences  exercées  par  leurs  aïeux. 

Un  grand  nombre  de  temples  couvraient  la  ville;  mais,  pour 
la  grandeur,  il  ne  faut  pas  les  comparer  à  Saint-Pierre  du  Vatican 


(1)  VlTHC?E,   II)  s. 

(î)  Pline, iVa^  hisi,  xxxv,  4,  tO,12. 
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et  aux  cathédrales  d'Italie  (]).  Les  restes  de  ceux  de  la  Sibylle 
Tibnrine  et  de  Jupiter  Clitamnus,  dans  la  Campagne  de  Rome, 
attestent  combien  ils  étaient  petits.  Les  temples  de  Vesta  et  delà 
Fortune  Virile  sont  bien  plus  petits  que  le  Panthéon ,  qui  fut 
élevé  dans  les  airs ,  comme  chacun  sait ,  pour  former  le  dôme  de 
Saint*Pierre.  Soixante  temples  s*éleyaient  sur  le  GapitolCy  dans 
un  espace  qui  ne  pourrait  aujourd'hui  contenir  le  Vatican.  On  en 
voyait  un  grand  nombre  autour  du  forum ,  et,  si  Pline  dit  vrai, 
celui  de  Jupiter  Férétrien  n'avait  pas  plus  de  quinze  pieds  de  lon- 
gueur. Il  ne  fallait  pas  de  vastes  enceintes  là  où  le  peuple  n'était 
pas  admis  avoir  les  fonctions  sacrées,  réservées  aux  prêtres 
ou  aux  matrones;  il  suffisait  qu'il  pût  déposer  des  guirlandes 
ou  des  offrandes  sur  le  seuil  du  temple. 

On  trouvait  encore  dans  la  ville,  et  bâties  sur  des  fonds  par- 
ticuliers,'de  petites  chapelles  en  Thonneur  d'Hercule,  de  Nénia, 
de  la  Pudeur,  des  dieux  Lares,  avec  un  autel  et  parfois  la*  statue 
de  la  divinité.  Les  Sérapions  servaient  peut-être  à  des  cures 
salutaires,  conune  celui  de  Pouzzoles;  ils  avaient  la  forme  d'un 
parallélogramme  de  soixante-cinq  sur  cinquante-deux  mètres  à 
Textérieur,  avec  plusieurs  cellules  disposées  symétriquement  au- 
tour d*une  petite  cour  à  portiques;  dans  le  milieu  s'élevait 
une  rotonde  ouverte  sur  des  colonnes,  et  qui  semble  destinée  à  'a 
purification  par  l'eau.  Les  sièges  percés  qui  se  trouvent  dans  les 
deux  chambres  placées  aux  angles,  servaient  peut-être  aux  bains 
de  vapeur. 

Les  temples  avaient  à  l'intérieur  des  autels  et  des  arx  stables , 
et  de  petits  foyers  mobiles.  On  les  ornait  d'emblèmes  et  de  ra- 
meaux des  arbres  consacrés  à  la  divinité ,  comme  le  pin  pour 
Pan ,  l'olivier  pour  Minerve,  le  peuplier  et  la  massue  pour  Hercule, 
le  myrte  et  la  colombe  pour  Vénus,  l'aigle  et  le  chêne  pour  Ju- 
piter, les  pampres  et  le  thyrse  pour  Bacchus.  Les  sacrifices  offerts 

(1)  Saint  Pierre  de  Rome  coavre  une  superficie  de  20,000  mètres  carrés  ;  le 
plus  vaste  temple  de  \  la  Rome  anUque,  celui  de  la  Paix,  couvre  seulement 
6,240  mètres;  le  Panthéon,  3,182;  celui  de  Jupiler  Tonnant,  874;  cdui delà 
Fortune  Virile,  19»;  hors  de  Rome,  celui  de  Paestum,  le  plus  grand, 
1,426  ;  celui  delà  Concorde  à  Agrigenie,  636;  celui  de  Jupiter  à  Pompéi,  434. 

(2)  Eq  quatuor  aras  ; 

Ecoe  duai  tlbl,  Dapbni,duoque  altaria  Phabo. 
Sur  ce  passage  de  Virgile,  on  a  prétendu  que  les  autels  étaient  consacrés 
aux  dieux,  et  les  arx  aux  demi-dieux  et  aux  liéros  ;  mais  cela  ne  semble  pas 
prouvé ,  et  je  ne  trouve  pas  satisraisanlc  la  distribution  quVn  fait  Raoul-Ro- 
cbettedans  les  Monuments  inédits  d'antiquité figunef  table  xxvi,  2. 
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attx  dieux  variaient  également  ;  on  immolait  des  bœufe  à  Jupiter, 
des  taureaux  à  Neptune,  des  vaches  à  Latone,  des  sangliers  à 
Bacehus ,  des  truies  à  Gérés  ;  en  général,  les  victimes  blanches 
étaient  réservées  aux  dieux  célestes ,  les  noires ,  aux  dieux  in- 
fernaux :  les  premières ,  la  tête  levée ,  recevaient  le  coup  de  haut 
en  bas;  les  secondes ,  la  tète  inclinée ,  étaient  frappées  de  bas  en 
haut,  de  manière  que  le  sang  rejaillit ,  non  sur  Tautel ,  mais  dans 
une  fosse.  On  suspendait  les  vœux  dans  les  temples  :  les  naufragés 
offraient  à  Neptune  des  vêtements  et  de  petites  planches  ;  les 
guerriers ,  des  armes  à  Mars  ;  les  gladiateurs,  des  épées  à  Hercule  ; 
les  poètes,  des  mèches  de  cheveux  à  Apollon. 

Le  temple  d'Émilius  Scaurus,  contruit  en  694,  avait  trois  ordres 
de  colonnes  superposés  ;  derrière  ces  colonnes  étaient  des  murs 
de  marbre  au  premier  plan ,  de  verre  au  second,  et  des  cloisons 
dorées  au  troisième;  trois  mille  statues  de  bronze  complétaient  la 
décoration ,  plus  riche  que  de  bon  goût ,  et  qui  ne  devait  durer 
que  le  temps  de  Tédilité  de  Scaurus  ;  car  un  sénatus  consulte 
de  597  défendait  les  théâtres  permanents.  Pompée,  le  pre- 
mier, en  697,  en  fit  bâtir  un  en  pierre  qui  pouvait  contenir 
quarante  mille  spectateurs.  A  César,  qui  embellît  le  Capitole 
et  contruisit  un  forum  magnifique ,  est  due  la  première  nau- 
machie,  c'est-à-dire  une  arène  pour  les  combats  navals^  à 
Auguste ,  une  autre  plus  grande ,  qui  avait  six  cents  mètres  de 
long  sur  quatre  cents  de  large;  à  Trajan,  une  troisième.  Statilius 
Taurus  éleva  dans  le  Champ  de  Mars  le  premier  amplii théâtre 
en  pierre.  Le  cirque ,  équivalant  au  stade  et  à  l'hippodrome  grec, 
était  traversé  dans  toute  sa  longueur  par  une  épine  {spina) , 
ornée  de  statues,  de  colonnes ,  d*obélisques ,  autour  de  laquelle 
tournaient  les  courses  de  chevaux  et  de  chars ,  Jusqu'à  ce  qu'elles 
arrivassent  aux  bornes  (  metx  ),  petites  colonnettes  terminées 
en  c6ne.  Le  grand  cirque  (  circus  maximus),  dont  la  construction 
remontait  au  temps  des  rois,  fut  agrandi  par  César,  ensuite  par 
Trajan;  il  ne  reste  que  des  ruines  de  celui  de  Caracalla ,  qui  avait 
trois  cent  soixante-dix  mètres  de  long  sur  soixante  et  un  de  large. 

Bien  qu'on  trouve  des  vestiges  de  la  voûte  dans  les  édifices  de 
la  Grèce,  de  l'ancienne  Italie,  de  l'Inde  et  de  TÉgypte,  les  Grecs, 
néanmoins ,  même  dans  la  belle  époque  de  l'arciiitecture,  ne 
surent  pas  en  tirer  grand  profit.  Il  fallait  donc  réduire  les  cons- 
tructions aux  étroites  proportions  que  comportaient  les  toits 
plats  en  pierre;  en  outre,  les  colonnes,  partie  essentielle  et 
caractéristique,  qui  étaient  à  peine  séparées  par  la  longueur  d'une 
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imposte  de  floarbre  ou  â*uiie  travée  ^  ne  permellaieat  pas  â*e9abv- 
preDdre  de  vastes  édifices  ni  d*eii  varier  les  formes. 

Rome»  dès  la  plus  haute  antiquité,  apprit  l*usage  de  la  vote 
des  artistes  nationaux  ;  employéed^jà  dans  les  cités  pélasgiqittBS, 
eUe  vint  s'arrondir  sur  tes  merveilleux  aqueducs  et  sur  les  dot- 
queç ,  travaux  qui  sufiSsent  pour  démonirer  que  la  ville  des  Tar- 
quins  n'était  pas  dans  renfaace.  L'arc  devint  ainsi  le  caraetisv 
distinctif  de  Tarcfaitecture  romaine ,  pry^grès  important  ;  car  il 
permit  de  reUer  des  pilastres  et  d^  murs  bien  plus  distants,  d« 
couvrir  de  vastes  surfaces  ^v)bc  des  toits  aussi  solides  que  facile , 
et  de  varier  le  mouvement  des  lignes ,  à  Tintérieur  eomme  à 
l'extérieur.  On  retrouve  doi^  les  arcs  dans  tous  les  lieux  où  les 
Romains  édifièrent.  XaaX6t  nu  fond  d'une  place  carrée  ou  anlour 
d'une  place  circulaire ,  ils  ouvrirent  des  hémicycles ,  couverts  de 
demi**coupoles  ;  iantèt  ils  élevèrent  des  coupoles  entières  «voe 
des  arcs  concentriques;  tantôt  ils  ioscrjvireni  de  petits  arcs dnns 
un  plus  grand,  ou  bien  ils  les  entrecroisèrent  dans  des  dlrectioiis 
différentes.  Ils  assirent  la  0»upole  sur  des  espaces  roDâs  ou 
octogones,  et  pratiquèrent  ouvertures  sur  ouvertures.  L'adjono- 
tion  de  la  voûte  italienne  à  la  colonnade  grecque  donne  à  Tarchi- 
tecture  romaine  un  caractère  propre,  fort  et  puissant  ;  lors  même 
qu'ils  appuyèrent  le  portique  sur  des  colonnes  à  la  manière  grec- 
que, les  architectes  jetèrent  l'arc  de  Tune  à  l'autre»  en  le  maaqtumt 
par  une  architrave  simulée.  Cependant  ils  ne  donnèrent  pas  à  la 
colonnade  une  perfection  intrinsèque,  et  ne  surent  pas  l'uniâer 
avec  la  voûte  ;  puis  le  respect  pour  les  exemples  grecs  empèdiait 
de  faire  converger  toutes  les  lignes  vers  le  haut ,  direction  qui 
favorise  mieux  leur  harmonie ,  comme  on  Ta  vn  plus  tard  dans 
l'architecture  gothique. 

Les  architectes ,  Uen  que  vemis  de  la  Grèce ,  suivirait  le  ea- 
ractère  romain  et  créèrent  un  art  odginaJ ,  qui  réduisait  à  Tétat 
d'ornement  les  parties  essentielles,  empruntées  à  l'art  grec.  Si  les 
victoires  procuraient  des  colonnes  et  des  ornements,  on  ebai^;eall 
les  architectes  de  mettre  ces  parties  anciennes  en  rapport  avec  k 
plan  ifig  nouveaux  édifices.  L'architrave  s'accordait  mal  avec 
l'arc,  et  le  toit  anguleux  avec  la  convexité  de  la  ewqioie;  les 
triglypbes  et  les  dentelures  perdaient  toute  significatiott ,  dèi  le 
moment  que  l'intérieur  de  Tédifioe  n'avait  plus  les  travéa, 
dont  ils  devaient  figurer  la  saillie.  Le  fr<Miton ,  toujours  &ùfkfé 
par  la  Grèce,  où  son  faite  était  formé  par  les  extrémités  du  latt, 
change  de  destination  dans  l'architecture  romaine;  parfois,  il 
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apfMurait  soos la  eorniehe,  ou  s'élève  sur  une  porte,  sur  une 
fenêtre ,  sor  «ne  oiehe.  Au  lieu  d'un  fronton  grandiofte,  on  eu 
élisait  beaneoup  de  petits  ^  brisés,  ronds,  ou  surmontés  de  plus 
grands.  La  eolonoe,  qui  chez  les  Grées  était  Findice  i^soiu, 
non^aealement  pour  mesurer  Tédiâce ,  mais  encore  pour  ie  carac- 
tériser, ne  reste  plus  qu'un  ornement ,  destiné  à  Interrompre  ie. 
mur  eontinii  qui  devait  soutenir  le  poids  perpendiculaire  ou  ia 
pression  oMque  de  la  voûte  ;  elle  {>ut  donc  se  dnrsser  sur  un 
piédestal^  ipielquefiois  très-iiaut,  comme  dans  les  arcs  de  triomphe, 
et  diminuer  déforme  et  d'importance.  Dans  le  Panthéon,  nous 
la  voyons  placée  dans  l'intérieur  d'un  arc  indépendant  et 
d'elle  et  de  la  corniche ,  de  manière  qu'elle  ne  soutient  que  la 
corniche  et  que  celle-ci  ne  porte  rien.  Parfois  on  l'attachait  aux 
pilastres ,  employés  non-seulement  comme  supports ,  à  la  manière 
grecque ,  mais  le  long  des  murs;  en  outre,  comme  on  le  voit  à 
Pompa  y  on  changeait  Tordre  des  colonnes  en  les  revêtant  de 
stuc,  sans  craindre  d'altérer  les  proportions. 

Gomme  l'ordre  dorique  était  trop  sévère  pour  se  plier  au  caprice 
ou  au  l)e8oin,  les  Romains  l'employèrent  rarement;  mais  ils 
donnèrent  son  nom  à  un  autre  dont  ils  exclurent  ies  traits  les  pins 
caraotéristiqiies.Dansle  chapiteau  ioniqve,  ils  firent di^uuraitre  la 
diversité  entre  la  face  et  les  côtés  de  la  volute  ;  en  mettant  sur  les 
deux  tiers  inférieurs  du  chapiteau  corinthien  le  chapiteatt  io- 
nlqoe ,  ils  formèrent  l'ordre  composite.  L'ove  fut  tronqué  dans 
la  partie  supérieure,  et  les  dentelures  écrasées  par  le  bas.  Les 
chapiteaux  reçurent  divers  ornements.  Tantôt  on  substituait  aux 
volutes  et  aux  colimaçons  des  aigles  et  des  eneaipes ,  comme  on 
le  voit  dans  un  chapiteau  de  la  villa  Mattei  ;  tantôt  on  sculptait 
des  griffons  sur  les  plis  des  feuilles,  comme  dans  celui  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  quelquefois  on  le  remplissait  de  fruits,  comme 
celui  de  Saiot-Clément ,  ou  de  trophées  et  de  victoires ,  comme 
celui  de  Salnt-Lanrent;  ou  bien  encore,  on  faisait  sortir  de  petits 
génies  ailés  un  feston  surmonté  d'un  aigle ,  comme  celui  du  pa- 
lais Massimi.  Les  architectes  mélangeaient  aussi  les  ordres, 
comme  dans  le  théâtre  de  Marcellus,  où  la  corniche  iouique 
repose  sur  une  colonne  dorique ,  et  comme  dans  le  Colisée,  où  les 
trois  ordres  sont  superposés. 

L'ordre  toscan  s'étendit  beaucoup  ;  dépouillé  de  sculptures  et 
d'ornements ,  avec  un  chapiteau  et  une  base  tiès-simples ,  il  ie 
cède  aux  ordi*es  grecs  en  élégance  et  eu  richesse  autant  qu'il  les 
surpasse  par  la  aolidité.  D'autre  part,  on  vit  se  former  ie  magni* 

6. 
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flque  ordre  composite  ou  triomphal ,  qui  substitue  ies  robustes 
volutes  de  l'ionique  aux  volutes  légères  qui  se  détachent  du  feuil  - 
lage  du  corinthien,  allonge  la  colonne  jusqu'à  six  diamètres,  et 
orne  la  corniche  de  dentelures.  Cet  ordre  exige  dans  les  contours 
de  l'architrave  plus  d'ornements  et  de  variété ,  avec  des  consoles 
et  des  modillons  en  saillie  pour  soutenir  rentablement.  Le 
temple  de  Milassus  dans  la  Carie ,  en  l'honneur  d'Auguste  et  de 
la  déesse  Roma ,  est  probablement  le  premier  exemple  dVdre 
composite  et  de  ce  luxe  de  décorations  en  vogue  à  cette  époque; 
le  petit  temple  de  Vesta  ,  à  Tivoli,  est  aussi  dans  ce  genre. 

Vitruve  se  plaint  que ,  tandis  que  les  Grecs  ne  s'éloignaient 
jamais  du  possible  et  de  la  conception  primitive  de  ta  cabane  de 
bois ,  origine  académique  des  constructions,  les  Romains  négli- 
geaient ces  convenances  de  détail ,  et  mettaient  dans  les  corniches 
inclinées  de  leurs  frontons  les  dentelures  sous  les  modillons , 
préférant  l'agréable  au  systématique.  C'est  de  Vitruve  que  les 
pédants  ont  appris  à  qualifier  de  défaut  toute  déviation  des  règles 
préétablies  ;  mais  l'art  romain  varia  beaucoup  plus  que  le  grec 
dans  les  lignes  droites,  les  surfaces  planes  et  les  formes  angulaires; 
bien  plus,  il  mit  l'empreinte  de  son  génie  sur  tout  ce  qu'il 
imita,  soit  qu'il  agrandit  les  proportions  des  édifices,  ou  leur  donnât 
plus  de  force  et  de  solidité.  Mais ,  d'un  autre  côté  ,  la  perfection 
des  lignes,  la  délicate  relation  des  parties,  l'harmonieuse  symétrie 
de  l'ensemble,  manquaient  aux  constructions  des  Romains;  dans  le 
Panthéon  même ,  qui  est  un.de  leurs  monuments  les  plus  corrects, 
langle  du  fronton  laisse  désirer  la  douceur  que  les  Grecs  savaient 
trouver  pour  unir  les  deux  lignes  supérieures  du  triangle  (l). 

(1)  L'architecture  romaine  (  dit  Hosicing  ),  bien  qu'iiiférieure  à  celle  des 
Grecs  par  i^harmonie  et  la  simplicité,  est  évidemment  de  la  même  raniille  ; 
mais  die  se  distingue  par  une  exécution  plus  hardie  et  la  profusion  des 
ornements.  Les  deux  nations  expriment  leur  goût,  Tune  par  le  corinthien, 
l'antre  par  le  dorique.  Celui-ci  est  un  modèle  de  grandeur  simple,  parfait  dans 
les  convenances  particulières,  mais  inapplicable  à  tout  o)>jet;  celui-là  est 
moins  raffiné,  mais  prononcé  ;  il  déploie  à  l'extérieur  la  beauté  dont  il  manque 
à  Tintérieur,  et,  quoique  imparfait  dans  les  deux  combinaisons,  il  s'applique  à 
tout  objet.  C*est  dans  les  temples  que  la  Grèce  et  Rome  se  montraient  prodi- 
gues de  richesse  architecturale  et  de  colonne.?;  mais  les  Romains  n'avalent 
pas  rhabitude,  comme  les  Grecs,  de  les  construire  périptères.  li  paraît,  d'après 
quelques  ruines,  qu'à  certaine  époque  ils  en  édifièrent  de  diptères;  mais  les 
plus  communs  étaient  pseudo-diptères,  c'est-à-dire  avec  les  colonnes  fixées  au 
mur,  pnis  les  aptères  et  les  prostyles  ;  nous  n'avons  pas  d'exemples  des  ani- 
phi-prost)les.  Les  Romains,  afin  de  produire  un  meilleur  effet,  donnaient 
à  leur  portique  oiie  grande  projection.  Les  temples  circulaires  n'étalent  pas 
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L*architectare   ne  tarda  point  à  dégénérer;  déjà  Tare  de 
triomphe  élevé  par  Tibère  à  son  prédécesseur,  est  démesurément 
large,  soutenu  par  des  piliers  de  maçonnerie,  avec  deux  maigres 
colonnes  9  et  un  fronton  mal  posé  qui  les  relie.  Celui  de  Trajan,à 
Ancéne ,  pèclie  par  l'excès  contraire ,  écrasé  qu'il  est  entre  deux 
piliers;  en   outre,  les  soubassements,  très-élevés,  sont  sur- 
chargés de  moulures  insignifiantes  ;  dans  celui  de  Titus^  les  co- 
lonnes ont  jusqu'à  neuf  diamètres  et  demi.  Bientôt  vini*ent  les 
mélanges  bizarres,  les  ornements  extravagants ,  et  la  longueur 
des  colonnes  Ait  portée  quelquefois  au  double  de  la  mesure  fixée 
par  le  diamètre  ;  on  les  couvrit  même  de  couleurs  brillantes,  qu'il 
ne  faut  pas  néanmoins  regarder  comme  un  procédé  barbare , 
puisqu'on  les  a  trouvées  dans  les  monuments  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce.  Ludius  chargeait  les  murailles  des  maisons  de  paysa- 
ges, de  vendanges  et  de  scènes  champêtres,  quMl  entourait  de 
fantaisies  architectoniques,  comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les 
bains  de  Titus  et  sur  différents  murs  de  Pompéi.  Le  goût  des  em- 
pereurs devait  nuire  aux  beaux-arts  :  Tibère  aimait  les  obscéni- 
tés ;  Galigula  abattait  les  têtes  des  dieux  pour  les  remplacer  par 
la  sienne  ;  il  fit  enlever  de  deux  tableaux  la  figure  de  Jupiter 
pour  y  adapter  celle  d'Auguste  >  Néron  dorait  les  œuvres  de 
Lysippe  et  ses  propres  palais  ;  on  conserve  pourtant  une  tête  de 
lui  et  une  de  Poppée ,  qui  sont  admirables  de  pensée  et  de  travail . 
Le  touste  de  Sénèque ,  eu  bronze,  du  musée  Bourbon ,  probable- 
ment contemporain  de  Toriginal  et  fait  à  Bome,  où  le  philosophe 
vivait  habitoellement,  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables. 
Auguste  plaça  dans  le  temple  élevé  par  Jules  César  sur  le  Ca- 
pitole ,  la  Vénus  Anadyomène  d' Apelles ,  transportée  de  Cos , 
estimée  cent  talents^  et  modèle  de  beauté  parfaite.  Le  palais  d'or 
de  Néron  embrassait  une  partie  du  mont  Palatin  ,  du  Cœlius  et 
de  l'Ësquilin  ;  il  commençait  par  un  vestibule ,  orné  sur  trois 
côtés  de  portiques  d'un  mille  chacun ,  qui  renfermaient  des  prés, 
des  vignes,  des  bois;  l'or,  les  pierreries,  les  perler  brillaient 
partout,  et  les  lambris  des  salles  a  manger  étaient  faits  de  tablettes 
d'ivoire  mobiles,  afin  de  pouvoir,  en  les  ouvrant,  inonder  les 
convives  de  fleurs  et  d'eaux  odorantes  ;  la  plus  grande  salle ,  qui 
était  ronde ,  tournait  nuit  et  jour  comme  le  monde.  Cent  statues 


communs  ches  les  Romains.  En  somme,  le  temple  romain  se  distinguait  du  grec 
par  un  aspect  plus  grandiose,  des  colonnes  plus  unies,  généralement  corin- 
thiennes, et  parce  qu'il  s'élevait  sur  un  podium  ou  soubassement. 
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de  broBffi  y  dm.  nombre  desquelles  se  InMTaioit  peut-être  TA- 
poUe»  fki  Belvédèie  et  le  gladiateur  BerglMsef  y  fuient  apportées 
d«  seul  tesifple  de  Uelpbes  (1)  ;  le  coIosm  de  Tenipereiir  était 
l'œuvre  d'Athéuodore.  Vespasîea  apporta  beaucoup  de  statua» 
de  la  Grèee ,  et  les  Hiagnifiqueft  eraenieuts  du  tenpie  de  Jéru^ 
salem  pour  eorickk  eelui  de  la  Paix. 

Les  théâtres,  dans  Torigine,  étaîeut  dépourvus  de  gradins  pour 
s'asseoir,  afia  de  ne  pesc^rir  au  peuple  une  occasion  d'wsiveté; 
mais  Pompée  les  fit  admettre  en  é^fiant  à  rextrénûté  Un  Iraipie 
de  Vénus,  sur  les  marches  duquel  le  peuple  s^asseyait.  Les  am- 
phithéâtres étaient  plus  nationaux.  Le  Golîsée,  construit  peut-être 
par  les  Jtiife  que  Titus  amena  comme  eselaves ,  forme  une 
ellipse  de  deux  cent  trente-neuf  mètres  de  tour  à  rintérieur; 
le  mur  d'enceinte  est  appuyé  sur  quatre-vingts  arcades  »'élevaat , 
par  quatre  rangs  d'architeeture  superposés,  jusqu'à  une  hauteur 
de  quarante-neuf  mètres;  on  voyait  partout  le  marbre  et  des 
statues;  quatre-vingt-dix  raille  spectateurs  y  troavaientplaee  sur 
quatre  ruigées  de  sièges  de  marbre,  et  soixante-quatre  vomitoires 
donnaient  accès  à  la  multitade.  Les  corridors  et  les  escaliers 
étaient  disposés  de  manière  à  ce  que  chacun  put,  selon  son  r»ig, 
arriver  iacilement  à  la  plaoe  qui  lui  était  assignée.  Un  ve^iuM 
garantissait  les  spectateurs  du  soleil  ou  de  la  pluîe  ;  des  jetsd'éau 
rafraîchissaient  Tair,  et  parfois  même  le  parfumaient  ;  uu  cours 
d'eau,  amené  dans  l'arène,  alimentait'des  ruisseaux  oomme  dans 
les  jardins ,  ou  l'inondait  pour  des  batailles  navale».  Au-dessous, 
pour  renfermer  lesbétes  féroces,  s'étendaient  de  vastes  souterain», 
qui  ont  été  découverts  de  nos  jours ,  mais  refermés  aussitôt  à 
cause  des  exhalaisons  fétides  produites  par  l'eaustagnante.  Robert 
G  uiscard ,  mille  an»  plus  tard ,  craignant  que  cet  édiiice  ne  devint 
une  citadelle  contre  lui ,  en  démolit  la  moitié;  le  reste  fournit 
des  matériaux  pour  les  constructions  postérieures,  et  surtout  pour 
le  palais  Farnèse ,  pour  celui  de  Venise  et  la  chancellerie  ;  néan- 
moins ces  ruines  sublimes  frappent  encore  d'admiration  (!l). 

(1)  Pausaitias,  X. 

(2)  Voici  la  oomparaiiKm  de  quei^aes-uns  de  ces  édifices  : 

Longueur.   I^rg«ur.       Sfcctalenn. 

Colisée mèlres  207  171  87,000 

Amphithéâtre  de  Caraca lia.    h    226  146  20,000 

«               deMarcellus.     »     132  132  30,000 

•               deVéroBe..     »     lô4  122  23,000 

Grand  Cirque »    660  190  204,000 
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La  eolonne  de  Trajan ,  dont  la  hauteur,  de  quarante-quatre 
mètres  y  indique  de  combien  on  avait  abaissé  le  mont  Quirinal 
pour  former  Fe  forum,  au  centre  duquel  elle  s* élève ,  est  la  pre- 
mière de  ce  genre  que  l'on  connaisse;  modèle  ordinaire  pour  les 
nôtres  eotonnes  qu'on  éleva  dans. la  suite,  etîe  suffirait  pour 
réndve  fameuse  cette  période  A»  Tari.  D'ordre  dorique ,  et  du  dia- 
mètre de  trois  mètres  soixante-trois  centimètres ,  elle  e^  ft>rmée 
de  trentfM}iiatre  blocs  de  marbre  hsmachelle,  Mes  par  des.cram- 
poiM  de  bronze  ;  on  monte  à  la  plate-forme ,  qui ,  au  sommet , 
entoure  la  statue  de  Fempereur,  par  cent  quatre-vingt-deux  degrés 
en  colimaçon ,  taillés  dans  1^  pierre,  et  éclairés  par  quarante-trois 
petites  ouvertures.  La  grosseur  des  Moes  et  la  solidité  des  degrés* 
prouvent  qu'on  visait  à  la  dorée ,  et  le  temps  a  Justifié  l'espoir 
des  architectes.  Gette  colonne  est  enveloppée  en  spirale  par  des 
btt»-relielli  coaitenaiit  deux  mlHe  cinqeeHtsflgures  de  deux  pieds  de 
honteinr,  qui  représentent,  dafts  une  pensée  unique ,  les  deux 
expéditioM  de  cet  empereur  eontre  les  Daces ,  et  fournissent  des 
renseignements  précieux  sur  les  mcnrrs  de  Rome ,  de  ses  alliés  et 
des  ses  ennemis.  C'est  on  chef-d'œuvre  qtd  met  sous  les  yeux  le 
opérations  nlflHaires  les  plus  importantes ,  teRes  que  marches, 
ca^inpeihents^  batailles,  sièges;  les  physionomies ,  dans  une  com- 
position si  multiple  et  sur  une  si  petite  échelle,  sont'  extrême- 
ment variées  ;  chaque  peuple  est  distingué  par  des  armes  et  un 
costume  particuliers ,  outre  Fexpi'essidn  du  triomphe  ou  de  la 
défaite.  Le  piédestal  est  couvert  de  trophées ,  d^  aigles  et  d'autres 
ornements,  travail  si  naturel,  si  fini ,  et  dans^ lequel  tous  les  dé- 
tails s'harmonisent  si  bien  avec  l'ensemble,  qu*ît' faisait  Tétonne- 
ment  et  l'étude  de  Raphaël ,  de  Jules  Romain ,  de  Polydore,  de 
Cai«vage(l). 

La  place  était  entouf^  de  constructions  remarquables ,  entre 
autres  un  arc  de  triomphe  et  la  basilique  Ulpia  ;  on  montait  par 
dnq  degrés  de  jaune  antique  aux  trois  {(ories  de  cette  basilique, 
qui  ouvraient  au  nffdf,  et  dont  chacune  avait  un  portique.  Quatre 

(t)  Il  n*est  pas  vrai  que  les  figures  croisj^ent  régulièrement  de  grandeur  à 
isêsiire  qu'elles  s'élèVenr.  Ea  1588,  la  statue  de  saint  Pierre  fut  sabstîhiée  à 
celle  de  Trajan  ;  deux  ans  après.  Sixte  V  déblaya  le  tertain  q«i  recouvrait  le 
iHédestal.  Napoléon  fit  abattre  les  misérables  baraques  qui  encombraient  le 
voisinage,  et  les  papes  onl  restauré  la  grande  place.  L^E^pagnol  Ciacono  écri- 
vait en  1616  qu'on  voyait  encore  les  pieds  de  la  statue  de  Trajan,  et  qu^on 
exhoma,  après  des  fomlles»  sa  tète  de  bronze  qui  passa  dans  les  mains  du  car* 
àtiu  Valle;  •■  ÎROore  ce  qu'elle  est  Aeveane. 
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i-aogées  de  colonnes  la  divisaient  en  cinq  nefs  :  le  pavé  était 
de  marbre  jaune  et  violet  ;  les  murailles ,  incrustées  de  marbre 
blanc  ;  le  plafond,  en  bronze ,  et  plusieurs  statues  formaient  une 
décoration  extérieure.  L'architecte  fut  Apollodore  de  Damas, 
auquel  on  attribue  aussi  Tare  de  triomphe  d'Anc6ne,  surmonté 
de  la  statue  équestre  de  l'empereur,  et  le  fameux  pont  sur  le 
Danube  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Adrien,  passionné  pour  les  arts,  qu'il  cultivait  lui-roème^  trans- 
portait ou  faisait  copier  tout  ce  quMl  voyait  dans  ses  voyages 
incessants;  il  embellit  Rome  et  la  Grèce  de  beaucoup  d'édifices, 
et  Gapoue  d'un  amphithéâtre.  Le  môle  d'Adrien,  aujourd'hui 
cbéteau  Saint- Ange ,  joint  au  pont  ifilius,  était  revêtu  de  bronsc 
et  orné  de  quarante-deux  colonnes ,  dont  chacune  portait  une 
statue;  au  sommet,  se  dressait  la  statue  de  l'empereur  sur  un 
quadrige  de  telle  dimoision  qu'un  homme  pouvait  entrer 
dans  l'orbite  de  l'œil  d'un  cheval.  On  ajoute  même  qu'il  était 
d'un  seul  morceau ,  ce  qui  n'est  guère  plus  croyable  que  le  pro- 
dige opéré  par  Détrlanus,  son  architecte,  qui ,  dit-on ,  transporta 
d'un  lieu  dans  un  autre  le  temple  de  la  dé^se  Bona  et  le  colosse 
de  Néron ,  debout  et  suspendu,  au  moyen  de  vingt-quatre  élé- 
phants. Adrien  se  complut  surtout  à  embellir  sa  maison  de  plai- 
sance de  Tivoli ,  qui  embrassait  un  circuit  de  dix  milles  et  ren- 
fermait deux  théâtres  ;  le  marbre  y  était  à  profusion ,  au  point 
de  former  jusqu'au  lit  du  lac  sur  lequel  on  représentait  des 
combats  navals.  C'était  le  symbole  matériel  de  l'éclectisme  de 
l'époque  :  on  y  avait  imité  les  sites  les  plus  agréables  et  les  édifices 
les  plus  grandioses  de  la  Grèce,  même  les  champs  Élysées;  il  y 
avait  des  statues  de  tous  les  pays ,  des  divinités  babyloniennes  9 
des  sphinx  d'Egypte,  des  dieux  grecs,  des  idoles  étrusques,  des 
vases  de  Gorinthe ,  peut-être  même  des  bas-reliefe  indiens  et  des 
porcelaines  de  la  Chine. 

A  l'exemple  des  empereurs,  les  particuliers  et  les  villes  élevè- 
rent de  beaux  édifices;  on  attribue  à  cette  époque  la  plupart  des 
monuments  remarquables  qui  ornent  presque  toutes  les  cités  pro- 
vinciales :  tels  sont  les  amphithéâtres  d'Otricoli ,  de  Cagliari , 
d'Agrigente,  d'Alba,  de  Vérone,  de  Capoue,  de  Pola,  d'Istrie, 
les  temples  d'Assise,  de  Todi ,  de Foligno ,  de  Padoue,  de  Ri- 
mini,  et  celui  qu'on  a  récemment  découvert  à  Brescia  ;  l'aqueduc 
de  Spoleto  et  le  pont  de  Narnl.  La  statue  équestre  de  Marc-Aurèle, 
qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  place  du  Capitule,  est  un  beau  mo- 
nument de  cette  époque.  Il  faut  citer  encore  la  colonne  Antonlne, 
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quoi(|u'elle  soit  au-dessoas  de  celle  de  Trajan  pour  la  distribu- 
tion des  groupes  et  Inexécution  des  figures ,  infériorité  que  ne 
compensent  pas  suflisamment  quelques  idées  heureuses;  telle 
serait,  par  exemple,  celle  de  la  Renommée,  qui,  traçant  sur  un 
bouclier  les  exploits  du  prince ,  sépare  les  guerres  contre  les  Ger- 
mains des  combats  contre  les  Marcomans.  On  fit  alors,  par  imi- 
tation, des  statues  dans  le  style  grec  antique  et  d'autres  en 
granit  rouge  à  la  manière  égy tienne;  mais  les  deux  statues  d'An- 
tinous, outre  celle  du  Belvédère,  à  laquelle,  à  tort  peut-être , 
OD  attribue  ce  nom ,  prouvent  que  i*on  dessinait  avec  une  rare 
perfection.  Les  têtes  sur  les  monnaies  des  Jules  et  des  Flaviens 
sont  pleines  de  vie  et  de  noblesse^  et  les  revers,  ingénieux  et 
bien  exécutés. 

Les  beaux-arts  retombèrent  après  avoir  jeté  cet  éclat  momen- 
tané. Les  Antonins  les  négligèrent  pour  la  philosophie;  le  pre- 
mier, cependant,  Ût  construire  à  Lanuvium  une  maison  de  plai- 
sance dont  la  splendeur  devait  être  extrême  si  Von  en  juge  par 
une  clef  d'argent ,  du  poids  de  quarante  livres  ,'destinée  à  ouvrir 
le  réservoir  qui  contenait  Feau  des  bains.  Alexandre  Sévère  s'ef- 
força de  relever  les  arto;  il  entoura  de  statues  le  forum  de  Trajan, 
construisit  plusieurs  édifices  et  les  thermes,  peignait  lui-même, 
et  trouva,  le  premier,  le  moyen  d'incruster  des  marbres  d'es- 
pèces différentes  (1). 

Le  premier  arc  de  triomphe,  genre  inconnu  aux  Grecs,  fut 
élevé  en  l'honneur  de  Fabius,  vainqueur  des  AHobroges  et  des 
Arvemes,  cent  trente-neuf  ans  avant  J.-G  ;  ils  se  multiplièrent 
ensuite,  soit  pour  des  victoires,  soit  pour  des  bienfaits ,  soit  par 
flatterie.  Parfois  ils  avaient  une  seule  ouverture ,  comme  celui 
de  Titus  à  Rome^  et  de  Trajan  à  Anc6ne ,  ou  bien ,  deux  ou  trois, 
comme  ceux  de  Gonstantin  et  Septime-Sévère.  Gelui  de  Suse, 
eq  l'honneur  d'Auguste,  laisse  voir  une  merveilleuse  simpli- 
cité; peut  être  faut-il  rapporter  à  la  même  époque  celui  de 
Pola,  probablement  funèbre.  D'autres  sont  rq^dus  dans  toute 
l'Italie  (2).  Les  bas-reliefe  de  celui  de  Septime -Sévère  sont  mal 

(1)  Lampridr,  dans  Alexandre^  27 ,  2S. 

(2)  Rossmi,  Degli  archi  trionfali  onorai  ejunebri  degli  antichi  Ro- 
mani, sparsi  per  Uttta  Ualia,  Rome,  1736.  Voici  un  tableau  : 

Haateiir,        Mrgenr.    Grotsear. 

Arc  de  triomphe  de  Titus  à  Rome.  .  mètres  24  16  5 

Jd.  de  Constanlla »     25  22  7 

Id.  de  Septime-Sévère.      »     24  21  7 
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exécutés,  bien  que  la  statue  en  bronze  de  cet  empereu  ,  axiJOQf- 
dliul  dans  le  palais  BarberinI ,  soft  très-belte. 

Les  porfraH»  des  Romains  se  firent  d'abord  comn^  des  bennes, 
c'est-à-dire  avec  la  tête  seule  ;  plos  tard  leur  ferme  varia  beau- 
coup. Tantôt  ce  sont  des  basâtes  armés,  avec  des  cuirasses  ornées 
de  troj^hées ,  de  vjietféf re9,  dé  ïïe/t» ,  comme  eefoi  de  Ludns  Téfus 
et  un  A\Me  de  la  tffla  Alban!  ;  tantôt  ils  ont  des  toges ,  comme 
le  Clau^RcHT  âàtm  Taite  nouvelle  du  Vatican^  TMigosle  dans  M 
galeries  àe  Florence ,  outre  le  Génie  d'Auguste  dans  la  rotonde 
du  TatMn ,  er  le  Cailla  dé  la  villa  Borghèse ,  doAt  la  tête  est 
couverte  de  la  togê.  Les  triits  Sont  achevai,  les  antres  ëur  te  firône, 
comme  1»  statue  de  Gei'vetr!  et  le  Tibère  ëa  mtiséeChtaramonti  ; 
quelques-uns,  dans  Tattitude  de  héros  et  de  demi-dieux,  sont  nu^ 
et  deboitt,  comme  le  beau  Pompée  du  palahr  Spada,  ati  pied  du- 
quel on  su)^)^o«é  que  César  fut  tué ,  et  le  l^arcus  Agrippa  des  Gri- 
mani  A  Venise.  Sur  1^  déclin  des  arte ,  on  vit  prévaloir  tes  bustes 
avec  les^  é^xjlkis  et  une  partie  de  la  poitrine  ;  quelques-mis  même 
ont  tes  miftns  et  de  la  draperie  ;  Ws  finirent  par  une  Hgne  dreu- 
laire.  L'enflure  gâte  ces  portraits,  surtout  éeux  des  impératrices. 

La  iikrbe  cff  îéS  éheveux  sont  bouclés,  les  yeux  rapportés,  lés 
accessoires  éfMiés^  avec  afiëetatfon,  tandis  que  l'expression  du 
visage  fômi>e  dans  la  trivialité  ;  bien  plus,  les  diverses  parties 
se  composent  quelquefois  de  marbre  difféi^ent.  La  deulpture 
romaine  cepen^nt  ne  nous  a  tratosmis  rien  de  mieux  que  ces 
portraits,  qui  conservent  Tindividualité. 

Les  médailles  mêmes,  qui',  au  commencement  de  ce  slède, 
étaient  mieux' fira))pées  que  celles  des^ Grecs,  deviennent  lourdes 
et  grosfsières;  il  y  en  a  pourtant  dé  très-belles ,  surtout  celles  de 
GalKen  et  dé  Po^hume^  ainsi  qu'un  médaillon  de  Tribonianuft 
Gallu9.  Avee  un  si  grand  nombre  d'excellents  roodètes  sous  1^ 
yeuxf ,  un  artMé  pouvait  de  temps  h  autre  fte  mettre  à  lés  étudier, 
dan^  te  désff  de  \&i  iiniter  ;  mais^  c'éâtt  là  un  fait  i^ol^  que ,  dans 
rKistoire  de  l'art,  tffetft  bien  di^lnguer  de  ce  qui  est  progrès  vé- 
ritable. 

En  résumé ,  si  la  Grèce  nuisit  à  Rome  par  la  philosophie  et  les 

Riateiir.   ^LodgQeor.  OMstfir. 

Arc  de  triamplie  è  Miévent mètres  25  n  S 

14.  d'Auguste  à  Rimini.     »      16  16  9 

Ed.  à  Ancése »      1&  t4  3 

Oit  voyait  encore  à  Rome  ceux  d'Horafttiis  Ooclès»  de  Camile,  de  Drasos, 
de  Tibère,  de  Gallien. 


BMmKS ,  aott  Jnfhieiice  par  les  arts  loi  fèt  encore  bien  ptais  fàkieste. 
La  scttlplure  roiBaine  est  k>urde,  froide  et  sèehe ,  mafs  od  copiait 
avee  boabettr  le»  origmux  grecs  ;  des  critiques  croient  même 
que  le»  ehofs-d'oaiivreque  rantiqiiHé  iMe  a  tfassmie ,  à  Texoep- 
tioQ  de  eettx  qu'oaa  découirerls  réeemmeirty  8o«t  des  eepiesftiites 
À  Borne  r  «t  qoe  la  perieetien  de  1- oHgisak  manifeste  rinftnorité 
du  copiste.  On  ne  conservait  pas  à  Phidias  sa  grandeot  nî  à 
Pnixitèie  sa  grâce ,  telles  qn'on  les  a  trouvées  dans  la  Vénw  de 
Milo  ou  Usa  marbreft  dià  FartliéRe»^  L«  ceMcpliim  àa  Belvédère 
ert  remarquaiile;  mais  la  nature  et  ks  musclée  ont  disparv. 
D'aprèa  oertaines  configurations,  en  reconnati  que  la  Vénus  du 
Gai^tole  fat  modelée  sur  une  statue  romaine  ;  maïs  Fartisie,  sanë 
doute»  avait  sous  les  yeux  le  travail  de  quelque  ftrec. 

Quiconque  a  voyagé  dans  la  Grèce  el  PAsie  Mineure  sait  coo»- 
l)ie»  les  oeuvres  dTart  des  Bomaine ,  ob}el  d'une  si  grande  admi- 
ration, sont  inférieures  à  ceMes  cfe  ces  pays. 

Les  travaux  y  produits  du  génie  civii<^et  qui  ont  surtout  l«s 
eaux,  pour  objet ,  convenaient  mieux  an  caraclère  des  Bomatns, 
sihnbîkadans radmini8tration.Déjà, Tan  i  t&avaBt  J.-C,  Émllfus 
Seai>nis  desséchait  les  marais  du  P6  au  moyen  de  canaux  creusés 
entre  Parme  et  Plaisance.  De  grands  rfSorts  itorent  tentés  pour 
assainir  les  marais  P(Hitfais,  et  Auguste  y  fit  ouvrir  un  canal 
parallèle  à  là  voie  Appienne.  Sans  parler  des  travaux  exécutés  hors 
de  t^tolie,  on  songea,  sous  Tibère,  à  détimmer  dune  la  Ghiana 
TArno,  qui  tombait  d'abord  dans  le  Tibre  et  causait  des  déborde- 
ments; mais  on  s'étonne  que  les  Romains  u'atent  pas  canalisé  ce 
flonVe,  lequel  inondait  souvent  leur  capitale,  ce  qui  arriva  douze 
fois  dans  Tannée  22.  Néron  commença  un-cattal,  trè»-hardl,  d'une 
longueur  de  cent  soixante  milles;  partant  do  lue  Aveme,  il  de- 
vait se  joindM ,  d'un  côté,  au  lac  Locrin  et  au  golfe  de  Bafes ,  et , 
de  Tautre ,  arriver  jusqu'à  Borne  par  les  marais  Pontins  (  i  ). 

César  entreprit ,  Claude  réalisa  l'écoulement  du  lac  Fucin  dans 
le  Liris,  au  moyen  du  conduit  le  plus  grandiose  de  TBorope;  il 
avait  une  longueur  de  cinq  mille  soixante  mètres,  traversait  des 
montagnes  calcaires ,  s'appuyait  sur  des  murs  et  des  arches ,  et 
trente  mille  ouvriers  travaillèrent  à  sa  construction  ;  en  e^et, 
comme  on  ne  savait  pas  suivre  la  Hgne droite,  il  fttllâlt  décrire 
des  spirales  jusqu'au  sommet  des  hauteurs. 

Rome  bâtissait  sur  un  labyrinthe  des  aqueducs  souterrains;  Ptin 

(1)  Manentçue  vesligiairrUx  spei.  Tacite. 
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l'appelait  donc  vrbs  pensilis.  D'un  autre  côté ,  des  rangées 
immenses  d'arclies  soutenaient  les  conduits  qui ,  de  plusieurs 
milles,  amenaient  les  eaux  à  Rome ,  et  dont  les  ruines  pittores- 
ques se  dressent  encore  dans  la  campagne  dépeuplée.  Le  premier 
aqueduc,  qui  fut  construit  par  les  ordres  d'Appius  Claudius  ,  Tan 
3 1 1  avant  J.-C,  conduisait  l'eau  d'une  distance  de  huit  milles  ; 
celui  de  Gaïus  Dentatus^  fait  quarante  ans  plus  tard,  et  soutenu 
par  sept  cent  deux  arches ,  parcourait  une  étendue  de  quarante- 
trois  mille  pas.  Marins  Rex  conduisit  de  Subiacum^  sur  un  espace 
de  soixante  et  un  mille  pas,  l'eau  Marcia,  à  laquelle  on  ajouta 
plus  tard  la  Tépula  et  la  Julia.  Frontin ,  qui  décrivit  les  nque* 
ducs,  sous  le  règne  de  Trajan,  rapporte  que  13,594  tuyaux 
distribuaient  l  ,320,600  mètres  cubes  d'eau  toutes  les  vingt-quatre 
heures.  Ueau  Vierge,  due  à  Agrippa^  alimentait  cent  trente 
citernes  ;  Taqueduc  reposait  sur  sept  cents  arches  hors  de  terre, 
et  quatre  cents  colonnes  de  marbre  avec  trois  cents  statues  l'or- 
naient dans  son  parcours  (1).  C'était  un  luxe  de  force  tel  qu'il 
semblait  que  l'eau  ne  dût  arriver  aux  triomphateurs  que  sur 
des  arcs  de  triomphe  ;  ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  Frontin  pré- 
férait ces  travaux  aux  pyramides  d'Egypte.  D'autres  villes  de 
l'Empire  conservent  encore  les  débris  de  pareils  monuments  :  un 
des  plus  remarquables  était  l'aqueduc  de  Claude,  qui  avait  cinq 
cents  milles  de  longueur;  partant  de  la  Principauté  Ultérieure, 
il  approvisionnait  beaucoup  de  villes  et  Naples,  et  se  terminait, 
près  du  cap  de  Misène,  à  la  Piscina  mirabilis  j  grand  réservoir 
d'eau  pour  les  navires. 

Rome,  sous  les  Antonins,  comptait  plus  de  huit  cents  bains, 
dont  les  principaux  étaient  ceuxd'Émilius,  de  César,  de  Mécène, 
de  Livie,  de  Salluste  et  d'Agrippine.  Selon  Pline,  Sergius  Orata, 
contemporain  de  Crassus ,  imagina  d'introduire  dans  les  appar- 
tements de  l'eau  chaude,  dont  l'évaporation  servait  à  les  réchauf- 
fer. Des  nyraphées ,  grandes  coupoles  avec  des  jets  d'eau ,  cou- 
vraient les  rives  des  lacs  d'Albano ,  deNémi ,  Lucrin  et  Fucin. 


(1)  Dtireau  de  la  Malle  (Deia  distribution,  de  ta  vateur  et  de  la  légis- 
lation des  eaux  dans  Vancienne  Rome.  Paris  1843),  calcule  que  les  conduits 
qui  amenaient  Teau  à  Rome,  avaient  ensemble  une  longueur  de  42S,000  mè- 
tres, dont  32,000  sur  des  arcades;  di^duction  faite  de  la  quantité  détournée 
parla  fraude ,  ils  fournissaient  11,075  ponces  d'eau,  dont  4,388  étaient  vendus 
pour  des  usages  particuliers.  Rondelet,  d'après  Frontin ,  estime  Teau  Tenue  à 
Rome  égale  en  Tolume  à  une  rivière  lar^e  de  ?0  pieds,  profonde  de  6,  et  d*une 
vitesse  de  80  pouces  par  seconde. 
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Les  thermes  avaient  une  telle  étendne  qu^Âromien  Marcellin 
les  compare  à  des  provinces  (in  modum  provinciarum  exstructa 
lavacra)  ;  ceux  de  Garacalla ,  alimentés  par  Teau  Marcia  qui 
passe  sous  Tare  de  Drusus,  occupent  encore  un  espace  immense. 
Les  tliermes  servaient  encore  aux  exercices  gymnastiques^  aux 
jeux ,  aux  académies  y  aux  réunions  ;  ils  étaient  ornés  de  précieux 
cl)efs-d*œuvre,  et  Ton  a  trouvé  dans  leurs  ruines  l'Hercule  de 
Glycon,  la  Flore ,  le  taureau  Farnèse,  le  torse  du  Belvédère,  la 
mosaïque  de  Latran ,  un  grand  nombre  de  vases  et  autres  objets 
précieux .  La  colonne  qui  s*élève  dans  la  place  de  la  Sainte-Trinité, 
h  Florence,  est  une  des  huit  qui  soutenaient  la  salle  du  milieu. 
Les  thermes  de  Dioclétien  étaient  encore  pins  vastes  ;  ils  avaient 
des  portiques,  des  lieux  pour  les  divertissements ,  un  musée  et 
d'immenses  salles,  dont  une  seule  couvre  un  espace  de  cinquante- 
neuf  mètres  sur  vingt- quatre.  Le  Panthéon  formait  une  partie  des 
thermes  d' Agrippa  ;  les  arabesques  de  Raphaël  dans  les  loges  du 
Vatican  imitent  celles  des  thermes  d*Âgrippa.  Baies  et  les  environs 
de  Naples  offraient  des  thermes  naturels  ;  on  en  voit  un  beau 
débris  dans  le  Truglio,  rotonde  de  vingt  mètres  de  diamètre  à 
Tintérieur,  à  voûte  elliptique. 

Les  ponts  <»  qui  étaient  parfois  ornés  de  statues  et  d*arcs  de 
triomphe,  s*appuyaient  sur  des  arches ,  et  Rome  seule  en  comp- 
tait huit  (1).  Les  ports,  destinés  à  des  navires  bien  plus  petits 
que  les  nôtres,  avaient  une  capacité  médiocre  ;  mais  les  phares , 
les  canaux,  les  bassins ,  les  chantiers,  les  cales,  les  piscines,  for- 
maient un  ensemble  d'édifices  maiestueux.  César  proposa,  et  Claude 
creusa  nn  port  à  Tembouchure  du  Tibre  ,  auquel  Trajan  ajouta 
une  bassin  hexagone  de  deux  cent  soixante  mètres  de  côté ,  en- 
touré de  colonnettes  de  marbre  numérotées  pour  y  attacher  les 

(1)  Ckimparaison  des  ponts  de  Rome  : 

Loogceor.  largeur.  Cunstrait  par. 

Milvius mètres  126  9  Sylia. 

Sénatorial »  23  13  C.  Scipion. 

Salanis  sur  i'Anio »  77  9  Tarqiiin. 

Sixtus,  ou  du  Janicule.  ...»  70  —  •                 — 

Fabricius ,  ou  des  4  ehefs.  .     »  25  —                  — 

Cestius  ou  Ferratus »  50  —  Valens. 

Élius  ou  Saiut-Ange »  113  15  Adrien. 

Mammea,  près  de  Rome.  .  .     »  60  60  Antonin. 

DeRiminî  sur  la  Maiccchta.      »  40  -•  Auguste. 
Sur.la  Marine  entre  Rome  et 

Loreto »  194  34  Auguste. 
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navires.  Od  attribuée  Aagaste  le  port  âe  liiBèDe ,  et  celui  deRa 
ymifke  eu  l'on  voyi^it  un  phare  magnifique  ;  ee  qu'on  appelle 
pont  de  Galigula  n'est  qu'un  débrte  du  môle  à  ouvertures  qui 
devait  protéger  l'ancien  port  de  Pouzzoles. 
'  Bo/ae,  qui  aspirait  à  l'unité,  avait  un  intéi^  suprême  À  cons- 
truire des  routes ,  ^  celles  qm  existent  encore  attestent  combien 
eUes  oiérîtèrentieur  antique  flcnom .  La  Aome  m  t7/îaif«  étom,  placée 
an  milieu  du  forum ,  était  le  point  de  départ  ;  de  là  dles  se  dé- 
ployaient jusqu'aux  colonnes  d'Hercide,  k  TEophrateet  au  NU, 
pour  former  un  vaste  réseau  qui  reliât  les  provinces  a  la  métro* 
pôle  ;  on  avait  triomphé  des  i^tacles  de  toute  nature ,  exproprié 
les  maitcts  du  terrain ,  comblé  les  vallées ,  franchi  les  fleuves , 
aplani  les  hauteurs,  percé  les  montagnes.  La  largeur  des  plus  gran- 
des ne  dépassait  pasdnq  mètres;  le  ht  inférieur  était  formé  de  frag* 
ments  de  pierres ,  liés  avee  un  ciment  de  chauK  et  de  pounolane; 
on  étendait  sur  cette  première  coooIm  un  mélange  de  chaux ,  de 
craie  et  de  terre ,  et  quelquefois  de  gravier  et  de  ciment;  des 
cailloux  ou  des  pierres  polygonales  informes,  et ,  dans  les  villes, 
des  cubes  réguliers,  formaient  le  lit  supérieur;  ils  sont  de  lave  à 
Pompéï  et  à  Herculanum ,  liés  avec  de  la  chaux  et  de  la  pouEso- 
lane;  les  rues  sont  tirées  au  cordeau  »  avee  des  trottoirs. 

A  Rome,  la  voie  Sacrée  et  la  Triomphale  étaient  reagnifiqves. 
La  première,  qui  commençait  à  l'orient  du  forum,  longeait,  à 
partir  du  Golisée,  le  temple  d'Antonia  et  de  Fmistine  ,  et  mon- 
tait au  Gapitole  à  travers  les  arcs  de  Constantin ,  de  Titus  et  de 
Septime-Sévère.  Les  généraux  vainqueurs  entraient  par  l'autre 
voie,  le  long  des  champs  du  Vatican  et  du  Janicule,  traversaient 
ensuite  le  pont ,  passaient  sous  la  porte  Triomphale  et  gagnaiei^ 
la  voie  droite,  le  Champ  de  Mars,  le  théâtre  de  Pompée,  le  cirque 
de  Flaminius,  les  théâtres  d'Octavie  et  de  Marcel  lus,  le  grand 
cirque  ;  tournant  alors  vers  la  voie  Appienne,  ils  sortaieiit  par  le 
Cotisée  sur  la  voie  Sacrée,  qui  les  conduisait  au  Gapitole.  Les 
statues  enlevées  aux  nations  soumises,  celles  des  rois  valueus, 
des  grands  hommes  et  des  dieux,  étaient  rangées  le  long  de  ces 
magnifiques  chemins.  Les  empereurs  augmentèrent  le  nombre  des 
routes  pour  transporter  les  ordres  et  les  armées  aux  extrémités 
de  l'empire;  Tltalie  seule  en  comptait  quarante  huit,  la  Sicile  neuf, 
la  Sardttlgne  six,  et  la  Corae  une. 

L'inspection  des  routes  regardait  les  censeurs, qui  souvent  leur 
donnèrent  leur  propre  nom  ;  elle  fut  ensuite  confiée  aux  tribuns 
de  la  plèbe,  et  plus  tard  à  des  surveillants  spéciaux.  Les  dé- 
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peas«|  étoi«at  déorëtées  far  le  sé^iàX ,  oii  laites  ffu  dep  individus 
soit  au  prix  de  certains  avantagieis ,  soit  pour  g^goer  ia  Cayeur 
populaire.  CuusGracdius  avait  Mt  placer  des  pierres  miUiaires , 
indiquant  la  distance  de  Roipe  ou  des  points  pmcipaux;  les 
to(nbeaux,  au  lieu  d'être  %ous  terre,  oonunç  ceux  d^  anciens 
Italio^ ,  se  di*essaient  le  long  de  ces  routes ,  ^  1^  yjae  de  tous. 
Ou  y  xoyaâX  eocoi^  des  coupons  et  dçs  f^bern^f  mjfi»  pejyt-âtre 
à  )'usage  aeniement  des  |Mtuyr^î  du  f^^H^,  jbi^sque  ^ara/ç£  f)X  le 
voyage  dp  ^i^Ludes ,  (ilur^  et  iCapU^p  jlui  jpr^pot  dans  la  vil^le 
de  Mainurra,jie  premier)  la  ip.aison,  et  Tau^e,  1^  cuisiniers.  A>'^t 
d'arriver  au  pont  de  Cai^panie,  V  passa  la  i^uit  dfi^s  u^e  œajsau 
de  plai^aAce ,  où  les  pourvoyeurs  ppapér^iM^  Jui  fo^rnire;^t  dubois 
et  49^1,  ^i^a^  ilsyétaû^t  oit4|£iés;i|^svne4Mtre;^^  j^ 
càs^p^gfi^  I  PK*ès  ^e  Tri vicM,|B ,  il  fut  enAuné  pfur  des  fjàgfitfi  v^Jls 
et  trompé  par  une  jeune  fille  (l)» 

flp  général ,  on  donnaii  aux  vMles  la  forme  de  /canap ,  c'eit- 
à-dire  d*un  parallélogramme  qui,  le  plus  souvent ,  avait  r^tpndu/B 
d'un  carré  et  demi,  traversé  dans  sa  kHigueur  et  ^  ixurgeur  pa^ 
une  ou  deux  rues;  tels  sontles  i^ans  pi*lmiti£s  de  CAw^  tlafr 
^jffiCB ,  Parme ,  Pavie ,  Aoste,  Tujcin  ;  Vérone  fi»rffle  un  carré. 

La  r^nion  de  maisons  pri  vées«  agrées  des  voisines,  /coASi^ituaii 
we  lie;  l'eAS(em}>l6 de  quelques  iles,  une  TifeUe(vic»s)f  et  plu* 
sieurs  ruelli»,  une  r^ioa.  Les  ridies  seuls  pouvaient  biisbiter 
une  lie  entière,  surtout  lorsque  le  luxe  croissanJ;  des  cçtnslpc- 
lion  eut  fail;  enchérir  les  terrains.  Beaucoup  de  Bomains  louaient 
donc  les  maisons  ;  Martial  habitait  un  troisième  (2),  et  Sylia,  «vaut 
de  devenir  Ausi^x ,  payait  son  loyer  600  franes  par  #n  ;  mais 
Cicéro^  parl^  d'appartements  qui  coûtaient  Jusqu'à  trente  fiuUe 
sesteveies  fm  6^000  fi*ancs. 

Dus  lies  puûsons  des  Romains  ,  mélange  d^  TaneifiM^  Xorme 
Italienne  et  de  la  grecque ,  se  trouvaient  deux  parties  distinctes  : 
Tune  pour  Tusage  particulier  du  maitre ,  et  l'autre  pour  le  pu- 
blic. Le  vestibule  oblong  {proihyrum  )  conduisait  As  la  rue  dans 
une  cour  inlécieare  (  cwœdium) ,  découverte  dans  le  mUie«,  I^es 
eaux  pluviales  étaient  recueillies  sur  le  toit  ^  saillie,  et  ,  par 


(1)  Mania»  prabeole  domom,  CapUooe  calinam... 
Poxima  CampaDO  pooti  que  vîUala  tectum 
PisbaH;  K  paroeht,  qiue  debent,  ligna  salemcioe. 

(  Sat.  I,  V,  4S.  ) 

(2)  Sealis  babito  tribu»  aed  alUs. 
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l'espace  découvert  (compluvium) ,  tombaient  dans  un  bassin 
rectangnlaire  [impluvium),  souvent  décoré  d'une  fontaine.  Les 
chambres  étaient  placées  à  droite  et  à  gauche  du  eav^dium  ;  en  fhce, 
une  salle»  ouverte  sur  la  cour  (/aMinum)^  renfermait  les  archives  et 
les  portraits  de  famille,  et  le  maître  y  recevait  les  clients,  qui ,  en 
attendant  son  arrivée  ,  se  promenaient  dans  la  cour  ou  restaient 
assis  dans  de  petites  salles  (  arx  ).  Des  corridors  {fauces)  con- 
duisaient dans  l'intérieur  de  la  maison.  Les  atria ,  inconnus  aux 
Grecs,  en  formaient  la  partie  principale  :  on  les  distinguait  en 
toscans  f  lorsque  les  toits  n'étaient  soutenus  que  par  des  travées 
portant  sur  les  murs;  tétrastyles^  s'ils  avaient  quatre  colonnes 
placées  sous  les  points  d'intersection  des  travées;  corîn/Ai>9», 
quand  il  y  avait  un  plus  grand  nombre  de  colonnes;  dispiu" 
t;tala,  lorsque  le  toit  rejetait  les  eaux  en  dehors;  tesiudifuUaj 
s'ils  étaient  entièrement  couverts. 

Le  seuil  de  la  porte  inspirait  un  respect  superstitieux  ;  mal- 
heur à  celui  qui  trébuchait  en  le  franchissant  I  On  inscrivait  sur 
la  porte  des  paroles  de  bon  augure ,  ou  bien  on  dressait  des  perro* 
qnets  et  des  pies  à  les  répéter.  Au-dessus  on  plaçait  des  ornements 
ou  des  signes  indiquant  la  profession  qu'on  exerçait  dans  la  mai- 
son. Les  battants  étaient  parfois  de  marbre  ou  de  bronze  ;  on 
les  couvrait  de  boutons»  de  masques  et  d'autres  objets  choisis  par 
le  caprice.  Dans  les  mariages  et  les  jours  de  solennité  ,  on  ornait 
les  portes  de  guirlandes  et  de  festons  ;  les  amants  y  suspendaient 
des  fleurs,  et  te  cyprès  indiquait  la  mort  ;  elles  étaient  fermées,  à 
l'excepiion  de  celles  des  tribuns ,  et  Ton  frappait  avant  d'entrer. 
Les  riches  avaient  dans  leurs  maisons  un  portier,  enchaîné 
comme  nos  chiens.  Outre  la  porte  principale,  il  yen  avait  quelque 
autre  dérobée  {postica)  qui  conduisait  dans  les  angipoiin  on 
passages  étroits.  On  y  trouve  rarement  des  escaliers,  etceux  qu'on 
faisait  en  pierre  ou  en  bois  comme  les  nôtres,  sont  fixés  au  mur  et 
sombres  le  plus  souvent  ;  de  là ,  ces  locutions  fréquentes  :  se 
cacher  in  scalis ,  ou  in  scalarum  tenebris  (1). 

Les  maisons ,  en  général ,  n'avaient  pas  de  fenêtres  ;  les  ou- 
vertures qu'on  voyait  dans  quelques-unes  étaient  peu  nombreu- 
ses ,  petites  et  hautes  ;  on  les  fermait  quelquefois  avec  des  pierres 
spéculaires  ou  des  verres  très-grossiers  et  opaques  (2).  Les  par- 

(1  )  CicéEorc,  pro  Milone,  1&;  Philip,  ii,  9;  —  Horace,  Ep.  ii,  2,  15. 
(2)  Ovide,  Amor.  i,  3,  dit  posilivemcot  que  la  fenêtre  se  composait  de  dcuv 
parties  : 

Pars  adaperla  fuit,  pars  altéra  clausa  feneslne. 
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ties  intérieures  eommuniquaient  entre  elles  an  moyen  de  la 
coar,  dont  les  chambres  ne  recevaient  le  jour  que  par  les  portes;  les 
chambres  n'étaient  souvent  séparées  que  par  des  cloisons  en  bois 
ou  des  rideaux.  On  renfermait  dans  la  bibliothèque  les  effigies 
des  auteurs,  faites  avec  de  For,  de  l'argent,  du  bronze  ou  de  la 
dre  (1). 

Primitivement,  le  feu  s'allumait  dans  Vairiutn,  qui  servait 
de  cuisine  et  de  salle  à  manger,  et  autour  duquel  se  réunissaient  les 
nombreux  esclaves  ;  plus  tard ,  Tatrium  eut  un  petit  foyer  ou 
brasier,  où  Ton  brûlait  de  Tencens  pour  lesdieux  lares  (2).  Quel- 
quefois, on  réchauffait  les  chambres  au  moyen  de  tubes  placés 
dans  les  murs  eu  sous  le  pavé.  Pour  Jouir  de  lafratcheur  et  faire 
la  sieste ,  on  avait  des  appartements  souterrains ,  fort  étendus 
dans  les  palais,  avec  des  corridors,  des  peintures  à  fresque,  des 
ornements  en  stuc ,  lesquels,  précisément,  durent  le  nom  de  gro-' 
iesques  à  leur  situation. 

Les  palais  étaient  ornés  de  Jardins  ;  Mécèsne  en  eut  de  magnifi- 
ques ,  et  peut-être  la  Piseina  mirabilis  de  Misène ,  et  la  nou- 
velle grotte  rouverte,  il  y  a  peu  d'années,  au  promontoire  de 
Goroglio,  servaient  à  ceux  de  Lucullus;  cette  grotte,  déplus 
de  mille  mètres  de  long,  est  plus  haute  et  plus  large  que  celle  du 
Pausilippe.  L'art  s'ingéniait  à  les  ombrager,  à  varier  l'exposition, 
à  former  des  labyrinthes,  à  distribuer  leseaux,  à  donner  aux  arbres 
et  aux  buissons,  surtout  au  charme  et  au  buis,  la  forme  d'ani- 
maux ou  de  lettres  [ars  topiaria  ];  on  attribuait  cette  invention 
à  Gains  Matins ,  chevalier  romain  et  favori  d'Auguste.  D'autres 
fois,  les  Jardins  étaient  suspendus ,  et  Sénèque  déclame  sur  un 
ton  .de  rhéteur  contre  les  arbres  qui  sont  obligés  de  pousser  leurs 
racines  là  même  où  leur  cime  aurait  atteint  difficilement  (s). 

(\)  Ex  auro,  argentwe  aut  certë  ex  œre  in  bibliotheca  dicantur  illiy 
([uorum  immortaUs  animx  in  iisdem  locis  loquuntur,  Pline. 

(2)  Quant  anx  cheminées,  sans  recourir  à  Manuce  dans  les  Commentaires 
sor  les  lettres  de  Cicéron  ;  à  Filandro  examinant  Vitruve,  vu,  3  ;  à  Barmann 
cfudiant  Pétrone,  Sa/yr.  135 ,  qui  nient  leur  emploi,  et  à  Ferrario»  Electorum, 
liv.  r,  i ,  9,  qui  l'affirme,  on  peut  consnlter  une  dissertation  de  Scipion  Maffei 
dans  le  recueil  des  opuscules  de  Calogéra,  tom.  xltii,  p.  449,  où  il  soutient 
que  les  anciens  n'avaient  pas  de  cheminées  faites  comme  les  nôtres.  Aris- 
tofiliane,  cependant,  parle  d*un  tuyau  de  cheminée,  dans  lequel  un  homme 
pouvait  se  cacher  (  Vesp.  f ,  2.)  ;  Suétone  (dans  Vilellius)  dit  que,  dans  un 
festin  donné  par  cet  empereur,  la  salle  brûla  par  le  feu  qui  prit  à  la  cheminée, 
fagrante  triclinioex  conceptu  camini). 

(3)  Kontivwnt contra  naturam  qui  pomaria in  iummis  iurribus  ferun(? 

UI8T.  DES  ITAL.  —  T.    III.  ? 
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On  ajoutait  aux  Jardina  Une  allée  bordée  d'arbr^ea  pour  «fs  fd^ 
mener  et  diacourir  (geaiatio),  et  rhippodrooft»  pour  iei  eo^m^ 
de  chevaux.  Les  fiomains  oonnaiasfûent  auflal  Ip9  serres  ebau^es  i 
où  des  courants  d*eau  chaude  entretenaieiM;  uii«  t^mpén^ture 
qui,  malgré  l'hiver,  peroiettaît  d*y  eultiver  les  Us  blune»  ^t  rouges^ 
les  giroflées  de  Tusculum ,  les  vignes ,  les  melons  et  les  arbw 
à  fruits.  On  cuiavait  aussi  les  plantes  bulbeuses,  U  safr^a  j  ^e 
narcisse,  la  Jacinthe,  Hna.  Quelques  jardina  avaient  im  vq- 
llères,  et  celle  d'Alexandre  Sévère  oonteoait  vingt  ipilte  pl'- 
geons,  outre  les  faisans,  le»  perdrix  et  autres  volaUies  ;  on  eo^- 
servait  à  grands  frais,  dans  les  piscines,  des  peissens  viva^U. 

N'oublions  pas  que  chaque  palais  avait  son  ergast^le ,  d^tiné 
à  renfermer  les  gladiateurs ,  b^  atblèbss  et  les  esclaves.  Les  pre- 
miers étaient  Irien  nourris ,  ^  probablement ,  bien  logés  ;  mais 
le  soir,  on  chassait  les  eapiAved  dans  des  eaveruf»  «quterraines , 
sans  distinction  de  sexe.  D'autres  ergastolea,  isoipo^e  Findlque 
leur  nom ,  sf^rvaient  pqur  le  tjriivail  ibraé  »  et  la  ville  ea  pofqptait 
beaucoup  ;  souv^ut  ou  s'eniP^rait  des  passants ,  gu -pu  jetait  Àai^; 
ces  tanières  pour  les  foire  travailler,  et  do^t  linira  fsi^Uies  i|*ea- 
tendaient  plus  parier. 

Les  petites  rues  ^boutiasaient  ^ux  voies,  e'est-4-dire  anx  plus 
grandes,  les  seules  qui  ffii^sent  entretenues  qi^x  frais  0u  trésor  pu- 
blic, et  dont  la  loi  fixait  la  largeur  a  buit  pl^  rpmaina,  ou  deux 
mètres  et  demi  ;  on  les  bordait  de  trottoirs  (furges  de  4e^  à  quatre 
pieds,  et  d'autaut  plu9  nécessaires  que  la  pbaufpée ,  trop  étroite, 
permettait  k  peipe  aux  cbars  4e  tourner,  ^t  flu*il  ^  forniait  des 
ruisseaux  quand  il  pleuvait,  {.es  boutiqpea  s'ouyr$4ept  sur  la  voie, 
où  Ton  voyait  souvent  réunies  tpqt^  celles  du  ypém^  trafic,  6pipq»e 
les  banquiers  4apa  le  forum  4^  ^ome.  P^ns  (f  Viens  Tuscf^ 
et  le  Yélabre  étaient  les  tanneurs,  les  parfumeurs,  les  droguistes, 
les  (i^archands  d'éto^es;  dans  la  yole  Si^çrép,  les  v^^^ra  de 
menus  objets  domestiques,  d'osselets  d'ivoire,  de  tablettes  pour 
écrire,  de  bureaux  en  bois  prédeux,  de  dés  et  de  tables  à  joa«r. 
L'an  175  avant  J.-C,  les  censeurs  Fulvius  Flaccus  et  Posthu- 
iiifus  41)>liius  firent  paver  en  grosses  pierres  les  voien  intérieures 
de  Rome,  en  cailloux  celles  du  dehors,  et  les  bordèrent  de  trot- 
toirs (1). 

Quorum  siiv»  in  teetis  donwrum  aefas&gHs  nutanif  inde  ùrêis  radMhm 
quo  improbe  caeumina  egissent?  Ep.  129. 

(1)  Censores  vias  sternendas  Mee  in  urte,  giarea  txtre  urbim  Mlt- 
iruénAa»  marçinandaêquefpHmi  mnnkm  ioeoperunt.  TitE-tits,  tu,  37« 
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la  R«Bie  piteUfTe  aeenpait  à  peine  sar  le  motit  Palatin  un 
mtile  eané,  avec  les  portes  jinm^na  >  Capma ,  Oagoma.  Numa 
Pooipillas  agrandit  cette  enceinte  en  y  renfermant  le  mont  Gapi- 
leiin  et  la  partie  la  plus  voisine  du  Quirinal  ;  il  y  ajouta  même 
)a  porte  Ganaentaie,  qai  Ait  appelée  Scélérate  lorsqu'elle  eut 
dimné  passage  aux  tiois  cents  Fabieps.  Tullus  Hostllius  y  comprit 
anssi  le  Gcslius  poiir  y  établir  les  Albains  vaincus  ;  Ancus  plaça  les 
Ijattua  si^r  l'Aventin, qu'il  entoura  de  murailles.  Tarquin  l'Ancien 
dessécha  le  Vélabre,  maraissitné  entre  le  Palatin,  TAventin  et  le 
GaiRtole  :  i|  mètitait  de  construire  une  nouvelle  enceinte;  mais 
oetle  œuvre  était  réservée  à  Servius  Tullius ,  qui  renferma  dans 
les  murailles  le  reste  du  Quirinal  et  les  monts  Viminal  et  Esqui- 
Ha.  Eome  alors  comprit  les  sept  collines,  et  le  Janicule  se  dressait 
an  delà  du  Tibre  comme  une  citadelle. 

L'eaceinte,  envahie  même  par  les  habitations  »  serpentait  autour 
des  collines;  commençant  sur  la  droite  du  Tibre  au  forum  Olito- 
rium^  près  du  théâtre  de  Marcellus ,  elle  suivait  le  côté  septen- 
trional du  Gapitole,  et  descendait  au  tombeau  de  Gaius  Bibulus  ; 
de  là,  par  la  vallée  qui  sépare  le  Gapitole  du  Quirinal,  elle  attei- 
gnait là  cime  de  ce  dernier  vers  les  quatre  Fontaine^ ,  d'où  el|e 
suivait  la  colline  le  long  du  cirque  de  f  Iqr^,  et  venait  ^ii$Mite  al^Qi}- 
tir  à  la  porte  moderne  Salaria.  A  partir  de  cet  endroit,  elle  conr 
tinai^t  par  la  baulene  qui  domine  le  Quirinal^  le  Viminal  et  TEs- 
quilin,  jusqu'à  Tare  de  triomphe  de  GalHen,  où  elle  se  terminait  ; 
puis,  descendait^  rEsquilin,  elle  remontait  sur  \p  C^li|i«  pf^ès 
Se  Latran  ;  de  là,  par  la  sommité  méridional  de  la  colline,  ou 
fis  trouve  aujourd'hui  Saint-Etienne  de  la  Rotonde,  elle  descendait 
dans  la  vallée  qui  sépare  le  Coeltus  de  TAventin  ;  enfin ,  après  avoir 
contourné  les  sommets  de  ces  deux  monts,  elle  venait  rejoindre 
le  fleuve  où  Ton  voyait  les  salinea  alors  comme  de  nos  jours.  Au 
delà  du  Tibr^,  les  murailles  se  détachaient  du  fleuve  en  deux  lignes 
droites  ppur  se  réunir  à  la  citadelle  du  Janicule  construite  par 
Ancus  Martius.  On  donne  à  cette  enceinte  un  circuit  de  huit  millg, 
soit  douze  mille  dnq  cents  mëtrcf  ())• 

Oo  s  trooTé  aor  ta  taUet  de  enivre  é»  lois,  que  Oorrsdi  et  Msxzoclii 
orûfaieiil  être  les  lois  Oempronieniies  de  Caios  Graedias,  mais  qu*on  attribue 
siyoard'lMiJ  aux  deniers  temps  de  la  république  ;  elles  contienaent  des  règle- 
ments relatif  aoi  rues»  eniretiea,  propreté,  etc. 

(S)  Depys  d^HsIicsmasse  (liv.  ix  )  dit  qu^îl  est  difSeile  de  mesurer  le  pérî- 
Vèlre  4e  Borne é-sprte  les  Snarailies,  pane  qu'on  a  de  la  peine  è  les  suivre  à 
cause  des  maisons  qui  fuirtout  y  adhèrent.  Selon  Paiilus  (  Digest.  liv.  ti),  Borna 
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Borne  comptait  vingt-trois  ou  vingt-quatre  portes  :  ta  Flumm- 
ianej  près  du  fleuve  ;  la  Triomphale^  par  laquelle  entraient  les  gé- 
néraux vainqueurs,  qui,  parla  voie SacréCy  arrivaientau  Gapitole  ; 
la  CarmerUale;  làRumèney  au  pied  du  Gapitole;  une  autre,  de 
nom  incertain,  sur  lahauteur  occidentale  du  Quirinal;  une  autre, 
sur  la  même  colline,  près  du  palais  pontifical;  la  Salutaire,  sur  le 
sommet  de  cette  colline»  où  sont  maintenant  les  Quatre-Fontaines  ; 
une  autre,  près  des  jardins  de  Saliuste;  la  Colline,  d*où  partaient 
les  voies  Salaria  et  Normentana,  et  en  dehors  de  laquelle  se  trou- 
vait le  champ  Scélérat  ;  la  Viminale,  dans  la  villa  Negroni ,  l'Es- 
guiline,  près  de  Tare  de  Gallien,  d'où  partaient  les  voies  Prénes- 
tine,  Labicane  et  Tiburtine  ;  la  Métia,  peu  éloignée  de  la  dernière  ; 
la  Querquétulane,  sur  la  voie  Labicane,  près  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Marcellin  ;  la  Célimontaney  près  de  Saint- Jean 'de  Latran; 
IsiFérentine,  sur  leCœlius^  près  de  Saint-Étienne  de  la  Rotonde , 
par  laquelle  on  se  rendait  au  bois  de  la  déesse  Térentine,  aujour- 


comprenait  tout  Tespace  indéterminé  où  étaient  les  maisons  ;  urbs ,  la  seule 
enceinte  légale  du  Pomœrium,  comme  aujourd'hui  Londres  et  la  Cité. 

Nous  avons  de  Rome  deux  descriptions  faites  sous  Valentinien  et  Valens, 
rapportées  par  Gr^vius',  Thésaurus  aniiguitatum  rom,  m;  et  une  troi- 
sième au  milieu  du  cinquième  siècle,  iVo«/ia  dignUatum  tUriusquem- 
périt. 

Après  ragrandissementd'Aurélien,  la  superficie  de  la  ville  était  de  6,000,000 
de  mètres  carrés  ;  ainsi  chaque  maison,  en  moyenne,  couvrait  un  espace  de 
i04  mètres  carr^,  ce  qui  montre  combien  elles  étaient  petites;  cependant  il 
faudrait  donner  à  chacune  35  habitants  pour  trouver  à  Rome  une  population 
d'un  million  deux  cent  mille  individus ,  nombre  bien  inférieur  à  celui  qu'a- 
doptent quelques  écrivains.  Londres  a  une  superficie  de  20,800  hectares,  avec 
260,000  maisons  ou  constructions  diverses. 

Juste  Lipse  porta  la  population  de  Rome  de  quatre  à  cinq  millions,  nombre 
qui  fut  copié  par  les  hisloriens  venus  après  lui.  Dureau  delà  Malle,  basant  ses  cal- 
^  culs  sur  la  superficie,  comparée  à  celle  des  villes  modernes ,  ne  donne  à  Rome 
^  que  500,000  habitante.  Il  faut  observer  néanmoins  que  la  muraille d'Aurélien  ne 
devait  pas  comprendre  l'espace  indéterminé  qu'on  appelait  cilé;  que  la  popu- 
lation pouvait  être  augmentée  par  la  foule  des  esclaves,  qu'on  entassait  sous 
les  temples  et  dans  les  édifices  publics,  et  qu'Auguste  dut  défendre  de  donner 
aux  maisons  plus  de  sept  étages.  Nous  savons  que  les  blés  de  l'Afrique  et  de 
l'Egypte,  destinés  à  nourrir  Rome,  formaient  une  ma<(se  de  6o  millions  de 
boisseaux  par  an  au  temps  d'Auguste,  quantité  qui  peut  snfBre  à  la  noorrihire 
d'un  million  dMndividns.  C'était  peut-être  alors  le  nombre  des  habitants, 
dont  une  moitié  composée  de  500,000  citoyens ,  et  l'autre,  d'esclaves  et  d'é- 
trangers. Ce  nombre  diminua  ensuite,  et  Septime -Sévère  ( dans  Sfp/tme- 
Sévère,  viii,  23  )  réduit  à  75,000  boisseaux  la  consommation  journalière  de 
Rome,  ce  qui  porte  la  consommation  annuelle  à  27,000,275,  et  la  popolatkm 
à  500,000  âmes. 
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d'hai  MarJnOy  où  se  tenait  l'assemblée  des  peuples  du  Latium  ;  la 
Capêne^  d'où  partaient  les  grandes  routes  Appienue  et  Latine; 
elle  s'ouvrait  sur  la  gorge  située  entre  le  Gœlius  et  l'Aveutin,  et 
les  élégants  allaient  s'y  promener  le  soir  ;  la  Névia ,  au  carrefour 
des  voies  Aventine  et  de  Sainte-Balbine ,  conduisait  au  bois  de 
Navius,  retraite  des  malfaiteurs;  la  Radusculane  ^o\3&  l'église 
de  Saint-Sabas ,  au  bas  de  l' Aventin,  du  côté  du  midi  ;  la  Laver- 
naU^  sur  l'Aventin;  la  Mavale^  près  du  bastion  de  Paul  III;  la 
Minucia^  sur  le  sommet  de  l'Aventin  ;  la  Trigéminey  où  est  l'arc 
de  la  Salaria,  ainsi  appelée,  parce  qu'il  y  avait  trois  fours.  Celles 
du  côté  occidental  sont  incertaines. 

Un  espace  sacré,  appelé  Pomœrium,  qu'on  ne  pouvait  ni  cul* 
tiverni  faire  servir  à  des  constructions,  restait  au  dedans  et  au 
dehors  de  l'enceinte.  Syllaet  César  étendirent  le  Pomœrium,  mais 
sans  reculer  les  murailles. 

Auguste  divisa  l'ancienne  enceinte  deServius  Tullius  en  qua- 
torze régions,  qui  étalent  :  i"*  au  midi,  la  Capéna ,  où  Ton  voyait 
le  temple  de  l'Honneur,  celui  de  Mars  extra  murosj  les  thermes 
de  Sévère  et  de  Commode  ;  2^  la  Célimantane^  sur  le  mont  Cœlius, 
où  étaient  le  palais  de  Latéranus,  la  Mica  Aurea,  fondée  par  Do- 
mitien,  les  écoles  des  gladiateurs  et  le  petit  Champ  de  Mars  ;  3®  la 
Monétùy  dans  la  vallée  formée  par  le  Cœlius,  le  Palatin  et  TËsqui- 
lin,  qui  renfeimait  les  thermes  deTrajan  et  de  Titus,  la  Maison 
dorée  de  Néron,  les  grandes  voies  Suburre  et  Carioe,  le  Colisée  ; 
4**  la  Sacrée^  entre  l'Esquilin,  le  Palatin  et  le  Quirinal ,  où  se  trou- 
vaient les  temples  de  la  Paix ,  de  Roma ,  d'Antonin  et  de  Faus- 
tine,  le  colosse  de  Néron ,  les  arcs  de  triomphe  de  Titus  et  de 
Constantin,  la  voie  Scélérate,  la  Sandalaire,  habitée  par  les  libraires, 
la  Sacrée,  dans  laquelle  Horace  avait  Thabitude  de  se  promener 
en  méditant  (1  )  ;  5®  les  Esquilies  conteoaient  une  partie  de  l'Es- 
quilin et  le  Viminal,  avec  les  monuments  du  Casirum  preetoria- 
Attfli,  la  maison  et  les  Jardins  de  Mécène,  l'arc  de  Gallien,  le 
Vivarium  des  bétes  féroces  pour  l'amphithéâtre  ;  G""  VÂUa  Semita, 
sur  le  Quirinal,  embrassait  les  thermes  deDioclétien  et  de  Cons- 
tantin, les  temples  de  Quirinus,  du  Soleil,  de  Flore,  du  Salut,  les 
jardins  de  Lucullus,  de  Salluste  et  d'autres  personnages;  7^  la 
Laia^  entre  le  Quirinal  et  le  Champ  de  Mars,  avait  le  forum  Sua- 
rium,  le  portique  de  Constantin  et  d'autres  monuments  ;  8®  la  hui-* 

(I)      UMim  forte  via  Sacra,  slcat  mena  est  mot, 

Ifocio  qald  D^edltaos  Qpgaram,  to^os  |d  SUi*.  {$<it  i,  9.) 
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tième  régiOD  eompreo^it  le  forum  Rouaiun  entre  le  G^lMè^ 
le  Palatin  et  le  Tibre,  le  MiHiaire  doré|  le  Gomiee,  la  tene  HoA-^ 
tilie,  le  temple  de  Cattûr»  la  iMisiUqoe  Poreia,  laeokihne  Bfévii; 
le  tfemple  deVeâta  ;  les  nooveaox  Rosires,  le  tenfplè  de  Satnme , 
le  Capitole,  lacilaidelle,  les  fonims  de  César,  d'Angntle»  de  Trajattj 
etc.  ;  e^'daus  la  nettyièoie»  se  trouvaient  lecirqne  deFlaminiesdanf 
la  partie  la  plus  t^tentrionale^  avec  le  mausolée  d*AUgiiite;  le 
Paathéoti,  le  thé&tre  de  Balbus,  Tamphithéétre  de  Statillus  Tàn^ 
rua,  le  théâtre  de  Mareellus,  la  curie  de  Pompée^  la  yiUapobHèJl, 
où  se  faisaient  le  recensement  et  la  réception  deb  ambasaSMirl 
étrangers  ;  1 0°  la  Palatine^  avec  le  palais  impérial  M  i^  hiooclèmë 
renfermait  le  grand  Cirque  entre  le  Palatin  et  F Aventln  ;  1  f^  la 
Piscine  publique,  entre  l' Aventin  et  le  Gœlius  ;  1  a*  rAtehtin,  Ml 
se  faisait  la  revue  des  troupes  (armiïtt^frfUm)  formait  la  tretdènie; 
enfin  il  y  avait  le  Transtévère ,  où  se  tograient  lès  Jardins  de 
Néron^  le  MAIe  d'Adrieti ,  les  tbermes  d*  Aurélien;  Cette  dit  Mon 
s'est  maintenue  jusqu^à  nos  jours. 

Ronie  s*ëtant  accrue  en  magnlfleenee  et  en  étendue  sous  M 
empereurs  j  Aurélien  la  ceignit  d'une  muraille  eii  briques,  doiit 
il  eiiste  ebcorè  quelques  (Mirtles  ;  il  avait  surtout  podr  objet  d*^ 
enfermer  les  beaux  édifices  qiii  entouraient  le  Ghanip  de  Mars.  La 
nouvelle  muraille,  partant  de  la  gauche  dû  fleuve  ^rès  Ae  Id  porte 
Flaminia ,  contournait  à  l'offent  le  Pfaidus  $  pdis  le  Qnirinal ,  le 
Vlmitial,  TEsquilln,  le  Cœliaâ,  r  Aventin,  et  revenait  stir  lèTtbre^ 
après  avoir  embrassé  le  mont  Testaccius  ;  aO  ddà  du  fleuve ,  ètie 
déparait  de  beaucoup  la  porte  actuelle  de  Porteuse^  d*où,  gra- 
vissant le  flanc  méridional  du  Janieille  »  elle  aboutissîdt  à  la  perte 
de  Saint-Pancrace ,  pour  descendre  à  la  porte  SèptimiUna.  Dès  loH^ 
ee  ne  fut  plus  la  ville  des  sept,  mais  dei  dix  CoIMnes;  c*est  le 
pape  Léon  IV  qui,  pour  former  la  eité  Léonine ,  entoura  le  YaH- 
can  d^one  muraille. 

Rome,  dans  sa  nouvelle  enceinte,  eut  environ  quinze  milles, 
avec  trente-sept  portes  qili  communiquaient  à  autant  deftrabourge, 
et  d*où  partaient  trente  et  une  routes  militaires.  Cette  ebeèinte 
renfermait  ving-huit  bibliothèques,  huit  ponts ^  huit  camps,  dix 
thermes,  vingt  réservoirs  d*eau,  deux  Capitules,  dedx  cirqdeSi 
deux  amphithéâtres,  trois  théâtres,  trois  jeux,  dtiq  nattDacUes , 
quinze  nymphées,  deux  colosses,  six  obélisques,  vingt-dedx 
grands  chevaux,  sept  dieux  en  or  et  soixante-quatorze  en  ivoire, 
trente-sept  arcs  de  marbre,  quatre  cent  vingt- trois  petites  rues 
vici)j  quatre  cent  vingl-deux  palais  (^£?«#),  dix-eept  eeilt  quatre 
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viogt-dlx  grandes  ndalioiis,  qnarânte-six  mille  six  cent  deax  lies, 
et  ce  Dom,  si  i*oa  a  bien  lu  les  chiffres,  ne  pourrait  désigner  qoe 
les  petites  liaisons  i  dtax  cent  qnatre-vingtdix  greniers ,  huit 
cent  èitiquaiite-sijt  bains^  treize  eent  cinquante-deux  puits,  deux 
cettt  einquante-qdatrè  fèurs ,  quarante-six  lupanars  ^  quatre  cent 
cleaqties,  isent  quarante-quatre  latrines. 

IM  dix-^sept  Ibrums  ou  places^  quatorze  servaient  pour  les 
mardiés  divers  (venalia)^  les  autres  pour  les  affaires  {civilia  et 
fwUciaria).  Le  plus  ancien  était  le  forum  Romanum  où  se  trou- 
vait la  tribune  aux  harangues^  ornée  des  rostres  enlevés  aux  na- 
vires carthaginois.  Le  fomm  de  Gésar,  près  du  marché  aux 
vaches,  coûta  un  million  de  sesterces.  Auguste  construisit  dans  le 
sien  le  temple  de  Mars  Vengeur,  entouré  d'une  double  galerie , 
avee  les  statues  des  rois  latins  d'un  c6té,  et,  de  l'autre,  celles  des 
rois  roifiabis.  DomltieB  commença  celui  de  Nerva,  où,  plus  tard, 
Alexandre  Sévère  plaça  les  colosses  des  empereufs  et  des  colonnes 
de  bronze . 

Les  portiques,  formés  de  colonnes  supportant  un  plafond  et 
disposées  sur  plusieurs  rangées,  étalent  consacrés  à  la  vie  publique  ; 
Indépeiidants  d'abord  de  tout  autre  édifice,  ils  furent  ensuite 
renfermés  dans  une  enceinte,  et  s'appelèrent  basiliques.  La  pre- 
mière Imsilique  publique  fut  édifiée  sous  la  censure  de  Porcius 
Gaton,  Tan  569  de  Rome,  et  reçut  le  nom  de  Porcia;  on  la  trouva 
si  commode  que,  dans  l'espace  de  vingt  ans ,  on  en  construisit 
trois  nouvelles  près  du  forum ,  puis  d'auti'cs  ailleurs ,  et  même  dans 
toute  ritalie.  Elles  servaient  à  des  usages  publics,  c'est-à-dire 
de  bourse  et  de  tribunal  ;  dans  ce  but ,  elles  se  terminaient  en 
demi-eerole  ou  en  alwide,  où  se  tenait  le  préteur  sur  la  chaise 
curule,  entouré  déjuges  nombreux  et  d'avocats.  Rome  en  comp- 
tait dix  i  la  Julia,  la  Vestiliaf  la  Neptunia,  la  Matidia,  la  Mar- 
eiemùy  la  Yascularia,  la  Floseellaria,  celles  de  Paul  et  de  Cons- 
tantin, et,  la  plus  fameuse,  VUlpia^  œuvra  de  Trajan,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Si  nous  énumérons  ces  particularités ,  c'est  que  Rome ,  outre 
son  titre  de  métropole  du  monde ,  servait  encore  de  modèle  aux 
autres  villes  de  Fempire  ;  toutefois  il  n'est  pas  démontré,  comme 
rassurent  quelques  écrivains ,  que  chacune  de  ces  villes  eût , 
comme  la  capitale,  avec  des  formes  et  des  noms  semblables,  fo- 
rum, théâtre,  cirque,  gymnase,  bain,  Capitole. 

Noos  en  saurions  davantage  si,  parmi  les  écrivains  qui  traitè- 
rent de  l'art,  Uarcus  Vitruvius  Pollion  n'était  pas  le  seul  donf 
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nous  ayons  conservé  le  travail.  On  ne  connaît  ni  sa  fiimille  ni  sa 
patrie  ;  mais  il  était  probablement  esclave  grec,  si  Ton  en  jage  par 
son  style  plus  que  médiocre  et  chargé  d*hellénismes.  11  fut  em- 
ployé  par  Auguste  aux  machines  militaires;  mais,  sans  les  écrits 
qu'il  nous  a  laissés,  nous  ignorerions  son  existence.  Bans  son  ou- 
vrage, il  se  montre  plus  professeur  qu'artiste,  plus  ingénieur  qu'ar- 
chitecte, et  la  basilique  du  Fanum ,  la  seule  qu'on  lui  attribue, 
n'accuse  pas  un  essai  de  grand  mérite* 

Beaucoup  d'écrivains  ayant  traité  de  l'architecture,  mais  d'une 
manière  confuse ,  il  résolut  de  former  un  ensemble  complet  de 
cette  science,  et  de  consacrer  à  chaque  partie  un  livre  spécial. 
Comme  Tannoncent  les  préambules ,  le  premier  livre  traite  des 
devoirs  de  l'architecte  et  des  connaissances  qui  lui  sont  néces- 
saires; le  second,  des  matériaux;  le  troisième,  de  la  disposition 
des  temples  avec  les  divers  ordres,  et  de  la  distribution  des  par- 
ties ;  le  quatrième,  de  l'ordre  ionique  et  du  corinthien  ;  lecinquième,. 
de  la  disposition  des  édifices  publics;  le  sixième,  des  maisonsi, 
privées  ;  le  septième,  des  crépis  pour  embellir  et  consolider  les 
constructions.  Le  huitième  s'occupe  des  moyens  de  trouver  et  de 
conduire  les  eaux  ;  dans  le  neuvième ,  il  parle  de  différents  pro- 
cédés pratiques  et  de  choses  utiles  à  la  vie ,  comme  le  poids  spé- 
cifique, la  construction  des  méridiennes,  le  rapport  du  diamètre 
à  la  circonférence  et  du  côté  à  la  diagonale  du  carré;  le  dixième 
est  consacré  aux  machines  pour  construire,  pour  élever  l'eau  ou 
servir  à  la  guerre. 

Le  Traité  (T architecture ,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  est 
probablement  une  compilation  faite  depuis  par  quelque  praticien 
ignorant;  elle  difTère  peu  de  celle  de  Pline  et  révèle  un  homme 
qui  n'avait  pas  vu  de  ses  propres  yeux  les  mouvements  de  la  Grèce. 
Dans  l'exécution^  ce  traité  confond  souvent  les  sujets;  du  reste, 
au  grand  regret  des  savants,  les  figures  qui  accompagnaient  le 
texte ,  sont  perdues  (l).  Pour  ne  rien  dire  des  erreurs  commises 
par  les  copistes,  ce  livre  est  pauvre  de  critique  et  de  philosophie, 
d'un  style  vulgaire,  aride  et  souvent  même  obscur  à  force  de  dé- 
tails minutieux  ;  il  faut  donc  le  consulter  avec  une  grande  pré- 
caution, et  le  confronter  avec  les  édifices  qu'on  peut  encore  re- 

(1)  La  première  édition  fut  faite  à  Florence,  en  1490,  et  la  seconde  à  Venise, 
Tannée  suivante.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  eu  beaucoup  de  traductions  et 
de  commentaires.  L'édition  la  plus  remarquable  est  celle  d'Udine,  1S2&-30, 
huit  volumes  in-4*,  avec  330  planche»,  des  canimenlairet  et  des  dissertations 
par  Straticode^ra  et  PoUni. 
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connaître;  mais,  si  Ton  ne  doit  pas  suivre  ses  préceptes  avec 
serviiité ,  il  est  certain  qu'il  en  donne  d'excellents,  puisés  dans 
Tobservation,  sans  parler  des  renseignements  précieux  qu'il  nous 
fournit.  Il  recommande  surtout  à  l'architecte  le  désintéressement 
et  la  loyauté  ;  il  se  fait  estimer  lui-même  par  la  candeur  de  l'in- 
tention qui  respire  dans  son  livre. 

Turpilius,  chevalier  de  la  Yénétie  au  temps  de  Pline,  est  le  seul 
noble  romain  qui  cultivât  la  peinture,  art  mourant  selon  Pline 
lui-roéme  (1),  bien  qu'il  prodigue  les  éloges  à  quelques  artistes  ; 
il  vante  Amulius  pour  une  Minerve  qui  regardait  l'observateur 
quelque  part  qu'il  se  plaçât  (2)  :  pauvre  éloge  1  Quintus  Pédius, 
d'illustre  famille,  était  muet;  l'orateur  Messala,  d'accord  avec 
Auguste,  résolut  en  conséquence  de  lui  faire  apprendre  la  pein- 
ture, et  Pédius  se  distinguait  déjà,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée. 

Parmi  les  couleurs  des  peintres, dominait  le  cinabre,  qui,  selon 
Pline,  était  fait  avec  le  sang  d'un  dragon  écrasé  par  un  éléphant 
mourant,  de  telle  sorte  que  le  sang  des  deux  animaux  se  mêlât  (3) . 
I^  cinabreétait  probablement  du  suc  de  palmier.  Le  minium  avait 
ét^  découvert,  quatre  siècles  avant  J.-C,  dans  les  mines  d'argent 
d'Ephèse.  Le  rouge  vif,  composé  avec  la  liqueur  extraite  des  mu- 
rex qu'on  péchait  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée ,  luttait  avec 
le  minium  pour  rexcellence  et  la  cherté.  Sur  le  golfe  de  Naples, 
on  manipulait  des  minéraux  indigènes  et  précieux  pour  l'usage 
des  couleurs ,  comme  la  pourpre  et  Tazur  appelé  fritte  de  Pouz- 
zoles. 

En  général,  on  peignait  sur  bois  et  parfois  sur  les  murs. 
Pour  les  animaux  et  les  fleurs,  enfin  pour  les  tableaux  où  Ton 
voulait  produire  une  grande  illusion ,  on  se  servait  àeVencaustum; 
e'est-à-dire  (si  l^on  peut  découvrir  la  vérité  au  milieu  de  tant  de 
récits  divergents),  on  traçait  avec  un  fer  chaud  les  contours  sur 
des  tablettes  d'ivoire ,  ou  l'on  étendait  la  cire  colorée  sur  le  bois 
ou  l'argile,  ou  bien  l'on  peignait  avec  un  pinceau  trempé  dans  la 
cire  et  la  poix.  Il  parait  qu'on  ne  connaissait  point  la  peinture  à 
fresque;  car  les  laques,  le  blanc  de  céruse,  le  minium,  l'orpiment, 
couleurs  habituelles  des  anciens,  se  marient  difficilement  avec  la 
chaux  fraîche. 

On  trouve  fréquemment  des  compositions  historiques  sur  les 

(1)  Nat  hUt.  xxxv,  5. 

(2)  Spectantem  aspeetans  quoamque  aspicerei, 

(3)  Aat.  hist,  \\x(u,  3S, 
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arc8  de  trfofii^he  et  leè  tnédafltes,  mais  Jamais  dans  les  peUttifès; 
parmi  les  œuvres  Nombreuses  que  possède  le  teusée  Boorbon , 
Sôphonisbe  et  M assinissa ,  et  la  Charité  grecque ,  Sodl  les  seuls 
sujets  qui  tienneht  à  l'histoire.  Les  scèoes  delà  y  le  domestique  et 
civile  sont  toujours  accompagnées  d'êtres  symboliques ,  tels  que 
PAmour^  la  Victoire  et  Minerve.  D*aoti^  fois ,  bn  i«{)résèiitalt 
des  sacrifices ,  des  processions  sacrées  dd  des  Jeux  gyninastiques, 
et  souveiii  des  obscénités. 

Le  marbl«  de  Luni,  qu'on  appelle  aujourd'hui  matbi«  de  Car* 
rare^  e^l  Ub  Calcaire  bladc,  légèrement  cristallin ,  sans  fossiles. 
D'après  Taspeci  extérieur^  on  Tavalt  d'abord  cru  de  formation 
très-ancienne  ;  mais  oii  connût  ensuite  que  c'était  un  produit  de 
l'intérieur  dd  globe,  Jeté  ehtr6  les  roehesi  préexistantes,  et  qot 
s'était  ealcilié  &vëc  les  autres  matières  ;  o6  marbre  appartiendraH 
doncà  la  seconde  période  du  calcaire  jurassique.  Il  surpasse)  stboiÉ 
par  la  dureté,  du  moifas  par  l&  blancheur,  les  plusbeaot  marbres 
d' Egypte  et  de  &rèce,  saiis  excepter  èelui  de  Paros ,  au  dire  de 
Pline,  qttl  râppottè  sa  découverte  ft  une  époque  toute  récente;  oh 
remploya  dahs  toutes  les  d^uvres  grandioses,  que  l'on  fUsait  pH< 
mitivemètit  avec  le  marbre  de  Gables,  dé  l'AlbanO  et  de  TIbur. 

Le  porphyre,  ainsi  nonlmé  de  sa  couleur  de  fou  (fnîp) ,  est  d'un 
rouge  brun  mêlé ,  formé  de  silice  combinée  avec  l'àliimine  et  la 
potasse,  beaucoup  de  1er  bxydé  et  dd  {{uaitx.  On  t(è  savait  pas 
d'oA  les  anciens  le  tiraient  ;  mais  les  Anglais  Burton  et  Wllkin- 
son,  en  1838,  en  découvrirent  les  ftlined  en  Egypte,  à  environ 
vingt-doq  milles  de  la  mer  Rouge,  à  la  hauteur  de  Lycopolis 
(Syoti^A),  noti  loin  de  Myoshormos ,  dans  les  montagnes  appelées 
Pùrphyrites  par  Ptotémée,  aujourd'hui  Gebel  Dokham ,  c'est-à- 
dire  fdmée^de  tabac.  Le  nom  de  porphyre  fut  ensuite  donné  à 
d'autres  pierres  de  composition  et  de  dureté  semblables ,  et  de 
couleur  différente.  Les  Égyptiens  et  les  Grées  firent  très-rarement 
usage  du  touge ,  si  difficile  à  tailler  ;  les  Romains,  au  temps  de 
Claude,  le  fêehefchèrent  avec  passion,  et,  sous  Constantin,  on 
le  travailla  beaucoup ,  probablement  par  les  mains  des  condam- 
nés ;  non-sèulement  on  en  fit  des  colonnes ,  des  statues ,  des  urnes, 
mais  ehcore  de  petits  objets  de  forme  délicate. 

Pline  et  Yitruve  se  plaignent  du  luxe  des  marbres;  on  ornait 
les  appattements  de  porphyre,  de  serpentin,  d'agate,  de  diaUpres 
de  toute  espèce,  dont  on  relevait  l'éclat  par  des  taches  artiOdelles, 
et  les  murs  étaient  couverts  à'emoamêtum  ;  après  cela ,  quelle 
place  pouvait  rester  à  la  peinture? 


tés  Mômëlikâ,  âftbÉ  1^  pier^ed  fn-édeuMë,'  ifliltèfehf  leé  Qhcs , 
adoptèrent  leurs  sujets^  od,  fl^ils  les  étit^^dtitè^ènt  aux  festes  na- 
ti6n4ijfx,  ib  leiii*  âdUDèreilt  titlé  «tpi^è^ob  àllégoric(ae;  è*est 
peut-être  à  des  aHtstès  gret^  qu'il  Mt  sttMMiér  eelléi  Bti  ïtttipi 
iMpéHàl,  qui  sont  les  plBsreiiiarc|iMbl«sâeS  gl jrptëthëqueli  :  telles 
SDiit,  entré  autres,  la  pierre  du  eaMoèt  de  Vienne ,  qui  Hiptésetitè 
la  faltiille  d'Auguste;  eslle  du  eaHIâet  du  Paris  ^  rèprc^disant  H- 
bèKI  en  dieu  âTëc  ses  parents  ;  la  sardôtàë  dti  fOl  de  RdllUndé , 
qui  offre  le  triomphé  dé  Claude  soUS  M  fbrttie  dé  Mpiter,  U  Ik 
ctftt|fe  du  initsëe  Bourbon.  Lès  antféàut,  léS  éaëheis$  lë«  éoti^s, 
«ttestèht  là  fibessé  de  IlElgfyptiqtié  à  cette  époqiie. 

LèS  béilûx-arté  mêmes  viennent  tèbflrtliér  l'onitérsëllè  dëprS- 
tatiëil.  Dëi  que  toute  pudeur  avdit  disparu  de  la  sodèté ,  tdbl 
senélMIé  cessait  AiUis  l'art  ;  des  oroédlénts  HOiriqbéS  ébttvràienî 
les  temples ,  les  tasès  des  tables  étaletif  déi  iîgUi^  iaseftes, 
et  liai  chambre  buptiale  devait  être  reVêtue  d*uiiépeibtdré6bscèhé. 
OvIdë  rappelle  continuellement  les  iniagés  impudiques  ;  Bértfce  ; 
dit-od ,  en  avait  tapissé  toute  sa  chambré  ;  Propéree  Idt-mêfiié 
éVM  ictodaltsé  d'en  trouver  partoat  (i).  L'art  se  convertissait  éb 
métier^  et  bé  sinspirait  qde  dd  goàt  des  aeheteulv;  alors  ^  dômnie 


(I)        flcUioel  indomilHu  Ycitris,  al  pilsca  Tironun 
Artilici  fuirent  corpora  picta  manu. 
Sic  <|uê  eoneabUd*  tarloB  Tenèrls(|àe  flgdras 
Eiprintli  csl  «liquo  fMwva  talicUa  looo. 

(  Otidb»  Trist.  ti.  ) 

Utoue  veUs,  Yenereio.  Juoguiit  par  ipUleflgQras, 
ioveniat  plurei  nutla  tabtlià  modos. 

{Àri  àni,  iij 

iton  IsHs  oUm  ?arlai>aii(  texta  ilgaris. 

Tan  parte!  nalk>  crtmine  pidai  erat.. 
nu  puellarum  iogmaos  oorrapU  ooclioa, 

NequlUwive  iiue  oolalt  esse  rades,  etc. 

SbéroTik,  dans  sa  Tie  d*Hora€é  :  Àd  rei  venerea*  inletnperant^  iradUar  ; 
NOm  ifieeulaiif  euHettio  seorta  dieUnr  kabulêie  di$poiuat  ni  fu^amque 
respexiueit  iài  ei  imago  coUus  rtfcrretur,  etc. 

Clément  d^Albxandrib  :  Uoip*  aOxà;  éicl  xàç  icepiicXoxà^  Açop^iv  sU  t^v 
'Aspodtxviv  IxEivriv,  x^v  'YV(i.vif|v  x^  ini  mjpinXoxii  8cSe|iiévTiv ,  xal  tii  Ar,8qi  icepi- 
nxépjc*o^  tôv  5pivtv  tvv  jpoyttxdv.. .  Ootvttfxot  Ttvl;,  xat  yntival  x6p«i  moA  iixv^i 

Naples  possède  on  cabinet  composé.uukiuenient  de  travaux  d'art  olMoènea; 
la  description  imprimée  se  trouve  k  Paris,  Cabinet  secret  du  Mu$ée  roifol  de 
Nàptii^  avec  6b  pianches  coloriées  qai  représentent  les  peinturés,  les  bronies« 
les  statdfel  é^oUquës  de  ce  tSbinet. 
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toujours,  la  dépravation  des  mœurs  corrompait  l^art,  dont  elle 
rapetissait  le  but  et  dégradait  les  traditions. 

La  Sicile  abondait  en  chefe-d'œuvre  d'art,  et  l'on  a  discuté 
longuement  pour  savoir  si  elle  les  avait  reçus  de  la  Grèce,  ou 
produits  elle-même.  La  question  n*est  pas  douteuse  quant  aux 
monuments  ;  or,  comme  ils  sont  plus  anciens  que  ceux  de  la  Grèce, 
et  revêtus  de  précieux  bas-reliefs  et  de  cariatides ,  il  est  rationnel 
de  présumer  que  les  autres  travaux  furent  exécutés  par  des  Sici- 
liens, ou  par  des  Grecs  établis  dans  cette  ile. 

On  a  exhumé  à  Gatane ,  à  Gela,  à  Gamarine ,  à  Tindaro,  à  Acre, 
à  Centuripes  (Gentorbi),  une  grande  quantité  de  statuettes  d'ar- 
gile, dont  la  plupart  sont  relatives  au  culte  de  Gérés  et  de  Gybèle. 
Le  Jupiter  couvert  d'un  manteau,  trouvé  à  Solonto,  avec  le  scep- 
tre dans  la  main  gauche,  la  chaussure  ornée  de  feuilles  de  chêne, 
et  dont  deux  chimères  soutiennent  le  trône  ;  la  Vénus ,  sortie  de  la 
campagne  de  Syracuse,  le  pied  gauche  appuyé  sur  la  coquille  et  le 
dauphin ,  appartiennent  à  l'art  le  plus  exquis.  La  Vénus  Galli- 
pyge,  dans  l'opinion  de  quelques-uns,  l'emporte  même  sur  la 
Vénus  de  Médicis.  Il  faut  ajouter  à  cette  collection  deux  Hercules 
tirés  des  ruines  de  Gatane,  le  Jupiter  Olympien  de  Girgenti ,  les 
bustes  de  Saturne,  de  Triptolème  et  de  Minerve. 

Les  Carthaginois,  Marcellus,  Verres,  etplus  tard  les  empereurs 
romains  et  byzantins,  enlevèrent  de  la  Sicile  un  grand  nombre 
de  statues  de  métal ,  ce  qui  prouve  qu'elles  étaient  communes 
dans  l'ile.  Pausanias  mentionne  un  Hercule  luttant  avec  l'Ama- 
zone équestre,  consacré  à  Messine  par  Évagoras  de  Zandé.  Les 
Messéniens  envoyaient  à  Rhégium ,  pour  une  solennité,  trente 
jeunes  gens  qui  naufragèrent  avec  le  patron  du  navire  et  le  joueur 
de  cornemuse;  en  souvenir  de  ce  désastre,  on  érigea  trente-deux 
statues  de  bronze.  Archlmède  avait  fondu  quatre  béliers  du  même 
métal  ;  lorsque  le  vent  y  entrait,  il  faisait  sortir  de  leur  bouche, 
disait-on ,  une  espèce  de  bêlement  qui  indiquait  de  quel  côté  le 
vent  souflait.  Ils  furent  transportés  dans  le  palais  de  Palerme; 
mais,  quoi  qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  trouver  une  disposition  qui 
reproduisit  ce  phénomène.  On  les  brisa  dans  les  fureurs  de  184S. 

La  Sicile  possédait  encore  beaucoup  de  bas-relie£s  et  de  sarco- 
phages ,  dont  plusieurs  ornent  aujourd'hui  les  églises,  bien  qu'ils 
représentent  des  scènes  bachiques  ou  mythologiques  (1).  On  y 

(I)  Deux,  avec  l^enlèveinent  de  Proserpine ,  se  trouvent  dans  la  cathédrale 
de  Mazara  et  à  Saipt-françois  de  Messine  ;  fin  dans  IVglise  de  Sdafani  re|»r(î- 
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troaye  souvent,  mais  surtoat  àCentaripes^  des  pierres  gravées  ; 
or,  eoinme  on  en  voit  qaelqnes-nnes  préparées  pour  le  burin,  nous 
croyons,  comme  l*afBrmait  Élien  de  Cyrène,  qu'elle  avait  une 
école  de  glyptique.  Le  style  de  ces  pierres  appartiendrait  a  Tige 
impérial»  indice  de  la  durée  de  cet  art.  Quelques*unes  portent 
re£Sgiede  Qcéron^  d'Ovide,  de  Commode  sous  le  costume  d'Her* 
cule(1). 

La  Sicile  est  très-riche  en  marbres  et  en  pierres  fines  :  le  béryl 
abonde  dans  les  environs  de  Gastel-Gratterio;  TalbÂtre,  au  pied 
du  Galastrasî  et  dans  la  terre  de  Gibeiiina  ;  Pagate,  en  plusieurs 
endroits ,  dans  le  voisinage  d'Alieata  et  surtout  auprès  de  1*A- 
cate  y  d*oti  elle  tire  son  nom.  L'Erta  renferme  de  la  coralline  et 
d'autres  pierres.  Une  agate  de  Sicile,  dont  les  taches  avaient  servi 
à  représenter  Apollon  et  les  Muses,  fut  enchâssée  dans  de  Tor 
par  le  roi  Pyrrhus  et  grandement  estimée.  Les  monts  de  Juliana 
et  les  environs  de  Palerme  offrent  des  diaspres  tachetés  ;  on  en 
trouve  de  tendres  à  Trapani.  Troina  a  des  masses  de  porphyre  > 
d*où  Ton  tira  les  tombeaux  des  rois  normands. 

L'empire  romain  nous  offre  encore  une  autre  richesse ,  artistique 
et  littéraire  à  la  fois;  nous  voulons  parler  des  inscriptions  et  des 
médailles,  source  de  précieuses  connaissances  historiques  et  ci- 
viles. Les  érudits  les  plus  célèbres  ont  étudié  ces  antiquités,  et 
peut-être  il  n'existe  aucune  ville  de  cet  empire  dont  les  médailles 
et  les  inscriptions  n'aient  occupé  Tattention  de  quelque  savant. 

Parmi  les  inscriptions  d'Italie,  les  unes  sont  en  langues  an- 
ciennes, les  autres  en  grec,  le  plus  grand  nombre  eu  latin.  En 
parlant  des  commencements  de  la  civilisation  italienne ,  nous  di- 
sons quelques  mots  de  ces  inscriptions  (voir  Appendice  ii),  qui 
en  sont,  du  reste,  les  seuls  témoignages  écrits.  Les  inscriptions 
grecques  les  plus  anciennes  se  voient  sur  des  vases;  un  de  ces 
vases,  de  forme  grossière,  trouvé  à  Centorbi  en  Sicile ,  porte  une 
écriture  en boustrophédon,c'est-à-dire  allant  de  gauche  à  droite , 
puis  de  droite  à  gauche,  comme  fait  le  bœuf  en  labourant;  on 
la  croit  antérieure  à  l'inscription  de  Sigée  (2).  Les  p»ys  de  la 
Grande-Grèce  et  de  la  Sicile  abondent  en  inscriptions  des  temps 
postérieurs.  Quelques-unes  sont  bilingues^  comme  celle  du  mo- 
nument gréco-latin  d'Héraclée  en  Lucanie^  où  l'on  rappelle  que, 

seDtauit  les  Bacclutntes;  le  plas  beau  est  le  baptistère  de  Girgenti  sur  lequel  on 
Toit  rhisfoîre  d^Hippolyte. 

(i)  Fbrrara,  Storiadi  Sicilia,  tom.  vin,  p.  112. 

(7)  CRisn,  Opusc.  di  Utteratura  e  archeologia,  1SS6. 


H9  t^wu^M^. 

i]Q  fi>Dâa  dppift^naiit  à  S^eAns  ayaol  élé  ravepdlqné,  les 
tears  posèrent  las  boroes,  et  le  dlyjBëreiit  eo  quatre  portiom» 
dH'oo  abandonna  peur  leur  vie  entière  à  quatre  parUculi^ , 
pi|§js  vf^  qb)igatioi^  4e  payer  uoe  red^v^uce  anuu^He,  d*y  planter 
4es  vignes  et  des  oliy  içrs ,  d>  construire  des  cabanes  et  des  étab)^. 
Leç  inscriptîQps  gn^oques  tiennent  du  dialecte  dorique  dans  les 
pays  colonisés  par  les  Corinthiens,  tels  que  Syracuse,  Gainarine, 
pela,  Agrigente,  Hégare,  S^liponte,  et  d^  Tiopique  da^s  owi  qui 
devaient  leur  pppul^îoii  A  Çhalcis,  ooi^oie  Na«os,  Zan<;lé ,  Gai- 
lipoH,  TEubée,  Myles,  (jéontini.  Les  dernières»  quoique  moins 
nombreuses,  suIBsent  pour  démontrer  que  chaque  pays  éffitait 
comme  il  parlait  ;  à  Taprmine  mi^e,  on  en  lit  dans  les  deni  dia- 
lectes, parce  que  cette  ville,  4'origine  cbalcidiqqe,  regot  plus  taid 
des  colonies  syraeosaines.  U  n'en  est  pas  d^  mèfoe  des  ^(%raphas 
en  langue  romaine,  dont  les  caractères  nfs  varient  point»  quels 
que  soient  les  pays  pu  elles  se  trouvent;  en  effet,  les  dloyens, 
répan4us  sur  tous  les  rivages,  adoptaleiit  pour  la  langw,  comme 
pour  tout  acte,  des  règl^  o(Ôeiel|ês.  li%  inscriptiops  romaines, 
dans  leur  exprusion,  sniv^t  les  vicissitude  4«9  temiis  :  gnasaières 
d'abord»  puis  gradnellemeiit  plus  dégantes,  f^^  MHsg^  ^ 
néologismes  et  de  barbariames;  dan9  leur  fnsemMfî ,  e]le$  pmPH- 
tent  une  richesse  d'autant  plus  prédeusa  que  r^pigfnpble  latine 
s'étend  comme  rempjr^,  p*iM-à-dire,  depuis  l'Afrique  jqfgQ'à  la 
Bretagne,  et  depuis  l'Océan  jiisqo'auY  frontière^  ^e  llpdfi. 

Des  occasions  ininiei  muitipli^qt  les  épigfaph^,  cbiifgées 
d'éterniser  un  ^t  :  consécrations  et  invocations  ^f  divipités, 
voeux,  dédicaces  ou  ç^criâces,  autels,  prètr^,  magistrats  ciyiis 
ou  militaires,  4lgultés  cpn^éiées,  itpplaudiss^einfintSj  vicfoifes  sur 
le  champ  de  bataille  ou  4^^  le^  Jeux ,  seryice§  reo4u8  par  des 
parents  ou  d^  Inenfiiiteurs,  souvenirs  naortuair^.  Ou  niçttaits^r 
les  monuments  une  inscription,  qui  était  tout  à  1^  fois  cofpniéino- 
rative,  élogieuçe  ou  historique;  la  plupart  sont  simple,  lyéfpe 
dans  Tadulation ,  et  les  funéraires  respirent  parfois  l'§({(^f^n.  (ies 
Inscriptions  étaient  accompagnées  de  figures  qui  rfSf^^Çi^Hii^^  l<^ 
profession  du  4^funt,  comice  resçabeai{  ^t  les  soulier^  sfu*  j^  pjfrre 
tomulaire  d*un  cqrdonnie|r  à  ^ iiap ,  et  if ne  fabnqpn  4e  pafn  f ur 
le  monument  du  boulangef  ^rypbax,  ^^poif  vert  À  ^oipe,  e))  i  ^s, 
entre  les  portes  Prénestine  et  Labicane. 

Pétrarque  et  Gola  RIenzi  savaient  déjà  combien  les  inserlptlens 
pouvaient  éclairer  Tbistoire;  au  quinzième  siècle,  après  ^  renais- 
sance de  Vesprit  4  Yfùditiop ,  on  ce  mit  à  les  transcr&ie  ^e  tous  c6- 


tés  peur  (braner  des  eoileelioM  patUenliëres ,  ou  Mtn  on  remit 
i«8  origioaiix  eQx-mèmes.  Ainii  aaqiiireiit  les  musées  >  peu  con- 
mis  des  andensy  qo!  rattMhaient  d*ane  maaière  tatiiiie  l'art  à  la 
irie;  on  trouvait  dooa  des  ehefr-d'œavre  dans  les  palais,  tes  Ibermes, 
les  basiliques»  les  villes,  surtout  dans  lep  temples,  pii  iffi  mysta- 
fUgnes,  nous  dirions  des  ckenmi,  rnoutraieut  les  objetf  rares  et 
limitaient  les  traditions  qui  les  e^noeroaiwt.  On  avait  rassem- 
Mé  beaucoup  de  statues  dai^s  la  portique  d'Pcb^yi^.  (.'épine  des 
cirques  étaft  pmée  de  statues,  d'o|)é|lsqp^ ,  de  vasai  enipyfs  ep 
divers  lieux  (  |a  maison  de  cumpague  d'Adrien  h  Tivoli  pouvait 
lessemblw  à  jin  mP«ée.  M  ebarlataolf  rue  et  rin^pp^tuf^e  ne  ipiWr 
fuaiai^  pas  alom  s  Plipe  mconte  qu'on  av^it  apporté  à  Semé  les 
OMemanti  4e  Torqpo  marfpe  k  la  ^rpiir  ^^  laquelle  Andrpmède 
estait  vue  e^poséOt  et  )e  rocher  op  9^  trouvaient  Qi^ées  lef  phatne^ 

aovalent  servi  à  l-attadif^r  »  f  rpoppe  4^rit  le  n^virjB  çur  lequel 
»  aborte  en  Italie,  tel  qu'il  se  oonfiervait  à  ^pme- 

Le  muses  le  plus  ricbp  en  inscript(pps  e^t  le  Capitolin  ;  mais  on 
an  trouve  un  dnns  piesqpe  tout^  les  villes  d'Italie  :  Sfpiplpn  lyfaffei 
en  a  feit  la  deseripUon  poor  V#9npi  Bivaptefla  p^ur  T^in, 
fiuaseo  pour  le  musée  Capitolin  v  &ori  pour  la  Tospaue,  lialyas|a 
pour  Boiogue ,  Olivieri  ponr  Pesarp ,  llforîsapi  pour  ^egglp ,  Bl^n- 
ebi  pour  Crémone  »  Noris  pour  Rise,  ]Labus  poqr  Mantoue  et 
Brescia;BoldettletLupiontdécfities^igraphe9çbrétiepnes,  etc.  ; 
mais  IfB  plus  e^lf^ri^  dis  tons  f»t  î^noio  QpiriuQ  Yisconti.  4  Pa- 
ïenne, d^  l'année  isao,  Iç  sénat  oni}pnn<^lt  d'a^porti^r  dans  son 
palais  le^  inscriptions  qpi  seraient  découvertes;  plus  t^rd,  ejles 
larant  pincées  dans  la  cour  io tériepfp,  et  Torremua^  tes  expliqua  ; 
le  prince  de  Biseari  fit  le  même  triivail  à  CatanCf  d'a^trp^  à  Sy- 
raensp,  à  Messine,  à  Agrigente.  Torremuzsa,  agrè§  4'i|ntr^,  pu- 
blia SidUm  et  elffoeentium  insulartwi  peterun^  i^cry^Uonufn 
iiava  coiieetio  j  17S4.  Enfin  yiqrent  Muratori ,  ayeç  le  Te^oro 
êelle  iscriMiwi ,  Orelli,  à  Zurich,  avec  une  CQllectioi)  de  plus  de 
cinq  mille,  bien  choisies  et  bien  lues,  et  Charles  Zell,  avec  un  ma- 
nuel (Heldelberg,  1 060)  d'antant  plus  utile  qu'il  est  d'un  petit 
inmiat.  On  attend  qu'une  société  ds  Français  ait  complété  la 
ediection  de  toutes  les  épigraphes  ipicienne^ ,  enrichie  diç  eel|es 
qu'on  découvre  çbaqne  jour  en  grnnd  nombre. 

Dans  les  monnaies,  que  nous  ne  considérons  ici  qu'au  point  de 
vue  artistique,  il  faut  remarquer,  outre  la  matière,  la  grandeur  ou 
module,  le  type,  l'inscription.  Les  peuples  de  PItalle  centrale  en 
offrent  quelques-unes  de  forme  triangulaire,  rectangulaire,  rhoiQ- 
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boldale  et  même  ovale»  ce  qu'il  fiiut  attribuer  peut-être  à  la  né- 
gligence du  fondeur.  La  plupart  sont  rondes.  Dans  la  Grande 
Grèce  on  en  trouve  de  concaves,  à  la  manière  de  coupes;  celles 
de  Syracuse  sont  presque  sphériques.  La  matière  ordinaire  est 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  ou  le  bronze.  Les  plus  anciennes  de  Sicile 
sont  d'argent;  puis  viennent  celle  de  cuivre,  suivies  enfin  de  celles 
d'or^  dont  le  plus  grand  nombre  appartient  à  Syracuse»  d'autres 
à  Gela,  Agrigente,  Taormine.  Quelques-unes  d'or,  de  Palerme, 
portent  l'écusson  punique;  Denysenfit  d'étaio  (l).  Il  y  en  a 
quelques-unes  de  bronze  ou  de  plomb,  revêtues  d^une  feuille  d'or 
ou  d'argent  (bracteatœ  )  ;  d'autres  sont  toutes  lisses ,  sauf  un  petit 
emblème  imprimé  dans  le  centre;  on  en  trouve  aussi  avec  un 
rebord  de  métal  plus  fin  [coniomiaiœ).  Les  plus  grandes  sont 
appelées  médailles ,  et  peut-être  on  ne  les  frappait  que  pour  ho- 
norer quelqu'un,  ou  pour  orner  quelque  divinité,  ou  pour  récom- 
penser les  guerriers,  bien  qu'elles  finissent  par  entrer  dans  le 
commerce.  Les  trois  intendants  de  l'hôtel  des  monnaies  à  Rome 
avaient  le  titre  de  AAAFF,  c'est-à-dire  auro^  argenlo^  êerefun- 
detidoferiundOj  qu'ils  empruntaient  aux  trois  métaux  employés 
dans  les  divers  procédés  de  fabrication;  on  coulait  le  métal  dans 
une  forme  vide  portant  les  deux  empreintes ,  ou  ces  empreintes 
étaient  appliquées  soit  par  les  mâchoires  d'un  étau ,  fortement 
serrées,  soit  à  l'aide  d'un  poinçon. 

Avant  les  inscriptions,  on  mettait  sur  les  monnaies  un  type  ou 
emblème»  qui  fut  ensuite  conservé  sur  le  revers  et  sanctionné  par 
l'autorité  publique  ;  c'était  l'effigie  du  prince,  ou  la  figure  sym- 
bolique de  la  ville ,  ou  ses  armes,  souvent  parlantes,  c'est-à-dire 
exprimant  un  objet  dont  le  nom  ressemblât  à  celui  de  la  ville.  Les 
trois  Jambes  disposées  en  triangle  signifient  la  Sicile;  le  persil, 
Sélinonte;  Técrevisse  (^xpayaç),  Agrigente  ;  un  coude  [àfx^yy]^  An- 
cone;  un  museau  de  lion,  Léontini  ;  la  lune,  Populonie  ifiopluna)  ; 
un  taureau,  Thurium  ;  le  chamœrops  humilis,  ou  petit  palmier, 
Camarine.  On  rencontre  souvent  dans  le  type  des  Victoires  ailées, 
en  commémoration  d'une  victoire  remportée  sur  le  champ  de  ba- 
taille ou  dans  les  jeux.  D'autres  fois,  on  y  voyait  la  représentation 
du  fleuve  voisin ,  comme  TAréthuse  pour  les  Syracusains,  rHip- 
paris  pour  Camarine,  l'Aménano  pour  Catane,  ou  bien  l'effigie 

(1)  Ariitote,  Économ,  liv.  ii,  1,2,  Dans  le  Digeste,  liv.  Lir,  til.  10,  il 
est  ordonné  :  Nequis  nummos  stagneos ,  pltimbeos  emere,  vcndere  dolo 
malo  velit. 
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du  dieu  ou  du  héros  protecteur,  comme  Hercule  pour  Crotone , 
ou  de  quelque  citoyen  illustre ,  comme  Timoléon  pour  les  Syra* 
cusains.  Le  bœuf  avec  une  tète  d*homme  figure  souvent  sur  les 
monnaies  de  la  Grande  Grèce,  de  même  que  les  rostres  sur  les 
premières  de  Rome. 

Parmi  les  allégories,  la  plus  fréquente  est  la  Victoire,  puis  le 
Salut,  la  Piété,  ou  Rome  avec  les  attributs  de  Minerve.  Sur  le  dé- 
clin de  la  république,  les  types  historiques  se  multiplient,  si  bien 
queles  monnaies  peuvent  reproduire  les  événements  poétiques  et 
posltiiis  ;  or,  comme  elles  n'expriment  pas  des  caprices  dUndividus, 
mais  des  idées  nationales,  elles  révèlent  l'histoire  des  mœurs  et 
des  opinions,  et  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  n*ont  pas 
souffert,  comme  les  autres  monuments,  des  mutilations  et  des 
restaurations.  A  ces  caractères  généraux ,  dans  les  monnaies  de 
famille  surtout,  se  mêlent  d'autres  types ,  variés  à  l'infini  et  dictés 
par  le  caprice;  les  numismates  en  connaissent  environ  70,000. 
JLes  spinthries  montrent  les  débauches  de  Tibère  à  Caprée. 

Sous  les  consuls,  et  même  sous  le  règne  d'Auguste,  les  trium- 
virs monétaires  pouvaient  mettre  leur  nom  sur  les  monnaies  qui, 
pour  ce  motif^  s'appellent  monnaies  de  famille;  leurs  types  re- 
présentent souvent  des  figures  qui  font  allusion  à  leur  nom  :  Pan 
rappelle  Pansa;  un  veau,  les;  Yitellius;  un  marteau,  Malléolus; 
les  muses.  Musa;  une  fleur,  Aquiléius  Florus;  un  Jupiter  cornu, 
les  Cornificius.  Quelques  villes,  même  après  que  Rome  les  eut 
soumises,  continuèrent  à  mettre  leur  type  et  leur  nom  sur  leurs 
monnaies.  Sous  les  empereurs,  on  n'en  frappa  qu'à  leur  effigie  ; 
mais,  sur  le  revers,  on  voit  SG,  ce  qui  ferait  croire  que  le  séoat 
était  chargé  de  la  fabrication  de  la  monnaie.  Les  empereurs  fai- 
saient encore  Imprimer  sur  les  monnaies  l'effigie  de  leurs  sœura , 
de  leurs  femmes,  de  leurs  filles  et  de  leurs  parents  naturels  ou 
adoptifs. 

Le  bas  de  la  monnaie,  c*est-à-âire  l'exergue,  porte  rindication 
du  lieu  où  elle  fut  frappée  ;  bom ▲  et  bomàno  se  lisent  sur  un  grand 
nombre  de. pièces,  même  étrangères,  qui  peut-être  se  faisaient 
à  Rome;  puis,  dans  le  Ras-Empire,  Gomo  ou  Gomob,  qui  signifie 
probablement  Constaniinapoli  tnoneta  obsignaia. 

Les  premières  monnaies,  qui  sont  à  la  fois  les  plus  belles  et  les 
plus  variées,  nous  viennent  de  la  Sicile,  dont  chaque  ville  adop- 
tait des  types  distincts,  selon  le  génie  municipal  des  Grecs.  Mes- 
sine a  fourni  les  plus  anciennes,  et  quelques-unes  remontent  à 
l'an  660  et  peut-être  620  avant  J.-G.  Philippe  Paruta,  secrétaire 

nUT.   DES  ITAL.  —  T.  III.  ï  S 


\{i  MONNAIES. 

du  sénat  de  Palcrme,  fit  le  premier  connattre  le  médailler  sicilien 
en  1612  ;  mais  nous  avons  perdu  la  description  qu'il  avait  dû  en 
faire.  Les  lacunes  qu'il  avait  laissées  ont  été  remplies  par  Léo- 
nard Agostini ,  Marc  Meyer,  Sigebert  Hauercarap,  le  prince  de 
Torremuzza,  Frédéric  Munter  (  i  ).  Torrerauzza  a  publié,  de  la  seule 


A)  Auctarium  Sicilise  numismaticss.  Copenhague,  I8i6. 
^es  Tilles  ou  républiques  ftieiliennes  dont  on  a  des  monnaies  sont  : 
Abaaenum^pTës  de  TripI  ;  Abolla,  près  d'Afola;  Aerx,  près  de  PalaisEoMi 
ildranum,  aujourd'hui  Aderoo;  Agrigentum;  Agyra;  AlanHum,  em  )» 
mont  Siui-Fralello;  Amasiratum»  aujourd'hui  Mistretta ;^po//onia,  aujour- 
d'hui Poliina;  Assorumy  aujourd'hui  Asaro;  Atna^  ou  tnessa,  près  deLi- 

codia. 

Calcata,  aujourd'hui  Caronîa  ;  Caniarina:  Catania,  Céii^tfftpa ,  aujour- 
d'hui Centorbi;  C«/)Aal«(ftum,  aujourd'hui  Céfalù. 

Urepanum ,  aujourd'hui  Trapani.    .    , 

Emporiumy  aujourd'lmi  Castellamare  ;  Enna^  aujourd'hui  Castro-Giofanni; 
Bntella  ;  Eryx,  aujourd'liui  Monie-San-Giuliano. 

GelaP 

iccara,  près  de  Carihi. 

Leontinum^  aujourd'hui  Lentini  ;  LUybxum.  .    . 

Macella,  aujourd'hui  Macellaro;  Megara,  aujourd'hui  Augusta  ;  itf en4?  » 
aujourd'hui  MIneo,  Messana,  autrefois  Zancle,  aujourd'liui  Messine;  Morguti' 
Hum,  dans  le  goUe  de  Gatane;  Motya,  dans  l'Ile  San-Paniateo. 

Naxus,  au  cap  Schifoi  Nectum,  aujourd'hui  Roto  |  NUsOf  t>etilia  plus 
tard. 

Panormtu  »  aujourd'hui  Palerme. 

Segesta  ou  Egesta  sur  le  mont  Barbaro  ;  Selinus,  aujourd'hui  Selinonte  ; 
Syracusœ, 

TalariaP  Taurom^nium,  aujourd'hui  taontilna;  tyndarium;  Thracia  ou. 
JrinaciOf  près  de  Potica. 

On  peut  y  ijouter  les  Iles  voisines  de  Melila^  Malte;  Qauhu^  Goio  ;  Me- 
linguniSy  Lipari;  Lapadusùf  Lampédouse;  Cosyra,^  Pantellaria. 

Dans  cette  liste  pourtant  ne  sont  pas  comprises  toutes  les  villes  siciliennes  ; 
Vincenzo  Natale,  dans  ses  Discorsi  sullastoria  antica  délia  SUHlia  (Naples, 
1843)y  en  donne  le  catalogue  raisonné,  en  distinguant  celles  qui  sont  réelle- 
ment siciliennes  de  celles  qui  n'ont  pour  elles  que  la  probabilité:  les  premières 
seraient  Camico,  Inico,  Onface,  Crasto,  Iccari»  Eucarpia ,  Macara,  Vessa;  les 
secondes ,  Indara ,  Ippana ,  Macella ,  Scliera,  Jeté,  Triocola,  Scirtea,  Cal>ala  ^ 
Giorgio,  Ambiiclie.  1)  en  cite  quarante  aufres,  bâties  par  les  Sicnles,  et  qui 
plus  tard  de?inrent  grecques;  il  recherche  la  géographie,  les  fondateurs  et 
les  vicissitudes  de  toules  ces  tilles.  Les  AntU/Utà  di  SéeiUa,âû  duc  de  Serradl- 
falco»  sont  précédées  d'un  Quadro  comparativo  de*  nomi  antiehi  e  moderni 
des  villes  de  la  Sicile  ;  l'élude  de  la  géographie  de  ce  pays  est  grandemcot  fa- 
cilitée par  les  huit  cartes  d'Alfonso  Airoidi,  qui  la  représentent  dans  lis 
temps  fabuleux  jusqu'aux  colonies  grecques  et  k  la  conquête  des  Romains, 
sons  leur  domination,  sons  tes  empereurs,  sons  les  Sarrasins,  sous  les  Nor- 
mands, sous  les  Aragonals;  la  dernière  est  une  récapitulation  générale,  arec 
les  noms  que  les  villes  eurent  è  différentes  époques. 
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Syracuse^  trente-six  monnaies  d*or,  cent  soixante-trois  d'argent, 
cent  quarante-neuf  de  bronze  ;  depuis,  un  bon  tiers  a  été  ajouté 
à  cette  quantité. 

L'ancienne  monnaie  dltalie  est  le  xs  grave^  ronde,  à  lentille, 
avec  un  relief  des  deux  côtés ,  et  qui  indique  le  poicts  et  la  valeur 
d'un  as  ;  elle  est  particuiière  à  Tltalie ,  mais  elle  manque  Ae  signet 
pour  distinguer  les  villes  qui  Tont  frappée.  Les  types  représentent 
un  cheval,  un  dauphin ^  une  lyre,  un  éléphant,  une  truie,  une 
tête  de  Junon^  ou  de  Gérés,  où  des  Dioscures,  Romulus  et  Rémus 
avec  la  louve,  une  Victoire  sur  le  quadrige^  etc.  Lorsque  Rome 
battit  ou  fit  battre  monnaie  dans  la  Campanie,  elle  employa  le  type 
national  du  Janus  à  deux  faces  et  la  proue  de  navire.  Selon  Pline, 
on  n'aurait  frappé  de  monnaie  d'argent  qu'en  485;  ce  qui  veut 
dire  peut-être  que  ce  fût  en  cette  année  qu'on  établit  une  fabri- 
cation régulière  ;  on  fit  peu  de  monnaies  d'or  jusqu'à  Pompée. 

Les  restes  des  beaux-arts ,  dégradés  comme  ils  sont  par  le  temps 
et  les  événements,  isolés  de  ces  détails  dont  l'accord  ajoute  à  la 
signification  de  l'ensemble^  étaient  bien  loin  d'offrir  une  idée 
complète  de  l'état  des  arts ,  de  la  richesse  et  des  construction^ 
dans  l'antiquité  ;  de  révéler  les  usages  de  la  vie  privée ,  Imparfait 
tement  indiqués  par  les  écrivains ,  qui  se  contentent ,  comme  pour 
des  choses  connues  de  chacun,  d'y  faire  allusion  ;  il  fallait,  poui* 
compléter  l'instruction,  que  des  villes  entières  sortissent  de  leurs 
tombeaux.  Le  Vésuve,  qui,  aune  époque  immémoriale,  avait  vomi 
des  flammes,  puis  s'était  tu  durant  des  siècles,  renouvela  ses  érup* 
tiens  sous  le  règne  de  Titus ,  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas  cessé 
de  menacer  les  délicieux  environs  de  Naples.  La  première  éruption 
ensevelit,  outre  plusieurs  bourgs  et  villages,  Herculanum  et  Pom- 
péi ,  mais  d'une  manière  différente  :  celle-ci  disparut  sous  une 
poussière  terreuse,  mêlée  de  scories  légères  qu'il  est  facile  de  déga- 
ger;  celle-là,  sous  la  lave  et  des  substances  cristallines  en  fiision, 
qui  acquirent  par  le  refroidissement  la  consistance  de  la  pierre  » 
et  que  la  mine  seule  peut  briser. 

Seize  siècles,  bien  plus  que  les  laves,  avaient  effacé  le  souve- 
nir  de  ces  villes,  lorqu'Emmanuel  de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf, 
en  l'année  1713,  ayant  appris  qu'un  habitant  du  pays  avait  tiré 
des  marbres  d'un  puits ,  acheta  le  droit  d'y  faire  des  fouilles.  Ce 

LesiiMDiiaies  dn  reste  de  l'Italie  se  classent  ainsi  :  Italie  supérieure,  Étrurie, 
pmbrie,  Picénum,  Vestins,  Latium ,  Idéale, Samniura ,  Frentans  ,  Campante, 
ApuUc,  Calabre,  tucanie,  Unitiens. 
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puits  donnait  précisément  sur  le  théâtre  d'Herculanum^  et  l'on 
exhuma  un  flercule,  une  Cléopàtre  et  sept  autres  statues,  qui , 
expédiées  en  France ,  excitèrent  l'admiration .  En  poursuivant  les 
excavations^  on  trouva  de  très-beaux  marbres  d'Afrique  ;  puis  on 
découvrit  un  temple  de  forme  ronde,  avec  vingt-quatre  colonnes 
et  autant  de  statues  alentour.  Charles  III,  de  Naples,  acheta  ce 
terrain  du  prince  d'Elbeuf ,  et,  continuant  à  creuser,  acquit  la 
certitude  d'avoir  retrouvé  une  ville  ^  mais  vingt  mètres  de  lave 
durcie  couvraient  Herculanum ,  et,  sur  cette  lave,  on  avait  bâti 
Portici  et  Résina  qu'il  aurait  fallu  démolir  avec  leurs  magnifiques 
habitations.  On  fut  donc  obligé  de  se  borner  à  des  excavations 
partielles,  et  d'extraire  de  chacune  ce  qu'on  pouvait,  en  comblant 
les  vides  successivement ,  afin  de  ne  pas  saper  les  édifices  des 
villes  superposées. 

Des  antiquités  de  tout  genre  revirent  ainsi  le  jour  :  fresques, 
tableaux,  vases,  bas-reliefs,  ornements,  arabesques,  les  statues 
équestres  des  consuls  Nonius  et  Balbus,  des  bronzes,  des  trépieds, 
des  lampes,  des  patères,  des  candélabres,  des  autels,  des  instru- 
ments de  musique  et  de  chirurgie,  qui  forment  aujourd'hui  la  ri- 
chesse, sinon  merveilleuse,  au  moins  unique,  du  musée  Bourfoon.On 
reconnut  plusieurs  édifices  considérables,  des  temples,  un  théâtre, 
le  forum,  une  belle  maison  de  campagne^  avec  un  Jardin  qui  s'é- 
tendait Jusqu'à  la  mer,  embelli  d'un  étang  dont  les  deux  extré- 
mités se  terminaient  en  demi-cercle.  Des  compartiments,  en  forme 
de  parterres,  bordent  cet  étang ,  et  Pensemble  est  entouré  de  co- 
lonnes en  briques  crépies  avec  du  plâtre ,  sur  lesquelles  portent 
des  travées,  fixées  dans  le  mur  d'enceinte;  cette  construction 
forme  ainsi  autour  du  bassin  un  berceau  sous  lequel  se  trouvaient 
des  divisions  triangulaires  ou  semi-circulaires  pour  se  laver  et 
de  baigner.  Entre  les  colonnes  se  dressaient  des  bustes  de  marbre 
est  des  statues  de  femmes  en  bronze,  quelques-unes  de  grandeur 
inaturelle  et  du  travail  le  plus  exquis;  un  petit  canal  rempli  d'eau 
baignait  le  mur  d'enceinte.  C'est  là  qu'on  a  découvert  dans  une 
chambre  les  fameux  rouleaux  de  papyrus,  qui,  déroulés  avec  une 
angénieuse  lenteur,  nous  offrent  de  temps  à  autre  quelque  nou- 
veauté, mais  rien  d'important  jusqu'à  présent.  Chose  remarquable, 
un  seul  est  en  latin  ;  c'est  un  fragment  d'un  poème  sur  la  guerre 
d'Actium.  On  a  trouvé  dans  ce  Jardin,  qui  sans  doute  apparte- 
nait à  quelque  citoyen  philosophe ,  les  six  Danseuses ,  le  Faune 
dormant,  le  Mercure ,  six  bustes  qu'on  a  crus  des  Ptolémées, 
d'autres  de  Platon,  d'Archytas,  de  Sapho,  de  Démocrite ,  de  Sci* 
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pion  l'ÂfricaiD,  de  Sylla,  de  Lépidus,  de  Caîus  et  LuduB  César, 
d*  Auguste,  de  Livie,  de  Claudias  Marcellas,  d'Agrippinela  Jenne, 
de  Caligula,  de  Sénèque  ;  deux  représentent  des  personnages  in- 
connus, deux  daimS)  diverses  figurines,  THomère,  l'Aristide,  qui 
est  une  des  meilleures  statues  antiques,  deux  bustes  de  Bacclxus 
indien ,  un  autre  de  Syila  (  dit-on  ),  le  Satyre  avec  la  Chèvre,  tous 
en  marbre.  La  Pallas,  découverte  à  Herculanum  même,  et  qui 
remonte  à  l'époque  de  Phidias ,  est  bien  antérieure  aux  marbres 
d'Égine  ;  TArtémise  est  encore  très-ancienne,  et,  comme  elle  est 
en  marbre  de  Carrare,  on  suppose  qu'elle  a  pu  être  exécutée  en 
Italie  (1). 

Vers  la  même  époque,  la  charrue  d'an  paysan  heurta  contre  une 
statue  de  bronze ,  qui  mit  sur  la  trace  de  la  ville  de  Pompéï  (2); 
comme  elle  n*est  recouverte  que  par  des  cendres  et  des  matières 
cristallisées ,  on  pourra  peu  à  peu  la  rendre  à  la  lumière.  Afin  de 
ne  rien  perdre  et  de  conserver  intacts  tant  d'ouvrages  délicats,  les 
excavations  sont  conduites  avec  une  telle  prudence  que  le  cin- 
quième de  la  ville  est  à  peine  découvert  ;  heureusement  c'est  la 
partie  principale,  dans  laquelle  on  à  trouvé  deux  théâtres,  un 
temple  d'Isis,  un  d'Esculape,  un  autre  grec,  une  porte  extérieure, 
la  voie  des  tombeaux,  le  forum,  la  basilique  ;  ces  édifices,  groupés 
sur  un  petit  espace,  suffiraient  aujourd'hui  à  une  grande  cité. 
L'amphithéâtre  est  à  l'autre  extrémité^  et  des  murailles  pélasgi* 
ques  entourent  la  ville. 

Les  maisons  se  ressemblent  parla  distribution  et  les  ornements  ; 
elles  ont  un  ou  deux  étages ,  des  cellules  grandes  de  trois  à  quatre 
mètres,  hautes  de  cinq  à  six,  des  communications  difficiles,  peu 


(1)  U  ne  font  pas  oublier  que  beaucoup  de  statues  audeiuies  ont  été  res- 
taurées. Pour  ne  parler  que  des  plus  célèbres,  dans  le  Laoeooo,  chef-d*œuTre 
qui  pousse  Pexpression  exagérée  delà  douleur  jusqu'aux  limites  où  l'art  coin- 
meace  à  déchoir,  le  bras  droit  du  père  est  moderne  ;  Comachini  a  fait  l'avant- 
bras  droit  du.fils  ahié  et  toutle  bras  droitdu  plus  jeune.  Dans  le  taureau Famèse, 
on  a  restauré  la  partie  supérieure  de  Dircé,  les  tètes  et  les  jambes  de  Zétbus 
et  d'Ampliion.  Michel-Ange  relit  les  jambes  de  l'Hercule  Farnèse,  qu'on  re- 
trouva plus  tard  ;  les  mains  de  l'Apollon  du  Belvédère  sont  modernes.  La  Terp- 
sîcbore  do  Vatican  a  reçu  la  tète  d'une  autre  statue.  Les  statues  d'Hercula- 
nnm  et  de  Pompéi  ont  Timmense  avantage  de  n'avoir  subi  aucune  espèce  de 
restaoratloBs. 

(2)  En  1755,  mais  les  fouilles  régulières  ne  commencèrent  qu'en  1799.  Do- 
menico  Fontana,  qui  conduisit,  en  1592,  les  eaux  du  Semo  à  la  Torre  dell' 
Annunziata ,  dut  rencontrer  dans  ses  tranchées  les  monuments  de  Pompéi 
qu'il  traversait;  comment  n'eut-il  pas  la  curiosité  de  les  découvrir  P 


118  fpMPÉI. 

de  cpjnmoditésy  de  rares  fenêtres  dont  roaverture  est  très-étroite^ 
excepte  celles  çui  donnent  sijr  le  J^rdfp  et  qu'on  réservait  peut- 
être  pour  lés  femmes.  Dans  lés  habi|;atîons  même  les  plus  ordi- 
naires, }es  cours  étaient  entouréjBS  de  portiques  où  Ton  prenait 
ie  frais.  Le  bojs  n'était  employé  dans  les  appartements  que  nour 
}es  encadrements  des  fenêtres  et  les  portes.  Le  pavage  est  en  mo- 
saïque; le  plafond  et  les  murs  sont  ornés  de  médaillons  en  stuc, 
4.^  peintures  et  de  mosaïques  représentant  des  mets,  des  livres, 
ides  ustensiles,  des  meubles,  des  faits  historiques^  selon  le  goût  et 
la  profession  du  propriétaire.  Celle  du  poète  tragique  occupe  un 
espace  de  quinze  mètres  de  longueur  sur  une  longueur  double, 
divisé  en  dix- neuf  pièces,  y  compris  Tatrium;  la  mosaïque,  à 
l'entrée,  représente  un  chien  enchaîné ,  avec  Tinscription  Cave 
canem.  Du  corridor  on  passe  dans  Tatrium,  cour  découverte 
dont  les  quatre  côtés  sont  Cornés  de  peintures  tirées  de  Flliade 
01^  font  allusion  à  l'art  dramatique  ;  alentour  sont  les  chambres 
pour  les  étrangers,  décorées  aussi  de  peintures,  souvent  obscènes. 
£n  face  de  rentrée,  le  iahlinum  ou  salle  de  réception,  offre  la  fi- 
gure d'un  poète  tragique  déclamant  devant  deux  auditeurs,  et, 
sur  le  pavé  en  mosaïque,  on  voit  représentée  la  répétition  d'une 
pièce  ;  tout  ce  travail  est  d'une  exécution  parfaite.  A  la  suite 
vient  un  péristyle,  ou  seconde  cour  ouverte,  dans  laquelle  est  un 
petit  jardin  entouré  d'un  portique  de  sept  colonnes  doriques,  éga- 
lement décoré  de  peintures.  Au  fond  se  trouve  le  laraire  ou  cha- 
pelle domestique,  avec  un  Faune  en  bronze  des  plus  gracieux  ;  à 
gauche,  un  cabinet  de  repos, avec  Diane,  Narcisse  à  la  fontaine 
et  l'Amour  pêcheur  ;  dans  une  autre  j[>etite  chamhre,  on  voit  des 
paysages  et  des  marines,  et  sur  le  mur  principal  une  rangée  de 
livres  peints ,  que  le  poète  tragique  ne  possédait  sans  doute  qu'en 
idée.'^En  face  est  Vexèdre  ou  salle  de  réunion,  décorée  de  dan- 
seuses^  de  fruits  et  d'animaux,  avec  Léda,  Ariane  abandonnée, 
le  sacrifice  d'Iphigénie;  à  côté  la  petite  cuisine,  où  sont  peints 
tous  les  ustensiles  culinaires,  outre  les  objets  réels>  communique 
avec  le  tricliniumf  orné  pareillement  de  peîotuits;  le  gynécée 
était  au-dessus. 

On  dirait  que  ces  maisons  sont  à  peine  désertes  de  la  veille.  Dans 
le  temple  d'Isis ,  les  ustensiles  destinés  aux  cérénionies  étaient 
tout  disposés  pour  l'usage  ordinaire;  les  squelettes  des  prêtres, 
surpris  au  milieu  de  leurs  fonctions,  portaient  encore  les  habits 
pontificaux.  Les  charbons  étaient  surTautel,  entouré  de  candé- 
labres, de  lampes,  de  patères  pour  les  libations,  de  lectisternes 
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pour  la  déesse,  de  purificatoires  en  stuc;  un  grand  vase  de  bronze 
contenait  les  cendres  du  dernier  holocauste,  mêlées  à  la  graisse 
des  Yietimes.  L'enseigne  du  marchand  invite  encore  à  entrer  dans 
sa  boutique;  en  lisant  sur  le  seuil  de  la  porte  le  mot  salve ^  on 
croît  Fentendre  sortir  de  la  bouche  du  maître  de  la  maison,  que 
cette  parole  de  bon  augure  n*a  pas  cependant  sauvé  du  désastre. 
Ici,  des  puits  au  milieu  de  la  rue  ;  là,  des  égouts  qui  débouchent 
dans  la  mér ;  à  Fangle  d'un  carrefour,  une  boutiqtie  de  pharma- 
cien, avec  renseigne  d'un  serpent  qui  mord  une  pomme;  ailleurs, 
un  autel  avec  Taigle  de  Jupiter,  éi^osé  en  vente;  plus  loin ,  l6 
bureau  d'un  peseur  public;  quelquefois,  des  boutiques  de  bois- 
sons chaudes,  correspondant  à  nos  cafés;  enfln^  une  maison  de 
prostitution,  indiquée  par  des  priapes  et  par  Tinscilption  hic  fe* 
LiciTAs,  qui  révèle  une  joyeuse  philosophie  (l).  Les  pains  portent 
la  marque  du  boulanger;  quelques-uns  n'avaient  pas  encore 
siibi  la  cuisson,  d'autres  étalent  déjà  entamés.  Dans  l'endroit  où 
Ton  triturait  le  blé,  on  voit  de  singulières  machines  ;  dans  la  huche 
à  pétrir,  la  farine  préparée  avec  le  levain  ;  dans  le  four,  une  tourte 
sur  son  plateau.  Ailleurson  a  trouvé  des  fèves,  des  noix,  de  l'huile, 
du  vin  dans  des  bouteilles  avec  le  nom  des  consuls ,  et  qui  ne 
devait  pas  être  bu;  des  tas  de  blé,  dont  les  grains,  ayant  été  se- 
més, ont  produit  leur  épi  après  dix-sept  cents  ans  de  sommeil 
vital.  Les  appartements  des  femmes  renferment  des  souliers  (2), 
des  épingles,  des  aiguilles,  des  dés  à  coudre,  des  ciseaux,  des 
pelotons  de  fil,  des  quenouilles,  des  flacons  d'eau  de  senteur,  enfin 
tous  les  ornements  dont  les  femmes  se  parent  aujourd'hui,  et  des 
pièces  de  monnaie  percées  qu'on  suspendait  au  cou  ;  ailleurs  se 
voient  des  dés  à  jouer,  des  balles  et  des  jouets  pouf  les  enfants  ; 

(i)  Ce  a^étaii  peut-être  qii*uQ  symbole  et  udc  ijiscription  de  boD  augure , 
qu^on  retrouve  sur  la  mosaïque  de  Salisbourg,  avec  Paddition  Nihil  :  inlret 
mali  ;  mais  on  a  d^in  lupanar  de  Pompé!  une  inscription  que  nous  ne  pou- 
vons citer. 

(2)  Les  souliers  des  Romaios  ressMoblaieiMt  aux  brodequias  modernes; 
montant  jusqu'au  mollit,  ils  étaient  fendus  par-devant  et  serrés  par  des 
courroies  ou  des  lacets.  Il  était  de  bon  ton  de  les  porter  bien  serrés';  mais 
les  i)ersonnes  élégantes  laissaient  voir  par  Tonvcrture  le  bas  qui  était  le  plus 
souvent  blanc  ou  rouge,  et  qa'un  lien  soutenait.  La  semelle  était  parfois  ex- 
haussée par  du  Hége,  qu'on  emploie  même  •o)ourd*liui  pour  tenir  le  pied  sec. 
La  mode  varia  la  forme  et  la  couleur  de  Tempeigne  ;  les  semelles  furent  quel- 
qnefois  d'or,  ou  ornées  de  pierres  prédeuses.  Aurélien  réserva  pour  les  femmes 
les  aenliers  raages,  qui,  du  reste,  étaient  une  des  marques  dist inclives  des  eoi' 
pereurs. 
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mais,  dans  un  si  grand  nombre  de  maisons ,  on  ne  rencontre  ni 

livres  ni  papyrus. 

Sur  une  maison,  à  peu  de  distance  de  la  porte  de  la  ville ,  on 
Ut,  tracé  en  rouge,  le  nom  de  l'historien  Salluste,  qui  avait  pré- 
cisément  dans  ce  lieu  une  maison  de  campagne.  On  y  affichait  les 
décrets  des  magistrata,  les  annonces  des  ventes,  les  mises  à  l'en- 
can et  autres  avis  semblables;  elle  contenait  une  quantité  pro- 
digieuse de  tableaux,  de  marbres  rouges ,  de  mosaïques,  d'am- 
phores, de  vases  d'un  prix  énorme. 

La  rue  du  faubourg,  spacieuse  et  tirée  au  cordeau,  est  bordée, 
de  chaque  côté,  de  maisons  de  campagne,  de  tombeaux,  de  bancs 
en  pierre,  où  les  habitante  venaient,  à  la  fin  du  Jour,  s'asseoir  au 
milieu  des  tombeaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  parente,  pour  res- 
pirer le  frais  et  voir  les  voyageurs.  Bans  le  faubourg,  on  voyait 
la  petite  maison  de  campagne  que  Goéron  aimait  tant,  et,  tout 
près,  celle  de  l'affranchi  Diomède,  bien  conservée ,  avec  la  porte 
s'ouvrant  sur  un  perron  et  flanquée  de  deux  colonnes;  la  cour, 
de  forme  carrée,  est  entourée  de  portiques  à  colonnes ,  sur  les- 
quels s'ouvraient  les  appartemente. 

Il  n'est  pas  une  maison  qui  ne  soit  décorée  de  peintures, 
œuvre  des  badigeonneurs,  mais  qui,  probablement,  reproduisent 
des  tableaux  célèbres;  l'Hercule  enfant  et  le  sacrifice  dlphig^nie 
sont  à  coup  sûr  des  copies  du  travail  de  Zeuxis,  comme  l'Achille 
à  Scyros  provient  de  l'école  de  Corinthe.  Ces  imitations  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  la  peinture  dans  ses  dispositions  géné- 
rales :  poses  tranquilles,  figures  non  groupées,  fond  d'une  seule 
couleur  et  peu  de  perspective.  On  dut  même  copier  quelques  chefs- 
d'œuvre  en  mosaïque;  celui  qui  servait  de  pavé  à  un  tridinium, 
et  qui  représente  la  bataille  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Darius , 
est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  que  l'antiquité  nous 
ait  transmis. 

Les  tombeaux  n'étaient  pas  moins  fastueux  que  les  habitations  ; 
dans  celui  qui  fut  élevé  par  Tuché  vivante  pour  ses  affranchis  des 
deux  sexes,  on  voit  sous  son  portrait  l'inscription,  et'un  bas-re- 
lief représentant  d'un  côté  sa  famille ,  de  l'autre  des  magistrate 
municipaux  ;  l'artiste  avait  aussi  sculpté  une  barque ,  symbole 
dupa88age,ét,  toutprès,  le  tridinium  pour  les  repas  funéraires  (1). 

(l)  Le  résullat  de  tous  les  travaux  relatifs  aui  fouilles  de  Pompé!  a  été  re- 
caeilll  dans  l^ouvrage  de  Faasto  et  de  Felice  Niocolioi  :  le  cote  t  i  monu- 
menti  dï  PompeJ  disegnati  e  descriiti, 

les  inscriptions  que  les  Jeunes  gens,  1e^  soldats,  les  amants,  les  solliciteurs 
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Si  telle  était  ane  ville  de  province,  qu*OD  jage  de  ce  que  devait 
être  la  métropole;  cependant,  quelque  admiration  que  nous  ins- 
pirent la  magnificence  et  le  goût  des  anciens,  nous  devons  nous 

de  salTragesi  mettaient  sur  les  more,  sont  une  particularité  bizarre]de  Poni|>éi. 
Un  jeone  bomme  écrivit  : 

Candida  me  docult  nigras  odlue  paeUaa. 

Une  femme,  ou  quelqu'un  feignant  de  l'être,  y  ajouta  : 

Oderis,  et  lieras  non  lovitus  ; 
Scripiit  Yeniis  Fysica  Pompejana. 

Un  amant  dédaigné  écrivait  :  Aller  anuUf  aller  amatwr^  ego  fatlidio. 
Un  plaisant  y  ajoutait  :  Qui/aslidilf  amal. 

Les  déclarations  d'amour  étaient  nombreuses,  entre  autres  :  Auge  amal 
Araàienum;  Melhe  CominUes,  Alellana  (comédienne)  amat  Chreslum 
corde,  SU  ulreisque  Venus  Pompejana  propilia  el  semper  concordes  vi- 
vanl. 

C'étaient  souvent  des  moqueries,  comme  ces  paroles  :  Pgrrhus  c.  Uejo 
eonlegœ  sol.  Moleste  fero  quod  audivi  le  morluum;  Uaque  vaU,  On  écri- 
vait sur  le  palais  de  justice  :  Quodprelium  legi? 

Quelques  inscriptions  sont  des  annonces  de  spectacles  : 

Hic  venatk)  pogoablt 
y  kaleodas  septembris 
Et  FeUz  ad  uxsos  pognabit . 

Un  vendeur  de  pieds  d'animaux  assure  que  les  convives,  après  avoir  été 
servis,  lèchent  la  marmite  dans  laquelle  on  les  a  fait  cuire  : 

Ubiperna  cocta  est,  si  ooovivtt  apponitnr, 
Non  gustat  peniam,  Ungit  oUam  aut  cacabom. 

-D'autres  sont  des  afûches  pour  retrouver  des  objets  perdus,  comme 
celleHïi  : 

Uma  vlnicia  perUt  de  taberna. 

Si  eam  qnls  retulerit 

Dabootor 

US  Ixv  :  sel  furem 

Quis  al)daxerit 

Dabitdeeemum  (le  double) 

Januarius 

Qui  hic  habiUt 

On  dea  aanonces  de  vente  ou  de  maisons  à  louer  : 

In  pradUs  Julie  sp.  felicis 
Locantnr 

BabMum  venarium  et  nongentnm  tabern» 
Pergola 

Osnacula  ex  idlbus  ang.  primis  hi  idos 
Aug.  sextas 

Annos  conttnoos  quinque 
sqdlenca 
Smettiom  vernm  ade. 

Peut-être  il  faut  lire  cette  sigle  :  Si  quis  dominum  loci  ejus  non  cogno- 
veril,  ad...  Mais  le  nombre  de  900  boutiques  dans  une  seule  ville  parait  ex- 
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féliciter  beaucoup  des  commodités  plus  grandes  dont  nous  Jouis- 
sons  aujourd'hui.  Des  cabinetsd*un  travail  merveilleux  manquaient 
de  lumière  ^  et  celui  de  Rome  d*où  sortit  le  groupe  de  Laocoon 

traordinaire.  On  appelait  pergvlx  les  terrasses  où  les  Tendeurs  exposaient 
leurs  marchandièes  ;  les  cœnaeula  éqnlvalenl  âox  restaurants. 

Un  glouton  8*écrie  :  Qux  gula  gwecumque  in  vino  nateUmr  ;  an  antre  : 
Ad  quem  non  cceno,  barhanu  tlte  mièi  est.  Un  esclave  aHranchi  dit  :  La- 
bora^  AseUe,  guomodo  ego  laboravlf  et  froclerit  tibù  Un  autre  prononce 
cette  malédiction  :  Asellia,  tahescas.  Un  autre  accuse  quelqu^un  de  voleur: 
Oppeï  emholari  (porte-faix)  /iir  furuncule'.  Od  trouvait  aussi  :  Miccio  cocio 
tu  tuopatricacanticonfregisUperam. 

Cicéron  (inVerrem,  ni,  33)  nous  apprend  que  les  Siciliens  écriraient  des 
satires  contre  les  galanteries  de  Verrè^  Jusque  sur  fes  mnrs  du  tribunal  et 
la  tête  dn  préteur  :  De  qua  muliere  versus  plùrinU  supra  tribunal  et 
supra  p  rxtoris  eaput  scribeban  tur. 

Ces  Inscriptions  mirent  snr  la  voie  pour  en  faire  comprendre  d'autres  ;  car 
on  n'avait  pas  su  d'alK>rd  qu'elles  rappelaient  Thabitude  d'écrire  sur  les 
murs  avec  un  poinçon,  du^ charbon  ou  du  minium.  Ainsi,  on  Usait  à 
Forlimpopoli  :  it4  candidatvs  fut  hosoratvs  tvvs  et  ita  cbatom  eoat  vvnvs 
Tvvs  MviiERABivs  ET  TV  FELIX  scRii>TOR  SI  Boc  KON  scRiPSERis.  Que  ton  Candi- 
dat par  Vienne  oux  hon7ieur  S,  et  te  donne  un  combat  en  récompense,  pourvu 
que  (u  ne  récrives  pas  ici  ;  c'est-à-dire,  il  désirait qn^  n'éerivtt'pas  son  vote 
sur  cette  maison.  On  écrivait  surtout  cette  prière  sur  les  tombeaux,  qui,  ex- 
posés le  long  des  routes,  étaient  choisis  de  préférence  pour  les  inscriptions. 

PARCE  OPVS  HOC  8CRIPT0R  TITVLI  QVOD  LVGTIBV8  TRGEKiT. 
SIC  TVA  PR/ETORES    SJEPË    HANVS  REPERAT. 

C'est  la  fin  d'une  épitapbe  de  Mola  de  Gacte,  rapportée  par  Mommsen 
(  Inscriptumes  regni  neapolilani),  comme  cette  autre  :  inscriptor  roco  te  vt 

TRANSEAS  UOC  MOIfVMENTVH  AST..  AN  QVOIVS  CANDIDAT!  NOHEN  IN  BOC  BONV- 
■ENTO  INSCRIPTVII  FVERIT  REPVLSAM  FER  AT  NEQVE   UONORBH  VLLVN    GERAT.  Je 

prie  le  gr%f/onneur  de  laisser  intact  ce  monument;  que  le  candidat  dont 
le  nom  sera  inscrit  ici  puisse  être  rejeté  dans  les  élections,  et  n'arriver  à 
aucun  honneur. 

D*autres  fois,  TinscripUon  est  telle  qu'elle  devient  une  imprécation  contre 
celui  qui  la  lit,  comme  la  4S40°'*'  d'OreÛi:  m.  camvrivs  hobanvs  h.  h.  n.  n.  s. 

SED    SI  HOC  HONVMERTO  VLLIVS  CANDIDATl   NOMEN  INSCBIPSEBO  HE  VALEAM.  QUC 

je  sois  maudit  si  f  inscris  sur  ce  monument  le  nom  d'tin  candidat. 
La  4751'"*  dit  au  contraire  :  ita  valbas  scrjptor.  boc  hokvbektvii  pb£teri. 
Les  dieux  te  bénissent,  si  tu  ne  barbouilles  pas  ce  monument.  On  a  re- 
trouvé récemment  à  Narni  celle-ci  :  ita  candidatvs  qvod  petit  fiât  tv\s  et 

ITA  PERENNES  ^SCRIPTOR  OPVS  hoc  PftABTCBI  BOC    Bl   IBPETBO  AT     FELIX    VIVAS 

bene  valb.  Que  ton  candidat  devienne  ce  quHl  désire^  et  toi  que  lu  aies 
longue  vie;  mais  n^écris  pat  sur  ce  monument  ;  si  tu  me  Vaccordes ,  je 
te  souhaite  bonheur  et  santé.  Voir  VAtheneum  français ,  août  18&5. 

Pompéi  était  une  ville  osque;  aussi  les  annonces  et  tes  indications  se  fai- 
saient souvent  dans  cette  langue  ;  mais ,  comme  les  épigraphes  étaient  écrites 
par  des  personnes  incultes,  les  incorrections  j  abondent.  On  Ut  même  dans  le 
programme  d'un  grammairien  :  Saturnlnus  cum  discentes  rogat.  Des  vers 
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j^  irouyai^  iam  ^ne  obscurité  complète  ;  pn  |es  éclairait  avec  des 
lampes  de  forme  très-éiégantes,  mai§  qui',  faute  d'avoir  le  double 
courant,  noircissaient  les  voûtes  de  fumëê.  Sïdes  routes  magni- 
fiques transportaient  et  transmettaient  les  contributions  aux  ar- 
mées, on  manquait  de  ces  innombrables  chemins  qui ,  de  nos 
jours ,  mettent  en  co^municatlpa  Ju^qi|>ux  moindres  villages. 
Les  rues  romaines  furent  toujours  étroites  et  montueuses  (l); 
celles  de  Pompéi  sont  étroites ,  inondées  par  les  eaux  pluviales , 
sans  égouts.  On  chercherait  vainement  dans  cette'  ville  un  hos- 
pice, un  lieu  de  refuge  pour  les  pauvres.  La  populace  devait  être 
reléguée  dans  des  cabanes  isolée  des  haMtations  des  citoyens ,  et 
qui  n'ont  pas  résisté  au  temps.  Les  chambres  mêmes  des  riches  sont 
des  bouges  sans  air  ni  lumière,  avec  d'étroites  ouvertures  et  de 
grossiers  carreaux  de  vitre;  les  gynécées  des  femmes  ressemblent 
à  des  prisons.  Les  sièges  et  les  lits  sont  élégants ,  mais  durs.  Les 
chars,  très-rares  du  reste,  comme  le  prouvent  les  rues  trop  étroites, 
n'avaient  ni  ressorts  ni  courroies.  Là,  point  de  réverbères  pour 
la  nuit,  ni  machines  à  pomper  Veau,  ni  préservatifs  contre  la 
pluie  et  la  foudre,  ni  serviettes  ni  fourchettes  pour  la  table,  ni 
boutons  aux  habits;  les  cartes  géographiques  et  la  boussole  man- 
quaient aux  voyageurs,  et  les  peintres  ne  connaissaient  pas  les 
couleurs  à  Thuile.  Que  dirons-nous  de  la  classe  infime,  privée  de 
ces  mille  commodités  acquises  désormais  à  tous ,  comme  livres , 
tableaux,  montres,  habits  de  soie,  chemises,  sucre,  café,  vaisselle 
bl'eii  vernie,  linge  de  corps  qui  dispense  de  prendre  fréquemment 
des  bains,  machines  qui  épargnent  les  plus  dures  fatigues?  Il  faut 
y  ajouter  la  liberté  de  dépenser  comme  on  veut  l'argent  gagné 
par  un  travail  libre. 

Admirons  donc  le  passé,  mais  ne  Tenvions  pas,  et  figurons- 
nous  que  rage  d'or,  sMl  doit  se  réaliser,  est  devant  nous,  non 

de  Virgile,  de  Properce,  d*Ovide  (aucun  d'Horace),  sont  rapportés  avec  des 
fautes  et  des  Tariantes.  Ces  erreurs  souvent  servent  à  prouver,  comme  nous 
Tavmis  dit  ailtenrs ,  la  coexistence  d'ua  langage  TnJgaîre  et  sa  ressemblance 
avecPitalien  moderne.  Quelqu'un  s^écrie  :  CoimusnequWisest  magnissimx. 
Un  autre  :  Ofelice  me.  Un  troisième  :  ftidem  quod  tufactitas  cotidie,.. 

Les  écrivains  qui  ont  traité  des  épigraphes  de  la  manière  la  plus  complète, 
sont  :  Gabrucci  ,  Inscriptions  gravées  au  trait  sur  Us  murs  de  Pompéi; 
FioRCLtf,  Monumenta  epiçraphica  pompejana  adjldem  archetyporum  ex- 
pressa  (Naples,  1854  ),  édition  tirée  à  cent  exemplaires  aux  frais  d'Albert 
DeUeo. 

(1)  Borna  in  montibus  posita  et  convallibuSf  eœnaculis  sublata  et  sus- 
pensa,  non  optimis  viis^  angustissimis  semms,  Cic^on,  in  Rullum^  33. 
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derrière,  bien  qu*il  faille  s*appuyer  sur  les  leçons  des  vieux  âges 
pour  arriver  à  l'avenir  désiré. 


CHAPITRE  XLIII. 

DB  CJOMIIOOR  a  SéTÈBE.  DeSNTIUB  MlUTilRB. 

Les  quatre-vingt-quatre  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  mort 
de  Domitien  jusqu'à  celle  de  Marc-Aurèle  furent  appelées  Tépoque 
la  plus  heureuse  du  genre  humain  ;  et  le  nom  des  Antonins  resta 
si  cher  aux  Romains  que  les  empereurs  qui  suivirent  l'ajoutè- 
rent au  leur,  sans  trop  s'inquiéter  de  le  mériter.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  despotisme  militaire,  le  pire  des  fléaux,  parce  qu'il 
étoufte  les  passions  qui  sont  la  vie  de  la  société,  se  manifesta  plus 
ouvertement,  au  mépris  de  la  juridiction  civile. 

Auguste  avait  préparé  ce  despotisme  en  iocarnant  dans  l'État 
la  force  militaire  au  moyen  des  gardes  prétoriennes ,  qui,  malgré 
l'ancienne  constitution,  étaient  campées  en  Italie.  Tibère,  sous  le 
prétexte  d'exempter  les  autres  villes  de  la  charge  des  logements, 
et  de  maintenir  une  discipline  plus  sévère,  établit  leurs  dix  co- 
hortes sur  le  Quirinal  et  le  Yiminal,  dans  un  camp  fortifié  d'où 
elles  dominaient  et  menaçaient  Rome.  Vitellius  les  porta  à  seize 
mille  hommes,  nombre  plus  que  suffisant  pour  contenir  un  million 
dMndividus  désarmés  ;  mais ,  corrompues  dans  les  loisirs  d'une 
ville  opulente,  et  d'ailleurs  encouragées  par  les  vices  des  souve- 
rains ou  la  faiblesse  du  gouvernement,  les  gardes  prétoriennes  se 
persuadaient  que  rien  ne  résisterait  à  leur  force  ;  dès  lors ,  mat- 
tresses  absolues,  ellesdonnaientetenlevaient  l'empire,  sans  autre 
motif  souvent  que  l'espoir  du  donativum.  Les  empereurs,  par 
connivence,  toléraient  l'indiscipline  de  ces  soldats,  achetaient  leur 
faveur  et  leur  suftirage,  que  ceux-ci  prétendaient  donner  comme 
étant  l'élite  et  les  représentants  du  peuple;  leurs  chefs,  dans  les 
causes  pour  crimes  d'État,  siégeaient  comme  juges  (1),  ce  qui 
leur  donna  un  pouvoir  supérieur  à  celui  des  consuls  et  les  fit 
concourir  à  la  ruine  du  sénat.  Enfin,  lorsque  l'empereur  Ck)mmode 
eut  ajouté  au  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire  une 
autorité  civile,  qui  comprenait  le  ministère  d'État  et  la  présidence 

(I)  Lavpride,  Vie  d* Alexandre. 
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du  conseil  dQ  prince,  cette  dignité  devint  la  première  de  l*ein- 
pire;  Ulpien,  Papirius,  Paulus,  Modestinus  et  autres  juriscon- 
sultes célèbres  se  trouvèrent  honorés  d'en  être  investis. 

Si  le  pouvoir  suprême  appartenait  à  la  force,  pourquoi  les  lé- 
gions des  provinces  ne  se  seraient-elles  pas  aussi  arrogé  le  droit  de 
proclamer  empereur  l'homme  qu'elles  étaient  disposées  à  soutenir 
de  leur  épée  ?  Ce  fut  surtout  après  l'époque  dont  nous  nous  occupons 
que  Tempire  prit  un  aspect  entièrement  militaire  ;  en  effet,  les 
souverains  élus  étaient  la  plupart  étrangers,  souvent  en  lutte  les 
uns  contre  les  autres,  choisis  parmi  les  soldats  et  contraints  de 
vivre  dans  les  e^mps  ;  Tempereur  cessait  ainsi  d'être  le  premier 
magistrat  de  Rome  pour  devenir  le  général  des  armées ,  et  son 
premier  sinon  son  unique  soin  dut  être  de  les  contenter  ou  de  les 
refréner.  Mais,  comme  l'étendue  de  l'empire  forçait  d'entretenir 
plusieurs  armées ,  Tune,  par  jalousie ,  se  déclarait  l'ennemie  de 
l'empereur  que  l'autre  avait  nommé.  Après  l'extinction  de  la  fa- 
mille des  Césars  et  de  celles  des  Flaviens  et  des  Antonins ,  ces 
princes  d'aventure  n'étaient  soutenus  par  aucune  tradition  de  lé- 
gitimité ;  les  soldats  comprirent  donc  qu'ils  pouvaient  les  faire  et 
les  défaire,  les  élever  sur  le  bouclier  ou  les  perdbr  de  leurs  épées. 

Les  armées,  d'ailleurs,  différaient  beaucoup,  par  le  fond  et  la 
forme^  de  celles  qui  avaient  conquis  le  monde.  Auguste  les  ren- 
dit permanentes  et  les  distribua  dans  les  provinces  de  frontière, 
dont  il  se  réserva  le  gouvernement;  c'était  établir  une  distinction 
entre  l'état  civil  et  l'état  militaire,  vice  capital  de  la  constitution 
impériale.  La  jeune  noblesse  de  Rome  et  d'Italie  ne  s'ouvrait  plus 
le  chemin  des  magistratures  par  le  service  militaire  dans  la  cava- 
lerie, mais  en  administrant  la  justice  et  les  revenus  publics  ;  si 
elle  s'appliquait  aux  armes ,  ce  n'était  ni  par  le  mérite  ou  l'an- 
dennetéqu'elle  obtenait  le  commandement  d'un  escadron  ou  d'une 
cohorte  de  fantassins,  mais  à  prix  d'argent  ou  grâce  à  sa  nais- 
sance. Tibère  se  plaignait  déjà  qu'on  ne  vit  plus  de  soldats  volon- 
taires, et  que  la  discipline  fût  supportée  difficilement.  Trajan  et 
Adrien  donnèrent  à  l'armée  l'organisation  qu'elle  conserva  jus- 
qu'à la  fin  de  l'empire  ;  c'est  sur  leurs  règlements  qu'est  fondé 
l'abrégé  de  Yégèce,  de  Re  militari.  Auguste  avait  assigné  à  chaque 
prétorien  deux  drachmes  par  jour,  c'est-à-dire  82  centimes;  Do- 
mitien éleva  la  paye  annuelle  à  960  drachmes;  sous  Commode, 
elle  était  de  1,250,  si  nous  comprenons  bien  un  passage  confus 
de  Dion,  livre  LXXII,  discuté  par  Valois  et  Reimar.  Quant  aux 
autres  troupes,  les  soldats,  depuis  l'année  586  jusqu^à  703,  re* 
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curent  25  centimes  par  Jour;  sons  Jules  César,  51  ;  sous  Auguste, 
49;  sous  Tibère,  48;  sous  Néron,  45;  sous  Galba,  44;  sous 
Othon,  48  ;  sous  Vitellius,  Yespasien  et  Titus,  44  ;  sous  Doml- 
tien,  57. 

Des  vingt-cinq  légions  que  l'on  comptait  sous  Auguste ,  seize 
furent  licenciées  plus  tard  ou  incorporées  dans  les  autres  ;  mais 
Néron,  Galba,  Vespasien,  Gîdmitien,  Trajan,  Marc-Aurèlc  et  Sé- 
vère en  formèrent  treize  nouvelles.  Chacune  se  composait  de  cinq 
mifle  hommes.  Sous  le  règne  de  ce  dernier  empereur,  trois  légions 
campaient  en  Bretagne,  une  dans  la  haute  et  deux  dans  la  basse 
Germanie,  une  en  Italie ,  une  en  Espagne,  une  dans  la  Numidie, 
une  parmi  les  Arabes,  deux  dans  la  turbulente  Palestine,  autant 
dans  la  Mésopotamie  comme  dans  la  Cappadoce ,  deux  dans  la 
basse  et  une  dans  la  haute  Mésie,  une  dans  lèNorique,  une  dans 
la  Rhétie.  Le  nombre  varia  dans  la  suite,  et  sous  Dioclétien  li 
fut  porté  jus^*à  trente-sept.  Quelques  pays  étaient  obligés  de 
fournir  des  troupes  auxiliaires,  qu'on  soumettait  à  la  discipline 
romaine,  mais  qui  servaient  avec  les  armes  dont  leur  patrie  et 
réducation  leur  aidaient  appris  l'usage;  ce  qui  permettait  àchaqué 
légion  de  se  battre  contre  un  ennemi,  de  quelque  manière  qu'il 
fût  armé.  En  outre,  elle  était  suivie  de  dix  grandes  machines 
militaires  et  de  cinquante  autres  petites  pour  lancer  des  projectiles, 
sans  parler  de  tout  l'attirail  nécessaire  pour  établir  un  camp. 

La  distinction  des  troupes  en  palatines  et  d€  frontière  fut  une 
cause  de  corruption  pour  les  unes  et  de  découragement  pour  les 
autres  :  celles-là  étaient  destinées  aux  doux  loisirs  de  la  ville; 
celles-ci,  aux  rudes  fatigues  des  camps,  avec  une  solde  inférieure; 
aussi  les  soldats  de  frontière,  en  songeant  au  bien-être  dont 
Jouissaient  leurs  compagnes  d'armes  campés  à  Rome,  ne  se  seh- 
taient  pas  animés  d'une  bien  vive  ardeur  pour  repousser  les  en- 
nemis. 

Rome  soutint  ses  premières  guerres  avec  ses  propres  armées 
et  celles  des  peuples  vaincus,  obligés  de  lui  fournir  un  certain 
nombre  de  chevaux  et  de  fantassins ,  de  navires  et  de  marins. 
Les  troupes  étrangères  obéissaient  à  des  chefs  de  leur  nation  ; 
mais,  bien  que  leur  nombre  quelquefois  fût  égal  et  même 
supérieur  à  celui  de  Parmée  romaine ,  elles  étaient  tenues  êil 
respect,  parce  qu'elles  se  composaient  de  peuples  divers ,  vivaient 
séparées  des  légions  et  dépendaient  du  général  en  chef.  César,  lé 
premier,  enrôla  des  barbares;  Auguste  imita  largement  cet 
exemple ,  et,  pour  so  propre  sécurité ,  en  introduisit  même  dans 
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les  gardes  prétorieunes.  Plos  tard,  lorsque  les  forces  de  Tltalie 
furent  épuisées,  et  les  alliés  réduits  à  Tétat  de  provinciaux,  sans 
avoir  le  droit  de  porter  les  armes ,  11  fallut  recourir  aux  barbares. 
Les  Germains,  peuple  robuste  et  aguerri ,  mettaient  volontiers 
leur  courage  au  service  des  autres  nations ,  au  prix  d'une  faible 
solde  et  d'une  ration  modeste  ;  ils  furent  donc  préférés  par  les  em- 
pereurs, qui  trouvaient  d'ailleurs  dans  ces  enrôlements  Tavan- 
tage  d'affaiblir  ces  ennemis  redoutables. 

Mais  la  tyrannie  se  tua  elle-même.  En  excluant  des  armées  les 
provinciaux  et  les  citoyens  ^  on  paralysait  la  force  publique  ;  pour 
obtenir  la  tranquillité,  on  éteignait  la  valeur  des  Romains,  tandis 
qu'on  rendait  les  ennemis  plus  formidables  ^  en  ajoutant  la  disci- 
pline à  leur  courage  naturel.  Les  mercenaires  entrèrent  bientôt 
dans  lès  ran^ privilégiés  des  légions;  puis  cène  furent  plus  des 
bandes ,  mais  des  populations  entières  qu'on  enrôla  :  auxiliai- 
res  infidèles,  qui ,  dans  Toccasion,, refusaient  d'en  venir  aux  mains 
avec  leurs  propres  frère^ .  et  dont  tavidité  préférait  le  pillage  aux 
combats.  Bien  plus,  soldats  capricieux,  ils  contraignaient  le  gé- 
néfal  à  livrer  bataille  dans  les  circonstances  les  moins  favorables  ; 
eniln  ils  tournaient  les  armes  contre  leurs  maîtres. 

En  somme,  les  menaces  des  barbares  avaient  rendu  Tarmée 
nécessaire,  et,  par  suite ^  constitua  Tomnipotence  impériale.  A 
côté  de  ce  gouvernemetit  tout  militaire,  se  développait  paral- 
lèlement une  autre  civilisation ,  pacifique  ;  Tun  opprimait,  et  l'au- 
tre établissait  de  sages  lois.  Les  guerriers  illustres  qui  parvinrent 
à  l'empire,  retardèrent  sans  doute  ^invasion  qui  menaçait  de 
toutes  parts;  mais  ils  portèrent  sur  le  trône  les  despotiques  et  fé« 
roces  habitudes  des  camps  et  de  la  guerre.  Ëievés  et  renversés 
par  l'épée,  leur  existence  éphémère  empêchait  toutes  les  réformes  ; 
d'ailleurs  ils  étaient  obligés  d'avoir  toujours  les  armes  à  la  main 
contre  les  étrangers,  ou  contre  les  usurpateurs  qui  faisaient  valoir 
les  mêmes  droits  qu'eux,  et  se  soutenaient  en  gagnant  l'amitié 
des  soldats  par  reconnaissance  du  passé  et  par  crainte  de  l'avenir. 

Commode ,  fils  de  Marc-Aurèle,  et  remarquable  seulement  par 
sa  force ,  sa  luxure ,  sa  lâcheté ,  fut  le  premier  empereur  né  d'un 
père  sur  le  trône  ;  mais  on  le  croyait  fils  d'un  des  gladiateurs  que 
Faustine  appelait  de  l'arène  sanglante  pour  souiller  la  couche 
de  Marc-Aurèie.  Les  leçons  et  les  e^temples  paternels  ne  purent 
corriger  son  naturel  pervers  ;  à  l'âge  de  douze  ans ,  trouvant  l'eau 
de  son  bain  trop  chaude ,  il  donna  l'ordre  de  Jeter  le  chauffeur 
dans  le  four. 
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Commode  monta  sur  le  trône  à  vingt  ans ,  et,  bien  qa'il  n'eût  ni 
rivaux  à  écarter,  ni  ambitions  ou  souvenirs  à  étouffer,  il  s'abau- 
donna  à  toutes  les  cruautés  que  put  lui  suggérer  un  caractère 
atroce,  excité  par  des  méchants.  Il  se  complaisait  à  voir  torturer 
des  hommes;  comme  il  se  vantait  d'être  habile  chirurgien ,  il 
faisait  ses  expériences  sur  des  malheureux  qu'il  obligeait  de  re- 
courir à  ses  consultations.  Dans  ses  courses  nocturnes ,  il  coupait 
le  pied  à  l'un  et  crevait  un  œil  à  Tautre.  Il  faisait  jeter  aux  bètes 
quelqu'un  pour  avoir  dit  qu'il  était  né  le  même  jour  que  Caligala. 
Pour  faire  preuve  de  vigueur,  il  fendit  en  deux  un  individu.  Il 
se  montrait  en  public  avec  les  attributs  d'Hercule,  afin  de  se  don- 
ner le  titre  de  vainqueur  des  monstres.  Dans  l'intention  d'étaler 
ses  mérites  aux  yeux  du  genre  humcm,  il  descendit  nu  dans  l'a- 
rène, queses  prédécessenrsavaient  interdite  aux  sénateurs;  après 
être  sorti  de  sept  cent  trente-cinq  combats  sans  avoir  reçu  de 
blessures ,  il  prit  le  titre  de  vainqueur  de  mille  gladiateurs. 

Sa  force  était  prodigieuse;  d'un  coup  de  lance  il  perça  un  élé- 
phant de  part  en  part ,  et  tua  en  un  jour  cent  lions  dans  le  dr- 
que,  chacun  d'un  seul  trait  d'arc.  Sa  flèche  traversa  le  cou 
d'une  autruche  qui  courait  ;  il  perça  une  panthère  sans  toucher 
l'homme  qui  luttait  avec  elle.  Afin  que  les  animaux  ne  manquas- 
sent pas  à  ses  divertissements ,  il  défendit  aux  Africains  de  tu«r 
des  lions,  et  même  de  les  repousser  lorsque  la  faim  les  amènerait 
près  des  villages.  Fier  de  tous  ces  exploits,  il  exigea  quon  en  con- 
serva le  souvenir  dans  les  journaux,  et  s'enivrât  des  applaudis- 
sements de  la  populace.  Afin  de  conserver  sa  faveur ,  il  institua 
une  compagnie  de  marchands ,  et  fit  équiper  une  flotte  pour  ap- 
porter du  blé  d'Afrique ,  dans  le  cas  où  celui  d'Egypte  vioidrait 
à  manquer;  mais  un  jour,  s'imaginant  que  le  peuple  se  moquait 
de  lui,  il  commanda  un  massacre  général  et  l'incendie  de  la  ville, 
et  ce  fût  à  grand'  peine  que  le  préfet  des  prétoriens  le  détourna  de 
cette  résolution.  Non  moins  renommé  pour  ses  débauches,  il  en- 
tretenait trois  cents  concubines  et  autant  de  mignons  ;  il  viola  ses 
propres  sœurs;  nous  devons  tirer  un  voile  sur  le  reste  (l). 

Gomme  il  avait  besoin  d'argent  pour  toutes  ces  folies ,  il  aug- 
menta les  impôts ,  trafiqua  des  charges  publiques ,  vendit  aux 
coupables  leur  absolution,  et  permit  à  prix  d'argent  lesassas- 

(1)  Sororibus  itiis  constupratis ,  ipsas  concubinas  suas  sub  oculis  suis 
stuprari  jubebat,  nec  irrueniium  in  sejuvenum  carebat  in/amia^  omni 
parte  corporis  atque  ore  in  sexum  uirumque  pollutus.  Histoire  d'Au- 
gaste,  47. 
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sinats  elles  vengeances  privées.  Une  foule  d*innocentspérirent  vic- 
times de  ce  forcené,  qui,  s'étani  bientôt  débarrassé  des  tuteurs  que 
Marc-Aurèle  lui  avait  imposés ,  laissa  pleine  autorité  à  ses  com- 
pagnons de  débauche^  sauf  à  s'en  défaire  dès  qu'ils  le  contra- 
riaient. Pérennis,  qui  avait  acquis  sa  faveur  en  flattant  ses  pas- 
sions, assistait  avec  lui  aux  jeux  Capitolins,  lorsqu'un  philosophe 
cynique  parait  sur  le  théâtre ,  et  s*écrle  en  s*adressant  à  Com- 
mode :  «  Tandis  que  tu  te  plonges  dans  les  voluptés,  Pérennis 
et  ses  fils  machinent  contre  ta  vie.  »  Pérennis  fit  aussitôt  Jeter  cet 
homme  dans  les  flammes;  mais  il  resta  suspect  à  Tempereur,  qui 
le  crut  capable  d*aspirer  au  trône,  parce  qu'il  était  capablede  Foc- 
cnper.  Les  légions  de  Bretagne  députèrent  alors  quinze  cents 
hommes  à  Rome  pour  demander  la  mort  du  ministre ,  qui ,  cou- 
pable ou  non,  fut  tiié  avec  sa  femme,  sa  sœur  et  ses  trois  fils; 
cette  condescendance  de  Commode  révéla  aux  armées  lointaines 
la  faiblesse  du  gouvernement. 

Pérennis  fut  remplacé  par  Cléandre,  qui ,  né  dans  la  Phrygie, 
avait  été  amené  esclave  à  Rome;  il  avait  d'abord  appartenu  à 
Marc-Aurèle ,  puis  à  Commode ,  qui  lui  avait  donné ,  avec  la  li- 
berté, une  de  ses  concubines  pour  femme;  comme  il  n'avait  à  re- 
douter ni  son  habileté  ni  son  coarage,  il  lui  accorda  un  pouvoir 
sans  limites.  Cléandre  en  abusa  pour  vendre  tout,  charges ,  pro- 
vinces ,  revenus  publics ,  justice,  Jusqu'à  la  vie  des  innocents  ; 
ayant  accaparé  les  blés,  il  affama  la  ville  pour  s'enrichir  et  se  con- 
cilier la  multitude  par  des  distributions.  Il  créa  patriciens  beaucoup 
d'esclaves  qui  sortaient  à  peine  de  l'ergastule,  et  les  fit  entrer  dans 
le  sénat  ;  il  élut  Jusqu'à  vingt-cinq  consuls  dans  une  année,  et  qui- 
conque se  plaignait  du  ministre  à  l'empereur  payait  de  sa  tête 
son  audace.  Mais  un  jour,  tandis  qu'on  célébrait  des  Jeux ,  une 
troupe  d'enfants ,  conduite  par  une  virago ,  entre  dans  le  cirque 
et  se  met  à  pousser  des  cris  terribles  contre  Cléandre  ;  le  peuple 
applaudit,  court  au  palais  suburbain,  où  était  l'empereur,  et  de- 
mande la  mort  du  ministre.  Les  prétoriens  chargent  la  foule , 
qui  les  met  en  fhite  à  coups  de  tuiles  et  de  pierres.  Commode, 
plongé  dans  les  plus  sales  débauches ,  ignorait  ce  qui  se  passait  ; 
mais ,  dès  qu'il  en  est  instruit,  saisi  de  frayeur,  il  fait  Jeter  aux 
séditieux  la  tète  de  son  favori ,  dont  le  cadavre  est  traîné  dans  les 
rues  avec  ceux  de  sa  femme ,  de  ses  enfants,  de  ses  amis. 

Commode  avait  encore  un  autre  conseiller  de  ses  crimes  dans 
l'affranchi  Antéms  de  Nicomédie ,  qui  fut  tué  par  les  prétoriens  ; 
l'empereur,  pour  venger  sa  mort,  sévit  contre  eux  avec  une 
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grande  rigi^ear.  La  préfets  du  prétoire  étalent  changés  presque 
chaque  jour;  quelques-uns  ne  durèrent  que  six  heures,  et  la 
plupart  perdirent  la  vie  ai^ec  leurs  iènetions. 

L'empereur  se  déchargeait  de  tous  soins  sur  de  tds  honuEneSi 
refusait  même  de  signer  les  d^ièches  offideUes  y  et  e'est  à  peine  sll 
mettait  le  vole  au  bas  des  lettres  adressées  à  ses  amis.  Cet  infâme 
osait  pourtant  se  donner,  dans  ses  médailles,  le  titre  d'Heure^uc; 
il  voulut  que  mxt  siècle  fût  appelé  Gommodien,  et  Rome,  eolonie 
commodienne.  Le  sénat,  toujours  servile,  nomma  le  lieu  de  ses 
assemblées  Maison  dé  Commode;  les  noms  des  mois  furent  chan- 
gés en  qualiflcatiis  à  sa  louange,  et  il  écrivait  au  sénat  : 
«  L'empereur  César  Lucins,  iElius,  àurélius,  Commode,  Àntonin, 
Auguste,  Heureuic ,  Lion,  Pieux ,  Sarmatique^  Britannique,  Ger- 
manique, Paciflcatear,  Invincible,  Hercule  romain, Père  delà 
partrie ,  JPontifé  suprême ,  Consul  pour  la  septième  fols ,  Impéra- 
rator  pour  la  huitième,  Tribun  pour  la  dix*septième,  auxillustres 
sénateurs  eommodiens,  salut  s 
4M,  Poussée  par  l'ambition ,  sa  sœur  Lucilla  crut  pouvoir  ftdre  une 

révolution  en  conspirant  avec  les  principaux  sénateurs  ;  mais  l'as» 
sassin ,  arrêté  au  moment  où  il  levait  le  bras  en  disant  :  «  Voilà 
le  don  que  f  envoient  les  sénateurs ,  s  périt  avec  ses  complices. 
La  princesse,  exilée  à  Caprée,  y  (ht  immolée  à  son  tour;  plus 
tard  rimpératrice  Crispina,  reléguée  dans  cette  Ile  pour  avoir 
voulu  imiter  les.débauches  de  son  époux,  eut  le  même  sort. 

Les  paroles  du  sieaire ,  qui  avait  su  parler  et  non  agir,  exas- 
pérèrent Commode  contre  le  sénat  ;  féroce  d'abord  par  inclina- 
tion plutôt  que  par  calcul,  il  savait  même  pardonner;  à 
l'exemple  de  son  père,  il  avait  jeté  au  feu  les  révélations  que 
lui  avait  remises  Ifanilius,  secrétaire  de  l'usurpateur  Avidius 
Cassios;  mais  alors  il  fit  revivre  les  délateurs  et  les  procès  de 
lèse-majesté,  avec  leur  cortège  ordinaire  d'innocents  livrés  au 
supplice  ;  le  bourreau  frappait  surtout  les  personnes  dont  ia  vertu 
faisaitcontraste  avec  la  corruption  impériale.  Nous  citerons  entre 
autres  les  deux  frères  Quintilius,  Maxime  et  Condien,  de  la 
Troade,  agissant  toujours  avec  un  td  accord  qu'ils  semblaient  ne 
former  qu'unseul  homme  ;  ensemble  ils  avaient  gouverné  les  pro- 
vinces et  commandé  les  armées,  ensemble  ils  avaient  exercé  le 
.  consulat  et  d'autres  fonctions ,  et  ensemble  ils  furent  tués  par 
les  ordres  de  Commode. 

SI ,  du  moins.  Commode  avait  su  employer  sa  valeur  féroce  à 
protéger  les  frontières  I  mais,  à  peine  monté  sur  le  trône ,  il  avait 


4M. 


COMMODE.  131 

cédé  aax  Qiiades  toos  les  forts  élevés  sur  leur  territoire ,  à  la  con- 
dition qu*lls  déposeraient  les  armes ,  se  tiendraient  à  cinq  milles 
de  distance  du  Danube ,  et  ne  se  réuniraient  qu*une  fols  par  mois 
en  présence  4*un  centurion.  Il  acheta  aussi  la  paix  des  Germains, 
et  laissa  les  Sarrasins  (nommés  ici  pour  la  première  fois)  rem- 
porter des  avantages  sur  Tempire.  Un  simple  soldat ,  qui  s'ap- 
pelait Maternus ,  se  mit  à  la  tète  d'one  troupe  de  déserteurs ,  et 
bouleversa  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  puis ,  se  voyant  cerné  de  toutes 
parts,  il  dispersa  ses  compagnons ,  et  vint  en  Italie,  suivi  des 
plus  audacieux ,  dans  Pintention  d'égorger  Commode  et  de  se 
faire  empereur.  Déjà  quelques-uns  de  ses  complices  s'étaient 
mêlés  aux  gardes  du  palais,  quand  Maternus  fut  trahi  ^  et  son 
supplice  apaisa  le  tumulte.  Cependant  la  valeur  des  généraux 
put  réprimer  les  Frisons,  et  repousser  les  Calédoniens,  qui 
avaient  franchi  la  muraille  d*Adrien;  quanta  Commode^  il  se 
décernait  les  honneurs  du  triomphe  et  le  titre  àHmperator,  sans 
voir  Jamais  le  champ  de  bataille.  Une  fois  seulement  il  annonça 
le  dessein  de  passer  en  Afrique  ;  mais,  lorsqu'il  eut  ramassé  beau- 
coup d'argent  pour  cette  expédition ,  il  le  dissipa  eo  festins  et  en 
débauches. 

Les  malheurs  de  son  règne  furent  aggravés  par  des  désastres 
naturels;  la  terre  iht  agitée  par  de  violentes  secousses,  et  la 
peste  moissonnait  à  Rome  Jusqu'à  deux  ou  trois  mille  individus 
par  jour  ;  les  flammes  dévorèrent  le  temple  de  la  Paix ,  où  étaient 
déposées  les  dépouilles  de  la  Judée ,  les  ouvrages  de  littérature 
et  les  productions  les  plus  rares  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte;  le 
feu  prit  au  palais  même ,  ainsi  qu'au  temple  de  Vesta ,  d'où  s'en- 
fuirent  les  vierges  sacrées,  en  exposant  pour  la  première  fois  aux 
regards  profanes  le  Palladium ,  sauvegarde  de  l'empire. 

Le  danger  privé  accomplit  enfin  ce  que  n*avait  pu  fttire  l'indi- 
gnation publique  :  Marcia,  concubine  de  Commode,  Leetus,  ca- 
pitaine de  ses  gardes ,  et  Électus ,  son  chambellan ,  sachant  qu'il 
avait  résolu  leur  mort ,  empoisonnèrent  Commode.  Il  était  à 
peine  Agé  de  trente  et  un  ans ,  et  en  avait  régné  près  de  treize. 
Le  sénat,  qui  était  descendu  envers  lui  au  dernier  degré  d'ab-  ^^i^-^ 
Jection ,  reprit  courage  quand  il  le  sut  mort  ;  il  fit  abattre  ses 
statues,  effacer  son  nom  des  inscriptions,  et  refusa  la  sépulture 
au  vil  gladiateur,  au  parricide,  an  tyran  plus  sanguinaire  que 
Néron;  mais  Septime  Sévère  le  fera  bientôt  placer  au  rang  des 
dieux,  Instituant  en  son  honneur  des  sacrifices  et  des  solennités 
pour  célébrer  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

9. 
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Les  conjurés  coururent  à  la  maison  de  Publius  Helvius  Per- 
tinax ,  vieux  sénateur  consulaire  et  alors  préfet  de  la  ville  ;  il 
était  minuit  quand  ils  l'appelèrent ,  et  Pertinax ,  dans  la  persua- 
sion quMls  venaient  pour  le  tuer  par  ordre  de  Commode ,  les  fit 
entrer  :  a  Je  vous  attendais  depuis  longtemps,  leur  dit-il  ;  car 
Pompéianus  et  moi  sommes  les  seuls  amis  de  Marc-Aurèle  qu*on 
ait  laissés  vivre.  »  Pompéianus  était  le  vertueux  époux  de  la  misé- 
rable Lucilla ,  sœur  de  Commode;  refusant  de  paraître  à  Tam- 
phitiiéàtre  et  de  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  prostituer  sa  personne 
et  sa  dignité,  il  vivait  de  préférence  à  la  campagne,  sous  pré- 
texte d*infirmités  qui  ne  cessèrent  que  durant  le  règne  bien  court 
du  successeur  de  Commode. 

Pertinax  était  né  près  d'Albe,  dans  le  Montferrat,  d'un 
charbonnier  esclave,  qui  lui  donna  ce  nom  pour  son  opiniâtreté 
à  vouloir  abandonner  le  métier  paternel,  afin  de  se  faire  maître  de 
grec  et  de  latin  à  Rome.  Dégoûté  de  cette  profession,  qui  lui 
rapportait  peu  d'avantages,  il  s'enrôla  dans  l'armée,  devint  cen- 
turion, puis  préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  Marc- 
Aurèle  le  dégrada  sur  une  accusation  portée  contre  lui;  mais, 
l'ayant  reconnue  fausse ,  il  le  nomma  sénateur,  et  l'envoya,  avec 
la  première  légion ,  faire  la  guerre  aux  Germains.  Après  avoir 
soumis  la  Rhétle ,  Pertinax  fut  appelé  au  consulat;  puis,  sous  le 
règne  de  Commode, élevé  et  abaissé  tour  à  tour,  il  finit  par  de- 
venir gouverneur  de  Rome.  Homme  de  bien ,  assidu  aux  affaires, 
grave  sans  fierté,  doux  sans  faiblesse,  prudent  sans  astuce,  fru- 
gal sans  avarice,  grand  sans  orgueil,  ami  de  l'antique  simplicité 
romaine ,  il  parut  à  Lœtus  et  aux  conjurés  très-propre  à  réparer 
les  maux  causés  par  Commode, 
ifij^  Ils  l'entraînèrent  donc  au  camp  des  prétoriens,  qui,  malgré  leur 

affection  intéressée  pour  Commode ,  acceptèrent  le  nouvel  em- 
pereur sur  la  promesse  de  trois  mille  drachmes  par  tète,  et  le 
conduisirent,  couronné  de  lauriers,  au  sénat,  pour  y  faire  approu- 
ver son  élection.  Pertiliax  voulut  exprimer  son  reftas;  mais  les 
applaudissements  étouffèrent  sa  voix,  et  les  sénateurs  lui  con- 
s  janvier,  férèrent  le  titre  d'Auguste,  de  Père  de  la  patrie,  de  Prince  du  sénat  ; 
puis  les  consuls  prononcèrent  son  panégyrique.  Il  ne  permît 
pas  qu'on  appelât  Auguste  sa  femme ,  qui  ne  le  méritait  point , 
ni  son  fils  César,  tant  qu'il  ne  s'en  serait  pas  montré  digne.  Il 
leur  céda  à  tous  deux  ce  qu'il  possédait  de  fortune ,  pour  qu'ils 
n'eussent  aucun  motif  de  rien  demandera  l'État;  puis,  afin 
que  son  fils  ne  fût  pas  gâté  parle  luxe  énervant  de  la  cour, 
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il  renvoya  faire  son  .éducation  près  de  son  aïeul  maternel. 

Pertinax  conserva  sur  le  tr6ne  ses  vertus  privées.  Simple  da^s 
sa  manière  de  vivre,  il  continua  ses  relations  avec  les  sénateurs 
les  plus  estimables,  et  les  invitait  à  des  soupers  sans  étiquette^ 
dont  se  moquaient  ceux  qui  préféraient  les  sanguinaires  prodi- 
galités de  Commode.  Le  trésor  étant  épuisé,  Pertinax  fut  obligé 
de  convertir  en  monnaie  les  statues  renversées  de  son  pré- 
décesseur, de  foire  vendre  &  l'encan  ses  armes ,  ses  cbevaux  ^ 
ses  vêtements  de  soie,  ses  meubles,  parmi  lesquels  un  char  indi- 
quant l'heure  et  le  chemin  parcouru  (l),  ses  concubines  et  ses 
esclaves,  à  Texceplion  seulement  de  ceux  qui,  nés  libres,  avaient 
été  enlevés  violemment.  Il  contraignit  les  favoris  du  tyran  à 
rendre  une  partie  de  leurs  richesses  mai  acquises,  et  ces  restitu- 
tions lui  servirent  [k  payer  les  prétoriens ,  les  créanciers  et 
les  pensions  échues,  à  indemniser  ceux  qui  avaient  souffert.  Il 
abolit  les  péages  nuisibles*  au  commerce,  et,  par  un  décret, 
exempta  d'impôts,  durant  dix  années,  ceux  qui  remettraient  en 
culture  les  champs  déserts  de  lltalie.  En  outre,  il  déclara  qu'il 
n'accepterait  aucun  legs  au  préjudice  des  héritiers  légitimes, 
rendit  la  patrie  et  leurs  biens  aux  bannis  pour  cause  de  trahison, 
châtia  les  délateurs,  et 'défendit  qu'on  inscrivit  son  nom  sur  les 
édifices»  en  disant  :  a  Ils  appartiennent  au  public,  et  non  à 
l'empereur.  » 

Les  honnêtes  gens  se  félicitaient  de  voir  renaître  Trajan  et 
Marc-Aurèle  ;  mais  ceux  qui  profitaient  du  désordre  et  du  si- 
lence des  lois  étalent  en  trop  grand  nombre;  déjà  les  prétoriens, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  réformât  la  discipline,  regrettaient 
Commode.  Quatre-vingt-sept  Jours  à  peine  après  son  élévation, 
quelques  centaines  d'hommes  de  ce  corps,  traversant  Borne,  se 
précipitèrent  dans  le  palais»  qui  leur  fut  ouvert  par  les  gardes  et 
des  affranchis  infidèles.  L'empereur,  lâchement  abandonnéde  tous 
ses  courtisans,  arrêta  les  séditieux  parla  majesté  de  sa  présence 
et  l'autorité  de  sa  parole;  ces  forcenés  se  retiraient  déjà,  lors- 
qu'un Gaulois,  soit  qu'il  n'eût  pas  entendu  son  discours,  ou  qu'il 
fût  animé  d'une  passion  plus  violente ,  lui  enfonça  son  épée  dans 
le  corps ,  en  disant  :  a'  Reçois  ce  don  de  tes  soldats.  »  La  soif  du 
sang  se  réveilla  dans  les  autres,  et  l'empereur,  la  tète  envelop- 
pée de  sa  toge»  expira  sous  leurs  coups,  en  priant  le  ciel  de  le 
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venger;  les  prétoriens  traînèrent  son  cadavre  dans  la  ville, 
frappée  d'épouvante. 

Ainsi  la  force  militaire»  triomphant  de  l'impuissante  résis- 
tance du  sénat  et  des  stoïciens,  établissait  le  despotisme  des 
prétoriens  à  Rome,  et  des  armées  an  dehors.  Une  scène 
bouffonne,  mais  terrible,  révéla  cette  vérité.  Le  peuple,  fu- 
rieux^ courut  au  camp  des  prétoriens,  qu*il  assiégea;  mais, 
faute  de  chefs,  il  se  retira,  d^autant  plus  qiie  les  consuls 
se  tenaient  à  l'écart,  et  que  le  sénat  ne  se  réunissait  point. 
Les  prétoriens  n'avaient  tué  Pertinax,  dans  aucun  but,  c'est- 
à-dire  avec  la  pensée  de  proclamer  un  rival;  mais,  ne  trou- 
vant pas  le  sénat  assemblé,  ils  publièrent  que  l'empire  était  en 
vente,  et  qu'où  le  donnerait  au  plus  offrant.  Sulpicîanus,  beau- 
père  de  l'empereur,  qui  l'avait  envoyé  dans  le  camp  pour  apaiser 
le  tumulte,  n'eut  pas  horreur  de  solliciter  un  trône  souillé  d'un 
tel  sang.  Mais  d'autres  compétiteurs  se  mirent  aussi  sur  les 
rangs;  la  nouvelle  de  l'enchère  parvint  à  Bidius  Julianus ,  Mila- 
nais vieux  et  riche,  qui,  tantôt  le  favori  des  empereurs,  tan  tôt  dis- 
gracié par  eux,  avait  traversé  sans  bruit  les  principales  dignités, 
et  dépensait  alors  dans  le  luxe  et  les  débauches  une  fortune  im- 
mense. Dans  ce  moment,  il  donnait  un  festin  sptendide  à  ses 
amis,  qui  l'engagèrent  à  concourir;  il  se  rend  au  camp,  com- 
mence à  traiter  l'affaire,  promet  de  rétablir  les  choses  comme 
sous  le  règne  de  Commode,  et,  de  5,000  drachmes  offertes  pour 
chaque  soldat,  il  arrive  à  6,250  [4,300  fr.)  payables  comptant. 

O  Jugurtha,  Rome  a  trouvé  un  acheteur  ! 

Didius,  proclamé  à  grands  cris,  est  conduit,  au  milieu  des  pré- 
toriens, à  travers  les  rues  désertes  de  Rome,  puis  au  sénat  qui, 
après  l'avoir  entendu  énumérer  ses  propres  mérites  et  vanter  la 
liberté  de  son  élection,  se  félicita  en  termes  obséquieux  du 
bonheur  public.  Arrivé  au  palais,  suivi  du  même  cortège,  il  vit 
le  trône  de  Pertinax  et  le  repas  (higal  qu'on  lui  avait  préparé; 
malgré  ce  spectacle,  il  se  fit  servir  avec  plus  de  splendeur  que 
jamais,  et  passa  la  nuit  à  table,  à  jouer  aux  dés  et  à  admirer  le 
danseur  Pylade. 

Le  peuple  n'avait  fait  entendre  aucun  applaudissement  ;  bien 
plus,  toutes  les  fois  que  Didius  se  montrait,  il  était  assailli  d*fn- 
jures  et  de  pierres,  tant  oe  honteux  marché  soulevait  l'indigna- 
tion. Les  prétoriens  étaient  en  butte  à  des  attaques  continuelles. 
Enfin  la  multitude  se  soulève^  se  rue  dans  le  cirque  où  l'empe- 
reur assistait  aux  jeux,  et  renouvelle  ses  imprécations  contre  lui  ; 
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puis,  reooarent  à  la  force  armée  comme  les  tyrans,  elle  Mt  appel 
aux  armées  lointaines  poHr  qu'elles  viennent  venger  la  majesté  de 
l'emj^re,  ainsi  prostituée.  Ce  cri  d'angoisse  trouva  de  l'écho 
dans  tout  l'empire;  les  armées  de  Bretagne,  de  Syrle^  d'Illyile, 
commandées  par  Glodius  Alblnus,  Pescennfns  Niger  et  Septime 
Sévère,  soit  orgueil  ou  jalousie  des  soldats,  soit  sfmMtlon  des 
ehefk,  protestèrent  contre  cet  Indigne  matthé. 

Clodius  Albinus,  d'une  famille  noble,  était  vé  à  Âdrumète, 
en  Afrique;  après  avoir  écrit  sur  l'agricultore,  il  avait  aban- 
donné les  lettres  pour  l'épée,  \et  oonmandait  aAors  l'ar- 
mée de  Bretagne.  D'une  sévérité  excessive,  il  n^avait  jamais 
pardonné,  et  ffelsait  tteltre  en  croix  des  ceninifons  pour  des 
ftmtes  légères  ;  Il  se  méfiait  de  tout  le  monde,  même  de  sa  famille. 
Glouton  insatlai>le,  il  mangea  dans  un  seul  repas  cii&q  cents 
figues,  cent  pèches,  dix  melons,  cent  beeflgues  '^  quatre  cents 
b«ltres.  ReAÛant  d'obéir  à  Dldlus,  il  se  maimenalt  dans  la  Bre- 
tagne sans  prendre  le  titre  d'Auguste;  if  conseillait  même  de 
rétablir  la  république,  et  assurait  que  l'ordre  ne  renaîtrait  que 
lorsqu'on  aurait  subordonné  le  pouvoir  mllltaireau  pouvoir  dvll, 
et  rendu  au  sénat  ses  andimnes  prérogatives. 

Pescennius  Niger,  natif  d'Aqulnum,  d^ne  fortune  médiocre  et 
moins  instruitqu' Albinus,  parvint  aux  premiers  grades  tnilitaires, 
comme  soldat  vaillant  et  bon  capitaine.  Observateur  de  la  disci- 
pline, H  ne  souffrait  t>as  que  les  offleiers  maltraitassent  les  sol- 
dats; Il  fit  lapider  deux  tribuns  qui  avalent  soustrait  quelque 
diose  de  la  paye>  et  il  n'accorda  qu'avec  peine  aux  prières  de 
l'armée  ia  grâce  de  dix  maraudeurs  qu'il  voulait  punir  de  mort 
pour  avoir  déroiié  des  volailles.  Il  ne  permettait  pas  qu'on  bût 
du  vin  dans  son  camp,  voyageait  à  pied,  la  tète  nue,  et  voulait 
que  lies  serviteurs  portassent  des  fhrdeaux  dans  les  marches, 
afin  de  ne  pas  pan^tre  oisifs.  Dans  le  gouvernement  aussi  ira- 
portant  que  lucratif  de  la  Syrie ,  il  s'était  fait  aimer  en  alliant  la 
fermeté  à  une  affabilité  bienveillante  ;  aussi,  à  la  première  nou- 
velle de  l'assassinat  de  Pertinax,  tous  l'exhortèrent  à  prendre 
l'empire.  Les  légions  de  la  frontière  orientale  se  dédarèrent  pour 
lui,  ainsi  que  tont  le  pays  qui  s'étend  de  rÉthiopie  à  l'Adriati- 
que^ il  reçut  encore  les  féiiciti^ons  des  monarques  qui  régalent 
au  delà  du  Tigre  et  de  l'Euphrete.  Dans  la  solennité  de  Taecla- 
niation,  Pescennius  interrompit  l'orateur,  qui,  en  débitant  le  pa- 
négyrique accoutumé)  le  comparait  à  Marius,  à  Annibal  et  à 
d'autres  grands  capitaines  :  «  Raconte-nous  plutôt,  lui  dit-Il, 
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leurs  actions  dignes  d'être  imitées.  Louer  les  vivants  et  surtout 
Tempereur,  qui  peut  récompenser  et  punir»  est  d'un  flatteur. 
Vivant,  je  désire  plaire  au  peuple  ;  mort,  vous  ferez  mon  éloge.  » 
Il  avait  des  vertus  modestes,  qui,  estimables  au  second  rang,  ne 
conviennent  pas  au  premier  ;  Pescennius,au  lieu  de  marcher  dans 
l'Italie,  où  il  était  appelé,  s'arrêta  dans  la  voluptueuse  Antioche, 
persuadé  que  son  élection  ne  serait  ni  contestée,  ni  souillée  du 
sang  des  citoyens. 

Cependant  un  rival  plus  iiabile  que  lui  venait  de  se  déclarer; 
c'était  Septime Sévère,  néà  Leptis  dans  l'Afrique  Tripolitalne, 
d'une  famille  sénatoriale.  Instruit  dans  l'éloquence,  dans  la 
philosophie ,  dans  les  arts  libéraux  et  la  jurisprudence ,  il  avait 
rempli  des  magistratures  et  commandé  des  armées;  actif  de 
corps  et  d'esprit ,  ennemi  du  faste  et  de  l'intempérance ,  violent 
et  opiniâtre  dans  l'amour  comme  dans  la  haine,  songeant  à  l'a- 
venir et  aux  moyens  d'en  profiter,  prêt  à  sacrifier  à  l'ambition 
réputation  et  probité,  il  était  enclin  à  la  gourmandise  et  plus 
encore  à  la  cruauté.  L'astrologie,  passion  de  ses  compatriotes, 
l'avait  flatté  de  l'espoir  de  l'empire;  il  avait  épousé  une  JuUa 
Domna,  Syrienne,  parce  que  les  astres  lui  avaient  promis  qu'elle 
serait  la  femme  d'un  souverain;  sous  Commode,  il  fut  accusé 
d'avoir  consulté  les  devins  pour  savoir  s'il  deviendrait  empe- 
reur. 

Ayant  appris  en  Pannonie  la  mort  de  Pertinax,  il  réunit  ses 
soldats,  leur  révèle  le  honteux  marché  des  prétoriens ,  et  les 
excite  à  la  vengeance  par  un  discours  éloquent  et  la  promesse 
plus  éloquente  encore  d'un  don  double  de  celui  de  Didius;  puis, 
avec  la  promptitude  exigée  par  la  circonstance ,  il  écrit  à  Al- 
binus  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  promet  de  l'adopter  et  de 
le  nommer  César.  Il  ne  fieiit  aucune  démarche  auprès  de  Niger, 
qu'il  sait  ne  pouvoir  séduire,  et  s'avance  sans  prendre  de  repos 
sur  l'Italie,  qui  voit  avec  épouvante  les  légions  de  Pannonie 
déboucher  par  Aquilée. 

Didius  était  saisi  de  frayeur  ;  les  prétoriens,  bons  tout  au  plus 
dans  une  révolte,  tremblaient  à  l'approche  des  légions  invinci- 
bles de  Pannonie  et  d'un  tel  général.  S'ils  voulaient,  en  sortant 
des  théâtres  et  des  bains,  s'exercer  au  maniement  des  armes,  ils 
savaient  à  peine  s'en  servir.  Les  éléphants  renversaient  leurs 
conducteurs  inexpérimentés  ;  la  flotte  de  Misène  manceuvrait 
mal  ;  le  peuple  riait,  et  le  sénat  se  réjouissait.  DIdIus,  en  proie  à 
l'incertitude,  tantôt  faisait  déclarer  Sévère  ennemi  de  la  patrie. 
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tantôt  songeait  à  Tassocier  a  l'empire  ;  un  Jour,  il  lai  expédiait 
des  messages,  le  lendemain,  des  assassins.  Il  ordonna  que  l8s 
vestales  et  les  collèges  des  prêtres  sortissent  au-devant  des  légions; 
mais  il  éprouva  un  reftis.  Il  arma  les  gladiateurs  de  Gapoue  ; 
enfin  il  essaya  de  détourner  Torage  par  des  cérémonies  magi* 
ques  et  le  sang  d'un  grand  nombre  d*enfants  (1). 

Les  soldats  qui  gardaient  l'Apennin'  passèrent  du  côté  de 
Sévère,  qui  entraîna  aussi  les  prétoriens ,  en  leur  promettant  de 
leur  épargner  tout  châtiment  pourvu  qu'ils  livrassent  les  assassins 
de  Pertinax.  Lorsque  le  sénat  fut  prévenu  de  l'arrestation  des 
coupables,  11  décréta  la  mort  de  Didius ,  l'empire  à  Sévère  et  les 
honneurs  divins  à  Pertinax.  Des  sénateurs  illustres  furent  députés 
vers  Sévère,  et  des  sicaires  envoyés  à  Bidius,  qui  les  suppliait 
de  ne  pas  le  tuer  :  a  Quel  mal  ai-Je  fait,  leur  disait-il  d'un  ton 
larmoyant?  Ai-je  Jamais  ôté  la  vie  à  personne?  d  Mais  il  dut  2jaiii. 
payer  de  son  sang  les  soixante-quatre  jours  de  règne  qu'il  avait 
achetés  de  son  or. 

Sévère,  qui,  en  quarante  Jours,  avait  parcouru  avec  son  armée 
les  huit  cents  milles  qui  séparent  Vienne  de  Rome^  obtint  l'em- 
pire sans  verser  d'autre  sang.  Après  avoir  fait  exécuter  les  as- 
sassins de  Pertinax,  auquel  il  fit  de  magnifiques  funérailles,  il  se 
mit  à  flatter  le  peuple  et  le  sénat.  Avant  d'entrer  à  Rome,  il 
réunit  les  prétoriens  sous  le  prétexte  d'une  grande  revue  ;  en- 
touré de  ses  guerriers,  il  monte  alors  sur  son  tribunal,  reproche 
aux  prétoriens  leur  perfidie  et  leur  lâcheté ,  leur  enlève  leurs 
chevaux  et  leurs  enseignes,  les  licencie  comme  traîtres^  et  les  ban- 
nit à  cent  milles  deRome. 

L'empereur  remplaça  ce  corps  privilégié  par  un  autre  quatre 
fois  plus  nombreux ,  dans  lequel  il  fit  entrer  ses  plus  braves 
compagnons,  à  quelque  pays  qu'ils  appartinssent;  ainsi  chaque 
soldat  eut  l'espoir  d'être  admis  dans  les  rangs  des  pré- 
toriens. Ces  cinquante  mille  hommes,  l'élite  des  armées  ro- 
maines, devaient  être  considérés  par  les  légions  comme  leurs 
représentants,  et  détruire  toutes  les  chances  d'une  rébellion.  L'au- 
torité du  préfet  du  prétoire  fut  accrue;  car,  outre  le  commande- 
ment de  l'armée,  il  réunit  dans  ses  mains  l'administration  des 
finances  et  de  la  Justice.  Par  gratitude  ou  condescendance  poli- 
tique ,  Sévère  accorda  l'anneau  d'or  aux  soldats  et  augmenta 
leur  solde;  c'était  une  cause  nouvelle  de  luxe,  de  mollesse  et 

(1)  Dhhi,  fie  de  JtOéus  Didiu$. 
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d'indisdpliiie,  tandis  qae  la  Jeanesse  italienne,  dépouillée  do 
privilège  de  oDmposer  les  gardes  prétoriennes^  s*adonna  au  bri- 
gandage et  an  métier  de  gladlatenr. 

Les  résaltats  funestes  de  ces  libéralités  ne  se  firent  pas  sentir 
immédialxsneDt.  Sévère  alors  se  mit  en  marche  pour  s'assnrer 
l'empire,  non  contre  les  barbares ,  mais  contre  denx  rivaux  qui 
relaient  par  les  armes,  la  force  et  l'habileté.  Svqpérieur  û  ses 
ennemis  par  le  coup  d'œll  et  la  rapidité,  il  battit  Niger  près 
d'Issns  et  de  Micée;  puis,  à  la  nouvelle  que  son  oompétitenr 
avait  péri  à  Gyziqne  de  fat  main  de  ses  propres  soldats.  Sévère 
exerça  de  cruelles  vengeances  sor  les  partisans  de  son  ^eux  et 
généreux  ami  :  il  extermina  sa  ilunille,  punit  de  moit  les  séna- 
teurs qui  ravalent  servi XM>mme  tribuns  ou  généraux,  bannit  les 
autres  et  confisqua  leurs  biens.  Beaucoup  même,  dans  les  grades 
Inférieurs,  furent  envoyés  au  supplice;  il  condamna,  avec  leurs 
pères,  les  fils  des  officiers  qu'il  avait  gardés  comme  otages,  et 
dépouilla  de  leurs  privilèges  les  villes  qui  s'étaient  déclarées  pour 
scm  rival.  Les  incÛvidus  qui ,  bon  gré  mai  gré,  avaient  fourni  de 
l'argent  à  Niger,  durent  lui  en  donner  le  quadruple;  les  plaintes 
éclataient  de  toutes  parts,  mais  Sévère  ne  les  écoutait  pas. 

Dans  la  chaleur  de  la  victoire,  il  passe  TEnj^rate,  et  tombe 
sur  les  habitants  de  rOsroène  et  de  l'Adiabène,  qui,  profitant 
des  dernières  dissensions,  avalent  égorgé  les  Romains  et  secoué 
le  joug.  Après  les  avoir  vaincus,  il  pénètre  dans  TArabie^  qui 
avait  embrassé  la  cause  de  Niger,  fiiit  ensuite  la  guerre  aux 
Parthes,  conquiert  une  partie  de  la  Mésopotamie,  qu'il  rédoit  en 
province,  assiège  et  prend  Byzance,  principal  boulevard  de  l'em- 
pire contre  les  barbares. 

Sévère,  sadiant  Albinos  aussi  cher  au  sénat  qu'il  avait  la 
conscience  d'en  être  hai ,  n'osait  pas  rompre  ouvertement  avec 
lui,  et  lui  écrivait  des  lettres  flatteuses;  mais,  en  même  temps, 
il  envoyait  des  émissaires  chargés  de  l'assassiner.  Sa  déloyauté 
fût  découverte  et  proclamée  par  Albinos,  qui  prit  alors  le  titre 
d'empereur,  et  passa  dans  la  Gaule, où  des  personnages oonsidé- 
râbles  fortifièrent  son  parti.  A  cette  nouvelle,  Sévère  sacrifie  une 
jeune  fille  pour  chercher  dans  ses  entrailles  quelle  sera  l'issue 
de  la  guerre  (1).  Près  de  Lyon^  150,000  Romains  luttent  les 
uns  contre  les  autres,  et  la  bataille  se  prolonge  incertaine  entre 
deux  armées  d'une  valeur  égale;  mais  enfin  Albinus,  blessé  à 

(1)  SuiOA»,  page  257. 
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mort,  expire  auprès  de  Sévère,  qui,  avec  titie  Joîe  barbare,  foule 
son  cadavre  sous  les  pieds  de  son  cheval  et  Fabandonneanx  chiens 
sur  le  seuil  de  sa  tente. 

La  sécurité  n'apaisa  point  dans  Sévère  sa  soif  de  vengeance; 
bien  qùMl  eût  déjà  pardonné  à  Ta  i^nie  et  aux  iils  d'Albinus, 
fi  les  fit  égorger  et  Jeter  dans  leRliône,  ainsAque  tousses  parents 
et  ses  amis,  dont  les  biens  servirent  à  l'enriéhir  lui-même  et  ses 
soldats.  En  envoyant  au  sénat  la  1:éte  d*AAf1nus,  il  se  plaignit, 
dans  une  lettre  railleuse,  de  Vaffection  que  les  pères  conscrits 
lui  avaient  témoignée,  vanta  le  gouvernement  de  Commode,  et 
ajouta  :  «  Vous  qui  Vaîmiez  (Xlbinus) ,  contemplez  dans  cette 
tête  livide  les  effets  d*  mon  ressentiment.  »  Puis ,  de  retour 
à  Rome,  il  se  répandit  dans  là  curie  en  Injures  contre  Albinus ,  lut 
les  lettres  qn^on  avait  adressées  à  ce  VivaT,  et  loua  les  précautions 
prises  par  Sylla,  Marins^  Auguste,  en  disant  que  Pompée  et  César 
avaient  été  victimes  de  leur  clémence  intempestive.  Conséquent 
avec  son  langage,  il  sévit  en  peu  de  jours  contre  quarante-deux 
sénateurs,.personnages  consulaires  ou  préteurs,  qui  fvhrent  im- 
molés, avec  beaucoup  d'autres,  à  sa  vengeance,  à  sa  jalousie  et 
à  son  avarice  ;  il  fit  mettre  Commode  au  rang  des  dieux,  et  périr 
Narcisse,  qui  l'avait  empoisonné. 

La  discipline  était  l'objet  de  tous  ses  isoins  ;  il  l'exigeait  comme 
un  général  d'armée ,  c'est-à-dire  en  despote  ;  juifte  envers  les  pe- 
tits pour  abattre  les  grands,  il  se  servait  des  jurisoonsulles  pour 
organiser  l'obâssance ,  et  associait  la  jurisprudence  au  despotisme. 
Bien  qu'il  fàt  obligé  de  Mre  des  eoncessions  aux  soldats,  les  ins- 
truments de  son  élévation  et  de  sa  conservation ,  Il  les  mainte- 
nait dans  une  grande  soumission.  Le  peuple,  satisfeitde  voirqull 
immolait  des  voleurs,  des  brigands,  des  personnages  de  haut 
rang,  lui  témoignaît  de  l'affection ,  et  l'iqppelait  le  Marins  ou  le 
Sylla  punique;  les  Africains  l'aimaient  comme  le  vengeur  de 
Fancienne  Carthage ,  dont  le  nom  reparaissait  sur  les  médailles 
que  la  nouvelle  firappait  en  reconnalssasoe  des  avantages  qu'elle 
avait  obtenus  de  cet  empereur. 

Sévère  entreprend  de  nouvelles  expéditions; il  passe  de  Brindes 
dans  la  Syrie  et  à  Nisibe  en  Mésopotamie,  pour  wgonssee  les 
Parthes.  Ayant  traversé  l'Euphrate,  il  s'empire  de  Séleacie  et  de 
fiabylone,  qu'il  trouve  abandonnées,  et  de  Otésiphon,  capitale 
de  rennemf  y  nprès  une  kmgue  résistance,  aggravée  par  des  ma- 
ladies que  le  manque  de  vivres  avait  occasionnées.  Rome  reçoit 
Tordre  de  se  réjouir  de  ces  triomplies ,  au  Milieu  «tesquels  il 
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proclame  Augustes  ses  deux  fils,  Caracallaet  Géta.  Après  avoir 
pris  quelque  repos  en  Syrie ,  il  visite  TArabieet  la  Palestine,  où 
il  prohibe  la  religion  hébraïque  ou  chrétienne;  Il  veut  aussi  con- 
templer les  monuments  d'Egypte ,  recueille  dans  les  temples  les 
livres  relatifs  aux  sciences  occultes ,  et  les  enferme  dans  la  tombe 
d'Alexandre  le  Grand,  pour  dérober  aux  regards  et  ces  livres  et 
la  tombe  elle-même. 

Au  milieu  de  ces  occupations,  il  n'oubliait  pas,  selon  Tex- 
aoi .  pression  de  Tertullien ,  de  glaner  quelques-uns  des  fauteurs  d'Aï- 
binus,  et  de  se  défaire  de  ceux  qui  lui  portaient  ombrage.  Il  avait 
donné  toute  sa  confiance  à  Flavius  Plautlanus,  préfet  du 
prétoire  dont  il  faisait  sans  cesse  l'éloge  dans  ses  entretiens 
familiers  et  au  sénat;  Tibère  n'avait  jamais  vanté  avec  la 
même  exagération  les  mérites  de  Séjan.  Sénateurs  et  soldats  of- 
fraient à  ce  favori  des  statues,  des  vœux ,  des  sacrifices ,  comme 
à  l'empereur,  et  juraient  par  sa  ibrtune.  On  n'arrivait  que  par 
lui  jusqu'à  l'empereur,  et  lui  seul  disposait  de  tous  les  emplois. 
Plautien  abusait  de  son  autorité  au  point  d'envoyer  à  la  mort 
des  personnages  illustres  sans  même  en  informer  Sévère,  qui ,  le 
croyant  honnête  homme,  le  combla  d'honneurs  y  et  fit  épouser  sa 
fille  PlautiUa  à  son  propre  fils  Caracalla.  La  dot  qu'elle  apporta  à 
son  mari  y  d'après  Dion ,  aurait  suffi  à  cinquante  reines  ;  cent  per- 
sonnes de  famille  noble ,  dont  quelques-unes  avaient  même  des 
enfants ,  furent  réduites ,  pour  la  servir,  à  la  condition  d'eunu- 
ques. Plautien  ne  jouit  pas  de  cette  faveur  sans  interruption; 
dans  un  moment  de  jalousie ,  Sévère  fit  abattre  les  statues  qu'on 
avait  élevées  à  ce  favori;  il  est  vrai  que  certains  gouverneurs, 
pour  s'être  trop  hâtés  d'imiter  dans  les  provinces  cette  mesure, 
interprétée  comme  un  signe  de  disgrâce,  firent  destitués  ou  ban- 
nis, et  Sévère  déclara  qu'il  châtierait  quiconque  manquerait  à 
Plautien.  Caracalla ,  mécontent  du  faste  de  Plautilla ,  conçut  con- 
treelleetson  beaU'père  une  telle  haine  qu'il  jura  leur  perte;  bien- 
têt  ,  en  effet,  il  le  fit  égorger  dans  le  palais  même,  après  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  règne  de  dix  ans.  Sa  fille  et  ses  complices 
furent  exilés  ou  tués ,  et  l'on  publia  qu'il  avait  médité  d'assas- 
siner l'empereur. 

Sévère  néanmoins  rendit  l'empire  florissant ,  et  corrigea  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  depuis  Marc-Aurèle.  Le  trésor  était 
vide;  il  le  remplit ,  et  laissa  du  blé  pour  sept  ans  (l),  de  l'huile 

(1)  A  raison  de  75,000  boisMtnx  par  an. 
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poar  cinq  ;  car  il  avait  pris  ses  dispositions  pour  distribuer  à  diaque 
citoyen,  à  perpétuité ,  une  certaine  quantité  d'iiuile.  li  éleva  de 
nouveaux  monuments ,  et  restaura  les  anciens,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  villes  principales,  dont  plusieurs  adoptèrent  son  nom 
comme  si  elles  étalent  ses  colonies  ;  il  fit  des  distributions  au 
peuple,  lui  donna  des  spectacles ,  et  maintint  la  paix  intérieure. 

L'empereur  accourut  dans  la  Bretagne  contre  les  Calédoniens  206. 
soulevés  et  victorieux ,  emmenant  avec  lui  ses  deux  fils  pour  les 
arracher  à  leurs  habitudes  débauchées  ;  bien  qu'affligé  par  l'âge  et 
la  goutte ,  il  poursuivit  l'ennemi  avec  le  fer  et  le  feu  jusque  dans 
ses  retraites  les  plus  inaccessibles ,  le  contraignit  à  la  paix  ;  puis^ 
afin  de  séparer  ses  nouvelles  conquêtes  du  pays  indépendant, 
il  éleva  sur  l'isthme  une  muraille  entre  le  golfe  de  Forth 
{Bodotria  œstuarium)  et  l'embouchure  de  la  Clyde  (Giota). 
Les  Calédoniens  ne  restèrent  pas  longtemps  tranquilles;  sur  la 
nouvelle  que  Sévère  était  malade,  ils  firent  une  nouvelle  irrup- 
tion ,  et  l'empereur  envoya  Caracalla  pour  leur  faire  une  guerre 
d'extermination.  Ce  prince,  qui  avait  déjà  tenté  d'assassiner  son 
père  dans  une  bataille,  crut  l'occasion  favorable ,  alors  qu'il  se 
trouvait  à  la  tète  d'une  armée ,  d'exécuter  ses  desseins  impies  ;  Il 
engageait  donc  les  soldats  et  les  tribuns  à  refuser  l'obéissance  au 
vieillard  infirme.  Sévère  adressa  des  reproches  à  l'armée ,  et  fit 
décapiter  les  plus  coupables;  mais  il  pardonna  à  son  fils ,  et  cet 
acte  de  clémence,  l'unique  dans  sa  vie,  fut  plus  nuisible  au  monde 
que  toutes  ses  cruautés. 

Sévère,  que  l'infâme  conduite  de  Garacallarongeaitde  chagrin, 
se  trouvait  moribond  à  York  (Éboracum  )  ;  il  fit  lire  à  ses  deux 
fils  le  discours  que  Salluste  met  dans  la  bouche  de  Micipsa ,  pour 
exhorter  ses  héritiers  à  la  concorde;  il  leur  recommanda  surtout 
(  ce  qui  est  la  principale  habileté  des  tyrans  )  de  se  concilier  les 
soldats  par  des  libéralités ,  sans  soud  du  reste.  Il  fit  transporter 
la  statue  d'or  de  la  Fortune  dans  la  dbambre  de  Caracalla, 
puis  dans  celle  de  Géta ,  et  s'écria  :  c  J'ai  été  tout ,  et  tout  n'est 
rien(l).  s  Ayant  demandé  l'urne  préparée  pour  ses  cendres,  il 
ajouta  :  <  Tu  renfermeras  celui  pour  qui  la  terre  fut  petite,  o 
Accablé  par  des  souffrances  qu'il  ne  pouvait  endurer,  il  demanda 
du  poison ,  et,  comme  il  ne  put  en  obtenir,  il  mangea  tant  qu'il  ^h. 
mourut  d'indigestion. 

11  approchait  de  soixante-six  ans,  dont  il  avait  régné  dix-sept 

(1)  Omnia/ui^ethikilexpediL  Hist.Aug.,  71. 
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elfb  mois.  S^m  «fiOgie  ea  eire  fut  placçeà  Rome  sur  un  lit  4'i~ 
voire*  à  draperie^  d'or,  et,  dun^t  sept  jo^ra,  elle  reçut  les  hom- 
mages de  sénateurs  eu  noir  et  de  dames  e^  blanc.  lies  médecins 
oontiuttèrent  régiilièremeat  leurs  visites,  eu  aunoncapt  1^  progrès 
du  mal  ius^*au  septièpie  joui^  où  ils  pubUèreut  sa  mort.  Alors 
le  Ut  funèbre  fut  porté  dan^  le  foruni,  par  la  voie  Sacrée^  sur 
les  épaules  des  clievaliers/.aoeooppagué  des  sénateurs  et  de  la  Jeu- 
nesse qui  chantait  des  hymues  en  l'honneur  du  défunt.  Une  ma- 
gnifique pyramide  en  bo|s ,  contenant  quatre  chambres  super- 
posées et  4ont  la  grandeur  diminuait  progressivement,  avait  été 
élevée  dans  le  Champ  de  Mars*  Le  simulacre  de  Sévère,  couvert 
d*aromates  et  de  fleurs ,  fut  placé  dans  )a  seconde  ;  les  chevaliers 
firent  des  courses  de  chevaux  autour  de  la  pyramide,  à  laquelle  ou 
mit  le  feu ,  et  un  aigle  s'élança  du  milieu  des  flammes ,  symbole 
de  rame  de  Sévère  montant  vers  les  deux. 

Cet  empereur  avait  fait  des  lois  rigoureuse^,  mais  justes,  qu'il 
dictait  et  faisait  exécuter  lui-même  en  despote  ;  élevé  dans  les 
camps,  et  connaissant  la  haine  que  le  sénat  lui  portait ,  il  méprisa 
et  foula  aux  pieds  ce  simulacre  d*autorité  placé  entre  Tempereur 
etsessujets.  Effaçant  les  dernières  traces  de  la  république,  il  con- 
solida, par  les  doctrines  et  la  pratique ,  le  système  despotique , 
favorisa  les  abus  de  ses  successeurs  et  précipita  la  ruine  de 
l'empire. 


CHAPITRE  XLIV. 

Les  trente  ttbans.  Dioglétien.  Empereubs  collègue.  Changements 

DE  GONSTITl^TION. 

Caracalia  et  Géta ,  l'un  âgé  de  vingt-trois  ans ,  l'autre  de 
vingt  et  un,  joignaient  à  l'indolence  naturelle  à  ceux  qui  naissent 
sous  la  pourpre ,  des  vices  monstrueux  et  une  haine  profonde 
l'un  contre  l'autre.  Leur  père  avait  eu  recours  aux  conseils  et 
aux  reproches  pour  afTaiblir  cette  inimitié  ;  il  s'était  étudié  à  les 
mettre  en  tout  sur  un  pied  de  parfaite  égalité ,  jusqu'à  leur  ac- 
corder, chose  inusitée,  le  titre  d'Augustes;  mais  Caracalia  se  crut 
outragé  par  cette  mesure,  d'autant  plus  que  Géta  cherchait  à  se 
concilier  le  peuple  et  l'armée. 

A  peine  Sévère  eut  fermé  les  yeux ,  que  les  deux  Augustes 
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abandonnèrent  loi  dernières  conquêtes  pour  ae  rendre  à  Bome  ; 
proclamés  tous  deux  par  Tannée ,  ils  eurent  chacun  une  autorité 
égale  et  indépendante.  Sur  la  route,  jamais  ils  n'avaient  mangé 
ensemble ,  jamais  dormi  sous  le  même  toit  ;  à  Bome  »  ils  se  par- 
tagèrent le  palais^  qui  était  plus  grapd  que  la  ville  entière  (l), 
Tun  fortifiant  contre  Tautie  la  partie  qu*ii  serés^vait,  et  y  plâ- 
çi|nt  des  sentinelles.  11^  ne  se  r^contraient  jamais  sans  avoir  Tin- 
jure  à  la  bouche,  et  la  main  sur  la  garde  de  leur  épée.  Afin  de 
prévenir  une  guerre  imminente  entrq  les  deux  frères,  on  proposa 
le  partage  de  Tempire  ;  mais  Garacalla ,  pour  trancher  la  diffi- 
culté, égorgea  Géta  dans  les  bras  de  Julie»  l^çur  mère. 

Combattu  entre  le  remords  et  lasatisfaction,  ce  monstre  seiéfti'- 
gie  dans  le  camp  des  prétoriens ,  se  prosterne  devant  les  statues 
des  dieux,  annonce  qu'il  vient  d'échapper  aux  en^ùches  de  son 
frère ,  et  déclare  quHl  veut  vivre  et  mourir  avee  ses  fidèles  sol- 
dats. Les  prétoriens  préféraient  Géta;  mais  une  gratification  de 
l*,700  francs  apaisa  les  murmures.  Son  père  ne  lui  avait-il  pas 
dit  :  d  Fai^-toi  aimer  des  soldats,  cela  suffit  t  »  Il  n'avait  rien  à 
craindre  du  sénat  ;  quant  au  peuple,  afin  de  le  distraira,  il  laissa 
déifier  son  frère,  en  disant  :  «  Qu*il  soit  dieu ,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  vivant  »,  et  II  consacra  à  Sér^pis  l'épée  dont  11  l'avait 
percé. 

Mais  les  furies  veugeresses  dédiirèrent  le  fratricide  ;  an  milien 
des  occupations,  des  flatteries,  des  débauches,  il  voyaitapparattre 
menaçants  les  faut6mes  de  son  père  et  de  sou  frère.  Afin  d'effacer 
tout  souvenir  de  sa  victime,  il  fit  abattre  ses  statues  et  refondre 
les  monnaies  frappées  à  son  effigie  ;  il  menaça  de  mort  JuUe ,  qui 
le  pleurait,  immola  Fadlila,  dernière  fille  de  Mare-Aurèle,  et 
20,000  personnes ,  soupçonnées  d'avoir  aioié  cet  empereur.  Il 
donna  Tordre  au  juriscoasulte  Papinien,  qu'il  haïssait,  parce  que 
Sévère  lui  avait  recommandé  de  veiller  à  l'administration  du 
royaume  et  de  maintenir  la  concorde  dans  sa  famille ,  d'écrire 
une  i^logie  de  son  fratricide,  comme  Sénèque  avait  fait  pour 
Méron  ;  mais  Papinien  répondit  :  a  11  est  plus  facile  de  le  com- 
mettre que  de  le  Justifier,  d  et^  par  une  mort  intrépide,  il  mit 
le  sceau  à  la  renommée  que  lui  avaient  acquise  ses  connaissances, 
ses  ouvrages  et  ses  fonctions  publiques. 

Désormais^  habitué  au  sang,  Caracalja  ne  cessa  de  le  faire 
couler;  il  suffisait,  pour  être  coupable,  détre  riche  ou  vertueux. 


a». 
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11  parcourait  les  diverses  provinces ,  surtout  celles  de  TOrient ,  et 
satisfaisait  sa  soif  de  supplices  contre  tout  le  genre  humain.  Par- 
tout où  il  se  trouvait ,  les  sénateurs  devaient  lui  préparer  des 
banquets  et  des  amusements  d'une  dépense  énorme,  qu*il  aban- 
donnait ensuite  à  ses  gardes  ;  lui  élever  des  palais  et  des  théâtres, 
sur  lesquels  il  ne  Jetait  pas  même  les  yeux  ou  quMl  ordonnait  de 
démolir.  Afin  de  se  rendre  populaire,  il  prenait  le  costume  du 
pays  qu*il  visitait;  dans  la  Macédoine ,  en  témoignage  de  son  ad* 
miration  pour  Alexandre ,  il  organisa  un  corps  de  son  armée  sur 
le  modèle  de  la  phalange ,  en  donnant  aux  officiers  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  servi  sous  le  héros  macédonien.  Il  fut  idolâ- 
tre d'Achille  en  Asie,  partout  comédien  et  bourreau.  Dans  la 
Gaale,  il  fit  périr  Jusqu'aux  médecins  qui  l'avaient  guéri  ;  pour 
se  venger  d'une  satire,  il  ordonna  le  massacre  des  Alexandrins , 
et,  du  temple  de  Sérapis,  il  dirigeait  le  carnage  d'une  foule  de 
malheureux,  tous  coupables,  écrivait-il  au  sénat. 

Du  reste ,  il  ne  s'occupait  ni  des  affaires  ni  de  la  Justice  ;  il  pro- 
diguait l'or  à  des  baladins ,  à  des  cochers ,  à  des  comédiens,  à  des 
gladiateurs,  et  confiait  les  premiers  postes  de  l'État  à  des  affran- 
chis, à  des  histrions,  à  des  eunuques.  Qu'importaient  les  plaintes 
du  monde  entier?  a  Fais-toi  aimer  des  soldats^  cela  suffit.  »  Ga- 
racalla  les  combla  de  largesses  plus  encore  que  son  père ,  sans  les 
réprimer  avec  la  même  fermeté;  outi'e  la  solde,  qu'il  avait  aug- 
mentée ,  il  leur  distribuait  chaque  année  70  millions  de  drach- 
mes; il  les  laissait  croupir  dans  leurs  quartiers ,  et  provoquait 
leurfamiliaritéenimitantleurmanièredesevétir,  leurs  habitudes 
et  leurs  vices.  Après  avoir  dissipé  l'immense  trésor  de  Sévère,  il 
alla  jusqu'à  faire  de  la  fausse  monnaie  ;  Julie  l'en  ayant  blâmé, 
il  lui  répondit  en  portant  la  main  à  son  épée  :  «  Tant  que  j'aurai 
celle-ci ,  Jamais  l'argent  ne  me  manquera,  b 

Caracalla  fit  aussi  quelques  guerres  ;  les  peuples  de  la  Ger- 
manie se  soulevèrent,  le  menaçant  d'uoe  guerre  sans  fin  ,  s'il  ne 
leur  donnait  pas  une  partie  de  ses  trésors  ;  il  consentit  à  leur  de- 
mande; toutefois  il  ne  reçut  pas  leurs  ambassadeurs,  mais  bien 
leurs  interprètes,  qu'il  fit  massacrer  aussitôt,  pour,  qu'ils  ne  pus- 
sent attester  sa  honte.  Il  assassina  le  roi  des  Quades ,  et  fit  égor- 
ger les  Jeunes  gens  de  la  Bhétie  qu'il  avaitappelés  sous  les  armes  ; 
après  avoir  invité  Tiridate,  roi  de  l'Arménie  et  de  l'Osroène  à 
se  rendre  près  de  lui  éi  Antioche,  il  le  Jeta  dans  les  fers ,  et  réduisit 
l'Osroène  en  province;  mais  il  échoua  contre  l'Arménie.  Il  entra 
de  même ,  sans  déclaration  de  guerre ,  sur  le  territoire  des  Par- 
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thes ,  dont  il  extermina  les  habitants ,  contre  lesquels  il  lâchait 
des  bétes  féroces.  Cependant ,  bien  <ia'il  n'eût  pas  va  Tennemi,  il 
se  vanta  d*étre  le  vainqueur  de  FOrient ,  et  le  sénat  lai  donna  les 
non»  de  Germanique,  de  Gétique,  de  Parthique,  sans  oublier 
le  honneurs  du  triomphe.  Helvius  Pertinax ,  fils  de  l'empereur 
assassiné,  dit  que  le  surnom  de  Géiique^  par  allusion  au  meurtre 
de  Géta,  était  le  seul  qui  lui  convint;  il  paya  ce  mot  de  sa  vie. 

La  préfecture  du  prétoire,  qui  embrassaittoutes  les  attribations 
do  pou  voir  souverain,  avait  été  divisée.  Aventus  avait  le  comman- 
dement militaire^  et  Tautorité  civile  se  trouvait  dans  les  mains  de 
Mareus  Opllius  Macrinus ,  avocat  de  Gésarée  en  Mauritanie.  Un 
devin  de  TAfrique  prédit  l'empire  à  Macrin;  Garacalla  en  reçut 
Favis  à  Édesse  au  moment  où  il  dirigeait  un  char,  et  remit  la  dé- 
pêche à  Macrin ,  pour  lequel  il  fiit  évident  qu'il  devait  mourir  ou 
d(»mer  la  mort;  il  acheta  donc  le  centurion  Martial,  qui  frappa 
l'empereur  lorsqu'il  se  rendait  au  temple  de  la  Lune  à  Carrhes. 

Julia  Domna,  sa  mère,  que  Sévère  avait  épousée,  parce  que  217. 
les  étoiles  lui  avaient  promis  un  époux  royal ,  possédait ,  outre  la 
beauté,  une  imagination  vive,  un  esprit  ferme,  un  Jugement 
exquis,  des  connaissances  dans  les  arts  et  les  belles-lettres;  elle 
protégeait  les  hommes  de  savoir,  dont  les  éloges  pourtant  n'ont 
pu  dissimuler  ses  scandales.  Jamais  elle  n'avait  pris  d'ascendant 
sur  son  mari,  austère  et  jaloux  ;  mais,  sous  le  règne  de  son  fils , 
elle  administra  avec  prudence  et  modération  ;  ne  voulant  pas 
survivre  à  la  perte  de  ses  dignités ,  elle  se  laissa  mourir  de 
faim. 

Ce  monstre,  fait  mémorable,  avait  déclaré  citoyens  ro- 
mains tous  les  si]jets  de  l'empire  (1),  nimpar  générosité,  mais 
pour  soumettre  les  provinciaux  au  droit  du  vingtième  sur  les 
successions,  qui  n'était  payé  que  par  les  citoyens. 
*^  L'empire  du  monde  resta  vacant  trois  Jours;  le  quatrième,  les 
prétoriens,  ne  sachant  à  qui  le  donner,  proclamèrent  Macnn, 
qui  feignait  de  n'en  pas  vouloir,  d'être  affligé  de  la  mort  de  Ga- 
racalla ,  mais  qui  s'empressa  de  distribuer  des  dons ,  des  promes- 


(I)  FecisU  patriam  dlTenis  genUlNU  unam, 

Urbem  fedsU  qood  priiu  orbis  eràL 

(RvTiutis,  liinéraire,) 

Il  en  est  pourtant  qui  attribuent  cette  loiàMarc-Aurèle  (Manrbrt,  Commeti' 
taUo  de  M.  Â,  Antonino,  constitutionis  de  civïtate  universo  orbi  data  auc- 
tore^  1772);  peut^e  CaracaUane  Ot-il  que  l'étendre. 
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ses,  ctd'accordef  une  amnistie.  Le  sénat,  qui  avait  hésité  Jus- 
qu'alors, se  répandit  en  imprécations  contre  le  mort,  et  prodi- 
gua, plus  qu'à  nul  autre,  les  honneurs  à  Macrin ,  dont  le  flis 
reçut  le  titre  de  €ésar  ,  et  la  femme ,  celui  d'Auguste  ;  il  supplia 
même  le  nouvel  empereur  de  punir  les  ministres  de  Caracalla ,  et 
d'exterminer  les  délateurs.  Macrln  loi  permit  d'exiler  des  séna- 
teurs, quelques  citoyens,  et  de  faire  mettre  en  croix  les  esclaves 
ouïes  affranchis  qui  avaient  dénoncé  leurs  maîtres;  il  accorda 
même  à  l'armée  la  déification  de  Caracalla,  et  le  sénat,  tou- 
jours docile,  y  consentit. 

Maerin ,  pour  réparer  le  désordre,  abrogea  les  édita  contrai- 
res aux  lois  de  Rome ,  punit  du  supplice  du  feu  les  adultères 
quels  qu'ils  fussent,  obligea  les  esclaves  fugitifs  à  combattre  avec 
les  gladiateurs ,  et  laissait  parfois  les  coupables  mourir  de  faim  ; 
il  condamnait  à  la  peine  de  mort  les  délateurs  qui  ne  prouvaient 
pas  leur  accusation,  et  leur  accordait^  dans  le  cas  contraire,  la 
récompense  ordinaire  du  quart  des  biens  de  l'accusé,  mais  en  les 
déclarant  infâmes.  Tantôt  il  punit  ceux  qui  conspirèrent  contre 
lui ,  tantôt  il  leur  pardonna.  Cette  rigueur,  et  la  destitution  de 
personnages  illustres,  dont  il  donna  les  fonctions  à  des  gens  sans 
noblesse  ni  mérite ,  excitèrent  des  mécontentements  ;  il  paraissait 
honteux  de  voir  sur  le  trône  un  homme  qui  n'était  pas  même 
sénateur ,  et  chez  lequel  aucune  qualité  ne  rachetait  la  bassesse 
d'origine. 

L'empereur,  soit  peur  ou  justice ,  renvoya  les  prisonniers  en- 
levés par  Caracalla  ;  mais  Artaban  IV ,  roi  des  Parthes ,  qui  réu- 
nissait une  armée  pour  venger  cet  otitrage  ^  exigea  que  Rome 
réédifiât  les  villes  renversées  par  Caracalla^  restituât  la  Mésopo- 
tamie et  payât  une  amende  pour  l'insulte  faite  aux  sépultures 
des  rois  parthes.  Sur  son  refus,  il  assaillit  les  Romains  près  de 
Nisibe,  les  défit,  et  n'accorda  la  paix  qu'au  prix  de  cinquante 
millions  de  drachmes.  Le  rétablissement  de  Tiridate  sur  son 
trône  apaisa  les  Armétriens. 

Ces  défaites  avaient  leur  principale  cause  dans  Fabsence  de 
toute  discipline;  Maerin,  désireux  de  la  rétablir,  transféra  dans 
la  campagne  les  soldats  qui  s'amollissaient  au  sein  des  villes , 
avec  défense  de  s'en  approcher,  et  punissait  avec  sévérité  la  faute 
la  plus  légère.  Il  voulut  même  diminuer  la  solde  des  troupes ,  qui 
se  mirent  alors  à  se  plaindre ,  lui  reprochant  ses  loisirs  somp- 
tueux d'Antioche  et  l'hypocrisie  avec  laquelle  il  avait  feint  de 
déplorer  le  meurtre  de  Caracalla,  ordonné  par  lui-mèfne. 


MAGRIN.  iLAGABÂlfi.  14? 

Le  feu  de  la  sédition  était  attisé  par  Julia  Mésa ,  sœur  de 
Julia  Domna,  qui  Joignait  la  ruse  d*une  femme  au  eourage  d'un 
homme;  Macrin  lui  avait  laissé  ses  immenses  ricliesses,  en  la 
reléguant  toutefois  à  Émèse  en  Pliénicie,  avec  ses  deux  petits- 
fils  »  Yarius  Avitus  Bassianus  et  Alexandre  Sévère,  nés,  Tun  de 
Julia  Soémis,  Tautre  de  Julia  Mamméa ,  ses  deux  filles  ;  le  pre- 
mier avait  treize  ans ,  et  le  second,  neuf.  Bassianus,  apjpeléËlaga- 
bale,  du  nom  du  soleil  dont  sa  grand'  mère  l'avait  fait  prêtre, 
s^était  concilié,  par  sa  douceur  et  son  affabilité,  la  bienveillance 
des  soldats  de  Macrin ,  campés  dans  le  voisinage  ;  Taffection 
des  troupes  s'accrut  davantage ,  lorsque  Mésa  eut  répandu  le 
bruit  qu'il  était  fils  de  Garacalla,  opinion  qu'elle  appuya  de  lar- 
gesses considérables;  les  soldats  le  proclamèrent  alors  empereur  218. 
sous  le  nom  de  Marc-Aurèle  Antonin  Élagabale.  Ulpien  Julien, 
préfet  du  prétoire ,  envoyé  pour  apaiser  la  révolte,  fut  massacré. 
Macrin ,  après  avoir  hésité  entre  la  rigueur  et  l'indulgence ,  Unit 
par  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie,  proclama  Auguste  son  pro- 
pre fils,  Marcus  Opilius  Diaduménus,  et  promit  à  chacun  des 
soldats  cinq  mille  drachmes ,  au  peuple  cent  cinquante  par  tête. 
Malgré  cette  lii>éraiité,  les  soldats  se  déclarèrent  pour  Élagabale, 
et  massacrèrent  leurs  ofBciers  pour  leur  succéder  dans  leurs  biens 
et  leurs  grades  comme  on  le  leur  avait  promis;  puis,  dans 
une  bataille  livrée  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie, 
Maerin ,  par  une  fuite  intempestive ,  déeida  la  victoire  de  son 
rival.  Atteint  près  d'Ardiélaîde  en  Gappadoce ,  on  le  conduisait 
au  vainqueur,  lorsque,  informé  que  son  fils,  âgé  de  dix  ans, 
avait  eu  la  tète  tranchée  publiquement,  il  se  précipita  du  char 
qui  le  portait,  et  les  soldats  d'escorte  terminèrent  ses  douleurs  et 
sa  vie.  Le  petit  nombre  de  ses  partisans  qui  résistèrent,  périrent, 
et  la  révolution  fut  terminée  en  vingt  Jours. 

Élagabale  consuma  plusieurs  mois  dans  un  voyage  frivole  et 
somptueux  pour  se  rendre  de  la  Syrie  en  Italie  ;  en  attendant ,  il 
envoyait  à  Rome  les  promesses  ordinaires,  accompagnées  de  son 
portrait  qui  le  représentait  en  habits  sacerdotaux  de  soie  et  d'or, 
ondoyants  à  l'orientale ,  la  tiare  sur  la  tête,  couvert  de  bracelets, 
de  eolliers  et  de  pierres  précieuses,  les  sourcils  teints  en  noh-, 
les  joues  fardées.  Rome  dut  s'apercevoir  alors  que  le  régime 
brutal  du  sabre  allait  faire  place  au  mou  despotisme  de  l'Orient. 

£n  effet  ^  le  prêtre  du  soleil  surpassa  en  impiété ,  eu  prodigali- 
tés, en  débauches  et  en  barbarie  les  monstres  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Au  nombre  des  six  femmes  qu'il  prit  en  quatre  ans ,  et  qu'il 
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répudia  ou  tua,  on  compta  même  une  vestale  »  attentat  inoui 
jusqu'alors.  Ses  appartements  n^étaient  tendus  que  d*étoffes  d*or. 
Nu  de  corps,  il  conduisait  un  char  couvert  de  pierreries,  auquel 
il  attelait  des  femmes  demi-nues,  et,  pour  arriver  Jusqu'à  ce 
char,  il  ne  devait  fouler  que  du  sable  d'or;  tous  les  vases  dont  il 
se  servait  étaient  d'or,  et ,  le  soir,  il  distribuait  à  ses  convives 
ceux  dont  il  avait  fait  usage  dans  la  Journée.  Ses  vêtements 
étaient  faits  des  étoffes  les  plus  Anes^  et  Jamais  il  ne  porta  deux 
fois  le  même,  jamais  deux  fois  un  anneau.  Il  remplit  ses  viviers 
d'eau  de  rose,  et  devin  le  canal  qui  servait  aux  naumachies; 
une  profusion  de  fleurs  parait  ses  appartements ,  ses  galeries, 
ses  lits.  Il  donnait  des  festins  où  Ton  ne  voyait  que  des  langues 
de  paons  et  de  rossignols,  des  œufs  de  turbot,  des  cervelles  de 
perroquets  et  de  faisans ,  des  talons  de  chameaux  ;  il  ne  mangeait 
de  poisson  que  lorsqu'il  se  trouvait  très^loin  de  la  mer,  et  alors  il 
en  distribuait  à  la  multitude,  mais  avec  prof usion ,  des  plus  dé- 
licats et  des  plus  chers  à  transporter.  Il  nourrissait  ses  chiens  avec 
des  foies  d'oie .  ses  chevaux  avec  du  raisin ,  les  animaux  féroces 
avec  des  faisans  et  des  perdrix.  Quiconque  inventait  un  mets  ap- 
pétissant, recevait  une  récompense  ;  mais  s'il  ne  flattait  pas  le 
goât  de  l'empereur,  il  était  condamné  à  ne  pas  manger  auti*c 
chose  Jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  quelque  nouvelle  friandise  plus 
estimée.  On  servait  en  outre  à  ses  banquets  des  petits  pois  mêlés 
de  grains  d'or,  des  lentilles  avec  des  pierres  ^liminaires,  des  fève^ 
avec  de  l'ambre,  du  riz  avec  des  perles;  on  mêlait  du  mastic 
au  vin  de  rose,  et  l'on  saupoudrait  d'ambre  les  truffes  et  les 
poissons.  Les  tables  et  les  vases,  aux  formes  impudiques,  étaient 
d'argent.  Lenard  alimentait  les  lampes;  les  roses  et  les  hyacin- 
thes pleuvaient  en  abondance  sur  les  convives,  et  parfois  Tem- 
pereur  se  divertit  à  les  étouffer  sous  cette  pluie  odorante. 

Aux  sales  infamies  dont  son  palais  fat  le  réceptacle,  il  invi- 
tait ses  amis,  qu'il  appelait  ses  compagnons  d'armes  à  cause  de 
leur  indigue  complicité;  les  prouesses  libidineuses  valaient  à  ses 
favoris  les  premières  charges  de  l'empire.  Un  Jour,  il  chassa 
toutes  les  courtisanes^  qu*il  remplaça  par  des  garçons;  il  se  fit 
épouser  par  un  officier  et  par  un  esclave ,  et  ce  mariage  bestial 
fut  consommé  à  la  face  du  monde.  Il  aima  avec  tant  de  passion 
l'esclave  Garmis ,  qu'il  songea  à  le  marier  à  sa  mère  et  à  le  nom- 
mer César  ;  mais  il  le  tua ,  parcequ'il  avait  osé  lui  conseiller  de 
se  conduire  avec  plus  de  décence  ;  un  grand  nombre  d'autres ,  en 
Syrie  et  ailleurs ,  furent  ses  victimes,  sous  le  prétexte  qu'ils  désap- 
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prouvaient  sa  conduite.  La  première  fois  qu*il  se  montra  dans  la 
curie,  il  voulut  que  sa  mère  fût  comptée  parmi  les  pères  conscrits 
avec  droit  de  voter  comme  eux.  U  institua  même,  sous  sa  prési- 
dence, un  sénat  de  femmes ,  chargé  de  statuer  sur  rhabillement 
des  hommes,  sur  les  préséances,  les  visites  et  autres  objets  de 
semblable  importance. 

Dans  sa  folle  dévotion  pour  le  dieu  auquel  il  devait  son  nom 
et  le  trône,  et  qu'on  adorait  sous  la  forme  d*un  cône  de  pierre 
noire ^  il  lui  fit  bâtir  un  temple  magnifique  sur  le  Palatin,  avec 
des  rites  étrangers.  11  voulut  que  Jupiter  et  les  autres  dieux  fus- 
sent les  serviteurs  de  ce  nouveau  dieu ,  et  que  nul  autre  ne  reçût 
d'adoraticms.  Les  antres  temples  fnr^it  donc  profanés  et  dépouillés, 
et  l'on  transporta  dans  le  sien  le  feu  éternel  de  Vesta,  la  statue 
de  Gybèle,  les  boucliers  anciles  et  le  Palladium  ;  puis,  ayant  liEdt 
venir  de  Garthage  la  déesse  Astarté  avec  tous  ses  ornements,  il  la 
maria  à  son  dieu,  et  célébra  leur  union  avec  une  magnificence 
inouïe.  Non  content  de  s'abstenir  lui-même,  pour  le  culte  de  cette 
divinité,  de  la  chair  de  porc  et  de  se  faire  circoncire^  il  lui  sacrifiait 
encore  des  enfonts  qu'on  enlevait  à  d'illustres  familles.  Pour 
conduire  processionnellement  cette  pierre  brute ,  il  fit  semer  de 
poudre  d'or  la  route  que  devait  suivre  le  char  attelé  de  six  che- 
vaux blancs  ;  tenant  lui-même  les  rênes,  il  cheminait  à  rebours, 
afindene  pasdétoumerlesyeuxdesadivinité  bien-aimée.  Des  vins 
exquis  5  les  victimes  les  plus  rares,  des  aromates  précieux,  étaient 
prodigués  dans  les  sacrifices  quHl  lui  offrait;  les  plus  graves  per- 
sonnages de  l'ordre  civil  et  militaire ,  au  milieu  des  danses  las- 
cives exécutées  par  de  jeunes  Syriennes  au  son  d'instruments  bar- 
bares ,  remplissaient  les  rôles  les  plus  ridicules  et  les  plus  ab- 
jects. 

Mésa  faisait  d'inutiles  efforts  pour  refréner  cet  insensé;  dans 
la  prévision  que  les  Romains  ou  les  soldats  ne  le  supporteraient 
pas  longtemps,  elle  lui  persuada  d'adopter  son  cousin  Alexandre-  ^ 
Sévère,  afin,  disait-elle,  qu'il  ne  fût  pas  distrait  par  les  affaires 
de  ses  occupations  divines.  Mais,  voyant  que  le  nouveau  prince 
s'abstenait  de  participer  à  ses  débauches  et  se  faisait  aimer  du 
peuple  et  du  sénat,  Élagabale  essaya  de  le  tuer  ;  les  prétoriens 
indignés  se  soulevèrent,  et  ils  allaient  massacrer  l'empereur, 
s'il  n'eût  obtenu  par  ses  larmes  qu'ils  lui  laissassent  la  vie 
et  son  époux  ;  ils  firent  alors  tomber  leur  colère  sur  les  com- 
pagnons de  ses  débauche».  L'année  suivante,  il  attenta  encore 
h  la  vie    d'Alexandre,  et  les  prétoriens  se  soulevèrent  de 


i{{0  ÂLEXAima  SÉVÈRE. 


liouvean  ;  Élagabal«  tet  lé  conduire  éms  lenr  oam^»  oit  les  ap- 
plaudissements accueillirent  le  Jeune  César,  tandis  qu'il  fut  lui- 
même  accablé  d'outrages.  L'enîpereur  irrité  ordonne  la  mort  de 
quelques-uns  ;  mais  leurs  compagnons  les  arrachent  an  bourreau. 
Une  mêlée  s'engage  ;  Étagabàle  se  cache  dans  les  latrines,  où  il 
222.       est  découvert  et  tué.  11  avait  dix-huit  ans. 

Alexandre  Sévère ,  qui  n'en  avait  que  quatorze,  Ait  prodamé 
empereur,  Auguste,  Pètie  de  la  patrie,  Grand,  avant  même  de  con- 
naître ces  titres  (i).  D'unnaturel  doux  et  modeste, il  se  laissadlri- 
ger  par  sa  mère  Mammée  (2),  qui  plaça  près  de  M  on  conseli 
composé  de  seize  sénateurs ,  sous  la  direction  d'Ulpien,  afin  de 
remédier  au  désordre  du  gouvernement  et  des  finances ,  de  met- 
tre à  récart  tous  les  fonctionnaires  indignes  et  de  former  le 
jeune  empereur. 

Respectueux  envers  sa  mère  et  Ulplen ,  plein  d'aversion  pour 
les  flatteurs,  Alexandre  aima  la  vertu,  l'instruction,  le  travail. 
Se  levant  avec  l'aube ,  après  avoir  fait  ses  dévotions  dans  la 
chapelle  domestique,  qu'il  avait  ornée  des  images  des  héros  bien- 
faisants, il  s'occupait  des  affaires  publiques  dans  le  conseil  d*État 
et  prononçait  ensuite  sur  les  contestations  privées.  Il  se  déiassait 
de  ces  travaux  par  une  lecture  agréable  on  bien  en  étudiant  la 
poésie,  la  philosophie,  Thistolre,  surtout  dans  Virgile,  Horace, 
Platon  etCicéron,  sans  négliger  les  exercices  du  corps.  Se  remet- 
tant ensuite  aux  affaires,  ii  expé^Uait  des  lettres  et  lisait  des  mé- 
moires jusqu'à  l'heure  du  souper,  repas  iVugal,  servi  pour  un  petit 
nombre  d'amis  instruits  et  veKueux,  dont  la  conversation  ou  les 
lectures  lui  tenaient  lieu  des  danseurs  et  des  gladiateurs,  assai- 
sonnement ordinaire  des  banquets  romains.  Vêtu  simplement,  il 
parlait  avec  courtoisie,  et  donnait  audience  à  tous  à  certaines 
heures  ;  un  héraut  répétait  cette  formule  des  mystères  d'Eleusis  : 
a  Que  celui  dont  l'âme  n'est  pas  innocente  et  pure  s*Rl>stieniie 
d'entrer  ici.  o  11  avait  écrit  sur  les  portes  du  palais  :  «  Faîtes  à 
autrui  ce  que  vous  voudriez  qu'on  vous  fit,  »  Sa  cour  était 
pleine  de  chrétiens;  on  a  même  affirmé  qu'il  adorait  en  secret  le 

(i)  Voir  dans  Lampride  le  procès^verbal  de  son  élection,  monument  curieux 
du  rôle  infime  et  puéril  que  jooail  alors  le  sénat. 

(2;  L*évêque  Eusèbe  l'appelle  très -religieuse  et  très-pieuse  (fi,  2),  ce 
quia  fait  croire  à  quelques-uns  qu'elle  était  chrétienne.  La  vie  d'Alexandre, 
dans  V Histoire  Auguste,  est  une  espèce  de  roman  comme  la  Cyropédie. 
Héro4lien  parait  plus  digne  de  foi,  et  s'accorde  d'ailleurs  avec  les  fragments 
deI>ioD. 
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Oirist  et  ^rahaniy  et  qu'il  songeait  à  élever  un  temple  au  vrai 
Dieo;  il  n'aurait  abandonné  ce  projet  que  sur  la  réponse  des 
(grades,  qui  faisaient  craindre  la  désertion  des  a.utres  temples. 
A  Texempledes  chrétiens,  qu'il  voyait  en  user  ainsi  dans  le  choix 
de  leurs  prêtres,  il  publiait  le  nom  des  gouverneurs  désignés  pour 
les  provinces,  invitant  ceux  qui  auraient  des  reproches  à  leur 
faire,  à  parler  librement.  Après  avoir  modéré  le  luxe,  il  diminua 
le  prix  des  denrées  et  l'intérêt  de  l'argent,  sans  priver  le  peuple 
ni  des  largesses  ni  des  amusements.  Les  gouverneurs,  persuadés 
que  Tamour  des  gouvernés  était  le  seul  moyen  de  lui  plaire ,  lais- 
ssôent  respirer  les  provinces;  ainsi Tempire  se  relevait  des  mal- 
heurs de  quarante  ans  de  diverses  tyrannies. 

11  restait  à  guérir  la  plaie  la  plus  dangereuse,  l'indiscipline  des 
soldats,  impatients  de  toute  espèce  de  frein*  Alexandre  se  les 
concilia  par  des  libéralités  et  par  l'exemption  de  quelques  cor< 
vées  pénibles,  comme  de  porter  dans  les  marches  les  provisions 
pour  dix-sept  jours;  il  dirigeait  leur  luxe  sur  les  chevaux  et  sur 
les  armes;  il  partageait  leurs  fatigues,  visitait  les  malades,  ne 
laissait  aucun  service  en  oubli  ou  sans  récompense,  et  disait  que 
la  conservation  des  soldats  Toccopait  plus  que  la  sienne  propre, 
parce  que  la  sûreté  de  l'État  reposait  sur  eux. 

Mais  quel  remède  peut  guérir  un  mal  invétéré?  Les  prétoriens 
finirent  par  se  ftitiguer  de  la  vertu  de  leur  créature,  et  repro- 
diaient  à  Ulplen,  leur  préfet ,  de  lui  conseiller  des  mesures  de 
rigueur;  enfin,  saisis  de  fureur,  ils  parcoururent  Rome,  durant 
trois  jours,  comme  une  ville  ennemie,  mettant  le  feu  aux  maisons 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  emparés  d'UliÂen,  qu'ils  égorgèrent  ^^' 
sous  les  yeux  de  l'empereur,  dont  la  bonté  était  impuissante.  Tout 
ministre  fidèle  était  menacé  du  même  sort,  et  l'historien  Djon 
n'échappa  au  péril  qu'en  se  cachant  dans  ses  terres  de  la  Cam- 
panie.  Lesiégionsimitèrentie  déplorable  exemple  des  prétoriens, 
et  de  toutes  parts  éclataient  des  révoltes,  accompagnées  du  mas- 
sacre des  officiers,  qui  attestaient  que  la  douceur  ne  pouvait 
rien  contre  une  licence  aussi  effrénée. 

De  son  temps,  une  grande  révolution  restaura  l'empire  de  223-26. 
Perse;  Ardescir  Babegan  ou  Artaxerce,  fils  deSassan,  roi  des 
rois,  soumit  à  l'unité  d'administration  et  au  culte  du  feu,  selon  la 
doctrine  de  Zoroastre,  tous  les  pays  situés  entre  l'Euphrate,  le 
Tigre,  l'Araxe^  l'Oxus,  l'Indus,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe  Per- 
sique;  c'étaient  là  de  nouveaux  ennemis,  d'autant  plus  redoutables 
qu' Ardescir  avait  résolu  de  recouvrer  toutes  les  contrées  qui 
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avaient  appartenu  à  Gyrus.  Sans  égard  poar  Alexandre,  il  passa 
l'Euphrate,  et  soumit  beaucoup  de  provinces  voisines  ;  puis  il 
envoya  à  Tempereur,  qui  s'avançait  aveeson  armée,  quatrecents 
hommes  des  plus  robustes,  qui  lui  dirent  :  «  Le  roi  des  rois 
ordonne  aux  Romains  d'évacuer  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure^  et  de 
restituer  aux  Perses  les  pays  en  deçà  de  la  mer  Egée  et  du  Pont 
possédés  par  leurs  aïeux.  » 

Alexandre  s'irrita  de  tant  d*arrogance ,  fit  dépouiller  les  en- 
voyés de  leurs  ornements,  les  relégua  dans  la  Phrygie  et  re* 

233.  cou  vra  la  Mésopotamie  sans  coup  férir  ;  enfin  il  battit  Ardescir, 
qui  commandait  cent  vingt  mille  chevaux,  dix  mille  fantassins 
pesamment  armés,  dix-huit  cents  chars  de  guerre  et  sept 
cents  éléphants.  Alexandre  partagea  son  armée  en  trois  corps, 
qui  devaient  envahir  la  Parthie  de  plusieurs  cùtés  ;  cette  attaque 
bien  combinée  aurait  pu  réussir,  si  l'armée  n'avait  pas  reculé  de- 

23«.  vant  les  fatigues  et  massacré  ses  officiers.  Alexandre,  de  retour 
à  Rome,  fit  au  sénat  un  récit  pompeux  de  ses  exploits^  triompha 
sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphans  et  reçut  les  surnoms  de 
Parthiqueet  de  Persique;  mais  Ardesdr  ne  tarda  point  à  reprendre 
aux  Romains  toutes  leurs  conquêtes,  et,  dans  quinze  années  de 
r^ne,  il  consolida  si  bien  sa  puissance  qu'elle  devint  redoutable 
pour  Terapire  romain  ». 

L'empereur  se  préparait  à  recommencer  les  hostilités,  lorsqu'il 
en  fut  détourné  par  les  Germains;  il  accourut  au  Rhin,  et  les  re- 

338.  poussa  au  delà  du  fleuve  ;  mais  il  se  vit  arrêté  parle  désordre  de 
son  armée,  qui  supportait  avec  impatience  les  fatigues,  la  discipline 
et  la  rigueur  avec  laquelle  il  punissait  les  moindres  outrages 
commis  dans  les  marches,  au  milieu  desquelles  il  leur  faisait  ré- 
péter sans  cesse  par  seshéraults  :  <  Faites  comme  vous  voulez 
qu'on  vous  fasse.  » 

Lorsqu' Alexandre,  de  retour  d'Orient,  célébra  dans  la  Thrace, 
par  des  Jeux  militaires,  la  naissance  de  son  fils  Géta,  un  jeune 
homme  vigoureux  vint  le  trouver  et  le  pria,  dans  une 
langue  barbare,  de  lui  accorder  l'honneur  d'entrer  dans  la  lice. 
Gomme  sa  taille  annonçait  une  grande  vigueur,  on  lui  opposa, 
afin  que  le  barbare  n'eût  pas  à  triompher  d'un  soldat  romain,  les 
esclaves  les  plus  robustes  du  camp  ;  mais  il  en  terrassa  seize  l'un 
après  l'autre.  Le  vainqueur  reçut  en  récompense  de  petits  ca* 
deaux,  et  fut  enrôlé  dans  les  troupes;  le  lendemain,  il  divertit 
les  soldats  par  des  tours  de  force  et  de  souplesse  à  la  manière 
de  son  pays  ;  puis,  s'étant  aperçu  que  Sévère  l'avait  remarqué,  il 
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suivit  son  cheyal  durant  une  longne  course,  sans  laisser  paraître 
la  moindre  fatigue  ;  au  bout  de  ce  trajet,  i*empereur  lui  ayant 
proposé  de  lutter,  il  accepta  et  vainquit  sept  soldats  vigoureux. 
Alexandre  lui  donna  un  collier  d^or,  et  l'inscrivit  parmi  ses  gardes 
avec  double  solde,  parce  que  la  solde  ordinaire  ne  suffisait  pas  à. 
sa  nourriture. 

Ce  colosse,  appelé  Maximin,  était  flls  d'un  père  goth  et  d'une 
mère  alaine  ;  il  avait  buit  pieds,  et,  de  son  bras  nerveux,  il  traî- 
nait un  char  qu'une  paire  de  bœuii»  ne  suffisait  pas  à  conduire  ;  il 
déracinait  des  arbres,  brisait  d'un  coup  de  pied  la  jambe  d'un 
cheval,  broyait  des  cailloux  entre  ses  doigts,  mangeait  quarante 
livres  de  viande  et  buvait  par  jour  vingt-quatre  pintes  de  vin, 
quand  il  n'excédait  pas  cette  mesure.  En  fréquentant  les  hommes. 
Maximien  reconnut  la  nécessité  de  réformer  son  naturel  farouche, 
et  parvint  à  se  maintenir  en  faveur  sousdifférents  empereurs.  Ale- 
xandre le  nomma  tribun  de  la  quatrième  légion  ;  pois ,  comme  il 
fiiisait  bien'observer  la  discipline,  il  lui  confia  un'  commandement 
supérieur,  le  fit  entrer  au  sénat ,  et  se  proposait  de  marier  sa 
propre  sœur  à  son  fils,  Julius  Vérus,  qui  n'avait  pas  moins 
d'orgueil  que  de  beauté,  de  vigueur  et  de  courage. 

Tant  de  bienfaits ,  au  lieu  d'enchaîner  Maximin ,  lui  inspi- 
rèrent le  désir  de  tout  oser,  quand  la  force  pouvait  tout  ;  il  ré- 
pandait des  bruits  injurieux  et  des  railleries  contre  cet  empe- 
reur syrien,  tout  au  sénat,  tout  à  sa  mère;  puis,  à  la  tête  d'une 
faction,  il  l'assaillit  près  de  Mayence  et  le  tua  avec  Mammée.  ass- 
Alexandren'avait  que  vingt-six  ans.  Les  soldats  massacrèrent  les 
assassins,  excepté  leur  chef;  le  peuple  et  le  sénat  pleurèrent 
Alexandre  autant  qu'il  le  méritait,  et  célébrèrent  par  une  fête 
annuelle  le  jour  de  sa  naissance.  Maximin,  proclamé  empe- 
reur, s'associa  son  fils,  dont  les  soldats  baisèrent  les  mains,  les 
genoux  et  les  pieds.  Le  sénat  confirma  ce  qu'il  ne  pouvait  empê- 
cher, et  les  vengeances  et  les  cruautés  commencèrent  aussitôt. 
Maximin,  comme  tout  individu  qui,  d'un  rang  infime,  parvient 
à  une  haute  fortune ,  craignait  le  mépris  et  les  comparaisons;  une 
naissance  illustre  ou  le  mérite  était  donc  un  crime  à  ses  yeux  ; 
c'était  un  crime  aussi  de  l'avoir  bafoué,  un  crime  de  1  avoir 
secouru  dans  sa  pauvreté.  Un  soupçon  suffisait  pour  que  géné- 
raux ,  gouverneurs,  personnages  consulaires,  fussent  enchaînés 
sur  des  chars  et  conduits  devant  l'empereur;  non  content  de  la 
mort  et  de  la  confiscation,  il  les  faisait  exposer  aux  bêtes,  cousus 
dans  les  peaux  fraîches  d'animaux,  ou  battre  de  verges  jusqu'à 
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236.  ce  qu'ils  eussent  rendu  le  dernier  soupir.  Sa  tétoAté  n'épargna 
point  les  chrétiens. 

Non  moins  cupide  que  barbare,  il  confisqua  les  revenus  par- 
ticuliers que  chaque  ville  destinait  aux  distributions  et  aux 
divertissements,  dépouilla  les  temples,  et  convertit  ea  monnaie 
les  statues  des  dieux  et  des  héros.  L'indignation  fut  générale, 
et  des  soulèvements  ^e  manifestaient  dans  quelques  cités. 
Dans  TÂfrique,  quelques  jeunes  gens  riches,  qu'un  procurateur 
avide  avait  dépouillés  de  tous  leurs  bieps ,  armèrent  les  es- 
claves et  les  paysans,  tuèrent  ce  magistrat,  et  proclamèrent 

237.  empereur  Marc- Antoine  Gordien,  proconsul  de  cette  province. 

Ce  sénateur,  riche  et  bienfaisant,  qui  descendait  des  Gracques 
et  de  Trajan,  habitait  à  Rome  le  palais  de  Pompée,  orné  de 
trophées  et  de  peintures;  il  avait,  sur  la  route  de  Préneste,  une 
maison  de  campagne  d'une  vaste  étendue,  avec  trois  salles  lon- 
gues de  cent  pieds  chacune,  et  un  portique  soutenu  par  deux 
cents  colonnes  des  quatre  marbres  les  plus  estimés.  Dans  les 
jeux  qu'il  donnait  au  peuple,  il  ne  faisait  jamais  paraître  moins  de 
cent  cinquante  couples  de  gladiateurs ,  et  parfois  il  en  offrait 
cinq  cents.  Un  jour,  il  y  fit  tuer  cent  chevaux  siciliens  et 
autant  de  la  Cappadoce,  mille  ours  et  un  nombre  infini  d'ani- 
maux de  moindre  valeur.  Lorsqu'il  fut  édile,  il  renouvela  ces 
jeux  tou3  les  mois  ;  nommé  consul,  il  )es  étendit  aux  principales 
villes  de  lltalie. 

Ces  spectacles  étaient  Tobjet  de  toute  son  ambition;  paisible, 
du  reste,  au  point  de  ne  pas  exciter  la  jalousie  des  tyrans,  il 
cultivait  les  lettres,  et  célébra  en  trente  livres  les  vertus  des 
Antonins.  il  était  presque  octogénaire ,  lorsqu'on  lui  offrit 
l'empire,  et  ni  ses  larmes  ni  ses  prières  ne  purent  conjurer  ce  mal- 
heur; enfin,  voyant  qu'il  n*avait  pas  d'autres  moyens  d'échapper 
aux  soldats  qui  l'entouraient,  ou  à  Maximin,  il  accepta  et  s  éta- 
blit à  Carthage.  Son  fils  Gordien,  qui  avait  vingt-deux  concu- 
bines, dont  chacune  le  rendit  père  de  trois  ou  quatre  euf^uts, 
fut  proclamé  empereur  avec  lui;  il  avait  rassemblé  soixante-deux 
mille  volumes,  écrivit  lui-même,  et  quelques-uns  de  ises  ouvrages 
nous  sont  parvins. 

Les  nouveaux  empereurs,  endoi^nant  avis  au  sénat  de  leur 
élection,  se  déclaraient  prêts  à  déposer  la  pourpre  si  tel  était  son 
plaisir  ;  ils  ordonnèrent  de  ne  publier  leurs  décrets  qu'après  l'as- 
sentiment de  ce  corps,  rappelèrent  les  exilés,  et  firent  de  géné- 
reuses promesses  aux  soldats  et  au  peuple  ;  enfin  ils  invitèrent 
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leurs  imiis  à  se  soustraire  aux  tyrans.  La  résolufioii  du  consul 
triompha  de  l'hésitation  du  sénat,  qui  déclara  ennemis  publics 
les  Maximins  et  leurs  adhérents,  avec  promesse  de  récompenser 
cpilconque  les  tuerait  ;  la  révolte  se  propagea  dans  toiite  lltaiie, 
et  fut  souillée  par  un  grand  nombre  de  victimes.  Lesénat^  après 
s*étre  laissé  avilir  par  un  Thrace  grossier,  reprit  du  courage  et  de 
la  dignité  ;  il  invita  par  des  députés  les  gouverneurs  à  venir  au 
secours  de  la  patrie,  et  fit  des  préparatilis  de  défense  et  de  guerre. 
Les  messages  étaient  partout  bien  accueillis;  mais  iCapélianus, 
gouverneur  de  la  Mauritanie  et  Tennemi  particulier  des  Gordiens, 
réunit  toutes  ses  forces,  et  attaqua  les  nouveau^L  empereurs  dans 
Garthage.  Le  fils  périt  en  combattant,  et  le  père,  à  la  nouvelle 
de  sa  mort,  s'étrangla,  après  un  règne  de  trente-six jonrs  à  peine. 
Garthage  fut  prise,  et  des  torrents  de  sang  assouvirent  la  ven-  v^^* 
geance  de  Maximin. 

Aux  premières  nouvelles  de  la  rébellion,  cet  empereur,  exas- 
péré par  une  furie  de  bète  féroce,  se  roula  par  terre  et  se  heurta 
la  tète  contre  les  murs  ;  puis,  se  Jetant  sur  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient^ il  les  perçait  de  son  épée,  jusqu'à  ce  qu'on  la  lui  eût  arra< 
chée  de  vive  force.  Bientôt  il  marcha  sur  l'Italie,  proclamant 
un  pardon  absolu;  mais  qui  pouvait  s'y  fier?  Le  désespoir  ins- 
pire au  sénat  un  courage  que  la  raison  condamnait;  il  proclame 
empereurs  deux  vieux  sénateurs,  Maximus  Pupiénus  et  Glau- 
dius  Balbinus,  Tun  pour  diriger  la  guerre,  l'autre  pour  admi- 
nistrer ladté.  Le  premier,  fils  d'un  charpentier,  inculte,  mais 
brave  et  sensé,  était  parvenu  de  grade  en  grade  jusqu'aux  pre- 
miers postes  et  à  la  préfecture  de  Rome.  Ses  victoires  contre  les 
Sarmates  et  les  Germains,  les  habitudes  austères  de  sa  vie, 
qui  s'associaient  à  des  sentiments  d'humanité,  lui  avaient  acquis 
le  respect  du  peuple  ;',Balbinus,  orateur  et  poète  de  renom,  gouver- 
neur intègre  de  plusieurs  provinces,  avait  gagné  V^eeiiim  - 
générale;  possesseur  d'une  fortune  immense,  il  était  libéral  et 
ami  des  plaisirs  sans  excès. 

Mais,  pendant  que  tous  deux  offrent  au  Gapitole  les  premiers 
sacrifices,  le  peuple  s'ameute,  prétend  faire  aussi  son  élection,  et 
veut  qu'ils  s'adjoignent  un  neveu  de  Gordien,  enfant  de  douze 
ans;  ils  acceptent  le  Gésar,  qui  portait  le  nom  de  son  oncle,  et,  le 
tumulte  apaisé,  ils  songent  à  se  consolider. 

Maximin,  a  la  tète  de  Tarmée  avec  laquelle  il  avait  plusieurs 
fois  vaincu  les  Germains  et  projeté  d'étendre  les  limites  de  l'em- 
pire jusqu'à  la  mer  du  Nord,  s'avançait  furieux  sur  l'Italie,  qu'il 


156  MAxninf. 

n'avait  pas  vue  depnis  son  avènement.  Après  avoir  traversé  les 
Alpes  Juliennes»  il  trouva  le  pays  désert,  les  provisions  oonsom* 
mées,  les  ponts  rompus;  le  sénat,  par  ces  mesures,  avait  voulu 
épuiser  ses  troupes  sous  les  places  fortes  qu'on  avait  mises  dans 
un  bon  état  de  défense.  Aquilée,  pleine  de  confiance  dans  le  dieu 
Bélénus  qu'elle  croyait  voir  combattre  sur  ses  murailles ,  fut  la 
première  qui  arrêta  sa  marche  par  une  résistance  héroïque.  Ce- 
pendant, si  Maximin,  laissant  cette  ville  dernière  lui,  se  fût  di* 
rigé  sur  Rome,  quelles  forces  aurait  pu  lui  opposer  Pupiénus, 
venu  jusqu'à  Bavenne  pour  lui  tenir  tète?  A  quoi  eût  servi 
rhabileté  politique  de  Balbinus  contre  les  troubles  de  l'intérieur? 
Mais  les  troupes  de  Maximin,  trouvant  le  pays  dévasté  et  une 
résistance  inattendue,  se  mutinèrent;  enfin  un  corps  de  préto- 
riens, qui  tremblaient  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants  restés 
dans  le  camp  d'Albe,  égorgèrent  le  tyran  avec  son  fils  et  ses 
plus  zélés  partisans. 

Aquilée  ouvre  ses  portes  ;  assiégés  et  assiégeants  s'embrassent, 
transportés  de  joie  d'avoir  recouvré  la  liberté.  A  Ravenne,'  à 
Rome,  partout,  le  bonheur,  l'ivresse ,  les  actions  de  grâces  aux 
dieux,  sont  en  proportion  de  la  terreur  iospirée  par  les  vaincus 
et  des  espérances  que  font  naître  les  vainqueurs.  Les  nouveaux 
princes  abolirent  ou  diminuèrent  les  impôts  introduits  par 
Maximin,  rétablirent  la  discipline,  publièrent  des  lois  opportunes 
avec  l'adhésion  du  sénat,  et  cherchèrent  à  cicatriser  tant  de 
plaies  saignantes.  Pupiénus  demandait  à  son  collègue  :  «  Quelle 
récompense  devons-nous  attendre  pour  avoir  délivré  Rome 
d'un  monstre?  »  Balbinus  lui  répondit  :  «  L'amour  du  sénat,  du 
peuple  et  de  tous.  »  Mais  l'autre,  plus  avisé,  lui  repartit  :  «  Ce 
sera  plutôt  la  haine  des  soldats  et  leur  vengeance.  » 

H  devinait  juste  ;  en  effet,  durant  la  guerre  même,  le  peuple  et 
les  prétoriens  s'étaient  soulevés  dans  Rome,  inondant  les  rues  de 
sang,  mettant  le  feu  aux  magasins  et  aux  boutiques.  Les  tu- 
multe fut  apaisé,  non  éteint;  les  sénateurs  ne  sortaient  qu'armés 
de  poignards,  et  les  prétoriens  épiaient  l'occasion  de  se  venger. 
Tous  se  moquaient  des  faibles  digues  que  les  empereurs  oppo- 
saient au  torrent  des  factions.  La  fermsntation  s'accrut  lorsque 
les  prétoriens  forent  tous  réunis  à  Rome;  indignés  de  voir 
qu'on  eût  substitué  aux  empereurs  de  leur  choix  des  créatures 
du  sénat ,  qui  prétendaient  d'ailleurs  rétablir  les  lois  et  la  disci- 
238.  P'^û^ï  **s  massacrcQt  les  nouveaux  princes,  emmènent  au  camp 
le  jeune  Gordien  Hl,  et  le  proclament  seul  souverain. 
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Cet  enfant  semblait  né  pour  apaiser  ies  animosités  ;  bean  et 
plein  de  douceur,  il  était  en  outre  le  rejeton  de  deux  empereurs 
morts  avant  de  s^ètre pervertis  ;  le  sénat  et  lessoldats  i*appelaient 
leur  fils,  et  le  peuple  Taimait  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Misithée,  d'abord  son  maître  de  rhétorique,  puis  son  beau-père 
et  préfet  du  prétoire,  après  avoir  congédié  les  indignes  confi- 
dents du  Jeune  empereur,  mérita  la  confiance  par  sa  probité  et 
son  courage.  Mais  il  mourut  bientôt,  et  le  commandement  des 
prétoriens  fut  confié  à  Marcus  Julius  Philippus ,  qui,  non  con* 
tent  de  ce  poste,  intrigua  tant  parmi  les  soldats  qu'il  contrai-  ^^' 
gnit  Gordien  à  le  reconnaître  pour  son  collègue  ;  il  déposa  ensuite 
son  bienfaiteur,  et  finit  par  le  tuer  à  Zaït,  pendant  qu'il  faisait 
la  guerre  au  roi  sassanide  Chahpour  ou  Sapor,  fils  d'Ardescir. 

Philippe,  né  à  Bosra,  dans  l'Idumée ,  était  fils  d'un  chef  de 
caravanes  aral)es,  et  l'on  prétend  même  qnUl  professait  la  reli- 
gion chrétienne,  bien  que  ses  actes  démentent  cette  opinion. 
Après  un  arrangement  avec  Sapor,  il  revint  à  Antioche,  où  2*3- 
il  voulut  assister  à  la  solennité  de  Pâques  ;  mais  il  eu  fut  déclaré 
indigne  par  l'évéque  Babylas,  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  subi  une  péni- 
tence. Arrivé  à  Rome ,  il  se  concilia  le  peuple  par  sa  douceur,  247. 
et  célébra  le  millième  anniversaire  de  la  fondation  de  Rome  par 
des  Jeux  où  combattirent  deux  mille  gladiateurs,  trente-deux  élé- 
phants, dix  ours,  soixante  lions,  un  cheval  marin,  un  rhinocéros, 
dix  léopards,  dix  Anes,  quarante  chevaux  sauvages,  dix  girafes, 
sans  compter  les  animaux  de  moindre  grandeur.  Les  fêtes  com- 
mémoratives  de  l'héroïque  cité  ne  pouvaient  être  que  san- 
glantes. 

Mais  les  nouveaux  empereurs  surgissaient  de  toutes  parts;  le 
plus  heureux  flit  Gnéus  Messius  Décius  de  Sirmium,  gouverneur 
de  la  Mésie.  Philippe  marcha  contre  lui,  et  périt  à  Vérone  de 
la  main  de  Décius  lui-même,  après  un  règne  de  cinq  ans. 

Philippe  avait  laissé  grandir  la  religion  chrétienne,  contre  la-  2S0. 
quelle,  au  contraire,  Décius  promulgua  des  édits  très-sévères  ; 
quiconque  la  professait  était  dépouillé  de  ses  biens  et  traîné  au 
supplice.  On  vit  alors  se  renouveler  les  horreurs  des  proscriptions; 
des  frères  trahirent  leurs  frères,  des  fils  leurs  pères;  celui  qui 
pouvait  échapper  à  cette  fureur  se  réfugiait  dans  les  forêts  et  les 
déserts.  Cette  conduite  de  Décius  avait  pour  mobile  son  amour 
des  anciennes  institutions,  qu'il  cherchait  à  ressusciter,  parce  qu'il 
attribuait  à  la  corruption  les  malheurs  de  l'Empire.  Il  avait  songé 
à  rétablir  la  censure ,  institution  surannée  et  désormais  im- 
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possible;  car  il  aurait  ftilla  étendre  l'inspection  sur  tout  le 
monde  civilisé ,  et  faire  comparaître  devant  un  jnge  sans  armes 
la  dépravation  armée.  Gomme  il  voulait  néanmoins  que  le  sénat 
éltkt  un  censeur,  Valérien  fut  proclamé  d*une  voix  unanime ,  et 
l'empereur  lui  dit  en  lui  conférant  cette  dignité  :  «  Heureux  de 
t  l'approlmtion  universelle,  reçois  la  censure  du  genre  humain, 
«  et  juge  nos  mœurs.  Tu  choisiras  ceux  qui  seront  dignes  de 
«  siéger  dans  le  sénat  ;  tu  rendras  à  Tordre  équestre  sa  splen- 
«  deur  ;  tu  accroîtras  les  revends  publics  et  allégeras  les  charges  ; 
«  tu  diviseras  par  classes  la  multitude  infinie  des  citoyens  ;  tu 
«  tiendras  compte  de  tout  ce  qui  concerne  les  forces ,  les  riches- 
«  ses ,  la  vertu,  la  puissance  de  Rome.  La  cour,  Tarmée,  les  mi- 
«  nistres  de  la  justice,  les  dignitaires  de  l*empire^  sont  justiciables 
«  de  ton  tribunal ,  à  Texception  seulement  des  consuls  ordi- 
«  naires,  du  préfet  de  la  dté,  du  roi  des  sacrifices  et  de  la  pre- 
ft  mière  des  vestales,  tant  qu'elle  reste  chaste,  v 

L'exécution  de  ce  projet,  d*aillears  impraticable,  comme 
Texpérience  l'aurait  démontré,  fut  interrompue  par  les  Goths, 
251.  qui  envahirent  la  basse  Mésie,  puis  la  Thrace  et  la  Macédoine. 
L'empereur,  tantôt  victorieux  par  la  force,  tantôt  servi  par  la 
trahison,  les  réduisit  aune  telle  extrémité  qu'ils  offrirent  de 
rendre  les  prisonniers  et  le  butin,  à  la  condition  qu'on  leur  per- 
mettrait de  se  retirer.  Mais  Dédus,  qui  voulait  les  exterminer, 
leur  barra  le  passage  pour  son  malheur;  une  bataille  désespé- 
rée s'engagea,  et  son  fils  ftittué.  A  la  vue  de  son  cadavre,  Déchis 
cria  aux  soldats  :  «  Nous  n'avons  perdu  qu'un  homme  ;  qu'une 
perte  si  légère  ne  vous  décourage  pas.  »  Se  jetant  alors  an  plus 
épais  de  la  mêlée ,  Il  y  trouva  la  mort. 

Les  débris  de  l'armée  en  déroute  se  rallièrent  au  corps  de 
Yibius  Trébonianus  Gallus,  qu'il  avait  envoyé  pour  couper  la 
retraite  aux  Ooths.  Yibius,  qui  était  peut-être  la  cause  de  la 
défaite,  feignit  de  vouloir  la  venger,  et  put  ainsi  se  concilier 
l'armée,  qui  le  proclama  empereur;  il  s'associa  Hostillanus,  fils 
de  l>éciu8,  et,  après  sa  mort,  son  propre  fils  Yolusianus.  Mais  à 
peine  son  élection  fut-elle  confirmée  parle  sénat ,  qu'il  èonclut  une 
paix  honteuse  avec  les  Goths,  auxquels  il  promit  mémeuntribtU; 
Il  se  réservait  de  manifester  son  courage  en  persécutant  les  chré- 
tiens. 

Durant  son  règne  d'un  an  et  demi,  la  peste  et  la  sécheresse 
désolèrent  (jlusieurs  contrées;  les  Goths,  les  Boirnns,  les  Carfiies, 
les  Burgtmdès,  firent  une  irruption  dans  la  Mésie  et  la  Pannonle; 
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les  Scythes  dévastèrent  l'Asie,  et  les  Perses  occupèrent  Jusqu'à 
Antioche.  Le  Maare  Éinilius  Emlllanos,  commandant  de  la  Mé- 
sie,  enorgueilli  d'avoir  yaincu  les  barbares ,  et  plein  de  mépris 
pour  GalluSy  qui  croupissait  à  Rome  dans  les  plaisirs,  se  fait  a», 
proclamer  empereur  ;  puis ,  avant  que  Gallus  se  soit  entière- 
ment réveillé  de  sa  torpeur,  il  le  rencontre  h  Terni ,  et  le  voit 
périr  avec  son  fils  de  la  main  de  ses  propres  soldats.  Mais  l'ar- 
mée le  tue  lui-même  près  de  Spolète,  après  un  règne  de  quatre 
mois,  et  reconnaît  Licinius  Valérianns,  qu'avaient  proclamé  le 
sénat  et  l'armée  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 

Une  naissance  illustre,  rehaussée  par  la  modestie  et  la  pru- 
dence, faisait  aimer  Yalérien,  qui,  fuyant  les  vices  d'alors,  consa- 
crait ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Attaché  aux  usages 
antiques;  il  abhorrait  la  tyrannie;  il  paraissait  donc  digne  de 
Tempire;  inais,  dès  qu'il  l'eut  obtenu ,  il  fut  écrasé  par  un  far- 
deau si  lourd,  et,  pour  Taider  à  le  porter,  il  ne  sut  choisir  que 
son  fils,  Egnatius  Galliénus ,  Jeune  homme  efféminé  et  vicieux. 
Les  mesures  qu'il  prenait  étaient  néanmoins  douces  et  oppor- 
tunes, lorsqu'il  fut  appelé  aux  armes  par  les  peuples  qui,  du 
Nord  à  rOrlent,  faisaient  irruption  sur  l'empire. 

Valérien ,  vainqueur  des  Goths,  alla  combattre  Sapor  dans  la 
Mésopotamie;  mais ,  trahi  par  Fui  vins  Macrinus ,  son  fovori ,  il 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier.  Le  roi  des  rois,  enorgueilli  de  son 
triomphe,  le  conduisit  enchaîné  à  travers  les  villes  principales, 
lui  appuyant  les  pieds  sur  le  dos  pour  monter  à  cheval.  Lorsque 
l'empereur ,  après  plusieurs  années  de  captivité ,  eut  cessé  de 
vivre ,  il  le  fit  écorcher ,  et  sa  peau ,  suspendue  dans  un  temple , 
resta  comme  un  monument  éternel  de  la  honte  des  Romains.  Selon 
d'autres  historiens,-  Sapor  respecta  le  prisonnier,  dont  la  plus 
grande  douleur  fut  de  voir  son  fils  se  réjouir  d'un  revers  qui 
avançait  pour  lui  le  moment  de  régner.  Aux  yeux  des  chrétiens, 
ce  désastre  fut  un  châtiment  de  la  persécution  dirigée  par  Valé- 
rien contre  les  fidèles,  à  l'instigation  de  Marcien,  célèbre  magi- 
cien venu  d'Egypte,  qui  lui  avait  persuadé  que  l'empire  ne  pros- 
pérerait jamais  tant  qu'il  n'aurait  pas  exterminé  un  culte  en 
abomination  aux  dieux  de  la  patrie. 

A  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Valérien  ,  tous  les  ennemis  de 
Rome  semblent  d'accord  pour  assaillir  l'empire ,  et  se  précipitent 
même  sur  l'Italie.  Réveillés  par  le  daogei*,  les  sénateurs  firent 
marcher  la  garnison  prétorienne,  dans  laquelle  ils  avaient  enrôlé 
les  pléliéiens  les  plus  robustes  i  ce  qui  détermina  la  retraite  des 
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barbares.  Cet  accès  d'énergie  martiale  donna  de  l'ombi^age  à  Gai- 
lien,  qui  interdit  aux  sénateurs  toute  fonction  militaire ,  et  Jus- 
qu'au droit  d*approcher  du  camp  des  légions;  cette  exclusion  fut 
acceptée  comme  une  faveur  par  les  riches  amollis. 

Gallien  y  pour  adoucir  les  barbares  au  moyen  d'alliances ,  épousa 
la  fllle  de  Pipas,  roi  des  Marcoraans,  quoique  la  vanité  romaine 
eût  toujours  regardé  ces  unions  comme  profanes.  Dans  l'IUyrie , 
il  défit  et  tua  Ingénuus  proclamé  empereur,  et,  pour  se  venger, 
fit  passer  au  fil  de  Tépée  les  habitants  de  la  M^ie,  innocents  ou 
coupables.  «  Il  ne  suffit  pas,  écrivait-il  à  Yérianus  Geler,  que  tu 
«  fosses  mourir  simplement  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre 
«  moi ,  et  qui  auraient  pu  succomber  dans  la  mêlée  ;  Je  veux  que, 
«  dans  chaque  ville,  tu  extermines  tous  les  hommes,  jeunes  ou 
«  vieux  ;  n'épargne  pas  un  seul  des  individus  qui  m'ont  voulu 
«  du  mal,  ou  qui  ont  parlé  injurieusement  de  moi,  fils,  père  et 
«  frère  de  princes.  Tue,  égorge  sans  pitié  ;  fais  comme  Je  ferais 
«  moi-même,  moi  qui  t'écris  de  ma  propre  main  (l).  » 

261.  Ce  décret,  dicté  par  la  fureur,  recevait  déjà  son  exécution , 

lorsque  ceux  qui  se  voyaient  menacés ,  poussés  au  désespoir,  pro- 
clamèrent  empereur  Nonius  Régillus.  Dace  d'origine,  et  descen- 
dant de  Décébale  qui  fit  la  guerre  à  Trajan,  il  avait  tant  de  cou- 
rage que  Claudius,  futur  empereur,  lui  avait  écrit  :  «  Il  fut  un 
«  temps  où  Ton  t'aurait  décerné  le  triomphe;  aujourd'hui  Je  te 
N  conseille  de  vaincre  avec  la  plus  grande  précaution,  et  de  ne 
«  pas  oublier  qu'il  est  quelqu'un  à  qui  tes  victoires  porteraient 
«  ombrage.  »  Cette  valeur  le  porta  au  trône,  mais  ne  put  l'y  roain- 

S62.       tenir  ;  bientôt  il  fut  tué  par  ses  soldats. 

Un  autre  empereur  surgit  dans  les  Gaules  ;  Gassianus  Posthu- 

239.  mius,  d'humble  origine,  mais  excellent  capitaine,  assiégea  dans 
Cologne  Saloninus,  fils  deGallien,  le  tua,  et  reçut  l'hommage  de 
la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne,  dans  lesquelles,  pen- 
dant huit  ans,  il  maintint  la  tranquillité  et  se  fit  aimer. 

Tous  ces  troubles  intérieurs  permettaient  à  Sapor  de  ravager 
l'Orient  à  son  gré.  Anicius  Balistus ,  capitaine  des  prétoriens  sous 
Valérien ,  après  avoir  rassemblé  les  débris  de  l'armée  de  ce  prince, 
osa  tenir  tète  aux  Perses;  suppléant  au  nombre  par  la  tactique 
et  la  rapidité ,  il  délivre  Pompéiopolis  en  Cllide,  taille  en  pièces 
les  Perses  dans  la  Lycaonie,  Iblt  beaucoup  de  prisonniers ,  et 
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s'empare  même  des  femmes  de  Sapor  ;  puis,  se  retirant  avant 
d'être  rejoint  par  ce  prince,  il  arrive  comme  réelair  à  Séliaste  et 
à  Gorissa  de  Qiicie ,  où  il  surprend  et  massacre  les  envahisseurs* 

Anieius  avait  été  secouru  par  Odénat  de  Palmyre ,  cheick  de 
quelques  tribus  de  Sarrasins»  aguerri  dès  Tenfance  par  la  chasse 
et  les  combats  ;  après  avoir  repoussé  Sapor,  auquel  il  enleva  ses 
trésors  y  il  entra  dans  la  Mésopotamie ,  et  s'avança  jusqu'au  centre 
de  Tempire  pour  délivrer  Yalérien.  Il  délit  Sapor  en  bataille  ran-  26I. 
gée  sur  les  bords  de  TEui^rate,  et  le  contraignit  à  s'enfermer  avec 
sa  famille  dans  Ctésiphon  ;  le  succès  aurait  peut-être  couronné  ses 
efforts,  si  les  séditions  de  l'empire,  sans  cesse  renaissantes,  n'a- 
vaient pas  rendu  impossible  toute  grande  entreprise.  Nommé  par  2B^ 
Gallien ,  en  récompense  de  ses  services  signalés ,  commandant  de 
toutes  les  forées  romaines  en  Orient,  Odénat  prit  le  titre  de  roi 
de  Palmyre;  cette  ville,  située  dans  le  désert,  et  que  de  vastes 
solitudes  isolaient  du  monde ,  avait  su  conserver  son  indépen- 
dance entre  les  Romains  et  les  Parthes;  en  outre,  comme  elle 
servait  de  halte  aux  caravanes  qui  allaient  de  l'Europe  dans 
l'Inde,  elle  avait  amassé  d'immenses  richesses. 

Tandis  que  Baliste  et  Odénat  se  distinguaient  par  des  exploits 
mémorables,  Gallien  se  dégradait  au  milieu  de  prostituées;  sa 
cruauté  s'exerçait,  non  contre  les  sénateurs,  mais  contre  les  sol- 
dats ,  dont  il  faisait  mourir  jusqu'à  trois  ou  quatre  mille  par  jour. 
Il  eut  une  fois  la  fantaisie  de  paraître  en  triomphateur,  suivi  de 
faux  prisonniers  déguisés  en  Goths ,  en  Sarmates,  en  Francs  et 
en  Perses.  Quelques  plaisants  s'approchèrent  de  ces  derniers  et 
se  mirent  à  les  examiner  attentivement  ;  comme  on  leur  deman- 
dait ce  qu'ils  observaient  avec  tant  de  soin,  ils  répondirent  : 
«  Nous  cherchons  le  père  de  l'empereur.  »  Gallien  les  ût  brûler 
vifs  ;  excellente  manière  d'avoir  raison.  Il  s'amusait  aussi  à  dis- 
cuter avec  le  philosophe  Plotin,  et  se  proposait  de  lui  confier  une 
ville  pour  y  réaliser  la  république  de  Platon  ;  il  composait  de  beaux 
vers  et  des  harangues ,  savait  orner  un  jardin  et  préparer  un  dîner 
avec  une  égale  habileté.  Il  se  faisait  initier  aux  mystères  de  la 
Grèce,  sollicitait  une  place  dans  l'aréopage  d'Athènes,  et  prodi- 
guait dans  les  solennités  de  ses  triomphes  immérités,  ou  dans  le 
luxe  de  sa  cour,  les  trésors  que  réclamaient  la  misère  publique  et 
de  grandes  calamités.  Le  triomphe  dont  il  fut  honoré  à  Rome,  la 
dixième  année  de  son  règne ,  et  que  Trébellius  a  décrit,  fut  ex- 
traordinairement  remarquable.  L'empereur,  suivi  du  sénat,  des 
chevaliers,  des  troupes  vêtues  de  blanc,  précédé  du  peuple,  de 
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femmes,  de  ierviteurs  avec  des  tordiee  el  dei  flambewx,  mmtfa 
procesiioiinellement  au  Capitole.  Le  cortège  était  prénédé  de  ceal 
bœufe  avec  les  oomes  dorée»  et  des  housses  de  soie ,  rareté  pré- 
cieuse, et  de  d^x  cents  brebis  Uanclies,  qoi  devaientètre  sacrifiées. 
Dix  éléphants,  douzccents  gladiateurs,  des  charrettes  chargées  de 
lK>uffoDsetdecomédi«aSj'des  çyelopées,  desfétes  etdes  Jeax,  enfin 
qqelques  centaines  de  personnes  déguisées  en  Scythes,  en  Francs, 
en  Sarmates,  en  Perses,  joutèrent  À  l'éclatde  cette  solennité.  Il  ne 
prenait  du  reste  aucun  souci  des  intérêts  publies;  on  lui  apprend  la 
mort  de  son  père  :  «  Je  savais ,  répond-il ,  qu'il  était  mortel .  »  A  la 
nouvelle  de  la  perte  de  l'Egypte  ;  «  Nous  nouspasserons  de  sestoi* 
les,  »  dit-il.En  apprenant  l'occupation  delaGaule:  «  Eome périra- 
t*elle  faute  des  étoffes  d'Arras  T  »  A  la  nouvelle  du  pillage  de  l'Asie 
par  les  Scythes:  «  Nepourrons*nous  nous  baigner  sanssei  de  nitre?» 

Cette  indolence  suscitait  de  toutes  parts  des  usurpateurs,  qui 
sont  connus  dans  Thlstoire  sous  le  nom  des  Trente  Tyran$,  bien 
que  ce  nombre  ne  soit  pas  exact;  mais  comment  suivre,  sans 
ennui  et  sans  confusion  y  tous  ces  ambitieux  da^s  leur  court  tnyet 
du  trône  à  la  tombe? 

Fulvius  Macrianus,  qui  était  parvenu  aux  premiers  grades  mi- 
litaires ,  se  fit  proclamer  empereur  avec  Tappui  de  Baliste»  A  cette 
nouvelle,  Valérius  Yalens ,  proconsul  de  rAchaïe,  prit  le  même 
titre,  et  fut  imité  par  Calpumius  Pison,  envoyé  contre  lui  ;  c'é* 
pait  le  dernier  rejeton  d'une  illustre  famille  et  un  homme  4c 
grandes  vertus.  Valens  lui-même ,  en  apprenant  qu'il  avait  été 
tué,  s'écria  :  «  Quel  compte aurai-je  à  rendre  aux  dieux  infernaux 
pour  la  mort  d'un  homme  quin'avait  pas  son  égal  dans  l'empire  I  • 
Le  sénat  décréta  son  apothéose,  en  proclamant  qu'il  n'y  avait 
jamais  eu  un  homme  meilleur  ni  plus  ferme. 

Macrien  fut  défait  et  tué  sur  les  confins  de  la  Thraoe.  Batiste» 
proclamé  empereur  à  Émèse,  tombe  sous  les  coups  d'un  sicaûpc. 
£n  Egypte,  un  certain  Émilien  est  battu  à  son  tour  et  envoyé  à 
Borne ,  où  il  périt  étranglé  dans  une  prison,  selon  la  coutume 
des  aïeux*  Les  Isauriens,  dans  l'Asie  Mineure,  prodament  Clau- 
dius  Annius,  qui  meurt  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  peuple  refuse 
de  se  soumettre,  et  dévaste  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  jusqu'au 
temps  de  Conistantin.  Cornélius  Gallus,  proclamé  Auguste  en 
Afrique,  périt  sur  la  croix  au  bout  de  sept  jours. 

Posthumius  s'était  associé  dans  les  Gaules  Pianvonius  Victo- 
rinus,  avait  résisté  aux  attaques  répétées  de  Gailien,  et  vadncu 
Lucius  Élianus,  qui  s'était  fait  empereur  à  Mayenoe;  mais  il  fut 
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massacre  ^voe  son  fils  pour  avoir  refusé  am  soldats  le  pillage^de 
cette  ville.  Servlus  Lollianusy  qui  lui  succéda,  fut  assassiné,  à 
rinstigatioQ  de  Yietorin,  qui  resta  Tunique  maître  des  (jaqles  ^^ 
Jusqu'à  ce  qu'un  époux  outragé  lui  donnât  la  mort.  H  avait  dé- 
signé son  fils  pour  lui  succéder;  mais  les  Gaulois ,  dédaignaut 
d'obéir  à  un  enfant,  élurent  Marcus  Aorélius  Marius ,  armurier, 
d'une  force  et  d'un  courage  extraordinaires  ;  mais,  trois  jours  après, 
un  de  ses  ouvriers  lui  plongea  l'épée  dans  le  cœur,  en  disant  : 
a  Elle  a  été  forgée  dans  ta  Ixmtiqtte.  »  Les  soldats  le  remplacèrent 
par  Pésuvius  Tétricus,  sénat^ar  et  personnage  consulaire,  qui 
resta  en  possession  de  la  Gaule ,  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne. 
Ces  princes  éphémères  étaient  élevés  (b^  renversés  par  Victoria, 
mère  de  Victorln,  qui  opposait  à  Gallien  on  courage  viril  et  d'im- 
menses ridiesses. 

Odénat,  que  Gallien  s'était  associé  k  l'empire  pour  le  récom- 
penser d'avoir  conservé  les  provinces  d'Orient,  poursuivait  le 
cours  de  ses  succès  contre  les  Perses  ;  mais,  an  moment  où  il  ac- 
courait pour  s'opposer  aux  invasions  des  Goths,  il  fut  assassiné  à 
Émès^  par  un  de  ses  neveux.  Zénot>ie,  sa  seconde  femme ,  et  peut- 
être  complice  de  sa  mort,  gouverna  au  Qorp  des  trois  fils  qu'il 
laissait^  et  prit  le  titre  de  jreine  d'Orient  et  les  aigles  iippériales. 

Acilius  Auréolus,  général  de  Gallien  dans  l'Illyrie ,  avait  été 
contraint  par  ses  soldats  d'accepter  la  pourpre  ;  après  avoir  passé 
les  Alpes  et  battu  l'armée  impériale  sur  l'Adda ,  entre  iiergame 
et  Milan,  où  il  jeta  un  pont  qui  conserve  encore  son  nom  {Pons 
Aureolij  Ponti^oio),  il  occupa  Milan,  où  il  fut  assiégé  par  Gallien. 
Mais  une  conjuration  termina  les  jours  d^  ce  prince  dans  |a  quin- 
zième annéedeson  règne  ;  il  avait  vécu  trente-cinq  ai^s.  Les  soldats 
voulaient  d'abord  le  venger  ;  mais,  apaisés  à  force  d'argent,  ils 
le  traitèrent  de  tyran  ;  le  sénat  le  déclara  ennemi  de  la  patrie ,  et 
ilt  précipiter  de  la  roche  Tarpéienne  ses  parents  et  ses  amis, 
pour  le  déifier  quelque  temps  après. 

le  temps  de  Gallien  fut  un  des  plus  malheureux  dont  l'histoire 

ait  gardé  le  souvenir  :  la  guerre  promenait  ses  ravages  depuis  le 

Nil  jusqu'à  l'Espagne,  de  l'Euphrate  à  la  Bretagne;  des  hordes 

de  barbares  faisaient  irruption  de  tous  0(>tés;  les  esclaves  de  la 

campagne  se  révoltaient,  et  les  tyrans  rivalisaient  de  dévastations. 

Chaque  usurpateur  qui  surgissait  devait  prodiguer  l'argent  aux 

soldats,  et ,  dès  lors ,  pressurer  le  peuple;  en  outre ,  comme  dans 

tout  gouvernement  nouveau,  il  commettait  des  vexations  et  des 

cruautés;  puis,  tombant  rapidement,  il  enveloppait  dans  sa  ruine 

II. 
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Tarmée  et  les  provinces.  Quelquefois  encore,  ces  maîtres  éphé- 
mères s*alllaient,  pour  se  soutenir  contre  leurs  rivaux,  avec  les 
barbares,  dont  ces  rivalités  incessantes  favorisaient  les  incursions. 
La  famine  et  la  peste,  qui  sévit  de  250  à  265,  mettaient  le  comble 
à  tant  de  maux;  enfin  des  tremblements  de  terre,  des  éclipses 
de  soleil,  de  sourds  mugissements  sout^rains,  augmentaient  l'ef- 
froi des  peuples. 

Un  empire  constitué  sur  les  armes  peut  trouver  dans  les  armes 
quelque  remède  ;  en  effet,  la  décadence  de  Tempire  ftit  arrêtée 
par  une  série  de  vaillants  empereurs,  venus  de  IMllyrie  après  les 
misérables  princes  qu'avaient  fournis  TAfrique  et  la  Syrie.  L'ar- 
mée proclame  Marcus  Aurélius  Glaudins,  comme  le  plus  digne  de 
soutenir  le  nom  romain  et  la  dignité  impériale;  son  élection  est 
confirmée  par  les  sénateurs  réunis  dans  le  temple  d'Apollon  : 
«  Auguste  Claude ,  que  les  dieux  te  conservent  pour  nous  (répété 
a  soixante  fois).  Nous  t'avons  toujours  désiré,  toi  ou  quelqu'un 
a  qui  te  ressemblât  (quarante  fois).  Tu  es  un  père,  un  frère,  un 
a  ami,  un  sénateur  excellent,  un  véritable  empereur  (quarante 
a  fois).  Tétricus  n'est  rien  à  c6té  de  toi  (sept  fois).  DélivresE-nous 
a  d'Auréole,  de  Zénobie,  de  Victoria  (cinq  fois) .  » 

Cet  Ulyrien ,  parvenu  au  trône  sans  Ta  voir  acquis  par  un  crime, 
continua  le  siège  de  Milan,  et  s'empara  d'Auréole,  dont  il  or- 
donna la  mort  sur  la  demande  de  son  armée.  Il  battit  ensuite  les 
Germains,  qui  s'étaient  avancés  jusqu'au  lac  de  Garda;  mais  Té- 
tricus se  maintint  dans  la  Gaule,  même  après  la  mort  de  Victoria. 
De  retour  à  Rome,  il  s'occupa  de  réparer,  autant  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, les  désordres  causés  par  les  troubles  précédents;  il  pardon- 
na aux  amis  et  à  la  famille  de  Gallien,  que  le  sénat  avait  condam- 
nés à  mort;  il  fut  surnommé  le  second  Trajan. 
269.  S'étant  avancé  contre  les  Goths,  qui,  après  avoir  ravagé  les 

provinces ,  se  retiraient  par  la  haute  Mésie ,  il  écrivit  au  sénat  : 
«  Je  me  trouve  en  face  de  trois  cent  vingt  mille  ennemis.  SI  je 
A  suis  vainqueur.  Je  compte  sur  votre  reconnaissance  ;  si  l'issue 
»  ne  répond  pas  à  mes  espérances ,  vous  vous  rappellerez  que 
«  l'empire  a  été  énervé  par  le  règne  de  Gallien  ;  le  mal,  c'est  à 
«  lui  et  aux  tyrans  qui  ont  désolé  nos  provinces  qu'il  faut  l'at- 
tt  tribuer.  Nous  n'avons  ni  lances,  ni  épées,  ni  boucliers;  les 
«  Gaules  et  l'Espagne,  âme  de  l'empire,  sont  au  pouvoir  de  Té- 
«  tricus  ;  les  archers  se  trouvent  occupés  contre  Zénobie.  Quelque 
«  peu  que  nous  obtenions,  ce  sera  déjà  beaucoup.  »  Cependant, 
quelques  jours  après,  il  put  écrire  de  nouveau  :  «  Mous  avons 
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«  défait  les  Goths  et  détrait  leur  flotte  de  deux  cents  bâtiments  ; 
«  les  ciianips  sont  couverts  de  boucliers  et  de  cadavres ,  et  nous 
«  avons  fait  tant  de  prisonniers  que  chaque  soldat  a  eu  pour 
«  sa  part  deux  ou  trois  femmes.  » 

Il  fsUait  de  pareilles  victoires  pour  étayer  Tempire  chan- 
celant. Claude  ne  régna  que  deux  ans  à  peine  ;  le  sénat  lui 
décréta  des  honneurs  divins ,  et  suspendit  dans  la  salle  de  ses 
réunions  un  bouclier.  d*or  avec  son  effigie;  le  peuple  lui  dressa 
deux  statues  :  Tune  d'or,  haute  de  six  pieds  »  et  l'autre  d'argent, 
qui  pesait  quinze  cents  livres.  M arcus  Aurélius  Quintillus ,  son 
frère,  fut  appelé  d'une  voix  unanime  à  lui  succéder  ;  mais ,  après 
dix-sept  jours ,  il  périt  massacré  par  l'armée,  ou  se  tua  lui-même 
en  apprenant  que  l'armée  avait  proclamé  Ludus  Domitius  Auré- 
lianus. 

Ce  Pannonien,  d'une  humble  condition,  avait  donné  tant  de 
preuves  de  force  et  de  courage  que  les  soldats  le  désignaient 
sous  le  nom  de  Manus  ad  ferrum  ;  ils  chantaient  en  son  honneur 
des  chansons,  dont  le  refrain  était  :  Milley  mille,  mille  ont  été 
tués  par  lui,  et  disaient  que ,  dans  divers  combats,  neuf  cents 
ennemis  avaient  reçu  la  mort  de  ses  mains.  Les  Goths  lui  de- 
mandèrent la  paix  ;  mais  des  Allemands,  des  Jutunges  et  des  Mar- 
oomans  pénétrèrent  en  Italie,  malgré  ses  efforts,  le  mirent  en  fuite 
près  de  Plaisance,  et  marchèrent  droit  sur  Rome.  L'épouvante 
fut  alors  an  comble;  on  consulta  les  livres  sibyllins,  et  l'empe- 
reur lui-même  se  plaignit  au  sénat  de  ce  qu'il  procédait  avec  len- 
teur à  l'accomplissement  des  rites  religieux.  «  Hé  quoi ,  disait-ll, 
«  ètes-vous  rassemblés  dans  une  église  chrétienne ,  et  non  dans 
«  le  temple  de  tous  les  dieux  ?  Examinez  ;  quelque  dépense , 
«  quelque  animal  ou  homme  qu'exigent  les  livres  sacrés ,  j'y 
«  pourvoirai.  «  Des  processions  de  prêtres  vêtus  de  blanc ,  au 
milieu  de  choeurs  de  jeunes  filles  et  déjeunes  garçons,  parcou- 
rurent la  campagne  en  offrant  des  sacrifice  mystiques,  et  rani- 
mèrent le  courage  des  Romains.  Aurélien ,  après  avoir  rallié  les 
débris  de  ses  forces,  battit  à  son  tour  les  Germains  près  de  Fa- 
num,  et  les  extermina  dans  plusieurs  batailles  ;  il  défit  encore  les 
Vandales,  qui  avaient  traversé  le  Danube,'et  les  contraignit  à  lui 
donner  pour  otages  les  fils  de  leurs  deux  rois. 

Néanmoins^  comme  il  était  plus  jaloux  d'un  avantage  réel  que 
d'une  apparence  flatteuse,  il  abandonna  la  conquête  de  Trajan  au 
delà  du  Danube. 

Aurélien  rétablit  la  discipline,  et  punit  très-sévèrement  les 
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plus  légères  fautes  des  soldats.  L'un  d'eux,  pour  avoir  violé  la 
femme  de  son  hôte ,  fut  attaché  à  deux  arbres  courbéa-avec  force, 
t^ui  le  déchirèrent  éU  se  redressant.  Aussi  les  soldats  chantaient  t 
«  Celui-ci  a  versé  plus  de  sang  tytt'uti  autre  n'a  btt  de  v!n.  i»  II 
faisait  d'ailleurs  paraître  la  discipline  fnoitis  pesante  eti  i'y  sou- 
mettant lui-méttie.  A  Rome ,  il  dût  ausbi  déployer  une  grande 
sévérité,  et  divers  sénateurs  furent  coiidaihnéi  à  mort  sur  des 
accusations  légères  et  sans  preuves.  Lès  murailles  de  la  ville, 
agrandies  par  cet  empereur,  eurent  ftlors  un  circuit  de  vingt  et  uti 
milles;  cette  nouvelle  extension  flattait  lahs  doute  l'orgueil 
romain  ^  mais  ne  lalssMt  pas  de  l'humilier  ;  car  islie  avertissait 
que  la  capitale  de  Tempil*  derait  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 

Lorsqu'il  eut  tout  disposé  pour  la  guerre  oii  la  paix,  il  marcha 
contre  Zénobie  ;  cette  reine,  aussi  rusée  que  courageuse ,  dominait 
la  Syrie  et  la  Mésopotamie ,  et  avait  mêm«(sonquis  l'Egypte  avec 
iine  grande  partie  de  TAsié.  Auréliett  là  vainquit  près  d'Antioche 
et  d'Émèse,  la  fit  prisonnière,  et  détruisit  Pttlmjrre;  les  Immenses 
ruines  de  cette  ville  restèrent  inconnues  jusqu'au  siècle  dernier, 
où ,  découvertes  par  des  Voyageurs,  elles  saisirent  d'admiration 
les  artistes  et  les  curieux.  Après  avoir  dompté  l'Egypte,  si  né- 
cessaire pour  approvisionner  l'Italie,  et  déterminé  le  blé,  le  pa* 
pyrus,  le  lin,  le  verre,  qu'elle  fbumirait  annuellement  comme  tri* 
but,  Aurélien  revint  en  Europe  pour  recouvrei*  l'Espagne  »  la 
Gaule  et  la  Bretagne.  Tétricus ,  qui ,  pendant  cinq  ans ,  avait 
plutôt  obéi  que  commandé  à  ses  turbulents  soldats ,  se  soumit 
volontairement  à  l'empereur,  et  ces  provinces,  après  treize  ans, 
furent  de  tiouveau  rattachées  à  l'empire. 

Le  triomphe  d' Aurélien  fût  un  des  plus  splendides  qn'on  eût 
Jamais  vus.  En  tête  marchaient  vingt  éléphants,  quatre  tigres, 
avec  deux  cents  animaux  des  plus  rares  et  des  plus  curieux  de  l'O- 
rient et  du  Midi;  puis  on  voyait  seize  cents  gladiateurs  destinés 
à  l'amphitéétre.  A  leur  suite  venaient  les  trésors  de  l'Asie  et  de 
la  reine  de  Paimyre,  dans  un  bel  ordre,  malgré  l'apparence  d'une 
certaine  confusion  ;  enfin,  sur  une  infmité  de  chnra,  des  casques, 
des  boucliers ,  des  cuirasses ,  des  étendards.  Les  ambassadeurs 
des  régions  les  plus  éloignées,  Éthiopiens,  Arabes,  Perses,  Bac- 
triens.  Indiens,  Chinois,  qui  étaient  venus  à  la  nouvelle  de  tes 
victoires  contre  Zénobie,  attiraient  les  regards  tant  par  leur  phy- 
sionomie étrangère  que  par  la  richesse  et  la  singularité  de  leur 
costume.  Les  produits  de  toutes  les  contrées  et  les  coumnnes 
d  or  offertes  À  l'empereur  par  les  villes  reconnaissantes  attestaient 
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l'obélnance  et  le  dévoaement  du  monde  pour  cette  Rome  qui 
était  déJÂ  sur  le  bord  du  précipice. 

Derrière  s'avanfaient  de  longues  files  de  Goths ,  de  Vandales^ 
de  Sarmates,  d'Allemands ,  de  Francs,  de  Gaulois ,  de  Syriens, 
d'Égyptiens  enchaînés,  dix  gueîrières  gothes,  prises  les  armes  à 
la  matai ,  et  appelées  Amazones.  L'emperear  Tétricus  et  la  reine 
Zénobie  figurèrent  aussi  dans  ce  triomphe  :  le  premier,  avec  les 
hniies  gauloises ,  la  tunique  Jaune  et  le  manteau  de  pourpre ,  ae- 
eompa^feé  de  son  fils  et  des  courtisans  gaulois  ;  la  reine  de  l'O- 
rient, oooYfflrte  de  pierreries,  des  chaînes  d'or  aux  mains  et  au  cou, 
soutenue  par  des  esclaves  persanes  «  suivie  du  char  magnifique 
sur  lequel  elle  avait  espéré  monter  triomphalement  au  Gapitole , 
et  des  deux  chars  splendides  d*Odénat  et  du  roi  de  Perse.  Auré- 
lien  était  sur  un  quatrième  char,  traîné  par  quatre  cerfii  ou  des 
rennes  peut*étre,  enlevés  à  un  roi  gothé  Les  sénateurs  et  les  ci- 
toyens les  plus  illustres  fermaient  le  cortège,  qui  s'avançait  aU 
milieu  des  acclamations»  Les  Jeux  du  cirque»  les  représentations 
scéniques,  des  combats  de  gladiateurs  et  de  bétes  féroces ,  des 
naumachies,  terminèrent  cette  mémorable  solennité. 

Bien  que  l'armée  de  Syrie  eût  demandé  a  grands  cris  la  mort 
de  Zénobie,  Aurélien  lui  fit  grâce  de  la  vie  et  lui  donna  des  te&TCS 
considérables  dans  les  environs  de  Tivoli ,  pour  y  vivre  d'une 
manière  conforme  à  son  rang;  il  établit  noblement  ses  filles,  et 
conféra  au  seul  de  ses  fils  qui  avait  survécu  une  petite  principauté 
dans  TArménie.  Quant  à  Tétricusi  il  lui  accorda,  avec  le  titre  de 
eoUègoei  le  gouvernement  de  la  Lucanie,  et  lui  disait  en  raillant 
qu'il  était  plus  glorieux  de  gouverner  une  province  d'Italie  que 
de  régner  dans  les  Gaules. 

Dans  la  pensée  de  remédier  au  désordre  moral ,  il  promulgua 
des  lois  contre  l'adultère  et  le  concubinage ,  qui  ne  fut  permis  qu'a- 
vec les  femmes  de  condition  servile;  il  punissait  sévèrement  ses 
affranchis  et  ses  esclaves  »  et,  s'ils  eoromettaient  quelque  délit,  il 
les  livrait  au  magistrat  ordinaire»  11  chercha  à  réprimer  le  luxe , 
surtout  la  profusion  de  l'or  en  broderies  ;  il  interdisait  même  à  sa 
femme  et  à  sa  fille  les  vêtements  de  soie ,  parce  qu'elle  se  vendait 
au  poids  de  l'or  (l).  Il  éleva  dans  Rome  un  temple  au  Soleil, 
tout  resplondissant  de  métaux  précieux  et  de  perles,  avec  de& 
vases  d'or  du  poids  de  quinae  cents  livres;  il  orna  le  Capitole  et 

(1)  Abêti  ui  aurofila  pemeniur;  libra  enim  auri  tune  Ubraserici  fuit. 
(Yopiscun,  Vie  d' Aurélien.) 
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d'autres  temples  des  dons  qu'il  avait  reçus  des  princes  étrangers, 
et  assigna  des  revenus  pour  les  prêtres  et  le  service  du  culte ,  ra- 
vivé par  tous  les  moyens.  Il  faisait  distribuer  au  peuple,  outre 
rbuile  et  le  pain,  de  la  chair  de  porc  ;  il  voulait  même  lui  donner 
du  vin ,  mais  le  préfet  du  prétoire  lui  fit  observer  que  la  mutiU 
tade  demanderait  bientôt  des  poulets.  Les  particuliers  obtinrent 
la  remise  des  sommes  qu'ils  devaient  au  trésor,  et  l'on  publia 
une  amnistie  générale  pour  les  crimes  d*£tat.  Mais  un  soulève- 
ment, excité  par  nous  ne  savons  quelle  réforme  des  monnaies  » 
et  qu'on  ne  put  étouffer  que  dans  des  torrents  de  sang ,  révdlla  le 
naturel  sévère  d'Aurélien  ;  les  prisons  se  remplirent  alors  de  vic- 
times, et  de  nombreux  supplices,  surtout  de  sénateurs,  semèrent 
répouvante. 

Aurélien ,  ne  reconnaissant  d'autre  droit  que  celui  du  glaive , 
traita  l'empire  comme  un  pays  de  conquête.  Le  sénat,  dès  lors , 
lui  voua  une  haine  égale  à  l'amour  que  l'armée  lui  portait ,  et 
c'est  de  l'armée  pourtant  qu'il  reçut  la  mort.  Il  s'apprêtait  à  ven- 
ger Valérien  sur  les  Perses,  lorsque  Mnesthée ,  son  affranchi  et 
son  secrétaire,  qu'il  avait  menacé  pour  quelques  extorsions, 
prévint  le  châtiment  en  montrant  aux  principaux  officiers  de 
l'armée  une  fausse  liste  de  proscription,  et  en  leur  persuadant 
d'éviter  la  mort  par  celle  de  l'empereur.  En  effet,  entre  Héraclée 
et  Byzance,  il  fut  assassiné  par  ses  gardes  ;  mais  les  conjurés , 
275.  ayant  bientôt  découvert  la  ruse  de  Mnesthée ,  le  Jetèrent  aux 
bêtes ,  puis  érigèrent  un  temple  au  restaurateur  de  l'empire.  Il 
est  vrai  que^  durant  les  cinq  années  de  son  règne ,  Aurélien  avait 
cicatrisé  les  plaies  causées  par  la  nonchalance  de  Gallien ,  délivré 
l'Italie  des  barbares ,  rendu  l'unité  à  l'empire,  et  reçu  les  hom- 
mages d'Hormisdas,  successeur  de  Sapor;  dujreste,  si  sa  rigueur 
excessive  ne  permet  pas  de  le  compter  au  nombre  des  bons  prin- 
ces, il  fut  du  moins  un  des  plus  utiles  dans  un  temps  où  l'épée 
seule  pouvait  raffermir  un  empire  fondé  par  l'épée. 

Les  principaux  officiers,  honteux  de  s'être  souillés  du  sang 
d'Aurélien,  n'osèrent  pas  lui  donner  un  successeur;  ils  écrivirent 
au  sénat  pour  l'engager  à  choisir  lui-même  quelqu'un  qui  fût  à 
la  hauteur  des  circonstances  et  pur  de  l'assassinat  de  Fempereur. 
'  Marcus  Claudius  Tacitus,  prince  du  sénat,  conseilla  de  refuser 
cette  mission ,  dans  la  crainte  d'exciter  des  troubles ,  si  le  choix 
déplaisait  à  l'armée;  l'élection  fut  donc  remise  à  l'armée,  qui  la 
renvoya  de  nouveau  au  sénat.  Une  troisième  tentative  ne  réussit 
pas  mieux ,  et  l'empire  resta  vacant  pendant  huit  mois.  La  tran- 
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quillité  intérieure  ne  souffrait  pas  de  cette  lacune  ;  mais  les  enne- 
mis,  de  l'Euphrate  au  Danube  «  devenaient  plus  entreprenants. 
Enfin  Tacite  lui-même,  descendant  de  Tliistorien,  d*un  naturel 
doux,  admirateur  de  l'ancienne  simplicité,  vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  consentit  à  accepter  la  souveraineté  de  l'État  du  monde, 
que  lui  conférait  l'autorité  du  sénat,  et  qu'il  méritait  par  son  rang 
aussi  bien  que  par  ses  actions. 

Il  vendit  et  céda  à  l'État  son  patrimoine,  de  la  valeur  d'un 
million  six  cent  mille  sesterces  (i)  ;  il  affranchit  tous  les  esclaves 
de  Rome,  et  trouva  dans  sa  tempérance  et  ses  économies  de  quoi 
fkire  des  libéralités.  Il  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  maisons 
de  prostitution  et  des  bains  publics  avant  la  nuit;  il  destina  des 
temples  et  des  sacrifices  aux  bons  empereurs ,  rejeta  le  témoignage 
des  esclaves  contre  leurs  maîtres ,  et  défendit  de  dorer  et  d'amal- 
gamer les  métaux  (2).  Il  rendit  leurs  anciennes  attributions  aux 
sénateurs,  qui^  pleins  de  Joie,  firent  des  processions  et  se  hâtèrent 
de  prescrire  à  toutes  les  villes,  ainsi  qu'aux  peuples  alliés,  de 
leur  envoyer  les  appels  des  proconsuls ,  au  lieu  de  les  adresser  à 
l'empereur  ou  au  préfet  du  prétoire.  Désormais'  ils  désignèrent 
les  proconsuls,  et  conférèrent  les  magistratures  avec  une  telle 
indépendance  qu'ils  refusèrent  le  consulat  à  un  frère  de  Tacite , 
recommandé  par  lui-même  à  leurs  suffrages.  Les  édits  impériaux 
étaient  sanctionnés  par  eux  :  dernière  lueur  de  l'autorité  sénato* 
riale. 

Tacite  se  concilia  l'armée  par  des  largesses  et  en  la  conduisant 
contre  les  ennemis;  mais,  d'un  côté,  la  rigueur  du  climat,  de 
l'autre,  les  turbulences  des  soldats  enhardis  par  sa  douceur,  oc- 
casionnèrent sa  mort;  il  se  trouvait  alors  en  Gappadoce ,  et  son 
règne  avait  duré  six  mois  à  peine.  Àntonios  Plorlanus ,  son  frère,  276. 
se  fit  revêtir  de  la  pourpre ,  et  reçut  l'obéissance  des  provinces 
d'Europe  et  d'Afrique;  mais  trois  légions  d'Asie  se  déclarèrent 
pour  Valérius  Probus  de  Sirmium;  de  là,  une  guerre  civile  où 
périt  Fiorianus  après  deux  mois  de  règne. 

Probus ,  doué  des  qualités  d'un  grand  prince ,  repoussa  au 
delà  du  Rhin  les  barbares  qui  avaient  envahi  la  Gaule  ;  il  obligea 
les  Goths  et  les  Perses  à  demander  la  paix,  subjugua  les  Isau- 


(1)  S*il  faut  donner  cette  signification  au  publicaviC  de  Vopiscus. 

Cl)  De  Claude  II  à  Dioclétien,  on  ne  fit  plas  de  monnaies  d^argent ,  mais 
de  cuivre  argenté;  les  pièces  d'or  continuèrent  à  être  pures,  parce  que  l'impôt 
se  payait  en  or. 
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riens ,  qci*i1  dispersa  dans  les  proyinees  les  plus  lointaines  >  et 
déflt  les  Blemrnyes»  qui  habitaient  entre  l'Ethiopie  et  TÉgypte.  Il 
fit  élever  contre  les  Germains  nbe  ligne  de  défense ,  composée, 
non  pas,  comme  celle  de  Trajan ,  de  troncs  d'arbres  et  de  palis- 
sades, mais  d*biie  muraille  en  maçonnerie  qui  s'étendait,  du  voîM- 
nagede  NeustadtetdeRatIsbonne  sur  le  Danube,  à  travers  les  mon- 
tagnes ,  les  fleuves  et  les  marais,  jusqu'à  Wimpfen  sur  leNeckar, 
et  joignait  le  Hhib  après  deux  cents  milles  de  parcours.  Probus 
contraignit  ensuite  les  Oermains  à  lui  fournir  seiee  mille  de  leur 
jeunes  soldats  les  plus  robustes^  et  les  répartit  dans  les  troupesnatio- 
nales ,  qu'il .  devenait  chaque  Jour  plus  diCQclle  de  recruter  parmi 
les  populations  amollies  de  l'Italie  et  des  provinces  de  l'intérieur. 
Dans  son  trioknphe  de  l'année  38 i  ,  des  arbres  i  plantés  avec  leurs 
racines,  transformèrent  le  cirque  en  forêt;  on  y  vit  raille  au- 
truches 5  autant  de  cerfs  ^  de  sangliers ,  de  chevreuils  et  d'ibis, 
que  l'on  permit  au  peuple  de  chasser  ;  le  lendemain ,  cent  lions , 
cent  lionnes ), deux  cents  léopards >  trois  cents  ours,  par  leurs 
rugissements,  leurs  hurlements  et  leur  mort,  divertirent  la  multi- 
tude non  moins  que  les  trois  cents  couples  de  gladiateurs. 

Lorsque  les  guerres  extérieures  et  les  compétiteurs  le  lui  per** 
mirent ,  Probus ,  qui  ne  voulait  pas  que  les  soldats  fussent  nourris 
sans  rendre  de  services ,  les  employait  à  des  travaux  utiles  ;  il 
leurût  donc  planter  en  vignes  les  coteaux  de  la  Gaule,  de  la  Pan- 
nonie  et  de  la  Mésie,  réédifier  plus  de  dix  villes  détruites  et  creuser 
des  canaux.  Mais,  comme  il  avait  manifesté  l'espoir  d'assurer 
bientôt  la  paix  générale  et  de  se  passer  du  concours  de  l'armée , 
2^,  les  soldats  le  massacrèrent^  castastrophe  désormais  inévitable, 
que  les  empereurs  fussent  misérables  comme  Gallien,  ou  pru- 
dents, justes  et  respectés  comme  Probus  (t). 

Les  troupes  proclamèrent  Marcus  Aurélius  Carus,  préfet  du 
prétoire ,  qui  nomma  Gésars  Carinus  et  Numérianus ,  ses  fils  ;  il 
battit  les  Sarmates  dans  la  Thrace ,  victoire  qui  assurait  riUyrie 
et  l'Italie,  puis  alla  faire  aux  Perses  une  guerre  que  l'Intérêt 
de  la  défense  rendait  nécessaire  à  l'avenir. 

Varanne  II,  qui  occupait  le  trône  de  Perse ,  avait  d^à  envahi 
laMésopotamle  ;  mais,  àlanouvellequeles  Romains  approchaient, 
il  battit  en  retraite  et  dépêcha  des  ambassadeurs  à  Carus.  Ces 


(1)  YopiMu»  ajouto  que  les  descendants  de  Prolnis  allèrent  habiter  dans  les 
environs  des  lacs  de  Garda  et  de  Côrac. 
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envoyés  le  trouvèreût  sous  le  costume  guerrier,  avec  un  grossier 
manteau  de  pourpre,  et  mangeant,  assis  siir  l'herbe ,  un  mor- 
ceau de  lard  et  quelques  pois.  Lorsqu*ils  euHsat  exposé  l'objet 
de  leur  mission  ^  l'empereur  6ta  une  calotte  dont  il  couvrait  sa 
tête  chauve ,  et  leur  répondit  :  <c  Si  votre  prince  ne  se  soumet 
pas  aux  Romains,  Je  rendrai  la  Perse  aussi  nue  d*arbres  que 
Test  ma  tête  de  cheveux.  » 

Afin  qu*on  ne  vit  pas  dans  ces  paroles  une  vaine  nàétlace  ^  il 
entra  dans  la  Perse  et  battit  Tennemi  ;  mais ,  au  milieu  de  ses 
succès ,  il  mourut  à  Gtésiphon,  après  un  l'ègne  de  seize  mois;  GaU 
pumius ,  son  secrétaire ,  écrivit  au  sénat  :  <r  Notre  vraiment 
«  cherempereurCarusgisaitmalade  dans  sa  tente,  lorsqu'un  orage 
«  éclata,  et  tout  fut  ténèbres;  les  éclairs  et  les  roulements  du 
ff  tonnerre  nous  empêchèrent  devoir  ce  qui  arrivait  ;  mais ,  lors- 
«  que  le  calme  revint,  on  entendit  crier  :  V empereur  est  mort! 
a  Les  officiers  de  sa  garde ^  désolés  d'une  telle  perte,  mirent  le 
«  feu  à  sa  tente ,  d'où  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  frappé 
«  de  la  foudre  ;  autant  que  Ton  peut  en  juger,  il  n'est  mort  que 
«  (le  sa  maladie.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  mort  parut  d'un  si* 
nlstre  augure  aux  soldats ,  qui  obligèrent  Numérien ,  son  fils ,  à 
s'éloigner  du  Tigre ,  terme  fetai  des  conquêtes  romaines.  Ce  prince, 
orateur  et  poète ,  était  doué  des  plus  l)elles  qualités  ;  mais  il  fut  284. 
tué  dans  la  retraite. 

De  la  Gaule,  où  il  avait  fait  la  guerre,  non  sans  habileté ,  Ga* 
rin  se  rendit  à  Rome  et  occupa  l'empire;  en  peu  de  mois,  il 
épousa  et  répudia  neuf  femmes  ^  sans  compter  le  grand  nombre 
de  celles  qui  durent  satisfaire  sa  lubricité.  Les  concerts ,  les  danses  "^ 
et  les  plaisirs  obscènes  occupaient  tout  son  temps;  il  lit  périr  les 
amis  et  les  conseillers  de  son  père ,  et  tous  ceux  dont  la  vie  pou* 
vait  être  la  condamnation  de  ses  vices ,  ou  qui  avaient  été  ses 
égaux  avant  son  élévation*  Fier  avec  les  sénateurs,  il  se  vantait 
de  distribuer  leurs  domaines  à  la  plèbe ,  qu'il  amusait  par  des 
fêtes,  et  parmi  laquelle  il  choisissait  ses  favoris,  à  la  fois  ses  minis- 
tres et  ses  complices ,  sur  lesquels  il  se  déchargeait  de  toutes  les 
affaires  et  même  du  soin  de  signer. 

Il  se  livrait  aux  plaisirs  et  à  l'oisiveté  sur  le  bord  de  l'abimei 
l'armée  qui  avait  combattu  en  Perse  sous  les  ordres  de  son  père , 
à  peine  arrivée  à  Chalcédoine  d'Asie ,  proclama  empereur  Dio*- 
clétien,  commandant  des  gardes  du  corps  ;  c'était  un  Dalmate  de 
naissance  obscure ,  mais  brave  dans  les  combats ,  ennemi  du  faste 
et  de  la  mollesse ,  habile  dans  les  affaires ,  protecteur  des  lettres, 


\n  DIOGLÉTIEN.    EHPBEEVRS  COLLÈGUES. 

bien  que  lui-même  ne  connût  que  l'art  de  la  guerre.  Gomme  certatus 
bruits  l'accusaient  d'avoir  participé  au  meurtre  de  Numérien ,  il 
jura  qu*il  n'y  avait  point  trempé ,  0t  venir  Arius  Aper,  beau-père 
de  la  victime  y  dit  :  cr  Voilà  l'assassin  de  l'empereur,  »  et  lui 
plongea  Tépée  dans  le  sein.  11  voulait  ainsi  convaincre  l'armée, 
qui  se  contenta  de  cette  preuve  de  son  innocence ,  et  accomplir 
une  ancienne  prédiction;  en  effet,  une  druidesse  lui  avait  an- 
noncé qu'il  deviendrait  empereur  lorsqu'il  aurait  tué  un  sanglier, 
aper  en  latin.  Aussi ,  à  la  chasse  il  poursuivait  toujours  ces  ani- 
maux ,  et  cette  fois ,  après  avoir  frappé  son  rival ,  il  s'écria  : 
e  Enfin  j'ai  tué  le  sanglier  fatal  !  » 

L'armée  se  disposa  à  soutenir  par  la  guerre  civile  l'innocence 
de  Dioclétien  et  la  prophétie  gauloise,  tandis  que  lui,  pour  as- 
surer le  succès ,  se  mit  à  fomenter  le  mécontentement  parmi  les 
troupes  de  Garin.  Enfin  un  tribun  pour  se  venger^  donna  la 
mort  à  ce  dernier,  et  l'empire  passa  sous  les  lois  de  Dioclétien  , 
qui  eut  la  générosité  ou  la  politique  de  pardonner.  Dans  quatre- 
vingt-douze  ans  écoulés  de  Gommode  à  Dioclétien ,  sur  les  vingt- 
cinq  vacances  de  l'empire,  vingt-deux  furent  déterminées  par  la 
mort  violente  de  celui  qui  l'occupait  ;  trente  empereurs,  sur  trente- 
quatre,  périrent  de  la  main  de  ceux  qui  voulaient  leur  succéder. 
Les  soldats,  maîtres  de  tout,  étaient  à  la  fois  électeurs  et  bourreaux  ; 
il  fallait  donc  chercher  un  i-emède ,  et  Dioclétien  crut  le  trouver 
dans  la  transformation  de  l'empite  ;  il  songea  donc  à  substituer 
le  despotisme  impérial  à  l'omnipotence  de  la  soldatesque. 
Il  commença  par  s'associer  Maximien,  paysan  de  Sirmium, 
i^'avrir  une  des  meilleures  épées  de  l'époque,  mais  cruel  au  point  que 
Dioclétien  put  sembler  généreux  en  intervenant  pour  modérer 
ses  actes  de  sévérité,  suggérés  peut-être  par  lui-même.  Maximien 
prit  le  titre  d'Hercule,  Dioclétien  celui  de  Jovien.  Le  premier 
respectait  Dioclétien  comme  un  génie  supérieur;  le  second  trou- 
vait que  la  valeur  de  son  collègue  lai  était  nécessaire  au  milieu 
de  tant  d'ennemis  frémissants.  En  outre ,  pour  être  plus  tôt  en 
mesure  de  faire  face  à  tous  les  événements,  Dioclétien  sub- 
divisa encore  l'autorité,  et  s'adjoignit ,  avec  le  titre  de  Gésars, 
deux  généraux  expérimentés  :  Galérias ,  surnommé  Armenta- 
rlus ,  peut-être  à  cause  de  son  ancien  métier  de  pâtre,  et  Gons- 
tance  Ghlore,  soldat  qui  devait  son  élévation  à  son  courage, 
mais  qu'alors  on  voulut  faire  descendre  de  Glande  II.  Maximien 
donna  à  Gonstance  sa  fille  en  mariage ,  et  Dioclétien ,  la  sienne  à 
Galérius  ;  c*est  ainsi  que  ces  quatre  Illyriens  se  partagèrent,  sinon 
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]'administration ,  du  moins  la  défense  de  l'empire.  La  Gaule, 
TEspagne ,  la  Bretagne,  furent  confiées  à  Constance ,  qui  résidait 
à  Trêves  ou  à  York  ;  à  Galérius ,  les  provinces  illyriennes  sur  le 
Danube ,  la  Mésie supérieure,  la  Macédoine ,  FÉpire,  rAchaîe, 
dont  le  centre  était  Sirmium;  à  Maximien ,  Tltalie  avec  les  deux 
BhétieSy  les  deux  Noriques  et  la  Pannonie  ;  à  Dioclétien ,  la 
Thrace,  TÉgypte  et  TAsie.  Cette  distribution  des  provinces  ne 
détruisait  pas  Tunité  de  Tempire  ;  car  les  collègues  de  Dioclétien 
le  regardaient  comme  le  premier  et  comme  un  grand  dieu.  Agis- 
sant avec  un  accord  rare  parmi  les  puissants ,  unique  entre  quatre 
guerriers  de  patrie,  d'âge,  de  caractères  différents,  ils  s'assis- 
taient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras.  Les  provinces  étaient  sur- 
veillées de  plus  près,  et  les  légions  apprenaient  à  respecter  la  vie 
de  leurs  chefs  ^  puisque  le  meurtre  d*un  seul  devenait  un  crime 
inutile.  Des  généraux,  sans  doute,  continuaient  à  se  proclamer 
Augustes ,  et  les  barbares  faisaient  irruption  de  tous  côtés  ;  mais 
les  quatre  souverains,  malgré  ces  obstacles,  surent  maintenir 
leur  autorité  sur  le  Danube  comme  en  Afrique,  dans  l'Espagne 
comme  en  Perse.  Néanmoins ,  si  les  mesures  nécessaires  à  la  sé- 
curité intérieure  étaient  désormais  plus  promptes ,  le  sentiment 
de  Tunité  s'afifalblissait ,  et  les  esprits  se  préparaient  à  la  division 
de  Tempire,  qui  ne  tarda  point  à  s^effectuer. 

Dioclétien,  pour  la  défense  des  frontières,  établit,  depuis  TÉ- 
gypte  jusqu'au  territoire  des  Perses,  une  ligne  de  camps,  pourvus 
de  bonnes  armes;  les  anciennes  stations  militaires  et  les  nou- 
velles forteresses,  deTembouchure  du  Danube  à  celle  du  Rhin , 
furent  également  si  bien  protégées  que  les]  barbares  ne  se  ha- 
sardèrent presque  jamais  à  passer  outre.  Il  faisait  distribuer  les  pri- 
sonniers aux  provinces,  mais  surtout  à  celles  où  la  population 
avait  été  décimée  par  la  guerre,  afin  de  les  employer  à  la  garde 
des  troupeaux ,  à  l'agriculture,  et  parfois  au  service  militaire. 

Milan ,  cité  populeuse ,  bien  bâtie ,  avec  un  cirque,  un  théâtre, 
un  hôtel  des  monnaies ,  un  palais,  des  thermes ,  des  portiques  or- 
nés de  statues ,  parut  à  Dioclétien  plus  convenable  que  Rome 
pour  surveiller  les  barbares  de  la  Germanie  ;  cette  ville  fut  donc 
entourée  d'une  double  muraille ,  et  Maximien  y  établit  sa  rési- 
dence. Quant  à  Dioclétien ,  il  embellit  Nicomédie,  située  sur  les 
confins  de  F  Europe  et  de  l'Asie  ;  il  aimait  le  séjour  de  cette  ville 
autant  qu'il  était  dégoûté  de  Rome ,  de  sa  plèbe  insolente  et 
du  sénat  qui  prétendait  encore  s'arroger  quelque  droit  alors  que 
tout  pliait  sous  l'omnipotence  du  glaive.  Hors  des  murs  de  l'an- 
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tique  métropole ,  les  souvenirs  patriotiques  u'existaleut  pas  ;  les 
Augustes  pouvaient  donc^  dans  les  eamps  on  dans  les  conseils 
des  provinces,  déployer  une  autorité  absolue;  c* était  avec  leurs 
ministres  qu'ils  décidaient  de  tout ,  sans  en  rendre  compte  au 
grand  conseil  de  la  nation ,  nî  sans  lui  demander  son  avis.  Pour 
enlever  même  à  ce  corps  les  dernières  apparences  de  considéra- 
tion, Dioclétien  laissa  son  collègue  donner  carrière  à  son  na- 
turel farouche,  en  punissant  des  conspirations  imaglnairos.  Les 
prétoriens ,  qui,  sentant  leur  importance  s^affistiblir  sous  cette 
robuste  administration ,  inclinaient  à  prêter  la  main  au  sénat, 
virent  leur  nombre  réduit,  et  forent  dépouillés  d'une  partie  de 
leurs  privilèges  ;  deux  légions  illyriennes  les  remplacèrent ,  pour 
la  garde  de  Rome ,  sous  le  nom  de  Joviens  et  d'Herculéens. 

Les  noms  de  consul ,  de  censeur,  de  tribun ,  ne  parurent  plus 
nécessaires  pour  exercer,  sous  des  désignations  républicaines» 
une  puissance  qui  avait  détruit  la  république;  Tempereur,  qui 
n'était  plus  le  général  des  armées  de  la  patrie,  mais  le  dief  du 
monde  romain,  fut  appelé  Dominus ,  même  dans  les  actes  pu- 
blics, avec  des  titres  et  des  attributs  divins.  L'autorité  im- 
périale, avilie  par  une  foule  de  misérables,  et  le  jouet  de  l'armée, 
était  déchue  dans  Topinion;  Dioclétien  songea  donc  à  la  trans- 
former dans  son  essence  même.  Comme  il  n'était  pas  Italien ,  Il 
pouvait,  sans  regret ,  enlever  à  sa  patrie  une  suprématie  achetée 
au  prix  de  flots  de  sang  ;  habitué  dans  les  camps  à  la  discipline 
al>solue  et  à  l'éclat  séduisant  des  pompes ,  il  façonna  tout  d'après 
le  système  oriental.  A  la  simplicité  que  les  empereurs  avalent  con- 
servée dans  leurs  vêtements ,  dans  la  cour  et  les  audiences ,  parce 
qu'ils  se  considéraient  comme  les  premiers  citoyens  de  Rome,  et 
rien  de  plus ,  Dioelétlen  substitua  le  faste  asiatique ,  et  prit  le  dia- 
dème qui  avait  coûté  la  vie  à  César.  La  soie,  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses couvrirent  sa  personne  sacrée;  des  écoles  dùffieien  do- 
mesiiques  gantaient  les  avenues  du  palais  ;  quiconque,  après 
avoir  traversé  cette  foule  et  satisfait  à  des  cérémonies  sans  iio, 
a^rochait  la  majesté  de  l'empereur,  devait  se  prosterner  en  ado- 
ration. 

Tout  devait  enfin  concourir  à  entourer  la  dignité  suprême  de 
faste,  au  détriment  des  pouvoirs  subalternes.  L'empereur  devait 
tout  diriger  par  ses  ordres  sans  affaiblir  toutefois  sa  dignité 
par  les  détails  de  l'exécution  et  les  communications  trop  immé- 
diates; les  magistrats  ne  pouvaient  être  que  les  exécuteurs  de  sa 
volonté.  D'autre  part,  comme  l'exoessive  étendue  de  l'empire 
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eiduait  les  âNrmes  d'un  gou^verneaient  tempéré ,  il  fallait  s'étu- 
dier À  le  reodre  fort  et  doux  à  la  fois.  Deux  empereurs  et  deux 
Césars  multipliaient  ces  apparences  fastueuses,  auxquelles  oontri- 
buaient  encore  les  employés,  les  serviteurs  et  tous  ceux  dont  ce 
luxe  réclamait  Toffioe  ;  les  quatre  cours  rivalisaiit  entre  ell^s 
de  splendeur,  les  intrigues  s'accrurent  avec  les  dépenses,  et, 
par  suite  «  tes  impôts. 

L'autorité  excessive  des  préfets  du  prétoire  fut  ramenée  à  de 
justes  limites ,  par  la  créatioii  de  maîtres  de  Tarmée ,  d'inspec- 
teurs généraux  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Xout^  décision  des 
magistrats»  quels  qu'ils  fussent,  pouvait  être  soumise  à  la  révi- 
rïon  de  la  eour.  («es  provinces  furent  subdivisées,  ce  qui  dimi- 
nua le  pouYirir  des  gouverneurs  ;  ^insi  la  Gaule ,  administrée 
jusqu'alors  par  uu  seul  mfigistrat  supérieur,  forma  sei^  gouver- 
nements. Cette  nouvelle  organisation  abolissçdt  l'autorité  du  sénat 
sur  les  provinces;  les  charges  civiles  restaient  séparées  des  com- 
mandements militaires;  les  vexations  causées  par  la  négligence 
ou  la  prévarication  des  magistrats  étaient  réprimées,  et  Ton  voyait 
disparaître  les  injustices  qui  naissaient  des  privilèges  concédés 
à  quelques  individus,  £n  somme ,  le  despotisme  militaire  faisait 
place  au  despotiraie  du  gouvernement,  appuyé  sur  un^  foule 
d'employés  d'administration. 

Diodétien ,  auteur  de  ce  nouveau  système,  fit  preuve  de  mo- 
dération ;  il  continua  les  distributions  au  peuple  f  éleva  de  splenr 
dides  constructions  à  Carthage ,  à  Milan,  à  Ni^médie,  et  Qome  lui 
dut  des  thermes  magnifiques ,  capables  de  contenir  tneute  miU6 
personnes ,  auxquels  il  réunit  la  bibliothèque  de  Trajan.  Dans  la 
vingtième  année  de  son  règne ,  il  s'attribua  les  honneurs  du 
triomphe;  le  peuple,  en  y  voyant  porter  les  images  de  fleuves  et 
de  villes  perses  non  sulyuguées  jusqu'alors ,  avec  celles  des  âls  et 
de  la  femme  du  roi  de  Perse ,  put  encore  se  faire  illusion  sur  l'é* 
temité  du  Jupiter  GapitoUn.  Mais  les  Romains  ppuvaient-ils  voir 
d'un  oeil  fovorable  l'homme  qui  avait  ravi  à  leur  cité  le  privilège 
d'être  la  capitale  du  monde?  Ils  décochaient  donc  des  traits  pi- 
quants, insupportables,  à  l'autocrate,  qui,  pour  témoigner  son 
dépit ,  abandonna  pour  toujours  les  sept  pollïnes. 

Dans  un  voyage  qu*il  fit  à  travers  le»  provinces  de  l'Illyrie , 
il  contracta  une  maladie  qui  le  mit  aux  portes  de  la  tombe.  Il 
guérit  néanmoins  ;  miais ,  comvpe  il  ne  se  sentait  plus  assez  de 
vigueur  pour  soutenir  le  fardeau  4e  l'empire,  Il  résolut  d'abdi- 
(per.  Dn  haut  d'un  tn6ne  élevé  au  milieu  de  la  plaine  de  Nicoméf 
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die^  il  déclara  son  intention  an  peuple  et  anx  soldats,  en  nom- 
305.  mant  Césars  Maximin  Daza  et  Sévère.  Le  même  jonr,  Maximten, 
pour  tenir  le  serment  qu*il  avait  prêté  à  son  collègue,  abdiquait 
à  Milan.  Dioclétien  se  retira  dans  un  splendide  palais  à  Salone, 
où  il  vécut  neuf  ans'dans  une  condition  privée ,  respecté  et  con- 
sulté par  les  princes  auxquels  il  avait  cédé  Tempire.  Il  s'écriait 
souvent  :  «  Maintenant  je  vis,  maintenant  Je  vois  la  beauté  du 
soleil.  D  Maximien,  qui  s'était  retiré  dans  la  Lucanie,  renga- 
geait à  reprendre  le  pouvoir  ;  il  lui  répondit  :  cr  Tu  ne  me  don- 
nerais pas  ce  conseil ,  si  tu  voyais  les  beaux  choux  que  J*ai  plantés 
de  mes  mains  à  Salone.  »  Méditant  sur  les  dangers  qui  entourent 
les  souverains ,  il  disait  :  a  Que  de  fois  deux  ou  trois  minis* 
«  très  s'accordent  pour  tromper  le  prince,  qui,  séparé  du  reste 
«  des  hommes,  parvient  rarement  à  connaître  la  vérité,  si  ton- 
«  tefois  il  la  sait  jamais  !  Ne  voyant  ou  n'entendant  que  par  les 
«  yeux  ou  les  oreilles  des  autres,  il  accorde  les  emplois  à  des 
a  hommes  incapables  ou  vicieux ^  néglige  les  gens  de  mérite,  et, 
a  bien  que  sage ,  il  est  égaré  par  ses  courtisans  corrompus,  o 

Lorsque  cette  main  robuste  ne  se  fit  plus  sentir,  les  discordes 
recommencèrent,  etTempire,  agité  pendant  dix-huit  ans,  fut 
disputé  entre  différents  princes.  Maximin  Daza ,  neveu  de  Ga- 
lère, grossier  dansson  langage  et  ses  actes,  gouvernarË^pte  et  la 
Syrie;  Sévère,  l'Italie  et  rAfrique.  Galère^  plein  de  bravoure, 
mais  rusé  et  arrogant,  qui  dominait  sur  ces  deux  princes,  ses 
créatures,  et  sur  Constance,  toujours  malade,  se  flattait  de 
rester  seul  maître  de  Teropire  et  de  le  transmettre  à  sa  famille. 

Constance  administra  la  Gaule ,  TEspagne  et  la  Bretagne  avec 
une  douceur  généreuse  et  modeste  ;  il  disait  qu'il  aimait  mieux 
voir  les  sujets  riches  que  l'État.  Dioclétien,  dit-K>n,  lui  ayant  fait 
adresser  des  reproches  parce  que  ses  caisses  étaient  >ides ,  il  pria 
les  députés  de  revenir  dans  quelques  jours  pour  avoir  sa  réponse. 
Dans  cet  intervalle ,  il  informa  les  principaux  habitants  de  ses 
provinces  qu'il  avait  besoin  d'argent,  et ^  sans  retard,  chacun 
d'eux  s'empressa  de  lui  en  envoyer.  Montrant  alors  ces  richesses 
aux  envoyés ,  il  les  chargea  de  rapporter  à  Dioclétien]  qu'il  était 
le  mieux  pourvu  des  quatre  princes  :  «  Seulement,  ajouta-t-il,  je 
laisse  ces  richesses  en  dépôt  dans  les  mains  du  peuple ,  parce  que 
je  considère  son  amour  comme  le  trésor  le  plus  sûr  et  le  plus 
abondant  du  souverain.  »  Après  le  départ  des  messagers,  il  renvoya 
l'argent  à  ceux  qui  le  lui  avaient  avancé.  Au  milieu  des  fureurs 
de  la  persécution,  il  donna  asile  aux  chrétiens ,  qui  le  portèrent 
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aux  nues  y  comme  ils  avaient  déolgré  outre  mesure  l'empereur 
Dioclétieu. 

GoDstauce  avait  eu  Gonstantia  d'Hélène ,  femme  de  condition 
obscure  ;  soit  par  égard  pour  une  nouvelle  épouse ,  ou  par  dé- 
fiance envers  elle^  il  avait  envoyé  son  fils  à  la  cour  impériale. 
Dioclétien ,  séduit  par  les  rares  qualités  de  ce  jeune  homme , 
beau ,  généreux ,  affiible ,  cher  au  peuple  comme  aux  soldats , 
et  dont  la  mâle  prudence  tempérait  l'ardeur  juvénile  ^  le  fit 
élever  avec  soin.  Galère ,  jaloux  de  sa  faveur ,  détermina  Dioclé- 
tien à  choisir  d'autres  Gésars ,  an  grand  déplaisir  des  légions , 
blessées  de  l'exclusion  de  Gonstantin.  Devenu  Auguste,  Galère 
eut  toujours  l'oeil  sur  lui ,  et  n'aurait  pas  même  hésité  à  le  tuer» 
sans  la  crainte  de  l'armée,  qui  lui  était  favorable,  ou  bien  s'il 
n'eût  échoué  dans  ses  projets  de  trahison.  Gonstance  ayant  rap- 
pelé son  fils,  Galère  opposa  des  obstacles  à  son  départ;  mais 
G<mstantin  s'échappa,  rejoignit  son  père ,  et  fit  heureusement 
avec  lui,  dans  la  Bretagne,  la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Gale- 
doniens. 


CHAPITRE  XLV. 

Enneiiis  de  l'empire.  Les  obrma«6.  Ck>NSTA]rnN. 

Les  noms  de  barbares  nous  avertissent  qu'il  est  temps  de  faire 
connaître  ces  peuples,  contre  lesquels  désormais,  au  lieu  de 
songer  à  de  nouvelles  conquêtes,  l'empire  dut  se  borner  à  se  dé- 
fendre. 

Dans  l'espace  immense  occupé  par  cet  empire,  un  petit  nombre 
de  villes  et  de  provinces  conservaient  une  indépendance  fictive  ; 
tel  était  au  milieu  des  Alpes  le  roi  Gotius ,  possesseur  de  douze 
Cités,  dont  la  capitale  était  &xiae{Segusia);  le  reste  obéissait 
aux  ordres  et  aux  magistrats  qui  venaient  de  Rome  ou  de  Milan. 
Mais,  si  l'on  parcourait  les  frontières ,  on  sentait  partout  frémir 
les  peuples ,  qui  menaçaient  de  se  lever  contre  cette  universelle 
tyrannie ,  aussitôt  que  la  compression  se  ralentirait. 

Les  Romains  occupaient  presque  tout  le  territoire  habitable 
de  l'Afrique  septentrionale ,  et  avaient  même  pénétré  dans  les 
gorges  de  l'Atlas.  Les  Berbères,  les  Gétules  et  les  Maures ,  In- 
domptables parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  demeures  fixes ,  se  ré- 
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f\igiRfent  dans  le  désert  pour  yoler,  ou  cultivaient  les  oasis.  Ces 
peuples  fournissaient  aux  Romains  les  fruits  de  l'oranger  et  du 
citronnier,  la  pourpre  quils  recueillaient  dans  leurs  rochers ,  les 
bétes  féroces  pour  les  amphitiiéétres,  t'iroire  et  les  esclaves  noirs. 
Mais,  à  mesure  que  l'excès  de  Toppressionet  des  tributs  diminuait 
la  population  dans  les  pays  soumis  à  Rome ,  les  Maures  et  les 
Grétules  reconduisaient  leurs  troupeaux  sur  les  terres  abandon- 
nées ;  ravageant  et  fuyant  tour  à  tour,  Ils  vengeaient  comme 
une  injure  les  supplices  que  leur  infligeait  Une  autorité  qu'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaître.  La  décadence  du  pouvoir  romain  re- 
doublant leur  audace ,  ils  flnirent  par  repousser  la  civilisation 
vers  les  côtes;  déjà,  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
quelques  princes  meures  avaient  établi  leur  domination  au  pied 
de  l'Atlas ,  ainsi  que  dans  la  contrée  comprise  entre  le  désert  et 
Carthage  ressuscitée.  Néanmoins,  ce  qu'ils  ambitionnaient,  c'était 
l'indépendance  et  non  les  conquêtes  ;  Rome  n'avait  donc  à  craindre 
de  leur  part  que  l'invasion  de  quelques  parties  de  son  territoire. 

Le  Nubie  et  l'Abyssinie  étaient  indépendantes  des  Romains. 
D'autres  barbares  entouraient  l'Egypte ,  tels  que  les  Maures  Nasa- 
moDS,$ur  la  rive  occidentale  du  Nil,  et  les  Arabes,  sur  l'orientale.Les 
Romains  avaient  obtenu  quelques  succès  sur  la  grande  péninsule  de 
l'Asie  méridionale,  quelesïlurDpéetis  nomnMnt  Arabie.  Mais  enfin, 
s'étant  aperçus  que  la  nature  n'avait  pas  fait  ces  peuples  pour  la 
sujétion  ni  pour  une  civilisation  stable,  ils  en  firent  les  intermé- 
diaires de  leur  trafic  avec  l'Inde;  quelquefois  ils  prenaient  à 
leur  solde  des  troupes  de  leurs  cavaliers,  sans  égaux  dans  le 
monde  pour  l'ardeur  infatigable  et  la  docilité  de  leurs  chevaux. 
Il  semblait  donc  qu'on  n'eût  à  redouter  que  des  coursesde  ce  peu- 
ple, qui ,  trois  cent  cinquante  ans  plus  tard,  réveillé  à  la  voix  de 
Mahomet ,  devait  conquérir  c»  moins  d'un  siècle  plus  de  pays 
que  Rome  dans  huit. 

Les  Parthes  avaient  subjugué  l'Arménie ,  qui  s'étendait  alors 
à  l'orient  de  Teuphrate ,  depuis  Satola  Jusqu'à  la  chaîne  de  jdou- 
tagnes  qui  longe  la  mer  Caspienne  ;  après  avoir  établi  une  branche 
des  Arsacides  sur  le  trône  d'Artaxate ,  ils  se  trouvaient  en  con- 
tact avec  l'empire  ;  mais  lorsque  les  Perses,  régénérés,  les  eurent 
remis  sous  le  Joug ,  l'Arménie  recouvra  son  indépendance ,  et  s'at- 
tacha aux  Romains  par  les  liens  de  la  religion.  Les  Sassanides, 
qui  avaient  renouvelé  l'empire  de  la  Perse,  élevèrent  si  haut  sa 
puissance  qu'il  parut  aux  Romains  le  seul  à  redouter. 

Mais  la  liberté  des  peuples  du  Nord,  qui ,  vierges  encore  et  v1- 
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gottrenxy  att«tidafent  le  signal  de  Dieu  pour  s'éfaranler  et  venger 
ranlvere ,  devait  être  plus  funeste  à  Rome  que  les  quarante  mil- 
lions d'hommes  qui  ob^ssaient  au  roi  des  rois.  Dès  l'origine  des  so- 
ciétés politiques,  la  race  appelée  indo-germanique  s'étendit  sur  la 
terre  dansdIfférenlesdirectIonB:  les  unsdeees peuples,  se  dirigeant 
vers  la  Perse,  l'Inde  et  le  Thibet,  créèrent  ou  conservèrent  une  d* 
vilfsationmerveilleafle;  les  autres,  côtoyant  la  mer  Noire  et  la  mer 
Caspienne,  se  répandirent  de  la  Sibérie  au  Pont-Euxin ,  et  inon* 
d^^ent  l'Europe  par  trois  côtés.  Une  partie  d^entre  eux,  après 
avoir  traversé  les  montagnes  de  la  Thrace,  la  Macédoine  et  TU- 
lyrie ,  vinrent  s'asseoir  au  milieu  des  oliviers  et  des  lauriers  de  la 
Grèce.  Sous  Tinfluenee  de  ce  tiède  soleil  et  de  cet  air  limpide , 
leur  grossièreté  native  s'adoucit ,  et  leur  imagination ,  tempérée 
par  le  sentiment  harmonique ,  créa  la  plus  exquise  expression  du 
beau  ;  mais  la  race  grecque,  au  moment  où  nous  sommes  arrivés , 
a  terminé  sa  mission,  ne  s'enorgueillit  plus  que  de  souvenirs  et 
ne  s'occupe  que  de  puérilités,  comme  toute  nation  déchue  ;  c'est 
alors  que  l'on  volt  apparaître  sur  la  scène  politique  les  Goths  et 
les  Teutons ,  qu'une  longue  séparation  a  rendus  tout  à  fait  dif- 
lérents  de  la  race  hellénique,  Ûen  que  le  langage ,  même  après 
tant  de  modiflcationB,  atteste  encore  leur  commune  origine. 

L'arrivée  des  Germains  en  Europe  remonte  peut-être  k  qua- 
torze cents  ans  avant  notre  ère  ;  ils  mirent  huit  ou  neuf  siècles 
à  se  répandre  dn  Dniester  an  Pruth  et  sur  le  pays  entre  les  monts 
Ourals  et  Krapacka.  Tendant  sans  cesse  vers  TOccident,  ils  re- 
foulèrent  les  Ombres ,  durent  céder  eux-mêmes  à  la  pression  des 
Slaves,  et  se  trouvèrent  arrêtés ,  au  temps  d'Auguste ,  par  l'em- 
pire romain  ;  ils  se  retournèrent  alors  contre  les  Slaves ,  et , 
après  les  avoir  repoussés ,  ils  s'établirent  d'une  manière  stable 
dans  le  pays  qui  refot  plus  tard  le  nom  collectif  de  Germanie 
ou  d'Allemagne. 

L'histoire  ne  s'occupe  de  ces  peuples  qu'à  partir  de  ce  moment  ; 
elle  nous  montre  la  race  gothique  éiaibht  dans  les  forêts  mon* 
tagneuses  de  la  Scandinavie,  et  la  race  teutonique  sur  les  rives  de 
l'Elbe  et  du  Rhin ,  où  elle  exerce  sa  vigueur  naturelle ,  et ,  se 
confiant  dans  son  courage  indompté,  veille  avec  un  soin  jaloux 
au  maintien  de  son  indépendance*  Les  premiers  de  ces  peuples 
connus  des  Romains  furent  les  postes  avancés  que  César  ren- 
contra sur  les  frcmtières  de  la  Gaule;  c'étaient  des  bandes  er- 
rantes ,  vivant  dans  le  plus  grand  désordre,  sans  propriétés  fixes 
ni  agriculture ,  et  n'ayant  pour  but  que  la  destruction.  Tacite 
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connut  les  peuplades  qui  habitaient  les  rives  du  Rhin  ;  il  avait 
appris  que ,  derrière  ces  populations  nomades,  qui  faisaient  des 
courses  sur  la  frontière ,  vivaient  des  tribus  stidiles ,  avec  des 
occupations  régulières,  des  propriétés,  des  biens  héréditaires, 
un  culte  public;  mais  ses  informations  ne  dépassaient  pas  les  ii* 
mites  des  armées  romaines ,  c*est«à-dire  s'arrêtaient  à  l'Elbe  ; 
quant  aux  peuples  établis  au  delà  de  ce  fleuve,  il  ne  sut  que  leurs 
noms. 

Lorsque^  sous  le  règne  d'Auguste,  les  Romains  furent  en  con- 
tact avec  les  peuples  qui  habitaient  le  voisinage  du  Danube,  ils 
les  désignèrent  sous  le  nom  de  Germains,  appliqué  probablement 
par  les  Gaulois  à  quelque  horde  venue  de  l'autre  c6té  du  Rhin; 
ce  nom  devint  ensuite  commun  à  toutes  les  races  qui,  dans  le 
premier  siècle,  habitaient  du  Rhin  aux  Garpathes  et  à  la  Yistule,  de 
la  Raltique  et  de  la  mer  Germaniqueau  mont  Gétius  [Kalengebirgé] 
et  au  Danube,  sans  parler  des  peuples  répandus  le  long  de  ce 
fleuve  jusqu'à  l'Ëuxin,  et  de  ceux  qui  vivaient  dans  la  Scandinavie. 
Ges  diverses  populations  s'attribuaient  peut-être  la  dénomination 
générale  de  Daces  [Deutsch)  ou  Teutons;  mais  elles  empruntaient 
-des  noms  spéciaux  à  des  circonstances  particulières  :  ainsi,  les 
Suèves  tiraient  leur  nom  de  schtveifen^  errer,  ou  de  swee^  see^ 
mer  ;  les  Saxons,  de  sitzen,  être  assis ,  ou  de  saks^  épée  courte  ; 
les  Lombards,  de  leurs  hallebardes  ou  de  leurs  longues  barbes; 
les  Francs,  de  franke^  lance;  les  Marcomans,  de  ce  qu'ils  rési- 
daient près  de  la  frontière  [marca)  ;  les  Vandales,  à&wand,  eau, 
parce  qu'ils  avaient,  peut-être  dès  l'origine,  habité  sur  les  bords 
de  la  mer  ou  de  quelque  grand  fleuve. 

Ges  dénominations  mêmes  sont  mal  déterminées,  et  une  nou- 
velle confusion  naît  de  l'usage  qu'avaient  les  anciens  d'attribuer 
aux  peuples  faibles  et  vaincus  le  nom  de  la  nation  puissante  et 
victorieuse.  On  croit ,  s'il  est  possible  de  bien  voir  au  milieu 
de  ces  ténèbres,  que  ces  peuples  formèrent  des  fédérations,  sem- 
blables à  celles  des  Étrusques  anciens  et  des  Suisses  modernes, 
d'abord  pour  résister,  ensuite  pour  nuire  à  la  puissance  ro- 
maine. Il  parait  encore  que,  vers  le  deuxième  siècle,  quelques- 
unes  de  ces  races  prévalurent  sur  les  autres  de  manière  à  offrir 
huit  nations,  que  l'on  peut  comparer  à  huit  corps  d'armée  :  c'é- 
taient les  Vandales,  les  Burgundes,  les  Lombards,  les  Goths,  les 
Suèves,  les  Allemands ,  les  Saxons  et  les  Francs. 

Des  populations  sarmates ,  sorties  des  contrées  qui  portent  au- 
jourd'hui le  nom  de  Russie,  descendirent  aussi  en  Europe;  les 
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plus  redoutables  furent  les  Roxolans  et  les  JTazyges ,  coureurs 
insaisissables  contre  lesquels  les  Romains  élevèrent  une  mu- 
raille entre  la  Theiss  et  le  Danube,  mais  sans  obtenir  de 
séeurité. 

Selon  l'Ëdda,  livre  sacré  et  poétique  dans  lequel  la  mythologie 
Scandinave  revêt  un  caractère  despotique,  Heimdall,  fils  d^Odin 
(YFo(/an],  parcourant  le  monde,  engendra  trois  fils  :  le  premier, 
Y  Esclave^  noir,  avec  des  mains  calleuses  et  une  bosse  ;  le  second^ 
le  libre j  avec  des  cheveux  blonds,  le  visage  couleur  de  rose,  des 
yeux  brillants  ;  le  troisième ,  le  Noble ,  avec  le  regard  péné- 
trant d*un  dragon ,  les  joues  vermeilles,  les  cheveux  argentés. 
Les  enfants  qui  naquirent  de  chacun  d'eux  furent  escla- 
ves, lilM'es  ou  nobles.  Les  fils  du  noble  aiguisèrent  les  flèches, 
domptèrent  les  chevaux ,  brandirent  les  lances  ;  or  le  noble 
devint  roi,  parce  qu'il  connut  les  dieux,  comprit  le  chant  des 
oiseaux,  sut  calmer  les  flots,  éteindre  les  incendies,  calmer  les 
douleurs  (i). 

La  constitution  primitive  de  la  nation  Scandinave,  qui  se  re- 
produisit chez  les  principales  tribus  germaniques,  se  résume  ainsi  : 
un  Dieu  père ,  trois  castes  d'hommes ,  divers  par  nature  ;  le  chef 
était  le  seul  qui  jouît  de  l'entière  liberté;  les  autres ^  libres 
ou  non,  étaient  placés  sous  sa  dépendance,  et  les  fils  suivaient 
la  condition  du  père.  Cependant  il  existait  une  différence 
entre  les  familles  simplement  libres  et  les  grands  propriétaires, 
qui,  seuls,  votaient  dans  les  assemblées,  exerçaient  peut-être  le 
sacerdoce,  et  parmi  lesquels  on  choisissait  les  rois  (2).  Les  hommes 
libres  étaient  aptes  à  tous  les  droits. 

La  noblesse ,  soit  qu'elle  fût  un  patriciat  religieux ,  ou  le 
privilège  des  familles  et  des  comtes,  parait  avoir  été  une 
distinction  tout  à  fait  personnelle,  qui  ne  donnait  aucune 
prééminence  dans  le  gouvernement  ou  dans  l'administration 
de  la  justice;  néanmoins  elle  avait,  par  privilège,  cer- 
taines dignités,  comme  à  Rome  les  citoyens  qui  jouissaient 
du  droit  par  excellence  {juris  opiimi).  Les  mariages  étaient  in- 
terdits entre  les  nobles  et  les  hommes  libres ,  comme  entre  ces 
derniers  et  les  esclaves.  Le  reste  du  peuple  servait  à  la  guerre 
avec  le  titre  de  lites  {leuié)^  ou  cultivait  les  champs  sous  celui  de 
colons.  Les  colons  avaient  en  propre  une  maison  et  une  famille; 


(1)  Sdda  Sxmundar.  Rigsmal. 

(2)  Reges  exnoHlilatey  duces  ex  virMesumunt.  (Tacite,  ch.  vu.) 
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attachés  uu  soi  à  perpétuité,  ils  le  cultivaient  sans  autre  obliga- 
tion que  de  payer  au  seigneur  une  redevance,  en  denrées,  en  bes- 
tiaux ou  en  étoffes.  La  culture  des  champs  et  les  métiers  étaient 
le  partage  des  colons,  des  esclaves,  des  affranchis^  des  femmes,  des 
vieillards  et  des  infirmes,  tandis  que  les  hommes  libres  avalent 
la  gœrre  pour  occupation,  la  chasse  pour  divertissement»  le  pil- 
lage pour  industrie. 

Les  mécontents  ont  la  vieille  hah&tude  de  chercher  parmi  les 
barbares  la  moralité  qui^  disent-ils,  a  disparu  d*entre  les  nations 
civilisées.  Ainsi  Thistorien  Tacite  exagéra  les  qualités  morales 
des  Germains  pour  les  opposer,  comme  uu  reproche,  aux  vices 
des  Romains;  les  Pères  de  l'Église  eux-mêmes  les  placèrent  au- 
dessus  du  peuple  roi^  parce  qu'ils  n'en  avaient  pas  la  corruptiou 
raffinée;  mais  il  faut  distinguer  Tignorance  des  vices  de  la  pra< 
tique  raisonnéede  la  vertu.  La  guerre  ou  la  chasse  à  peine  finie, 
les  Germains,  comme  tous  les  bari)ares,  tombaient  de  l'excès 
des  fatigues  dans  une  inertie  absolue  ;  ils  étaient  pauvres,  parce 
que  rien  ne  s'épuise  plus  vite  que  le  fruit  du  pillage.  Nua  et  malpro- 
pres,  ils  passaient  la  journée  entière  près  du  foyer  à  dissiper  le 
butin;  ils  croupissaient  dans  l'oisiveté,  se  baignaient,  se  livraient 
à  la  dél)auche,  et  s'abandonnaient  aux  violentes  émotions  du  jeu 
avec  une  telle  frénésie  qu'ils  risquaient  sur  uu  coup  de  dés  leurs 
biens,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  eux-mêmes.  C'était  au  milieu 
des  banquets,  leurs  délices,  qu'ils  mettaient  en  discussion  les 
affaires  les  plus  importantes,  sur  lesquelles  ils  se  réservaient  de 
statuer  le  lendemain  à  tète  reposée.  Tout  arrivant  était  accueilli 
avec  une  franche  hospitalité,  et  fournissait  l'occasion  d'offrir  aux 
amis  des  repas  copieux,  où  diacun  luttait  de  débauche  et  de  vo- 
racité. Les  moins  opulents  s'abreuvaient  de  liqueurs  fortes  dans 
des  coupes  faites  du  crâne  de  leurs  ennemis,  et  les  riches  servaient 
des  vins  récoltés  sur  les  terresde  l'empire  ;  mais  les  convives,  quelle 
que  fût  la  l)oisson,  échauffés  par  Tivresse,  s'exaltaient  au  sou- 
venir des  vieilles  querelles,  oubliaient  les  pactes  conclus,  et  se 
livraient,  au  milieu  de  rixes  inévitables^  à  des  violences  meur- 
trières. 

L'homme,  qui  n'était  pas,  comme  dans  l'Asie^  entraîné  par 
des  instincts  voluptueux,  faisait  moins  de  cas,  dans  les  femmes, 
de  la  beauté  que  de  la  prudence,  du  courage,  de  la  chasteté.  D'un 
âge  assez  mûr  quand  elles  se  mariaient,  les  femmes  n'apportaient 
pas  à  leursépoux,  comme  en  Asie,  les  charmes,  l'intelligence  et  les 
goûts  d'un  enfant ,  mais  des  qualités  qui  leur  permettaient  de  rai  - 
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sonner  leur  obéissance  î  elles  inspiraient  une  affection  plus  solide, 
et  obtenaient  ug  grand  ascendant  sur  les  bommes.  Dans  la  maison, 
elles  filaient  et  s'occupaient  d'ouvrages  d'aiguille;  leur  tâche 
s'étendait  même  jusqu'aux  travaux  des  champs  ;  elles  suivaient 
les  hommes  h  la  guerre,  les  encourageaient,  eombattaient  parfois 
elles-mêmes  et  pansaient  toi^ours  les  blessés.  La  Jeune  fille  qui 
offensait  la  pudeqr,  fût-elle  ricbe  et  belle,  ne  trouvait  point  à  se 
marier;  la  femme  adultère  était  sévèrement  punie.  La  polyga- 
mie n'était  permise  qu'au  roi  et  aux  grands,  comme  attribut 
honorifique.  Le  mari,  au  lieu  de  recevoir  une  dot,  achetait  sa 
femme  de  son  futur  beau-père  avec  des  dons,  qui  consistaient 
presque  toujours  en  upe  paire  de  bœufs,  un  cheval  harnaché, 
une  lance  et  un  bouclier;  l'épouse  donnait  en  retour  une  ar-« 
mure  complète,  symbole  de  la  communion  des  biens  et  des  fa* 
tigues. 

Lorsqu'un  jeune  homme  s'était  distingué  par  quelques  ac- 
tions d'éclat,  il  recevait  dans  l'assemblée  des  bommes,  de  son 
père  ou  d'un  personnage  important,  une  lance  et  un  bouclier 
qu'il  ne  déposait  plus  :  dès  lors  il  assistait  armé  aux  assemblées, 
aux  banquets,  aux  jugements,  aux  jeux,  aux  sacrifices;  il  jurait 
sur  les  armes  comme  sacrées,  et  c'était  avec  ses  armes  et  son 
cheval  qu'on  l'ensevelissait. 

Le  service  militaire  était,  noa-seulement  un  devoir,  mais  un 
droit  pour  tous  les  propriétaire^  libres  ;  dans  les  guerres  natio^ 
nales,  tous  étaient  convoqués  à  Vhéribann  pour  défendre  la  pa* 
trie.  D^autres  fois^  un  chef  quelconque,  armant  ses  clients  ou 
tous  ceux  qui  préféraient  les  dangers  au  repos  et  au  travail^  allait 
courir  les  aventures  dans  de  nouveaux  pays.  L'amour  de 
l'indépendance  et  le  besoin  d'exercer  librement  leurs  forces,  for- 
maient les  traits  distinctifs  de  leur  caractère  :  de  là,  cette  audace 
insouciante  qui  les  précipitait  dans  les  dangers,  indifférents  au 
sort  de  leurs  voisins,  et  prêts  à  combattre  le  lendemain  leurs 
alliés  de  la  veille;  de  là,  cette  passion  delà  liberté,  qui,  s'asso- 
ciant  à  la  dépendance  militaire,  engendra  la  féodalité. 

Au  milieu  de  pareilles  populations,  les  occasions  de  guerre 
devaient  être  fréquentes;  quant  à  leur  mobilité,  lors  même  que 
les  historiens  n'en  parleraient  pas,  elle  est  attestée  par  la  grande 
migration.  C'est  à  tort  qu'on  nous  dépeint  cette  invasion  comme 
le  résultat  soudain  d'un  vertige  général,  comme  un  soulè- 
vement instantané  contre  l'empire,  déterminé,  soit  par  une 
ligue  armée  qui  ne  devait  avoir  de  terme  que  la  conquête,  soit 
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par  une  inondation  des  Hiung-non  expulsés  de  la  Chine,  et  qu*on 
a  confondus  mal  à  propos  avec  les  Huns.  Le  mouvement  se  con- 
tinuait depuis  des  siècles ,  et  ces  peuplades  sorties  de  l'Orfent 
(pépinière  des  peuples  plus  réelle  que  le  Septentrion),  s'étaient 
répandues  dans  le  nord  de  l'Eupore,  en  masses  plus  ou  moins  con- 
sidérables, mais  sans  interruption,  se  poussant  et  se  repoussant 
tour  à  tour^  combattues  par  les  indigènes,  les  Boles ,  les  Celtes, 
les  Lettons. 

Ce  fut  peut-être  parce  que  les  Germains  les  avaient  repoossés, 
que  les  Gaulois  envaiiirent  les  contrées  méridionales  et  la  Pénin- 
sule, où  ils  détruisirent  Rome  sous  la  conduite  de  leur  Brenn, 
pour  se  fixer  ensuite  dans  l'Italie  supérieure.  Les  Teutons,  au 
temps  de  Marins,  traversèrent  les  Alpes  ;  César  les  empêcha 
d'occuper  l'Helvétie  avec  leur  chef  Arioviste  ;  s*étant  heurtés 
avec  les  Romains,  qui,  dans  un  sens  contraire ,  envahissaient  le 
pays,  ils  furent  longtemps  contenus ,  mais  sans  rester  en  repos. 

Le  Danube,  devenu  la  limite  septentrionale  de  l'empire,  fut, 
comme  le  Rhin»  muni  d'une  ligne  de  fortifications  et  d'une  en- 
ceinte en  terre,  depuis  Ratisbonne  Jusqu'au  confluent  delaLabn, 
pour  arrêter  les  courses  des  Germains  non  soumis  ;  les  autres, 
qui  vivaient  en  deçà  du  fleuve,  acceptaient  les  usages,  l'indus- 
trie et  l'oppression  des  vainqueurs*  Rome  s'était  d'abord  pro- 
posé de  soumettre  les  Germains,  comme  elle  avait  fait  des  Crau- 
lois,  et  de  leur  enlever  leurs  coutumes,  leur  gouvernement,  leur 
langue;  mais  le  désastre  de  Varus  démontra  l'impossibilité  de 
l'entreprise,  et  fit  comprendre  la  nécessité,  au  lieu  d'une  attaque 
ouverte,  d'alimenter  entre  eux  les  discordes,  en  favorisant,  tantôt 
un  peuple,  tantôt  un  autre.  Les  Romains  parvinrent  ainsi  à  se  foire 
des  alliés  de  quelques-uns,  comme  les  Chérusques  et  les  Bataves, 
à  en  rendre  d'autres  tributaires,  comme  les  Frisons  et  les  Gani- 
néfates,  ou  bien  à  amollir  leurs  cheb  parles  Jouissances  de  la  ci- 
vilisation. 

Ces  peuples,  néanmoins,  ne  restaient  pas  tranquilles  dans 
leurs  établissements;  les  Chérusques  s'insurgeaient  à  la  voix 
d'Arminius;  Maroboduus  chassait  les  Boles  de  leurs  anciennes 
demeures,  et  Qvilis  relevait  la  fortune  des  Bataves.  Les  Romains 
les  vainquirent  souvent;  mais,  si  leur  orgueil  se  vantait  quelque- 
fois de  les  avoir  écrasés ,  ces  peuples  ne  tardaient  pas  à  les 
démentir,  en  se  redressant  plus  vigoureux  pour  frapper  de  nou- 
veaux coups  sur  le  Capitule,  dont  le  rocher  n'était  plus  iné- 
branlable. 
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Trajan,  qui  avait  pénétré  assez  avant  au  nord-est,  put  réduire 
en  province  la  Dacie,  où  il  établit  une  nombreuse  colonie  de 
soldats,  qui,  roéiésavec  les  naturels,  formèrent  la  nation  valaque, 
fière  encore  de  son  origine  romaine.  Les  Marcomans,  sous 
Marc-Aurèle,  s'avancèrent  Jusqu'à  Aquilée,  et  dès  lors  onvits'ac* 
croître  le  nombre  des  Allemands  employés  par  Rome  à  la  guerre, 
dans  les  magistratures  et  les  colonies. 

Les  mouvements  intérieurs  et  les  migrations  se  continuaientdonc 
depuis  des  siècles.  La  famine,  la  peste,  les  inondations,  Tattrait 
d*une  patrie  plus  fertile,  des  guerres  intestines,  des  oracles,  des 
rivalités  entre  rois,  Tamour  des  conquêtes,  la  soif  du  pillage  et 
du  sang,  entraînaient  un  peuple  à  refouler  un  peuple  voisin;  par 
fois  un  chef,  à  la  tète  de  la  I>ande  nombreuse  de  ses  fidèles  ou 
d*one  tribu,  commençait  des  courses  ;  puis,',enbardi  par  le  succès, 
il  poussait  Texpédition  plus  loin  qu'il  ne  l'avait  d'abord  résolu. 
Le  pays  abandonné  par  ces  aventuriers  ne  leur  laissait  ni  souve* 
nirs  ni  regrets,  puisqu'ils  emportaient  avec  eux  tout  ce  qui 
rend  la  patrie  chère,  leurs  dieux^  leurs  fiimilles,  les  ossements  de 
leurs  pères. 

Lorsqu'ils  virent  les  Romains  mollir  dans  leur  résistance,  céder 
quelques-unes  de  leurs  provinces,  ne  leur  opposer  dans  d'autres 
qu'une  muraille,  leur  audace  les  poussa  plus  avant;  enfin ,  atti- 
rés par  l'appât  du  pillage  de  contrées  riches  et  cultivées,  et  par  le 
désir  d'humilier  la  nation  qui  les  appelait  Irairbares,  ils  se  pré- 
cipitèrent ensemble  contre  l'empire;  c'était  une  inondation 
pareille  à  celle  du  P6,  lorsque,  par  la  rupture  d'une  digue,  il  enva- 
hit les  campagnes  voisines  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  le  cours  im- 
pétueux du  fleuve  ne  commence  qu'à  cette  issue  ouverte  violem- 
ment. Ce  qui  prouve  que  l'impulsion  venait  de  loin,  c'est  que 
les  premiers  envahisseurs  ne  sont  déjà  plus  les  peuples  limitro- 
phes, mais  les  hordes  établies  dans  les  pays  les  plus  reculés  :  les 
Huns  du  Volga  d'abord,  puis  les  Alains  du  Tanaîs  et  du  Borys- 
tliène,  ensuite  les  Vandales  de  la  Pannonie.  Après  eux  viennent  les 
Goths  de  laGermanieseptentrionale,  que  suivent  les  Héruleset  les 
Thuringiens  de  la  Germanie  centrale;  enfin  les  Francs  des  con- 
trées méridionales,  et  les  Bourguignons  de  la  Grande-Pologne. 

Les  plus  remarquables  parmi  ces  peuples  sont  les  Goths,  qui 
venaient  aussi  de  l'Asie,  et  des  environs  du  lac  Aral,  où  ils  por- 
tèrent le  nom  de  Messagètes  ou  Gètes  (I)  ;  puis  il  semble  qu'ils 

(1)  Muratori  écrit  parfois  :  «  Les  Sejtlies,  c*e8t-fc-dire  les  Goths ,  »  Fan 
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8*établirent  dans  la  péninsale  scandiimve  et  autour  de  la  Balti« 
que, divisés  en  Ostrogoths  ou  Orientaux,  et  Visigoths  ou  Occiden- 
taux,  selon  la  position  qu'ils  occupaient  ;  ils  conservèrent  ces 
noms  dans  leurs  migrations  successives.  La  tradition  nationale 
ajoute  qu'ils  sortirent  de  la  Scandinavie  sur  trois  vaisseaux,  et 
que  l'un  de  ces  vaisseaux  étant  resté  en  arrière,  ceux  qui  le  mon* 
taient  reçurent  le  nom  de  Gépidea ,  c'estÀ-dire  Paresseux. 

C'étaient  peut-être  trois  familles  de  la  même  nation;  mais 
quelle  confiance  accorder  à  des  traditions  qui  s'altéraient  conti- 
nuellement, et  changeaient  souvent  d'un  peuple  à  l'autre?  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  Gotlis  nous  apparaissent  comme  uqa 
nation  guerrière  et  nombreuse,  qui,  mieux  que  toute  autre  race 
germanique,  comprit  le  système  de  la  monarchie  héréditaire.  Les 
Ostrogoths  dépendaient  f  sans  lui  obéir,  de  la  race  des  Amales, 
et  les  Visigoths  de  celle  des  Baltes,  qui  se  vantaient  de  des- 
cendre des  Anses,  leurs  demi-dieux,  parmi  lesquels  la  nation  choi- 
sissait le  roi. 

Ils  suivirent  d'abord  le  cours  delà  Vistule,  puis  la  chaîne  des 
Carpathes.  Au  temps  des  Antonins,  ils  habitaient  la  contrée  où 
s'étend  aujourd'hui  la  Prusse  ;  après  l'avoir  quittée,  ils  absor- 
bent ou  refoulent  les  Hérules,  les  Burgundes  et  d'autres  hordes, 
parviennent  à  l'embouchure  du  Borysthène  et  du  Tanaïs  ;  enfin 
ils  se  trouvent  en  face  de  la  Dacie,  où  un  peuple  laborieux  culti- 
vait des  champs  très-fertiles,  s'enrichissait  par  l'industrie,  et, 
dans  une  longue  paix,  avait  négligé  les  moyens  de  se  dé- 
fendre contre  des  ennemis  qu'il  croyait  assez  éloignés.  Les  Goths 
l'envahirent  sans  difficulté ,  et  l'empereur  Dédus,  qui  s'y  était 
rendu  en  personne  pour  les  repousser,  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Son  successeur  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  laisser  le  passage 
libre  aux  barbares,  qui  s'en  retournèrent  pleins  d'orgueil  et  cliar- 
gés  de  butin  ;  il  s'obligea  même  À  leur  payer  un  tribut  annuel. 
C'était  le  moyen  d'inspirer  à  d'autres  le  désir  d'attaquer  l'em* 
pire  ;  en  effet,  de  nouveaux  essaims  se  précipitaient  sur  les 
provinces  limitrophes,  comme  sur  une  proie  assurée  ;  repoussés 
parfois,  ils  reviennent  sans  cesse,  surtout  lorsque  les  armées  se 
trouvent  engagées  dans  les  luttes  des  compétiteurs  à  l'em- 
pire. 

Les  Goths,  après  s'être  établis  dans  l'Uikraine,  ne  tardèrent  pas 
à  se  rendre  maîtres  de  la  côte  septentrionale  de  l'Euxin,  d'où  ils 

267,  271,  etc.;  «t  par^  ;  «  U»  SeytLo6,  ou  bien  les  Tartare»,  »  en  261. 
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faisaient  des  courses  sur  les  molles  et  ricites  provinces  de  TAsie» 
Afineure.  De  i'Hellespont,  ils  allèrent  croiser  entre  les  Iles  de  la 
mer  Egée,  atteignirent  le  Plrée,  s'emparèrent  de  la  cité  de  Mi- 
nerve et  ravagèrent  toute  la  Grèce;  de  là  ils  se  dirigeaient  sur 
ritalfe,  lorsque  Galllen,  s'arraebant  h  ses  honteuses  voluptés, 
achète  une  bande  d'Hérules,  au  chef  desquels  il  accorde  les 
ornements  consulaires ,  et  marche  à  la  rencontre  des  envahis- 
seurs; mais  rindiscipline  de  Tannée  romaine  et  les  dissenaiotts 
qui  éclatèrent  dans  ses  rangs  permirent  aux  Goths  de  se  retirer 
sur  les  vaisseaux  qui  leur  restaient,  de  dévaster  les  bords  où  fut 
Troie,  puis  d'aller  se  reposer  dans  la  Thrace, 

Aurélien,  après  une  bataille  rangée,  les  contraignit  d'accepter 
la  paix,  avec  obligation  de  fournir  deux  mille  cavaliers  à  Tarmée 
romaine,  et  de  laisser  comme  otages  les  enfants  de  leurs  capi- 
taines ;  l'empereur  les  fit  élever  conformément  à  leur  sexe  et  à 
leur  rang,  et  maria  les  filles  à  ses  principaux  officiers,  afin  de 
consolider  l'union  entre  les  deux  peuples.  De  son  côté,  il  retira 
les  garnisons  de  la  Dacie,  dont  les  colons  allèrent  renforcer  la 
partie  méridionale  du  Danube  ;  les  Vandales  et  les  Goths  inon- 
dèrent le  pays  abandonné,  où  ils  apprirent  des  colons  qui  n'a- 
vaient pas  vouIm  se  retirer  quelques-uns  des  arts  de  la  paix,  en- 
tretinrent des  relations  de  commerce  avec  l'autre  rive  du  fleuve, 
et  servirent  de  barrière  contre  de  nouvelles  irruptions. 

De  même  que  les  Goths  venaient  de  l'est,  une  seconde  inva> 
sion  sortit  du  nord -est  de  la  Germanie;  nous  voulons  parler  des 
Francs,  qui,  sous  Gallien,  traversèrent  le  Bhin ,  pour  envahir  la 
Gaule  et  l'Espagne.  Les  usurpateurs,  qui  employaient  sans  scru- 
pules tous  les  moyens  pour  conserver  l'empire,  eurent  souvent 
recours  au  bras  de  ce  peuple  ;  mais  Auréiien  finit  par  les  repous- 
ser au-delà^duBhin,Ilsne  tardèrent  pas  aie  repasser,  et,  quoique 
Probtts  les  vainquit  plusieurs  fois,  il  ne  dompta  point  leur  audace, 
dont  ils  donnèrent  une  grande  preuve;  en  effet,  des  bords 
de  la  mer  Noire,  où  cet  empereur  les  avait  relégués,  ils  osèrent, 
montés  sur  de  fragiles  bâtiments,  pénétrer  dans  le  Bosphore  de 
Tbrace  et  dans  la  mer  Egée  ;  débarquant  alors  sur  différents 
points  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure,  ils  surprirent  Syracuse, 
allèrent  aborder  en  Afrique,  d'où,  par  le  détroit  de  Cadix  et  l'O- 
céan, ils  n^gagnèrent  la  Germanie  (l)  :  voyage  à  peine  croyable 
pour  quiconque  ne  saurait  pas  combien  d'audace,  même  de  nos 

(1)  iCosme,  1, 67  ;  Paneg,  velereSf  y. 
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Joun,  la  vie  de  eonake  inspire  aux  honunes.  On  les  Toyait 
tomber  avec  la  raqpidiléde  la  Ibiidre  sar  les  efttes  de  rArmori- 

qoe  et  de  U  Belgiqiie,  les  saeeager  et  s'éioigiier.  Phs  tard,  lorsque 
Garausius  les  e6t  employés  dans  la  Bretagne,  devenus  piosan- 
dacieox,  ils  oecapèrent  Tlle  entière  des  Bataves,  où  ito  forent 
valneos  par  G>nstanee  Chlore  et  transplantés  le  long  dn Rhin; 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  terribles  à  Gmstuitinetà 
Criqpos. 

Rome  avait  encore  à  combattre  une  antre  ligne  on  nation 
principale  y  les  Allemands;  c'est  sons  ce  nom  qu'ils  parurent 
d'abord  snr  le  Mein,  an  temps  de  Garaealla,  qui,  non  content 
de  choisir  ses  gardes  parmi  enx,  imita  leur  manière  de  se  vêtir 
et  leur  blonde  dievelnre.  Bien  qu'ils  n'osassent  pas  franchir  les 
barrières  des  Romains,  ils  ne  cessaient  d'inquiéter  les  frontières 
et  les  contrées  opulentes  de  la  Gaule;  pois  quelques  bandes, 
traversant  le  Danube,  descendirent  par  les  Alpes  Rtiétiqoes  en 
Italie,  et  s'avancèrent  jusque  soos  les  murs  de  Ravenne;  elles  se 
retirèrent  à  rapproche  de  l'armée  romaine,  mais  non  sans  em- 
porter un  riche  butin.  Une  autre  foto,  trois  cent  mille  d'entre 
eux  arrivèrent  Jusqu'à  Milan. 

Au  moment  où  Aurélien  traitait  avec  les  Goths  sur  la  frontière 
illyrienne,  les  Allemands  prirent  de  nouveau  les  armes,  envahirent 
la  Bhétie  avec  quarante  mille  chevaux  et  le  double  de  fantas- 
sins, et  ravagèrent  le  pays  du  Danube  au  PA;  mais,  lorsqu'ils  se 
retiraient,  l'empereur  leur  intercepta  le  passage  par  une  manœu- 
vre si  habile  qu'ils  demandèrent  à  traiter.  A  peine  l'empereur, 
pour  obéir  à  des  nécessités  urgentes,  se  fut-il  éloigné  que  les 
Allemands  rompirent  les  lignes  des  armées  romaines,  défilèrent 
sur  l'Italie,  qu'ils  ravagèrent  jusqu'à  Milan,  et  se  répandirent 
ensuite  par  bandes  dans  les  vallées  de  l'Adda  et  du  Tésin.  Ils 
défirent  les  Romains  près  de  Plaisance;  mais,  vaincus  d'abord  à 
Fanum,  puis  entièrement  défaits  à  Pavie ,  ils  évacuèrent  ritalie. 
Cette  subite  invasion  fit  comprendre  à  l'empereur  la  nécessité 
d'agrandir  les  murailles  de  Rome,  réduite  à  se  défendre,  non 
plus  sur  le  Volga  ou  TEuphrate,  mais  sur  le  Tibre  même.  Les 
Allemands  acquirent  une  telle  prépondérance  qne  leur  nom  fut 
appliqué  à  tous  les  Germains  qui  ne  faisaient  pas  partie  de  la 
ligue  des  Francs;  aussi,  comme  les  historiens  confondent  souvent 
les  Germains  et  les  Allemands,  il  est  très-difficile  de  distinguer 
leurs  expéditions  respectives. 

Ce  fut  pour  contenir  ces  barbares  que  Dioclétien  établit  un  em- 
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pereur  et  une  cour  sur  leurs  propres  frontières,  c'est-à-dire  dans 
la  hante  Italie.  Constance  envahit  le  territoire  des  Francs,  et  em- 
pêcha les  Allemands  de  se  jeter  sur  les  Gaules  ;  mais  on  permit 
à  plusieurs  hordes  de  Sarmates,  de  Carpes  et  de  Bastames  de 
s^étahlir  dans  les  provinces  dépeuplées.  La  vanité  romaine  était 
flattée  de  cette  acquisition  d'habitants ,  et  une  politique  à  courte 
vue  se  contentait  de  ces  triomphes  éphémères,  sans  s'apercevoir 
que  Tempire  nourrissait  dans  son  sein  le  serpent  qui  devait  le 
mordre. 

Les  Francs  donnèrent  beaucoup  d'occupation  à  Constantin, 
qui  exerça  contre  eux  les  légions  dont  le  concours  devait  le 
rendre  maître  du  monde  ;  en  mémoire  de  ses  triomphes,  il  insti- 
tua des  jeux  appelés  Franciques.  Crispus,  son  fils,  se  rendit  re- 
doutableà  ces  peuples  allemands;  il  combattit  lui-même  les  Goths, 
qui  9  après  avoir  réparé  leurs  forces  dans  une  longue  paix,  s'u- 
nirent aux  Sarmates  des  Paius-Méotides,  et  dévastèrent  l'Illyrie 
jusqu'à  ce  qu'ils  furent  contraints  de  faire  une  retraite  honteuse. 
Constantin,  passant  le  Danube  sur  le  pont  de  Trajan,  qu'il  avait 
restauré,  les  poursuivit  jusque  sur  leur  propre  territoire,  et  força 
les  Goths  à  demander  la  paix  et  à  lui  fournir  quarante  mille 
soldats. 

Constantin  avait  donc  moissonné  beaucoup  de  lauriers,  lors- 
que, après  la  mort  et  la  déification  de  Constance,  Il  fut  pro- 
clamé empereur  ;  selon  la  coutume,  il  fit  tenir  à  l'autre  Auguste  aœ. 
et  aux  Césars  son  effigie  revêtue  des  ornements  impériaux. 
Galère  en  ressentit  une  vive  indignation ,  et  Constantin,  pour 
éviter  la  guerre  civile,  lui  envoya  la  pourpre  avec  le  titre  de 
César,  réservant  celui  d'Auguste  pour  Sévère. 

Mais  l'inhumanité  de  Galère,  sa  longue  absence,  et  un  recen- 
sement des  richesses  fait  avec  une  telle  rigueur  qu'on  avait 
recours  à  la  torture  pour  découvrir  les  biens  cachés,  avaient  pro- 
voqué une  rumeur  générale  en  Italie;  Maxence,  fils  de  Maxi- 
mien et  gendre  de  Galère,  se  fit  alors  proclamer  Auguste,  ga- 
gnant les  prétoriens  avec  de  l'argent,  les  Romains  par  l'espoir 
de  les  affiranchir  de  Galère,  et  les  Gentils  par  la  promesse  de 
restaurer  leur  culte.  Maximien,  sorti  de  sa  retraite,  reprit  la 
direction  des  affaires,  et,  comme  collègue  de  son  fils,  reçut  les 
hommages  du  peuple  et  du  sénat;  il  vainquit  et  tua  Sévère ,  et, 
pour  se  rendre  Constantin  favorable,  il  lui  donna  en  mariage 
sa  fille  Fausta  avec  le  titre  d'Auguste  ;  puis ,  comme  il  n'en  ob- 
tenait pas  la  considération  qu'il  désirait,  il  se  rendit  près  de 
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Galère»  âoit  pour  TeKcIter  contre  son  propre  ttis,  on  bien  poar 
trouver  le  tempe  et  l'oecaeion  de  le  trahir.  Galère,  sur  ees  entre-* 
faites,  avait  pénétré  en  Italie  ;  mais,  en  voyant  rimroenalté  de 
Rome,  oa  plntét  la  résolatlon  qu'elle  manitetait  d'employer  ses 
richesses  pour  repousser  rhomme  qui  voulait  les  lui  ravir,  il 
n'osa  point  l'assiéger  et  se  retira,  exerçant  plus  de  ravages  que 
n'auraient  pu  le  faire  les  barbares  eux-mêmes. 

Galère  remplaça  Sévère  par  le  Daoe  Lidnius  LIcinlanns,  son 
ami,  vieillard  avare,  débauché,  et,  comme  lui,  ignorant  et  brave. 
Maximin  Daza,  qui  gouvernait  TÉgypte  et  la  Syrie,  prétendit 
à  son  tour  au  titre  d'Auguste;  ainsi  le  monde  romain  comptait 
six  empereurs»  que  la  crainte  réciproque  empédiait  seule  d'en 
venir  aux  mains.  Maximien,  repoussé  par  Galère,  se  réconcilia 
avec  Constantin;  mais,  pendant  que  ce  dernier  combattait  les 
Francs,  il  répandit  le  bruit  de  sa  mort,  et  ouvrit  le  trésor 
d'Arles  ;  à  force  de  largesses»  et  grâce  aux  souvenirs  glorieux 
309.  qu'il  invoquait ,  il  décida  les  Gaulois  À  s'armer  pour  reconquérir 
leur  indépendance,  et  tendit  la  main  à  Maxence.  Constantin  ae^ 
courut,  l'assiégea  dans  Marseille,  s'empara  de  sa  personne,  et 
ne  lui  laissa  que  le  choix  de  son  genre  de  mort. 

Galère  partagea  son  existence  entre  les  travaux  d'utilité  pu* 
blique,  les  plaisirs  et  les  cruautés.  Jaloux  du  savoir  et  de  l'inâé- 
pendance,  il  bannit  les  Jurisconsultes,  les  avocats  ,  les  gens  de 
lettres,  et  faisait  rendre  les  Jugements  par  des  guerriers  étrangers 
aux  lois;  mais  il  fut  dévoré  par  des  ulcères  honteux  et  des  in- 
sectes dégoûtants,  sans  pouvoir  être  soulagé  ni  par  les  médecins, 
qu'il  envoyait  souvent  au  supplice,  ni  par  Esculape  et  Apollon, 
qu'il  invoquait  sans  cesse.  Croyant  que  le  ciel  le  châtiait  pour  hi 
persécution  qu'il  avait  ordonnée  contre  les  chrétiens,  il  la  sus- 
pendit par  un  édit  an  nom  de  Galère,  de  Ucinius  et  de  Constantin, 
et  mourut  peu  de  temps  après.  Maximin  accourut  de  l'Orient  pour 
occuper  ses  provinces ,  et  Lidnius  se  hâta  de  lui  fidre  obstacle  ; 
ils  conclurent  enûn  un  arrangement  qui  leur  donna  pour  limites 
THellespont  et  le  Bosphore  de  Thrace  ;  mais  c'était  une  transac- 
tion d'ennemis.  Les  deux  rivages  furent  couverts  de  troupes; 
Lidnius  recherdia  l'alliance  de  Constantin,  Maximin  celle  de 
Maxence,  et  les  peuples  restèrent  dans  une  attente  pidne 
d'anxiété. 

Maxence  tyrannisait  l'Italie,  et  l'épulsait  par  ses  folles  prodi- 
galités ;  dans  une  foule  d'occasions ,  il  exigeait  des  dons  volon- 
taires de  la  part  des  sénateurs,  sévissait  contre  eux  sur  le  moin- 


VtGtOtHSi  BB  GOnfftAKmf.  191 

dre  soupçon,  et,  p«f  la  violence  on  la  séduction,  âéshonoraft 
leurs  femmes  ou  leurs  filles.  Il  contnygnit  le  gouverneur  de 
Rome  à  lui  céder  Sophronie,  son  épouse;  mais  cette  femme,  chré- 
tienne et  vertueuse,  demanda  quelques  temps  pour  se  vêtir  con- 
venablement, et  se  tUB  après  avoir  prié.  Il  permettait  aux  soldats 
de  l'Imiter,  c'est-à-dire  de  piller,  de  tuet*  et  de  se  plonger  dans 
la  débauche  ;  à  l'un  il  donnait  ta  iisame  d'un  sénateur,  à  l'autre 
sa  maison  de  campagne.  Quant  à  lui,  retiré  dans  son  palais  vo^ 
luptueux,  il  s'occupait  de  magie  et  cherchait  à  Ure  Tavenir  dans 
les  entrailles  de  femmes  ou  d*enfants;  Il  se  vantait  d*étre  le  seul 
empereur,  et  regardait  les  autres  comme  ses  lieutenants.  Le 
contraste  faisait  ressortir  davantage  le  bonheur  des  provinces 
soumises  à  Constantin,  qui  les  protégeait  contre  les  barbares  et 
ne  les  accablait  pas  sous  le  poids  des  impôts. 

A  la  nouvelle  que  Maxence  rassemblait  une  armée  nombreuse 
pour  lui  enlever  l'empire  sous  le  prétexte  de  venger  son  père,  Cons- 
tantin le  prévint  et  marcha  sur  Tltalie,  appuyé  par  le  peuple  et 
le  sénat  qui  l'appelaient  à  la  déttvranœ  de  raneienne  reine  du 
monde.  Maxenoe  avait  gagné  l'amitié  des  soldats,  dans  lesquels, 
d'ailleurs,  il  mettait  toute  sa  confiance;  il  rétablit  le  nombre 
primitif  des  prétoriens,  et  arma  quatre- vingt  mille  Ttaliens, 
auxquels  il  ajouta  quarante  mille  Maures  et  des  Siciliens,  ce  qui 
portait  à  cent  aoixante-<Ux  mille  fantassins  et  dix-huit  raille 
chevaux  les  forées  dont  il  disposait  (i). 

Constantin  n'avait  en  tout  que  quatre-vingt-dix  mille  liuitas- 
sins  et  huit  mille  cavaliers;  mais,  comme  il  fut  obligé  de  laisser 
des  garnisons  et  de  pourvoir  à  la  défense  de  «s  provmces,  il  ne 
put  se  firire  suivre  que  de  quarante  mille  hommes;  c'étaient,  il 
est  vrai,  des  soldats  d'élite,  aguerris  contre  les  robustes  Germains 
et  commandés  par  un  chef  expérimenté  qu'ils  aimaient 

Tandis  que  sa  flotte  attaquait  la  Corse,  la  Sardaigne  et 
les  ports  d'Italie,  il  franchit  les  Alpes  Cottiennes,  et  se  trouva  à 
Suse,  au  pied  du  mont  Céois,  avant  que  Max^Ace  sût  qu'il 
était  parti  des  bords  du  Rhin.  Après  s'être  emparé  de  cette  ville  ,,^ 
de  vive  force ,  il  rencontre  dans  les  plaines  où  coule  la  Dora  un 
corps  de  troupes  italiennes,  dont  hommes  et  chevaux  sont  bardés 
de  fer,  et  le  met  en  fuite  ;  il  entre  à  Turiii>  puis  à  Milan ,  et 


(1)  ^onBffiOêï  (DelVindole  e  dHfattori  delV  incivilitnento  ^  part,  ii,  c. 
2b*}L)  accueille  Popinioii  de  quelques-uns,  quf,  par  aversion  pour  Constantin  , 
présentent  Maxence  comme  faisant  tin*  oppoHtUmê  armaéa  in  ienao  na- 
zkmaie.  Je  n*ai  pas  trouvé  le  noMn  appui  à  estte  otacrtion. 
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Vérone  se  rend  à  discrétion,  lorsqu'il  a  défait  Pompéianus,  qui 
la  défendait  avec  beaucoup  d'habileté.  Maxeuce,  pendant  cette 
première  lutte,  s'étourdissait  au  milieu  des  plaisirs  ou  se  berçait 
d'illusions  ;  enfin  ses  officiers  se  décidèrent  à  lui  représenter 
rimminence  du  danger.  Il  mit  donc  sur  pied  une  troisième  ar- 
mée, dont  il  prit  le  commandement,  honteux  des  reproches  de 
la  multitude,  et  encouragé  par  cette  réponse  ambiguë  des  livres 
sibyllins  :  «  Dans  ce  Jour  périra  Tennemi  de  Rome.  »  Les  deux 
adversaires  se  rencontrèrent  à  neuf  milles  de  Rome  (<id  saxa 
rubra)\  l'armée dcMaxence  fut  taillée  en  pièce,  et  lui-même,  en 
fuyant,  tomba  du  pont  Milvius  dans  le  Tibre;  ainsi  Constantin 
eut  terminé  la  guerre ,  cinquante-quatre  Jours  après  son  dé- 
part de  Vérone. 

Mattre  de  Rome,  il  extermina  tout  ce  qui  appartenait  à  la  fa- 
mille du  tyran;  mais  il  refusa  de  consentir,  malgré  les  clameurs 
de  la  multitude,  à  la  mort  des  principaux  amis  de  Maxeuce.  il 
suspendit  les  mesures  cruelles,  dès  qu'elles  ne  furent  plus  néces- 
saires, oublia  le  passé,  congédia  les  prétoriens  et  détruisit  leur 
camp;  il  releva  les  citoyens  opprimés  par  Maxence,  proscrivit 
les  délations,  et,  dans  l'espace  de  deux  mois,  disent  les  panégyris- 
tes de  cet  empereur,  il  cicatrisa  les  blessures  faites  par  six  ans 
de  tyrannie.  Il  rendit  sa  splendeur  au  sénat,  qui  l'en  récompensa 
par  toutes  sortes  d'honneurs  ;  il  obtint  le  premier  rang  parmi  les 
empereurs ,  un  arc  de  triomphe  qui  subsiste  encore,  et  plusieurs 
édifices  commencés  par  Maxence  lui  furent  dédiés,  pour  ne 
rien  dire  des  fétes^  qui  attirèrent  à  Rome  une  foule  innombrable. 
Constantin  donna  sa  sœur  en  mariage  à  l'empereur  Lidnius, 
marcha  ensuite  contre  les  Francs,  dont  il  dévasta  le  territoire,  et 
fit  Jeter  aux  bétes  un  grand  nombre  de  leurs  prisonniers. 

Maximin  Daza  mourut  à  Tarse;  licinius  et  Constantin, 
restés  les  seuls  maîtres  de  Tempire,  gardèrent,  le  premier, 
les  provinces  de  TOrient,  le  second,  celles  de  TOccident. 
On  pouvait  dès  lors  prévoir  une  rupture,  qui  ne  tarda  point 
à  éclater;  Constantin  défit  son  rival  dans  la  Pannonieet  les 
plaines  de  la  Thrace,  puis  lui  accorda  la  paix.  Mais  Cons- 
tantin, ayant  poursuivi  les  Sarmates  et  les  Goths,  qu'il  avait 
mis  en  déroute,  Jusque  sur  le  territoire  de  Licinius,  les  plaintes 
se  renouvelèrent,  et  finirent  par  amener  la  guerre.  Licinius 
éprouva  une  seconde  défaite  près  d*Adrianopolis ,  et  sa  flotte  fut 
'sn,^^'  détruite  dans  le  détroit  de  GallipoH;  il  demanda  la  paix  et 
l'obtint.  Mais  Constantin ,  informé  qu'il  faisait  de  nouveaux  pré- 


su. 
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paratifi  de  guerre  et  recherchait  Tappui  des  barbares  eux- 
mêmes,  le  prévint  et  le  battit  si  complètement  qu'il  ne  vit  d'espoir 
de  salut  qu'en  allant  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur  et  en  dé- 
posant la  pourpre.  Constantin  raccueillit  avec  bonté,  et  l'envoya 
à  Thessalonique  avec  toutes  sortes  d'égards  ;  mais  il  le  fit  étran- 
gler peu  de  temps  après.  L'empire  se  trouvait  donc  réuni  sous 
la  robuste  main  de  Constantin,  qui,  maître  du  monde^  put  réa- 
liser ses  pensées  de  réforme,  lui  donner  une  politique  nouvelle, 
une  nouvelle  capitale,  une  nouvelle  religion. 
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LIVUE  CINQUIÈME. 


CHAPITRE  XLVI. 

LE  CHRISTIANISME  PERSéCUTÉ,   COÉ BATTANT,   YICTORIEUX. 

Lorsque  GonstantîQ  marchait  sur  l'Italie  pour  aller  combattre 
Maxence,  toute  l'armée  vitau-dessusdu  soleil  une  lumière  en  forme 
de  croix,  avec  cette  inscription  :  Tu  vaincras  par  ce  signe.  Un 
songe  apprit  ensuite  à  cet  empereur  qu'il  devait  adopter  la  croix 
pour  enseigne;  il  en  fit  alors  faire  une  avec  le  monogramme  du 
Christ  >Ji:^ ,  et  l'attacha  au  labarum,  c'est-à-dire  à  l'étendard  im- 
périal, afin  de  remplacer  les  images  des  dieux  qu'il  était  d'usage  de 
porter  devant  les  légions^  Voilà  donc  la  croix  qui ,  de  l'opprobre 
du  Golgotha,  est  appelée  à  guider  les  armées  ;  bientôt,  ouvrant 
une  civilisation  nouvelle,  elle  brillera  sur  le  front  des  rois,  mais 
après  \eà  luttes  et  les  souffrances  qui  sont  indispensables  pour  le 
triomphe  de  la  vérité. 

Les  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples,  par  la  parole,  par 
Texemple,  par  le  martyre,  par  la  grâce,  propagèrent  dans  les  con- 
trées les  plus  lointaines  la  nouvelle  de  la  mort  du  Rédempteur; 
humainement,  leur  mission  était  favorisée  par  la  concentration  du 
monde  dans  l'Empire,  qui  faisait  disparaître  les  barrières  des 
inimitiés  nationales,  et  avait  rendu  universel  l'usage  des  langues 
grecque  et  romaine. 

De  même  que  les  cités  anciennes  voulaient  rattacher  leur  ori- 
gine aux  demi -dieux,  ainsi  les  églises  se  vantèrent  d'avoir  été 
fondées  par  les  Apôtres  et  leui*s  premiers  disciples.  Les  Actes  des 
Apôtres  attestent  que  saint  Paul,  en  alléguant  son  titre  de  ci- 
toyen romain,  déclina  la  compétence  des  tribunaux  de  province 
et  se  fit  conduire  à  Rome  ;  une  ancienne  croyance  y  amène  aussi 
saint  Pierre^  qui,  selon  les  traditions  deNaples,  vint  d'Antioche 
à  Brindes,  puisa  Otrante;  àTarente,  il  laissa  pour évéque  Ama- 
sien  ;  il  visita  Trani ,  Oria,  Andria,  se  rendit  par  l'Adriatique  à 
Siponto,  et  par  la  mer  Tyrrhénienne  à  Naples,  qu'il  convertit, 
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en  lui  donnant  Asprénus  pour  évêque.  11  pénétra  même  dans  Tin- 
teneur,  et  nomma  évèques,  Priscits  à  Capoue ,  Mareus  à  Atina, 
Épaphrodite  à  Terracine,  Photin  à  Bénévent,  Syraisins  à  Sessa, 
et  d'autres  à  Bari  et  ailleurs.  Reggio  se  glorifie  d'avoir  eu  pour 
premier  pasteur  Etienne,  reçu  par  saint  Paul,  et  Pouzzoles,  Pa- 
trobe ,  disciple  de  cet  apôtre.  Saint  Paulin  ,  qui  baptisa  les  ha- 
bitants de  LucqueSy  aurait  été,  dit-on,  disciple  de  Pierre.  On 
rapporte  encore  que  la  croix  fut  plantée  à  Milan  par  l'âpôtre  Bar- 
nabe, et  à  Venise  par  saint  Marc  TÉvangéliste  ;  après  avoir  con- 
verti Hermagoras  à  Aquilée,  saint  Marc  Taurait  présenté  à  salut 
Pierre,  qui  l'institua  évêque  d' Aquilée,  de  Trieste,  de  Goncordia, 
comme  il  établit  Maxime  à  Emone,  et  fit  Prosdocime  pasteur  de 
Padoue,  de  Vicence,  d'Altino,  de  Feltre  et  d'Esté. 

Pieuses  traditions,  que  la  critique  ne  peut  toutes  accepter  .ni  ré- 
pudier entièrement.  Il  est  certain  que  trente-trois  ans  après  la 
mort  du  Christ,  Néron  trouvait  à  Rome  une  grande  quantité  de 
chrétiens  (  multitudo  ingens  )  ;  ou  ne  pouvait  les  réprimer  qu'en 
inventant  contre  eux  d'absurdes  calomnies,  comme  l'incendie  de 
Rome.  Les  grands  et  les  hommes  instruits  continuaient  à  dire 
comme  Pilate  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  Mais  des  classes  nom- 
breuses, que  la  nécessité  du  travail  sauvait  de  la  corruption,  croyant 
ce  qu'avaient  cru  leurs  pères ,  fréquentaient  les  temples ,  et  sen- 
taient le  besoin  de  la  Divinité  qui  secourt,  qui  console,  qui  rému- 
nère. Si,  parmi  les  esclaves,  beaucoup  se  faisaient  les  instruments 
des  vices  de  leur  maître ,  d'autres ,  plus  éloignés  du  foyer  de  la 
corruption^  conservaient  leur  moralité  naturelle.  Ck)mbien  il  était 
consolant  pour  ces  derniers  d'entendre  parler  d'un  Dieu  égal  pour 
eux  et  pour  leurs  tyrans  1  Avec  quel  bonheur  ils  devaient  ap- 
prendre qu'ils  pouvaient,  avec  de  la  patience,  convertir  les  dures 
fatigues  et  leà  iniques  traitements  en  trésors  pour  une  autre  vie , 
où  les  oppresseurs  et  les  opprimés  comparaîtraient  devant  un  juge 
incorruptible  I 

Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  se  recrutait  donc  parmi  cette 
partie  des  esclaves  ;  mais  bientôt  Pline  en  trouvait  de  tout  Âge  et 
de  toute  condition.  Tertullien  disait  au  proconsul  :  «  Si  tu  per- 
sistes à  exterminer  les  chrétiens,  tu  peux  décimer  la  ville,  et, 
parmi  les  coupables,  tu  en  trouveras  beaucoup  de  ton  rang,  des 
sénateurs,  des  femmes,  des  amis.  »  L'édit  de  l'empereur  Valé- 
rien  suppose  que  des  sénateurs,  des  chevaliers  et  des  dames  dp 
haute  naissance  ont  été  convertis. 

Ln  Providence  n'avait  jamais  laissé  les  peuples,  même  les  plus 
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abandonnés ,  sans  lumières  pour  découvrir  la  yérité ,  et  pour  res- 
pecter au  moins  les  préceptes  quMls  n'avaient  pas  la  force  de 
suivre.  L'orgueil  avait  beau  dégrader  Tesprit,  la  concupiscence 
avilir  la  chair,  les  hommes  s'étourdir  au  milieu  des  affaires  et  des 
voluptés ,  on  ne  pouvait  étouffer  ce  besoin  impérieux  de  la  con- 
science qui  nous  porte  à  étudier  ces  divers  problèmes  :  Qu'est-ce 
que  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  homme  ?  Quels  rapports  existe-t-il  entre 
Tun  et  l'autre?  Gomment  le  pécheur  peut-il  se  régénérer?  Que 
devient-on  après  la  mort?  L'orgueil  des  stoïciens ,  la  dépravation 
des  épicuriens,  la  grossièreté  des  cyniques,  le  scepticisme  des 
académiciens,  ne  faisaient  à  ces  questions  aucune  réponse  sa- 
tisfoisante  ;  ils  n'offraient  que  des  doutes  ou  des  subtilités  à  qui- 
conque voulait  se  reposer  dans  la  certitude. 

Une  religion  qui  reconnaissait  ou  un  Dieu  imparfait  ou  la  créa- 
ture parfaite,  ce  qui  équivalait  à  nier  la  créature  et  Dieu,  ne 
satisfaisait  pas  davantage;  et  d'ailleurs,  dépouillée  de  dogmes, 
elle  restait  inefficace.  Parmi  tous  ces  prêti*es ,  si  l'on  excepte  quel- 
ques fanatiques  égyptiens  et  syriens,  lequel  aurait  jamais  souf- 
fert pour  son  Dieu ,  non  pas  des  tourments ,  mais  de  légères  priva- 
tions? lequel  aurait  voulu  se  faire  le  prédicateur  de  son  culte , 
avec  un  zèle  qui  eût  dépassé  la  limite  nécessaire  pour  acquérir 
crédit  et  richesses?  Leur  dignité  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  fonc- 
tion de  l'État;  il  étaient  prêts  y  si  le  sénat  le  décrétait,  à  substi- 
tuer Jupiter  à  Tina ,  Mithras  à  Apollon ,  à  ériger  des  autels  au 
tyran  et  à  la  prostituée. 

Le  christianisme,  a  appelant  l'homme  des  ténèbres  dans  son 
admirable  lumière ,  d  et  révélant  celui  qui  est  la  clef  de  tous  les 
secrets,  la  parole  de  toutes  les  énigmes,  le  complément  de  toute 
loi ,  proclamait  de  nouveau  la  foi,  parce  qu'il  se  fondait  sur  la  ré- 
vélation; l'espérance,  parce  qu'il  s'appuyait  sur  des  promesses 
divines;  la  charité,  parce  qu'il  annonçait  que  tous  sont  frères  et 
solidaires  dans  l'ordre  universel ,  où  tout  s'harmonise  avec  la  fin 
suprême  que  Dieu  impose  à  chacun ,  et  avec  le  bien  suprême 
qui  est  la  manifestation  extérieure  des  perfections  divines  (1). 
Des  hommes ,  devenus  chrétiens ,  non  par  le  hasard  de  la  nais- 
sance, mais  par  une  conviction  intime,  mais  après  une  longue 
lutte  et  de  pénibles  sacrifices ,  se  trouvaient  engagés  à  répandre 
leur  foi  avec  l'exaltation  d'une  profonde  confiance,  d'autant 
plus  qu'ils  étaient  persuadés  qu'elle  seule  pouvait  sauver.  Ils 

(t)  Première  Épttre  de  saint  Pierre, 
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s'adressaient  au  peuple,  aux  femiu^ft,  aax  enfant* ,  pour 
éclairer  leur  intelligence ,  diriger  leur  conduite,  communiquer  à 
tous  la  connaissance  la  plus  essentielle ,  celle  de  leiirs  propres  de- 
yoirs.  Ainsi  les  principea  utiles  à  Tordre  social  devenaient  rhérS- 
tage  universel  au  moyen  des  catéchismes ,  des  homélies ,  de« 
profiBSsioos  de  foi ,  des  cantiques ,  d^s  prières  :  formes  diverses 
d'une  même  foi ,  d'une  même  espérance ,  adaptées  a  la  capacité 
commune.  Le  père  converti  entraînait  sa  fomilte  vers  une  croyance 
hors  de  laquelle  il  ne  voyait  pas  de  salut  ;  le  soldat  prêchait  s^i 
cohorte ,  Tesclave  ses  compagnons  de  Tergastule ,  et  piirfois  son 
maître  lui-même. 

L'indifférence  des  gentib  pouvait-eUe  résister  longtemps  h  çU 
apostolat?  Rome  avait  Joui  de  tous  les  biens  delà  t^re,  puis- 
sance et  gloire ,  richesses  et  voluptés ,  et  tous  ces  biejis  ne  ra- 
valent point  satisfaite.  Parmi  ses  penseurs ,  quelques-uns  déplo- 
raient encore  Pharsale ,  et  flottaient  entre  ui^  résistance  impri^- 
dente  et  un  profond  découragement  ;  d'autres ,  par  suitç  d'une 
nouvelle  fermentation ,  attendaient  de  mystérieux  événements 
prédits  pai-  les  oracles;  et  Ton  croyait  à  des  prophéties ,  comme 
il  arrive  dans  les  temps  malheureux,  lorsque  le»  hommes,  bal- 
lottés entre  le  despotisme  et  i'sinarchie,  ont  à  so|iffrir  de  la  bru- 
talité des  rois ,  de  k^  féroce  licence  des  soldats ,  des  rapines  des 
magistrats.  Si  la  volonté  hésitait  encore»  Viatelligence  s'ouvrait  à 
l'annonce  d'une  religion,  divine  par  son  origine,  simple  et  vraie 
dans  son  enseignement ,  pure  et  généreuse  ^ian^  l'application ,  à 
cette  doctrine  simple,  claire,  humaine  et  sublime  h  la  fois.  Bien 
que  la  grâce  ne  triomphât  point  encore  des  habitudes  et  de  l'inté- 
rêt, le  christianisme  montrait  des  vertus  auxquelles  on  ne  pouvait 
refuser  Tadmiration  ;  par  la  fraternité ,  il  procurait  les  joies  de  la 
vie  intérieure  ;  par  les  sentiments  purifiés ,  il  savait  occuper  les 
Ames  robustes ,  exercer  les  inuiginations  actives  ^  satisfaire  au;^ 
besoins  intellfvetuels  et  moraux,  comprimés,  n^jiis  non  dé- 
racinés par  le  sophisme,  p^u*  l{|tyraimie,  par  les  malheur^.  Et 
la  preuve  que  ce  besoin  de  vertus  çst  irrésistible,  c'est  que  les 
hommes  qui  essayèrent  de  les  rajeunir,  durent  mêler  aux  an- 
ciennes croyances  quelque  chose  de  pur  et  d'élevé  qu'elles  ne 
tiraient  pas  de  leur  essence,  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  4ans  1^ 
pratique  ;  ils  furent  encore  obligés  de  rapprocher  le  grossier 
polythéisme  du  dogme  d'un  seul  Dieu,  c'est-à-dire  de  r^nsindre 
le  culte  presque  uniquement  à  Jupiter,  et  de  faire  d'Apollon 
un  médiateur  entre  Dieu  et  Içs  hommes  au  moyen  des  oracles , 


on  sauveur  (}§  l'Ikuipanité ,  qu)  s'était  iocarné,  avait  vécu  ^lavft 
sur  la  t^rre  et  6R4upé  de«  spuffcai^ees  pi^r  expiation- 

Mais,  giioi  gv('a)ie  {(t  pour  s^  rajeuoir  ayec  \^  4Agm(|ei 
cbrétieos,  l'idol4tri^  4acréplte  pffrait-olie  la  coaaoian(e  dqetrine 
de  la  réipi^iop  àf^  péci^ést  ^bonaoïe  a'aBat<ait  \$s  rai9H>(49  de 
sa  coQ^efiCfs  qiie  p^r  de9  l^atok^Yiate^;  V  faisait  c<j^l(ir  ffus  «a 
tète  le  sang  des  victimes  immolées ,  ou  bien  avait  recoure  ^  Aa^* 
très  ei^pi^tiops  dopt  i)  «ei^Uiit  ^  s^pf^itieus^  vanîté-  Qk^  ap- 
prendre qu'un  pie^  sauvait  tomf  le^  bannies  d^  la  fx>)é!FA  céleste , 
et  que  cbacun  pouvait  s*appropriief  ^s  m^citesiq^ni^  4^  S4^Hi^ 
de  la  cr(p.  a|i  moyieq  4^  la  f<4  4aP«  ^^  %U)  Rédfnapteti;:,  qpçUç 
6o»?t€  i^w^^/Les  p^f  ti^Ds  4p<^^^  légalité  qui  i^'fiyaifsi^tque  le 
châtiiQfiit  pojnr  )§  scélérat ,  ij^is^eat  voï  ^ifpe  ^i^  cbf^tieqs 
d'aoçueillir  les  pépbpvirs;n^t«  \f^  ehrétieofi,  pour  tonte  réponse, 
se  contentaient  de  leur  renvoyer  les  coupables  purifiés  par  la  pé- 
nitence. 

L^cbrétipi^s,  deboQi^  boiir^,  se  coostltuèreat  en  société 
avec  descbe&  et  de^  règlequenta,  des  recettei  et  des  dépenses; 
ils  étaient  unis  par  des  liens  volontaires  et  moraux,  mais  «olldes, 
qui  leur  donnaient  une  iQprce  bien  supérieure  à  celle  des  agiéga- 
tions  religieuses  9  faibles  et  disséminées,  des  anciens  ;  dans  ces 
agrégations,  du  reste,  aucui^e  unité:  la  croyance  de  TÉtrurie 
était  bafouée  en  Sicile,  et  le^  prêtre^»  aq  service  de  temples  di- 
vers et  de  divinités  multiplee,  outre  leur  indépendance  récipro- 
que, ^ient  jaloux  et  enn.ejR[iis  les  uns  des  a«)tref .  CSbez  les  cbré- 
tlens,  au  contraire ,  méfpe  esprit ,  méfpe  ïoémk ,  wéiue  culte ,  et 
U>u$  étaient  dévoué^  4  ^a  paéfne  cause  jusqu'à  la  l9Prt.  «  Dans 
l'unité  dp  la  fpi  et  dau^  la  connaissance  du  Fils  4^  Piei{  (l) ,  » 
ils  regardaient  comm^  infaillible  le  concile  de  leuça  prêtres , 
parce  que  l'Esprit  Saint  avait  promis  4'étre  avec  eux  ;  Us  dépen- 
daient de  cbe£»  qui  s'étaiipnt  entretenus  avec  l'IiocDfue-Dieu,  ou 
avec  ceux  qui  avaient  vécu  k  ^es  c6tés.  A  la  vue  de  çpV^  intime 
communauté,  de  cette  union  fri^terneUe  fojrmée  par  l'unité  des 
croyances  et  des  espérances,  les  gpntlls^'écria^t  :  %  ¥09^  çpiunie 
ils  s'aimen^l  d 

Les  miracles,  général/erueut  atteetés,  sput  p^di^  4^MS  ^^ 
apologies  où  il  importait  beaucoup  de  ne  rien  ayaocer  de  faux  ; 
les  ennemis  mêmes  de  la  npuyelle  croyance  ne  les  contes^nt  pas, 
mais  ils  les  attribuent  ù  la  magie.  L'éfcrjiyain  4e  bonite  foi  s'er- 

(()  Saint-Paul,  ad  Eph.  iv,  13. 
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rête  donc  avant  de  les  rejeter  on  d*en  rire.  Lesnie-t-on ,  alors  il 
fiiut  expliquer,  miracle  bien  pins  grand,  comment  il  a  été  pos- 
sible de  convertir  le  monde ,  de  faire  connaître  anx  ignorants  des 
doctrines  si  élevées^  d'inspirer  aux  savants  la  soumission  h  tant 
de  mystères,  aux  incrédules  la  foi  dans  descbosessi  incroyaUes, 
surtout  lorsque  ce  miracle  s^aceomplit  malgré  des  obstacles  très- 
puissants. 

Parmi  ces  obstacles,  il  faut  compter  Fbabitude  d*abord.  Le 
gentil,  dès  le  berceau,  avait  bu  dans  la  coupe  du  polytbéisme- 
Les  dieux  étaient  assodés  aux  impressions  de  sa  jeunesse  ;  c*était 
aux  dieux  qu'il  s'était  adressé  dans  ses  l)esoins,  à  leurs  oncles 
qull  avait  eu  recours  dans  le  doute',  auprès  d'eux  qu'il  s'était 
acquitté  de  ses  vœux,  après  avoir  échappé  à  une  maladie,  aux 
naufrages,  aux  fureurs  de  Galigula  ou  aux  vengeances  de 
Séjan. 

Les  images  de  la  mythologie  sont  si  riantes  et  si  gradeuses 
qu'après  tant  de  siècles,  et  malgré  l'incrédulité^  elles  séduisent 
encore  notre  imagination.  Quelle  influrace  ne  devait-elle  pas 
exercer  alors,  quand  elle  était  la  source  où  tous  les  arts  allaient 
puiser,  lorsqu'elle  remplissait  tous  les  livres  qui  servaient  à  la 
culture  de  l'esprit,  charmaient  les  heures  de  loisirs,  dissipaient 
les  inquiétudes?  Le  chrétien ,  qui  ne  voyait  que  des  démons 
dans  les  dieux  de  la  musique ,  de  la  poésie  et  de  l'éloquence ,  se 
croyait  obligé  de  fteir  les  beaux-arts.  Trouvant  des  périls  et  des 
souillures  à  chaque  pas ,  il  ne  devait  pas  fôter  les  jours  de  souhaits 
réciproques  ou  de  commémorations  solennelles  ,  suspendre  des 
lampes  et  des  branches  de  laurier  aux  portes ,  ni  se  couronner  de 
fleurs  quand  tout  le  peuple  s'en  parait  la  tête;  au  contraire,  c'était 
pour  lui  une  obligation  de  protester  contre  tout  acte  qui  lui  pa- 
raissait entaché  d'idolAtrie.  Ghante-t-on ,  dans  un  mariage ,  Tha- 
lassius  etHyménée,  une  cérémonie  funèbre  est-elle  accompagnée 
d'expiations ,  fait-on  dans  un  banquet  des  libations  aux  dieux 
hospitaliers ,  révère-t-on  les  Lares  dans  l'intérieur  de  la  fieunille, 
le  chrétien  doit  ftilr  et  montrer  l'horreur  qu'il  en  éprouve  :  de 
là,  de  continuels  dégoûts,  et  la  nécessité,  pour  le  converti,  de 
renoncer  aux  plus  chères  distractions,  de  se  condamner  aux  ab- 
négations, h  l'isolement. 

L'unique  moyen  de  parvenir  aux  emplois  était  de  plaire  au 
prince  ;  or  le  prince  brûlait  les  chrétiens,  dont  il  faisait  des  torches 
pour  illuminer  ses  Jardins.  Pour  étayer  le  sentiment  moral ,  trop 
faible,  on  avait  entouré  de  cérémonies  religieuses  tous  les  actes  de 
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la  vie  publique.  Comment  donc  les  chrétiens,  qui  occupaient  déjà 
des  magistratures,  pouvaient-ils  prêter  le  serment?  comment 
pouvaient-ils  sacrifier  7  comment  pouvaient-ils  se  rendre  au  sénat, 
qui  se  réunissait  dans  un  temple ,  et  dont  les  séances  commen- 
çaient par  des  libations  aux  divinités?  comment  enfin,  pouvaient- 
ils  présider  aux  Jeux  des  gentils? 

Nous  avons  vu  combien  les  Romains  étaient  avides  des  récréa- 
tions du  cirque.  Or,  la  religion  chrétienne  condamnait  les  spec- 
tacles où  le  sang  était  vei*sé  pour  Tamusement  du  peuple,  et  Ton 
reconnaissait  les  néophytes  à  leur  éloignement  du  cirque  ;  mais 
combien  cette  privation  était  pénible  I 

Saint  Augustin  raconte  qu*  Alypius,  après  sa  conversion ,  avait 
renoncé  aux  spectacles  sanglants;  un  jour,  cependant,  ses  amis. 
Tentrainent  au  cirque  romain.  Pendant  la  lutte,  il  tenait  les  yeux 
fermés  et  restait  immobile^  lorsque  tout  à  coup  le  silence  anxieux 
des  spectateurs  est  interrompu  par  des  applaudissements  féroces, 
parce  qu'un  gladiateur  avait  terrassé  son  adversaire.  Vaincu  par 
la  curiosité ,  Alypius  ouvre  les  yeux ,  et  la  vue  du  sang  réveille 
dans  son  cœur  la  cruelle  volupté;  malgré  lui,  ses  regards  s'atta- 
chent au  corps  de  la  victime ,  et  son  âme  s'enivre  de  la  fureur  du 
combat  et  des  meurtres  de  l*arène.  <r  Ce  n'était  plus  Thomme 
qu'on  y  avait  traîné  de  force ,  mais  un  membre  de  la  foule , 
ému  comme  elle,  criant  comme  elle,  ivre  de  joie  comme  elle,  im- 
patient de  retourner  au  cirque  pour  jouir  de  ses  fureurs.  »  Tant 
l'habitude  l'emportait  sur  les  meilleures  résolutions  1 

L'idolâtrie ,  dans  les  fêtes  impériales  et  nationales ,  étalait  toute 
la  solennité  d'un  culte  public;  le  christianisme  n'offrait  qu'une 
simple  et  pauvre  austérité  :  celle-là ,  intimement  liée  aux  premiers 
temps  de  l'histoire  nationale,  déifiait  les  fondateurs  et  les  législa- 
teurs du  peuple;  celui-ci  les  renversait  de  leurs  autels  pour  les 
remplacer  par  le  fils  d'uo  ouvrier,  par  un  homme  qui  était  mort 
sur  le  gibet.  La  multitude  même  voyait  dans  le  culte  de  la  patrie 
celui  desa  gloire,  et  la  piété  se  confondaitainsi  avec  le  patriotisme. 

Et  quels  étaient  ces  hommes  qui  venaient  saper  des  croyances 
aussi  anciennes  que  le  monde,  aussi  répandues  que  le  genre  hu- 
main? Ce  n'étaient  ni  de  sages  Grecs ,  ni  des  pythagoriciens  ou 
des  gymnosophistes,  mais  des  Juifs ,  cette  race  renommée  pour 
sa  crédulité,  née  pour  la  servitude,  bafouée  pour  la  singularité 
de  ses  mœurs  et  pour  ses  abstinences.  Leur  maître,  comme  les 
fondateurs  des  autres  religions ,  n'avait  porté  ni  le  sceptre  ni  l'é- 
pée ,  ni  même  fait  résonner  la  lyre  ou  manié  la  plume  ;  ses  dis- 
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ciples,  arraché3  à  la  rame  ou  à  leurs  outils,  n'étaient  (}ue  des  men- 
diants vagabonds,  qui  s*entouri^ient  d'esclaves  misérablçs ,  de 
jeunes  gens  inexpérimentés  ou  de  \ieiUards  idiots  pqur  leur  ra- 
conter rhistoire  absurde  d'un  Dieu  qui  se  fait  homme,  d'un  indi- 
vidu qui  ressuscite  après  avoir  été  crucifié  ;  ils  défendaient  de  dis- 
cuter les  motifs  de  la  croyance  et  de  l'adoration,  proclamaient  que 
la  sagesse  du  monde  est  un  mal ,  la  folie  up  bien ,  et  faisaient  con- 
sister la  sagesse  (comme  Julien  le  leur  reprochait}  à  répéter  stv^- 
pidement  :  «  Je  crois.  » 

La  religion  du  Christ  était  donc  appelée  par  les  Latins  insania, 
amerUia/dementia,  stultitia^  furiosa,  opinio,  furoris  incipientia. 
L'orgueil  répugnait  à  fraterniser  avec  des  artisans  et  des  esclaves; 
les  doctes  trouvaient  ridicules  ces  mystères ,  dont  la  sublimité  ne 
se  comprend  que  par  la  grâce.  La  pauvreté  et  tes  supplices  de§ 
disciples  fournissaiept  un  argument  contre  la  faiblesse  du  fonda- 
teur, dans  une  société  qui  ne  considérait  que  le  résultat  actuel , 
pour  qui  tout  avait  sa  conclusion  dans  oe  monde.  Exagérant  en- 
suite et  mentant  au  be^in,  les  adversaires  des  Nazaréens  disaient 
qu'ils  adoraient  le  soleil,  un  agneau,  \^n  gibet ,  une  tète  d'àne, 
et  le  vulgaire  riait  à  leurs  dépens ,  et  les  croyait  plus  stupides 
que  méchants  (l). 

Mais  il  les  soupçonnait  aussi  de  méchanceté.  Obligés ,  comme 
Us  étaient ,  de  tenir  leurs  assemblées  secrètement,  les  chrétiens 
fournissaient  un  prétexte  aux  accusations  qui  d'ordinaire  s'é- 
lèvent contre  tout  ce  qui  est  mystérieux,  et  Ton  interprétait  ieura 
rites  dans  le  sens  le  plus  smistre.  Les  sobres  agapes  deviennent 
des  banquets  où  ils  se  livrent  à  tous  les  excès  de  Tintempérauce  ; 
ils  outragent,  dans  Le  silence  des  catacombes,  la  pudeur  ti  la  na- 
ture; un  enfant  couvert  de  farine  est  présenté  au  néophyte ,  qui 
le  perce  sans  savoir  ce  qu'il  fait;  le  sang  est  recueilli  dans  des 
calices  qui  passent  d'une  lèvre  à  l'autre,  et  l'on  mange  la  cliair 
de  la  victime.  Si  des  chrétiens  quittent  les  magistratures ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  rendre  hommage  aux  dieux,  on  les  traite  de 
paresseux  ;  les  miracles  sont  des  sortilèges,  et  la  coustapoe  des 
Biartyrs ,  le  résultat  de  maléfices  ;  les  chrétiens  spnt  ^^épe  athéeji, 
parce  qu'ils  n'ont  ni  temples  ni  sacrifices  (2). 

(1)  Audio  eos  turpissimœ  pecudis  capul  asini  consecratum^  inepla  nes' 
CIO  qua  ptt'suasione,  venerari^  fait  dire  Mîttucius  à  Cécilius.  —  Ab  indoctis 
hominitms  scriptx  aunl  rrv  vestvas,  Arnoms,  i,  39u 

(2)  AtpeToù;  à^éoiK,  éUil  le  cri  que  Toa  poussait  contre  eux  i$qi^a  Adrien. 
Dans  le  dialogue  on  Minucl^s,  rinterlocuteur  gentil  s'écrie  :  Car  nullas  aras 
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Quelle  moriMe  engelgueut  pourtant  ces  hommes  pervers?  la 
plus  pure  et  la  plu9  austère.  Ils  préebçnt  la  pauvreté  à  uo  monde 
idolâtre  des  richesses ,  l'hurailité  au  siècle  dç  Torgueil ,  |a  chasteté 
au  milieu  d'une  corruption  effrénée,  l'abnégation  en  face  de  Té- 
goisme  philosophique.  Les  gentils  ne  connaissaient  aucun  dogme, 
et  cette  lacune,  dont  s'accommode  si  hien  laparesse  l^umaine,  per- 
mettait toutes  les  coiitradictions  à  Tintelligence ,  toutes  les  ex- 
travagances à  Time,  toutes  les  superstitions  au  cœur,  tous  les 
excès  aux  passions;  le  christianisme,  au  contraire ,  imposait  nu 
dogme  précis,  absolu,  universel,  qui  exigeait  ra4hésion  com- 
plète de  rintelUgence ,  la  soumission  de  la  raison,  Tohéis^ance  di^ 
cœur.  Il  prêchait  au  panthéisme  philosophique  Fidée  de  la  spiri- 
tualité de  Dieu  et  de  Tindividualité  de  Thomme;  aux  épicuriens, 
I&  foi  dans  la  Providence  et  les  rétributions  4'une  autre  vie;  aux 
incrédules  et  aux  indifférents ,  la  nécessité  du  culte  ;  aux  égoïstes, 
la  solidarité  du  genre  humain  ;  aux  riches ,  les  austérités  et  Thu- 
nouUation  ;  à  Tesclave,  le  devoir  de  garder  ses  chaînes,  bien  qu*il 
etiseiguAt  au  maître  qu'il  est  Tégal  de  Tesclave  ;  il  disait  au  pauvre 
de  ne  pas  exiger  les  secours ,  mais  11  commandait  au  riche  de  les 
donner  volontairement.  Des  gens,  qui,  pour  s'étourdir  sur  tant 
ùe  maux ,  s'étaient  réfugiés  dans  les  voluptés ,  sans  mérpe  soup- 
çonner qu'elles  pouvaient  offenser  des  dieux  aux  habitudes  dé- 
pn^vées ,  entendaient  alors  condamner,  non-seulement  les  actes , 
tuais  la  simple  désir  :  défense  de  forniquer  avec  les  femmes  libres, 
même  avec  les  esclaves  ;  défense  de  se  venger,  ce  qui  naguère 
était  un  devoir,  une  religion  ;  le  faste  était  proscrit,  et  Ton  disait: 
Heureux  ceux  qui  souffrçnti  heureux  les  humbles  d'esprit  !  apa- 
thème  contre  les  efféminés ,  les  adultères,  les  pédérastes!  Com- 
bien de  gens  cette  guerre  aux  passions,  ce  frein  apporté  aux 
instincts  naturels ,  ne  devaient-ils  pas  encore  détourner  du  chris- 
tianisme 1 

La  fournitm'e  des  victimes,  la  préparation  des  Jeux  et  des  si- 
mulacres faisaient  vivre  un  grand  nombre  de  marchands  et  d'ar- 
tisans; les  prêtres,  les  augurer,  les  chefs  des  sacrifices,  les  enchan- 
teurs, les  astrologues,  haïssaient  les  hommes  qui  nuisaient  à 
leur  profession,  et,  aûn  de  la  soutenir,  ils  s'efforçaient  de  raviver 
la  ferveur  pour  le  culte  ancien ,  de  rappeler  l'attention  sur  les 
oracles  et  les  pirodiges.  C'est  alors  que  l'on  vit  paraître  une  foule 

habent?  Umpla  nulla?  nulla  nota  simulacra?.,,  Vndeautenif  velquis 
UUf  QUt  iibi,<Jleu9  unicus,  $olifarius,  desiitutus? 
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de  magiciens  et  de  prestigiateurs,  parmi  lesquels  sont  renommés 
le  Samaritain  Simon  et  Apollonins  de  Tyane.  Simon  offrit  à  saint 
Pierre  de  l'argent  pour  qu'il  lui  communiquât  la  feculté  de  con- 
férer l'Esprit-Saint  ;  telle  est  Torigine  de  la  simonie,  qui  consiste 
à  vendre  les  choses  sacrées  ;  c'est  encore  la  première  hérésie  qui 
ait  paru,  et  la  dernière  qui  disparaîtra.  On  prétend  qu'il  vint  à 
Rome  sous  le  règne  de  Claude,  et  qu'il  s'était  rendu  célèbre  par 
ses  prestigesau  point  de  mériter  une  statue  dans  l'tle  du  Tibre  (1  )  ; 
mais,  ayant  youIu  prendre  son  vol  dans  les  airs ,  il  tomba  et  périt. 
Apollonius  fit  aussi  le  voyage  de  Home  au  temps  de  Néron,  qui , 
bien  qu'ennemi  des  philosophes,  lui  permit  de  rester  et  de  se  loger 
dans  les  temples,  comme  c'était  l'usage.  Vespasien  reçut  de  lui 
des  conseils  sur  la  manière  de  bien  gouverner.  Accusé  près  de 
Domitien  par  un  Grec,  il  revint  à  Rome  pour  se  justifier  ;  mais , 
le  même  jour,  on  le  vit  à  Pouzzoles  et  à  Éphèse.  Au  moment 
où  Domitien  périssait  à  Rome,ilsetrouvait  dans  la  dernière  de  ces 
deux  villes,  et  parlait  en  public;  s'arrétant  tout  à  coup,  il  resta 
quelque  temps  pensif,  et  dit  ensuite  à  ses  auditeurs  surpris:  «  Le 
tyran  est  mort.  »  Nerva,  qui  l'aimait,  à  peine  élevé  à  l'empire,  le 
fit  inviter  à  se  rendre  près  de  lui;  mais  il  s'en  excusa  et  lui 
adressa  de  bons  conseils;  Il  disparut  ensuite,  et  dès  lors  on  ne 
le  vit  plus  ni  vivant  ni  mort. 

Apollonius  s'appuyait  sur  Py  thagore  ;  des  individus,  pleins  de 
dévotion  pour  les  noms  de  ces  deux  philosophes,  enseignaient 
qu'une  infinité  de  génies,  participant  de  la  nature  divine  à  des  de- 
grés divers,  occupaient  l'intervalle  entre  l'homme  et  Dieu,  et  que 
l'homme  pouvait  contracter  des  pactes  avec  eux  au  moyen  de 
certaines  cérémonies ,  de  jeûnes ,  de  purifications.  Le  peuple  crai* 
gnait  ces  charlatans  et  les  payait;  les  grands  croyaient  en  eux, 
et  non  pas  seulement  Garacalla,  mais  encore  Maro-Aurèle  qui  en 
avait  toujours  près  de  lui;  or  la  malignité  confondait  ces  hommes 
avec  les  chrétiens,  et  les  miracles  des  saints  avec  leurs  prestige». 

La  plus  grave  imputation,  c'est-à-dire  la  plus  romaine,  dirigée 
contre  les  chrétiens ,  était  celle  qui  leur  reprochait  de  hair  le 
genre  humain,  ce  qui  signifiait  haïr  l'empire  (3).  Les  institutions 

(I)  GTest  une  erreur  de  saint  Justin,  trompé  par  Tinscription  Srmoni  s4nco 
DEO  FiDio  SACRCM,  quî  se  rap|)ortait  à  une  des  anciennes  divinités  italiques. 

(2)Gruker,  De  odio  humani  generU  Chrlstianls  a  Romanis  objecte; 
Cobourg  1755.  Genus  humanum,  dans  ce  sens,  est  consacré  par  Tacite.  Pi- 
son  dit  :  Galbatn  consensus  generis  humani,  me  Galba  cxsarem  dixit, 
{Oist.,  Uy.  I.  )  C'est  de  là  que  Titus  fut  appelé  Délices  du  genre  humain. 
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de  Rome  tiraient  leur  force  de  Tesprit  de  famille,  base  sar  laquelle 
s'était  élevée  la  grande  cité,  et  de  la  vénération  pour  les  aïeux, 
qui  est  la  conséquence  de  cet  esprit  de  famille.  Or  le  christianisme, 
pour  gagner  les  esprits,  s'adressait  principalement  à  la  Jeunesse, 
qu'il  enlevait  à  une  génération  frivole ,  usée,  étrangère  au  vrai 
bien,  et  semait  des  germes  d'inimitié  entre  le  père  et  les  enfants, 
entre  le  frère  et  le  frère;  de  là,  des  fils  déshérités ,  des  femmes 
répudiées,  des  esclaves  punis,  et  l'autorité  domestique  ébranlée. 
'  Au  lieu  d'opposer  de  nouvelles  gloires  et  de  nouvelles  vertus  aux 
anciennes,  les  chrétiens  déclaraient  damnés  éternellement  les 
hommes  les  plus  chers  et  les  plus  vénérés,  les  conquérants  et  les 
sages,  les  Césars  et  lesCicérons;  ils  appelaient  démons  les  dieux 
sous  les  auspices  desquels  le  Capitole  avait  grandi.  Rome  décer- 
nait le  titre  de  héros  à  ceux  qui  avaient  exterminé  le  plus  d^homroes  ; 
elle  faisait  consister  la  grandeur  à  ravir  l'indépendance  aux  peu- 
ples, et  voyait  dans  la  guerre,  dont  la  conquête  était  à  ses  yeux 
le  but  unique,  la  source  principale  du  pouvoir  et  de  la  gloire. 
Or,  les  chrétiens  prêchaient  la  paix,  la  fraternité,  la  justice,  c'est- 
à-dire  condamnaient  toute  la  politique  de  Rome ,  tant  ancienne 
que  nouvelle  ;  ils  enseignaient  encore  que  les  esprits ,  délivrés 
des  angoisses  d'une  patrie  terrestre,  étaient  transportés  dans  une 
patrie  invisible,  dont  tous  les  hommes  étaient  citoyens  sans  dis- 
tinction, vaincus,  barbares,  esclaves. 

La  religion  des  Latins  était  essentiellement  nationale,  et  s'i- 
.dentifiait  avec  la  république.  Rome,  cité  sainte,  s'enorgueillissait 
de  tirer  son  origine  des  dieux  ;  elle  attachait  la  conservation  de 
'  l'Empire  à  sept  choses  sacrées  :  dans,  les  circonstances  les  plus 
graves,  elle  consultait  les  livres  Sibyllins;  on  ne  tenait  aucune 
assemblée  sans  avoir  pris  les  auspices;  la  guerre  n'était  pas  décla- 
rée ni  la  paix  conclue  sans  l'entremise  des  féciaux  ;  des  sacrifices 
accompagnaient  toute  inauguration  d'empereur  ou  de  consul  ;  les 
populations  confédérées  se  réunissaient  pour  des  solennités  com- 
munes ;  et  les  députations  ou  théories,  en  apportant  chaque  année  à 
la  mère  patrie  l'hommage  de  la  colonie  lointaine,  maintenaient  les 
liens  qui  les  unissaient  l'une  à  l'autre.  Attaquer  la  religion,  c'était 
donc  attaquer  l'État,  et  se  déclarer  les  ennemis  du  genre  humain. 
Auguste,  en  fondant  l'empire,  reconnut  la  nécessité  de  rélm- 
biliter  les  idées  religieuses  avilies,  et  «  de  restaurer  les  temples 
et  les  simulacres  chancelants  des  dieux  (Horace)  »;  comme  té- 
nioignage  de  l'alliance  entre  les  institutions  et  la  religion ,  il 
réunit  le  souverain  pontificat  à  in  puissance  impériale,  et  plaça 
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dans  le  sénat  rautel  de  la  Viôtoire.  Alors  on  imposa  silence  aux 
voix  qui,  dans  la  Rome  républicaine  ^  bravaient  les  dieux  et  la 
vie  future;  les  sacrifiées,  les  inscriptions  votives  et  les  temples 
se  multiplièrent.  Mécène^  en  donnant  des  conseils  k  Auguste  sur 
la  manière  de  gouverner,  lui  avait  dit  :  «  Honore  toujours  et  par- 
«  tout  la  divinité  selon  les  lois  et  les  usages  de  dos  ancêtres ,  et 
'(  contrains  les  autres  à  en  faire  autant.  Déteste  et  fmnis  ceux 
«  qui  introduisent  dans  le  culte  quelque  cbose  d^étranger^  non- 
«  seulement  par  égard  pour  les  dieux,  mais  parce  que  ces  nova- 
«  leurs  entraînent  beaucoup  de  citoyens  à  altérer  les  coutumes , 
«  ce  qui  amène  des  conjurations ,  des  intelligences,  des  associa- 
«  tions  dangereuses  (i).  »  Les  réunions  étaient  prohibées^  même 
alors  qu*elles  avaient  un  but  d'utilité  publique ,  à  plus  forte  raison 
quand  elles  s^occupaient  de  religion.  «  Les  jurisconsultes,  gardiens 
R  des  choses  divines  et  humaines  »,  proclamaient  qu'il  fallait 
conserver  l'ancien  culte  à  tout  prix,  et  Ulpien  recueillit  toutes 
les  lois  faites  sur  cette  matière  (2).  Il  est  bien  vrai  qu'on  avait 
associé  aux  dieux  de  la  patrie  et  de  la  Grèce  tantôt  Tlsis  égyp- 
tienne, tantôt  le  Mithras  perse;  mais  le  polythéisme  s'inquiétait 
peu  de  compter  vingt  ou  cent  dieux  ;  au  contraire,  il  était  utile  à 
la  constitution  d'introduire  les  divinités  étrangères,  et  à  la  poli*' 
tique  de  s'assimiler  les  vaincus  par  l'adoption  de  leurs  croyances. 
Mais  il  en  était  tout  autrement  avec  la  i*eligion  qui  excluait  toutes 
les  autres,  qui  se  disait  universelle,  et  destinée  à  construire  son 
temple  avec  les  débris  des  temples  ennemis. 

La  tyrannie ,  jusqu'alors ,  avait  frappé  les  hommes  dans  le 
corps,  dans  les  biens,  dans  la  vie,  sans  opprimer  l'âme  et  la 
pensée,  parce  qu'elle  ne  les  avait  jamais  rencontrées  sur  sa  voie  ; 
c'était  la  première  fois  qu'elle  se  heurtait  à  une  foi  sérieuse,  pro- 
fonde, prête  à  obéir  même  au  prix  de  la  fortune  et  de  la  vie,  mais 
résolue  à  résister  lorsque  la  croyance  ou  le  devoir  était  compro- 
mis. Les  chrétiens,  parieur  empressement  à  se  faire  humbles  aux 


(1)  Diox,  liv.  L1Î,  36.  Les  termes  Bont  précis  :  'Avay^^oCs...  tou;  Ôè  Çsv(- 
JiovTaç...  {jLîffct,  x«i  x6XaCe<  £iles  sont  à  noter  pour  oenx  qui  vantent  la  tolé- 
rance des  anciens,  en  oubliant  les  massacres  de  Camby se,  les  temples  incendiés 
par  Xercès,  les  procès  contre  Protagoras,  Diagoras,  Socrate,  Anaxagore,  Stil- 
pon,  pour  ne  rien  dire  des  Égyptiens.  Platon  liii-nH^me  et  Cîcéron,  dans  leurs 
républiques  imaginaires,  n'entendent  pas  tolérer  de  cultes  étrangers. 

(2)  Domxtius  Utpiamis  rescripta  princkpum  nefaria  collegit,  ni  doceret 
qiiibus  pêcnis  afflci  oportei  eos  qui  se  cuUores  Dei  confiteniur,  (Lactance, 
Inst.^  V,  '}..) 
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pieds  de  vils  empereurs,  enseignent  qu'e  rhomme  appartient  à 
Dieu  seul  (l)  ;  quant  aux  dogmes  et  à  Texereice  de  leur  religion, 
ils  ne  reconnaissent  aucune  supériorité  terrestre.  Au  lieu  de  re- 
courir à  la  force  ou  à  la  ruse,  dé  descendre  à  des  transactions  et 
de  chercher  à  gagner  du  temps ,  ils  emploient  la  patience  et  la 
sincérité;  ils  ont  la  persuasion  que  toutes  les  choses  yisibles  ne 
sont  rien  en  comparaison  des  Invisibles ,  que  runiqtkebien  consiste 
dans  Tacceptation  de  la  croix,  runiqiie  ittal  dans  le  péché,  et  que 
la  folie  du  Calvaire  triomphera  de  l'obstikiation  d'Israël  et  de  ror-^ 
gueit  de  l^ôme.  Lorsque  les  empereurs  ou  les  procohsuls  veillent 
violenter  léUr  Conscience ,  ils  fùiebt  s'ils  Sont  feibles ,  sinon  Ils 
soultrent,  màlâne  cèdent  point  ;  leuf  constance  redouble  contre  la 
bàrbâHë,  et  devient  un  exemple  pour  les  nutres:  ainsi,  «  le  sang 
est  là  sentence  des  chrétiens.  i> 

Les  nouveaux  sectaires  avaient  pourtant  appris  du  Christ  à 
r^spet^lier  rautorité  ;  ilous  des  eknpereuré  qni  déshonoraient  la  na- 
ture, leurs  docteurs  l^s  exhortaient  èi  la  dodlité,  d'autant  plus 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  représenter  nta  vosu  na* 
tionalet  changer  une  constitution.  Saint  Victor,  Interrogé  par 
xm  préfet ,  lui  répond  :  tt  Jfe  n'ai  rien  i^it  contre  l'honneur  ou  les 
«  Intérêts  de  Tempereur  ott  de  ta  république;  je  n'ai  pas  refusé 
«  de  les  défendre  chaque  fois  que  le  devoir  me  Timposait  ;  chaque 
é  Jour,  J'offre  le  sacriAce  pour  le  salut  de  César  et  de  l'empire  ; 
a  chaque  jour,  J'immole  en  faveur  de  la  république  une  victime 
«  spirituelle  à  mon  Dieu,  d  En  effet,  le  christianisme,  empreint 
du  caractère  d'universalité,  attribut  incommunicable  des  choses 
divtnes,  a  placé  ta  religion  bien  au-dessus  des  faits  contingents  et 
variables  de  la  société ,  pour  l'asseoir  sur  une  base  essentielle  et 
permanente  ;  ce  qui  permet  à  l'homme ,  sous  quelque  climat  et 
quelque  gouvernement  qu'il  vive,  de  se  perfectionner  sans  cesse 
et  de  mériter  le  ciel.  Sous  des  princes  cruels  et  dépravés ,  il  ne 
se  révolte  pas  contre  la  société,  dont  il  fuit  tes  péchés,  et  ne 
cherche  pas  à  la  bouleverser,  mais  à  l'amender;  11  combat  les  vices 
du  siècle,  mais  sans  se  détacher  de  lui. 

Les  chrétiens ,  ignorés  ou  tolérés ,  avaient  donc  fait  de  nom- 
breuses conquêtes.  Î^S  maîtres  des  esclaves  s'apercevaient  d'un 
changement,  commencé  non  dans  les  rangs  élevés  de  la  société , 
mais  dans  les  plus  infimes.  Quelques  sophistes  se  mirent  à  dis- 
cuter sur  œs  croyances;  les  prêtres  voyaient  la  foule  s'éclaircir 

(1)  Solu$  Dei  homo,  Tertuluen,  Scorp,  U. 
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dans  les  temples,  et  les  oflrandes  diminuer.  On  ouvrit  alors  les 
yeux,  et  l'on  s*aperçut  que  les  chrétiens ,  nés  à  peine  d*hier,  rem- 
plissaient déjà  le  forum,  les  tribunaux,  les  légions;  sans  armes, 
sans  défense,  ils  refusaient  d'obéir  aux  ordres  les  plus  simples , 
comme  de  brûler  un  grain  d'encens  sur  Tautel  d'un  dieu  ou  d'un 
empereur  ;  ils  mouraient  plutôt  que  de  fléchir.  Combien  ce  refus 
d'obéissance  ne  devait-il  pas  exciter  l'indign'ation  des  Romains , 
esclaves  delà  légalité ,  qui  voyaient  un  crime  dans  toute  opposi- 
tion à  un  décret  quelconque  I  Les  hommes  d'État  sentaient  bien 
que  Rome,  dépourvue  de  morale  et  abandonnée  aux  bacchanales 
de  la  force,  ne  pouvait  plus  prospérer  ;  mais  ils  savaient  que ,  dans 
le  cadavre  d'un  grand  État^  les  anciennes  institutions  conservent 
une  vie  galvanique ,  parce  que  l'aristocratie  se  rappelle  ce  qu'elle 
fut,  que  l'armée  est  habituée  à  une  certaine  discipline,  et  le  peuple 
à  une  administration  quelle  qu'elle  soit,  et  que  la  force  et  l'opinion 
se  concentrent  dans  le  prince.  De  là ,  cet  attachement  opiniâtre 
aux  anciennes  formes,  qui  se  voit  toujours  dans  les  gouverne- 
ments faibles  ;  de  là ,  cette  haine  des  hommes  politiques  contre 
le  christianisme. 

De  nouveaux  désastres  venaient  fondre  sur  l'empire  :  peste , 
tremblements  de  terre^  famine,  courses  de  barbares ,  et  les  chré- 
tiens répétaient  :  a  Ce  sont  des  avertissements  du  ciel  ;  Rome  et 
le  monde,  plongés  dans  une  mer  de  vices,  méritent  ces  châti- 
ments et  de  pires  encore.  j>  Les  gentils  frémissaient  à  ces  paroles  ; 
il  leur  semblait  que  les  chrétiens  se  réjouissaient  des  malheurs 
dont  ils  expliquaient  la  cause.  L'homme  politique  se  confirmait 
dans  la  pensée  qu'ils  étaient  les  ennemis  de  l'État,  etles  gens  reli- 
gieux s'imaginaient  que  leurs  blasphèmes  irritaient  les  dieux,  qui, 
favorables  autrefois  à  la  grandeur  de  Rome,  la  laissaient  alors 
tomber  en  ruine.  Il  fallait  donc  sacrifier  leurs  ennemis  pour  apai- 
ser la  colère  des  dieux,  et  le  chrétien ,  à  cause  de  son  nom  seul , 
devait  être  considéré  a  comme  l'ennemi  des  dieux,  des  empereurs, 
des  lois,  des  mœurs ,  de  toute  la  nature  i>  (l). 

Les  persécutions ,  que  cette  civilisation  nous  présente  sous  un 
aspect  bien  différent  du  classique ,  dérivaient  donc  de  la  légalité 
romaine  :  c'était  une  question  politique  plus  que  religieuse  ; 

(1)  TfiRTULUEN.  ÀpoL  I,  21.  Nous  avoiu  une^seatence  dont  voici  la  teneur,  l 

«  Attendu  que  Spératus,  Cittinus...  avouent  être  chrétiens,  et  refusent  de 
rendre  hommage  et  respect  à  l'empereur,  nous  ordonnoiis  qu'ils  soient  déca* 
pités.  » 

Babonids,  adann.  202,  $  4. 
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on  punissait  ia  désobéissance  sans  souci  de  la  doctrine,  et  les 
bons  empereurs ,  c'est-à-dire  ceux  qui  sHnspiraient  de  FanUque 
génie  romain,  se  montraient  plus  cruels  que  les  méchants ,  Com- 
mode ou  Élagabale. 

L'Eglise  compta  ses  victoires  par  le  nombre  de  ses  tribulations. 
Nous  avons  vu  sous  Néron  la  première  persécution  des  chrétiens, 
qui  ne  fut  pas  ordonnée,  à  ce  qu'il  semble^  uniquement  pour  sa- 
tisfaire le  peuple,  et  qui  même  s'étendit  au  delà  de  Rome  (1).  Do* 
mitieu^  lorsque  voulut  reconstruire  le  temple  de  Jupiter  Gapito- 
lln,  taxa  les  Juifis  à  tant  par  tête  ;  or,  comme  les  chrétiens,  qui 
étaient  compris  sous  cette  dénomination ,  refusèrent  de  contribuer 
à  une  œuvre  idolâtrique,  il  en  résulta  une  nouvelle  persécution , 
dans  laquelle  périt  Flavius  Clément,  cousin  de  l'empereur  et  son 
collègue  au  consulat,  avec  sa  femme  et  sa  nièce  Domitilia.  Le 
christianisme  avait  donc  pénétré  Jusqu'au  seuil  du  palais  impérial. 

Pline  le  Jeune  était  proconsul  de  la  Bithynie  et  du  Pont  ;  placé 
entre  l'obligation  d'exécuter  la  loi  contre  les  chrétiens,  et  sa  cons- 
cience qui  les  proclamait  innocents ,  il  écrivit  à  l'empereur  Tra- 
Jan  pour  régler  sa  conduite  d'après  sa  volonté,  et  pour  savoir  s'il 
devait  punir  indistinctement  jeunes  et  vieux ,  et  pardonner  à 
ceux  qui  se  repentaient.  «  Je  leur  ai  demandé  s'ils  étaient  chré- 
9  tiens  ;  comme  j'avais  pardonné  deux  ou  trois  fois ,  avec  menace 
d  de  châtiment  s'ils  persévéraient,  à  ceux  qui  ont  avoué ,  je  les 
a  ai  condamnés,  parce  que  la  désobéissance  et  l'obstination  mé- 
a  ritent  d'être  punies.  Quelques-uns,  qu'on  m'avait  dénoncés,  ont 
(T  nié;  d'autres  ont  dit  qu'ils  avaient  cessé  d'être  chrétiens,  et  af- 
a  Armaient  que  toute  leur  erreur  ou  tout  leur  crime  consistait  à 
a  se  réunir  avant  l'aube,  à  un  jour  fixé ,  pour  chanter  alternati- 
a  vement  des  hymnes  à  la  louange  du  Christ,  comme  s'il  était 
«  Dieu  ;  qu'ils  s'obligeaient  par  serment  à  ne  commettre  ni  vols, 
«  ni  adultère,  ni  autre  méfait,  à  ne  point  nier  un  dépôt;  qu'ils 
a  se  réunissaient  ensuite  à  une  table  commune ,  pour  se  livrer  à 
u  des  plaisirs  innocents*  J'ai  cru  bien  faire ,  pour  éclaircir  la  vé^ 
a  rite,  de  mettre  à  la  torture  deux  Jeunes  filles  esclaves  attachées 

(1)  On  trouva  en  Espagne  un  marbre  où  Néron  est  loué  poor  avoir  purgé 
cette  province  «  des  voleurs  et  de  ceux  qui  enseignaient  une  nouvelle  supersti- 
tion au  genre  humain  ».  Ap.  Mdratori,  Thes.Ant.  i,99.  On  contesta  Pau Iben- 
tidté  de  ce  marbre  ;  mais  eUe  fut  soutenue  par  le  protestant  Jean  Ernest  ; 
Valchius,  Marmor  HispanUe  anliquum  vexationis  Christianorum  Nero* 
nioHx  insigne  documenlum  illttstratum,  eic.  v.  c.  F.  Goris  comecratnm, 
léna,  1760. 
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tf  m  miiMèra  40  «0ciilt#}  nmi  je  n*ai  déooutert  c|«'uoe  iupfar^ 
«  9tà\km  exapvée ,  e«  qui  la'»  MX  tout  suspendre»  en  ettendant 
«  les  arâres<  Un  grand  nombre  de  ftersonnee  de  tout  rang  «i  de 
«  tout  sexe  sont  et  seront  comprises  dans  raccusation;  ear  ceU^ 
a  eQQtagion  n'a  iiaa  leitl^inent  iufecté  les  villes ,  mais  eUt  a*est 
«  inéoie  réimnâiite  dai^les  villages  et  les  ean^ttagnes.  » 

Lt'emperenr,  da«a  sa  réponse ,  loua  tout  ce  qu'avait  iUt  son 
odnistre  »  en  ajoutant  qu'il  était  impossible  d'établir  une  règle 
certaine  et  générale  pour  des  causes  de  cette  natnre.  n  11  ne  laot 
a  pas,  lui  disail-il«  se  livrer  à  des  recherches,  mais  punir  les 
«  chrétieos  s'ils  sont  accusés  et  convaincus.  Si  l'inculpé  nie  qu'il 
a  appartient  &  cette  secte,  qu'on  lui  pardonne.  » 

Étrange  révélation  du  contraste  ratre  la  justice  et  la  légalité! 
Le  proconsul,  honnête  homme,  ne  trouve  ces  sectaires  coupables 
que  de  nom,  et  pourtant  il  ne  demande  pas  qu'on  les  épargne , 
mais  bien  dans  qu'elle  mesure  il  doit  les  châtier;  il  les  soumet  à 
la  torture  pour  découvrir  les  crimes  qu'ils  n'ont  pas  commis. 
Trt^n  lui-même,  un  des  meilleurs  empereurs,  hésite  entre  son 
propre  sentiment  et  la  rigueur  d'une  loi  impitoyable;  cette  loi 
est  d'ailleurs  si  vague  que  les  hommes  prudents  ne  savent  con^ 
mient  l'interpréter,  et  qu'elle  peut  être  suspendue  non-seulement 
par  Tempereur,  mais  encore  par  le  proconsul  ;  l'empereur,  cepen- 
daiU,  ne  répond  aux  doutes  de  ce  haut  fonctionnaire  qu'en  lui 
disant  qu'il  a  bien  agi.  Si  les  chrétiens  sont  coupables,  pourquoi 
reculer  devant  les  investigations?  pourquoi  les  absoudre  sur  leur 
seule  dénégation?  S'ils  sont  innocents,  pourquoi  les  punir  lors- 
qu'ils avouent  ce  qui  n'est  pas  un  crime?  Quelle  est  donc  cette 
législation  qui  sévit,  non  contre  un  fait,  mais  contre  un  sentiment? 
Quel  sanglant  témoignage  du  peu  de  cas  que  les  anciens  faisaient 
de  la  vie  de  leurs  semUaUes  (t)  1 

Si  l'arbitraire  des  trifaunanx  a\aU  tant  de  latitude  soua  un 
Pline  et  un  Trajam  comment  les  choses  devaient- elles  se  passer 
dans  les  assemblées  tnmoltueuses,  lorsque  la  plèbe  ^  aux  jours 
eottsaetés  aux  dieux,  ou  bien  au  milieu  de  l'ivresse  sanguinaire 
de  rnmphithéàtre ,  s'écriait  :  »  Les  chrétiens  au  bûcher  I  les 
ekvétieMaiioi  béèesl  »  fins  édite  d'Adrien  etA'AtttonindéJfeaiirent 
de  les  condamner  sur  le  bruit  pnbHe  ;  mais  k  quoi  bon,  si 


(1)  La  légende  intervient  entore  id;  elle  rapporte  que  PHiie  Ait  eoirver#flR 
Crète  par  Titus,  disciple  de  saint  Pieire,  et  qu'il  subit  le  nnrCyfe.  àes  chré- 
tiens ne  pouvaient  croire  que  l'homme  qui  avait  rendn  témoignage  de  km 
vertus  <Qt  perdu. 


imset  eux-^mèmes  avouat^nt  leor  erime^  et  même  s'en  glerlAaient  ^ 
GombteD  l'cNTgueil  des  empereurs  ou  de  teurs  ministres  devait 
s'Irriter,  lorsqu'ils  Toyaleirt  un  enfent,  une  femme,  un  obscur 
eitoyen,  confesser  ouTertement  le  déhl  qu*on  leur  Imputait ,  el , 
résistant  aux  caresses^  aux  promesses ,  aux  menaces ,  se  refuser, 
non  pasà  un  eriroe,  tuais  à  Tacte  le  plus  simple  du  culte  national, 
comme  d*offrir  un  grain  d*eneens  à  Jupiter  oil  au  dieu  Antinoù^s  I 
On  les  appliquait  alors  à  la  torture,  iion  pour  leur  arra«ber  ra- 
ve» du  eriroe,  mais  pour  les  forcer  à  le  nier }  parfois  on  soumet- 
tait à  des  épreuves  lubriques  la  eontinenee  des  jeunes  gens  et  la 
chasteté  des  vierges;  puis,  furieux  de  leur  résistance,  les  juges 
les  abandonnaient  aux  bourreaux  et  au  peuple,  dont  la  férocité, 
née  de  Thabitude  d'asslstei*  aux  supplices  et  aux  jeux  du  cirque , 
était  encore  exaltée  par  le  fauatisme. 

Parfois  des  gouverneurs  humains  repoussaient  lesaccusateurs, 
ou  bien  encore  sauvaient  les  accusés  par  des  subterfuges.  Quel* 
ques-uns  se  bornaient  à  les  reléguer  à  la  frontière;  mois  d^autres 
les  enfermaient  dans  les  cachots  et  les  mines ,  ou  exerçaient  contre 
eux  toutes  les  rigueurs  autoriséfs  par  la  loi,  d'autant  plus  inique 
qu^elle  était  indéternifinée.  Si  les  accusés  succombaient  à  Tépreuve, 
ils  provoquaient  les  applaudissements  des  païens,  rborreur  et  la 
compasidon  de»  chrétiens.  Ceux  qui  subissaient  les  tortures  avec 
courage  étaient  en  vénération;  les  fidèles  baisaient  leurs  ^ea- 
trices  et  les  chaînes  qu*Hs  avaient  portées.  On  instituait  des  corn» 
mémorations  annuelles  pour  les  morte  ;  leur  sang  et  leurs  o», 
recueillis  avec  soi»,  étaient  déposés  sous  les  autels,  qui  servaient 
de  tables  où  les  chrétiens  qui  se  déclaraient  prêts  à  les  imiter 
prenaient  le  viatique.  Entraînés  par  un  zèle  impétueux,  ces  vic- 
times volontaires  recherchaient  le  martyre,  aupdntde  sedénoncer 
elles-mêmes ,  de  troubler  les  cérémonies  du  culte  idolâtre ,  de 
repousser  la  clémence ,  et  de  provoquer  dans  les  amphithéâtres  la 
rage  des  bêtes  féroces  et  des  bourreaux  (l). 


(1)  Visconti  a  répondu  à  ceux  qui  veulent  réduire  le  nombre  dm  victimes, 
eu  réunissant  dans  ses  Mem.  d^ankckHà  rùmane  (Rome^  1736),  les  nom- 
breuses inscriptions  qui  se  rapportent  h  des  martyrs.  Beaucouft  de  ces  ins- 
criptions n'indiquent  pas  de  noni,  aisl»  seefemenl  des  aomhf^,  éomme  : 

KARCELLA  Ef  CHR18TI  9<Af(TTRES  CCCCL 
HIC  REQVIBSCIT  MEDICVS  CVU  PLURIBVS 
CL  MARTYRES  CBRIStl. 

Poul-èlre  mftnie  ne  rani-iî  voir  qtie  des  nombres  de  martyrs  dam  ceux 
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Malgré  les  scrupules  de  Trajan ,  il  est  certain  que  I>eaucoup 
subirent  le  martyre  sous  son  règne.  Le  pape  Clément  fût  lumni 
de  son  siège,  et  cet  empereur  envoya  à  Rome,  pour  y  subir  la 
mort,  Ignace,  évéque  d'Antioche;  des  évéques,  des  diacres ,  des 
fidèles,  accouraient  sur  le  passage  de  l'intrépide  confesseur  du 
Cbrist  ;  à  Rome ,  les  chrétiens  lui  témoignèrent  tant  de  sympa- 
thie qu'il  craignit  d'être  arraché  par  eux  au  martyre;  mais,  lors- 
qu'il apprit  que  sa  mort  était  résolue,  il  pria  avec  les  fidèles  le 
Fils  de  Dieu  pour  les  Églises,  pour  le  règne  de  la  charité  parmi 
les  chrétiens,  pour  la  cessation  des  persécutions.  Il  fut  exposé 
dans  l'amphithéAtre  aux  bêtes  féroces  pendant  les  fêtes  Sigillaires , 
et  les  gentils  applaudissaient  aux  lions  qui  le  déchiraient;  mais  les 
fidèles  priaient  pour  lui ,  et  donnaient  avis  de  son  supplice  aux 
frères  de  tous  les  pays,  afin  de  rendre  ce  jour  à  jamais  solennel. 

Adrien,  poussé  à  répandre  le  sang  parzèie  pour  les  superstitions 
et  la  magie ,  comme  aussi  par  sa  haine  contre  les  Juifis ,  ordonna 
des  poursuites  qui  coûtèrent  la  vie  aux  papes  Alexandre,  Sixte  et 
Télesphore.  Après  avoir  terminé  sa  maison  de  campagne  de  Tibur, 
il  commença  de  magnifiques  sacrifices  pour  l'inaugurer;  mais  les 
victimes,  les  auspices  et  les  augures  étaient  consultés  en  vain  ou 
n^offraient  que  des  signes  funestes.  Les  dieux ,  interrogés  par  des 
évocations  plus  énergiques,  répondirent  :  a  Gomment  pourrions- 
<x  nous  rendre  des  oracles ,  si,  tous  les  jours ,  Symphorose  avec 
0  ses  septfils  nous  outrage,  en  invoquant  son  Dieu  7  »  L'empereur 
ayant  fait  venir  cette  femme  pour  savoir  qui  elle  était,  elle 
répondit  :  a  Mon  mari  Gétulius  et  son  frère  Amantius ,  tri- 
a  buns  militaires,  ont  souffert  pour  Jésus-Christ;  plutôt  que  de 
a  sacrifier  aux  dieux,  ils  se  sont  laissé  trancher  la  tête,  se  cou* 
a  vrant  d'infamie  sur  la  terre  pour  acquérir  la  gloire  parmi  les 


qu^on  a  trouvés  sar  quelques  sépultures  avec  la  couronne  et  la  palme.  Cet 
usage  est  attesté  par  l'épigramme  suivante  de  Prudence  : 

Sont  et  multa  tamen,  tadtas  clandentia  tumbas 

Marmora,  qu«  aolum  slgnificant  Dumerain- 
Quanta  virum  Jamant,  congestis  corpora  acervis, 

Scire  lioet,  quorum  Domina  noUa  legas. 
Sexagiota  illic,  defosia  mole  sub  uoa, 

Reliqnias  memini  me  didieisse  hominum. 

Une  de  ces  inscriptions,  par  exemple,  est  ainsi  conçue  :  n.  xix.  stura  et 
sBifEc.  cofts  ;  c^est-à-dire,  elle  compte  trente  morts  sous  le  pieux  Trajan ,  et 
contredit  ceux  qui  prétendent  (comme  Burnet,  Lettere  deîV  Ualia,  pag.  224), 
que  les  chrétiens  n^avaient  pas  de  catacombes  avant  le  quatrième  siècle,  pois* 
que  cette  inscription,  de  107,  fût  tirée  d*une  catacombe. 
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a  auges.  x>  —  «  Ta  sacrifieras  aux  dieux,  loi  dit  Tempereur,  ou  ta 
leur  seras  sacrifiée.  »  —  «  Je  n*hésite  pas  dans  le  choix  ;  car  je 
n'aspire  qu'à  rejoindre  mon  époux.  »  Uempereur  la  fit  alors  con- 
duire dans  le  temple  d'Hercule  où  elle  fut  souffletée,  suspendue 
par  les  cheveux  ,  et,  comme  elle  persistait ,  jetée  dans  ces  cas- 
cades célébrées  par  les  chansons  voluptueuses  d'Horaoe.  Ses  fils 
imitèrent  sa  constance. 

Agfaé  était  une  dame  romaine  si  riche  qu'elle  avait  donné  trois 
Ibis  des  spectacles  publics;  ses  revenus  étaient  administrés  par 
soixante-trois  agents,  sous  la  surveillance  de  l'intendant  Boniface, 
homme  hospitalier  et  libéral  envers  les  pauvres,  mais  licencieux 
et  qui  entretenait  des  relations  coupables  avec  ^  sa  maîtresse. 
Chargé  par  Agiaé  d'aller  en  Orient  pour  en  rapporter  des  reliques 
de  martyrs,  afin  d'obtenir  parleur  intercession  le  pardon  de 
ses  péchés ,  il  partit  avec  douze  chevaux ,  trois  litières  et  beaucoup 
de  parfums.  En  route ,  il  pensa  sérieusement  h  une  œuvre  entre- 
prise avec  légèreté ,  et  se  mit  à  prier^  à  faire  pénitence.  Arrivé  à 
Tarse,  il  vit  le  martyre  de  quelques  chrétiens,  et,  touché  de 
leur  fermeté,  il  les  supplia  de  prier  pour  lui.  Le  gouverneur 
alors  le  fit  soumettre  lui-même  aux  plus  cruelles  tortures,  qu'il 
supporta  vaillamment  en  expiation  de  ses  fautes  passées.  Aglaé , 
instruite  du  martyre  de  son  amant,  acheta  son  cadavre  à  prix  d'or, 
et ,  revenue  de  ses  erreurs ,  distribua  tous  ses  biens  aux  pauvres 
pour  se  retirer  du  monde  avec  un  petit  nombre  de  suivantes. 

Gécilia,  dame  romaine,  contrainte  au  mariage  malgré  sa  vo- 
lonté, convertit  son  époux,  son  beau- frère  et  d'autres;  enfin  un 
gouverneur  la  condamne  à  perdre  les  yeux ,  dont  il  avait  été 
trop  épris. 

Marie ,  esclave  d'un  certain  TertuUus ,  sénateur  romain ,  était 
la  seule  dans  la  maison  qui  adorAt  le  Christ  ;  mais  on  la  tolérait  à 
cause  de  sa  fidélité  et  de  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs.  Lors- 
qu'arriva  la  persécution  de  Dioclétien ,  son  maître,  qui  ne  voulait 
pas  la  dénoncer,  c'est-à-dire  la  perdre,  la  fit  battre  de  verges  pour 
l'obliger  à  changer  de  religion,  et  la  jeta  même  dans  un  cachot, 
mais  sans  pouvoir  ébranler  sa  foi.  Lejuge,  informé  du  fait,  exigea 
que  Marie  lui  fût  livrée  et  la  soumit  à  des  tortures  si  cruelles  que 
le  peuple,  touché  de  compassion,  ordonna  de  les  cesser;  elle  fût 
alors  confiée  à  la  garde  d*un  soldat;  mais,  comme  elle  craignait 
pour  sa  chasteté,  elle  s*enfuitdans  les  montagnes,  où  elle  mourut 
ensuite  saintement  (t). 

(I)  Baixze,  MiiceU,  tom*  ii^  p.  115. 


Ufi  gruiMl  nombre  d'autm  RonudiiKMi  MwraieDk  la 
\fxïr  iexe  {Mir  uo  saint  héroiftmp»  ou  roffranohiwaleiit  do  lahoot» 
do  la  Borvltade  en  Télovant  k  la  dignité  de  la  femme  obrédeiiDe. 
Aiofii  la  beauté  domptait  la  foroo ,  la  mort  Intimidait  les  i^anto, 
et  la  foi  triomphait  de  Torgueil. 

1.01  RomainSi  qui  no  voulaient  poo  comprendra  ravillMemenl  de 
leur  patrie ,  se  complaisaient  au  souvenir  des  SoéiroU ,  de»  Brolni 
et  d«fi  Caton  i  prodigue»  de  leur  noblo  sang  pour  nue  liberté  ifiii 
semblait  d'autant  plus  belle  qu'on  l'avait  perdue  ;  ils  vantakol 
en  soorot  1«  petit  nombre  de  œux  qui  les  imitaient  eneore,  ou  le» 
parodiaient  en  résistant  aux  Césars  et  en  affrontant  la  mort  Or 
voici  une  secte  qui  proclame  la  liberté ,  non  la  liberté  qui  nie 
l'ordre  et  qu'on  aequiert  par  des  révoltes,  mais  eelle  qui  repoaise 
toutes  les  restrictions  imposées  k  la  conseienoe,  et  pour  laquelle  ces 
Galiléeos  savent,  nonsedouner  la  mort,  mais  Tattendre  intréfuder 
ment  (i).  Les  héros ,  exaltés  par  les  passions  bumsines ,  taisaient 
des  choses  extraordinaires  pour  acquérir  de  la  gloire  ;  les  saints , 
affranchis  de  toute  passion  ,  sans  calculer  leurs  propres  forées , 
désarmés,  mais  intrépides,  affrontaient  les  puissances  humaines 
et  infernales,  ne  s'inquiétant  point  des  louanges,  et  remettant 
à  Dieu  toute  leur  volonté. 

Il  est  vrai  que  les  Romains  étaient  habitués  à  des  supplices 
quotidiens ,  aux  luttes  des  gladiateurs ,  aux  guerres  de  toute 
espèce,  aux  suicides  stoiques  ;  mais  ces  plûlosophes  abandon- 
naient la  vie  par  contrainte,  ou  la  rejetaient  comme  un  fardeau 
insupportable,  et  tout  au  plus  s'en  débarrassaient-ils  avec  indiffé- 
rence, comme  d*une  chose  dont  on  est  dégoûté,  Ghea  les  chré- 
tiens ,  au  contraire ,  des  enfants  a  qui  ne  savent  pas  distinguer 
leur  main  droite  de  la  gauche  » ,  des  vieillards ,  dos  femmes, 
mouraient ,  non  pas  avec  rorgueillQuae  dignité  des  éooles ,  nuûs 
avec  simpUeité  ;  non  pour  des  doctrines  mortes ,  mais  pour  les 
paroles  de  vie;  non  poureux*mémes^  mais  pour  le  geitre  humain; 
au  milieu  des  supplices  les  plus  raffinés,  ils  se  réjouissaient  et  par* 
donnaient  au  lieu  de  faire  entendre  des  gémissemeuto.  «  Le  vul- 
gaire (dit  Latence),  voyant  des  personnes,  déchirées  de  plusieani 
manières ,  supporter  les  tortures  avec  patience ,  tandis  que  les 
bourreaux  se  fatiguent ,  se  persuade  que  cette  peraévéraaee  des 
mourants  n'est  pas  vanité ,  et  qu'il  serait  impos!>ible  ,  sans  le 
acsiitrs  de  Dieu ,  de  résister  à  tant  de  souffrances.  Des  brigands , 

(1)  IjMam  liber tatem,  pro  qua  mon  novimus»  Tertvlusk,  a4  iVa^  i,  i* 
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dm  iiidlvklas  rabnstes^  ne  supportent  pas  de  parellies  tortures  ; 
ilsgémisseoty  poussent  des  hnrleoietits  et  sncoombent  à  la  don- 
lenr,  parce  qa1l  leur  mantiue  la  patience  Inspirée  par  la  toU  Les 
nMres,  nen-seaiement  les  tiomnies  ^  mais  de  petits  enfants  et  de 
jeooes  filles I  triomphent  de»  bourreaux  par  leur  aliénée,  et  les 
fiasames  mêmes  ne  peuvent  leur  arracher  on  gérnissemefit.  Le 
sexe  ftiibie ,  Tâge  fragile,  se  laissent  déehirer  membre  à  membre , 
non  par  nécessité ,  ear  ils  pourraient  réyiter^  mais  yolontaire- 
ment,  parce  qu'ils  ont  mis  leur  conAance  en  Dieu  (l).  s 

L'andonne  société  et  la  nouvelie  fhisaient  done  leur  devoir. 
Les  chrétiens  subissent  la  peine  de  mort,  mais  la  déclarent  ini- 
que. Ils  se  erairaiènt  souillés  par  la  vue  seule  d'un  supplice ,  et  ils 
interdisent  le  sacerdoce  à  quiconque  a  donné  la  mort  ou  exereé 
un  droit  qui  ftilt  couler  le  sang  {%)  ;  e'est  ataisi  qu'ils  ennoblis- 
sent le  caractère  de  l'homme,  non  pas  seulement  lorsqu'il  s'enve- 
loppe de  la  toge  sénatoriale ,  du  manteau  philosophique ,  ou  qu'il 
porte  l'anneau  équestre ,  mais  alors  même  qu'il  est  pauvre,  lgno« 
rant ,  no,  coupable  enfin;  il  est  homme,  et  cela  suffit.  Gette  ré* 
sistanoe  tacite ,  mais  constœte ,  révéla  la  vigueur  du  christia-' 
nlsme* 

Les  propagateurs  delà  vérité  sont  moins  affligés  des  persécu- 
tions et  de  la  mort  que  de  la  calomnie  ou  de  l'indifférence ,  et  ces 
deux  obstacles  mirent  leur  patience  à  une  nouvelle  épreuve. 
Ju vénal  décrit  un  de  leurs  supplices  avec  l'insouciance  du  libre 
penseur  en  face  de  fanatiques  (a)  ;  Tacite  confondit  cette  secte 

il)  inâtii,,  lib.  V.  c.  13  i  Nmn,  emn  videai  mUguê  diêacerétri  homànei 
variis  lormentorum  generibus  et  inier  faiigatos  carnifices  invictam  te- 
nere  patienliam,  existimat  id  quod  est,  nec  consensum  tam  muliorum, 
née  perseverantiam  morientium  vanam  esse,  nec  ipsam  patientiam  sine 
Deo  cruciatus  iantos  passe  superare,  Lattones  et  robusii  corporis  viri 
ejuMmedilacerationes  per/erre  nequeunt,  exclamant  et  gemilus  edtint, 
vincunturenim  dolore,  quia  deest  ïllïs  inspirata  patientia,  Nostri  autem^ 
ut  de  viris  laceam,  pueri  et  mulierculx  tortoressuos  taciti  vincunt,  et 
expromere  illis  gemitum  nec  ignis  potest.  Eccê  sexus  infinnus  et  fra- 
gilU  œtas  dilacerari  se  toto  corpore  utique  perpetitur,  non  nécessitâtes 
quia  licet  oitare  si  vellent,  sed  votuntate^  quia  eonfiduné  in  Deo. 

(2)  Saint  Ambroise ,  pour  montrer  qu'il  était  indiene  de  répiscoptt,  asëiata 
à  un  jugement  capital. 

(3)  Pone  Tigillinam  ;  tœda  locebii  in  illa, 

Qaa  stantM  ardent,  qui  êio  gvUvre  finnaot. 
Et  latum  medta  salcum  deducit  aicna. 

(Sot.  I,  lab.  ) 

AUusion  aux  torches  des  iardios  de  Néron. 
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odieuse  avec  les  autres  qui  infectaient  Rome,  cloaque  de  toutes 
les  immondices  (l).  Pline  le  Jeune  ne  put  les' croire  coupables,  et 
cependant  il  les  punit;  Pline  TAncien ,  Plutarque ,  Quintilien,  ne 
les  nomment  même  pas.  La  longue  histoire  de  Dion  Gassius  n'en 
dit  rien,  et  V Histoire  Auguste j  très-étendue,  les  mentionne  à 
peine.  Le  salirique  Lucien  fait  sur  eux  des  plaisanteries  absurdes  ; 
les  doctes  les  accusent  de  prêcher  devant  des  femmes,  des  enfants, 
des  esclaves ,  et  d'éviter  de  se  trouver  en  face  des  penseurs. 

La  parole,  néanmoins ,  malgré  l'oppression  ou  la  raillerie,  re- 
tentissait de  toutes  parts  :  elle  pénétrait  déjà  dans  les  écoles,  et 
des  écrits  remarquables,  une  puissante  argumentation,  la  soute- 
naient avec  avantage;  il  ne  fut  plus  permis  aux  hommes  éclairés 
d'ignorer  la  nouvelle  doctrine,  qui  provoquait  l'examen  et  de- 
mandait Justice.  Quelques  auteurs  y  puisaientdes  vérités  inconnues 
jusqu'alors,  et  quelques  idées  plus  pures  et  plus  élevées  se 
glissaient  dans  les  livres  paiens.  Dans  Sénèque  surtout,  au  mi- 
lieu de  tant  de  faiblesses  et  de  vanité,  on  trouve  certains  précep- 
tes et  quelquefois  des  phrases,  qui  feraient  croire  qu'il  connut 
les  livres  chrétiens;  on  a  même  supposé  qu'il  fut  lié  d'amitié  avec 
saint  Paul  (2).  Son  Dieu  n'est  plus  le  Dieu  impuissant  et  aveugle 
des  stoïciens ,  mais  un  Dieu  incorporel,  indépendant,  qui  est  sa 
propre  nécessité,  et  qui  pensa  le  monde  avant  de  le  faire  (3)  ;  il 
habite  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  (4),  et  veut  être  aimé, 
parce  qu'il  nous  aime  (6);  nous  sommes  ses  associés  et  ses 
membres  (6)  ;  la  majesté  des  dieux  n'est  rien  sans  leur  bonté. 

La  Providence  gouverne  le  monde,  non  en  mère  aveugle, 
mais  en  père  prudent;  obéir  à  Dieu  est  donc  un  acte  de  li- 
berté (7);  posséder  une  âme  droite  et  une  intelligence  lucide  est 

(1)  Annal,  xv,  44. 

(2)  C'est  une  andenDe  traditioD  :  saint  J<Sr6nie  et  saint  Aogustin  ne  mettaient 
pas  en  doute  l'autiienticité  de  14  lettres  échangées  entre  Sénèque  et  saint  Paul  ; 
mais  la  critique  les  rejette. 

Voir  Fr.  Ch.  Getpkb,  Tractatiuncula  de  familiaritale ,  qtue  Paulo 
aposiolocum  Seneca  philosopha  intercessisse  traditur  verisimillima  (Leip- 
zig, 1813);  le  Sénèque  de  Durosoir  dans  la  collection  Panckouke;  AnÉDée 
FLECPy,  Saint  Paul  et  Sénèque;  Pans ^  1859. 

(3)  De  Bene/.,  vi,  7, 23;  Quxst,  nat.  i,  1;  m,  45. 
(4)JS'p.  4i,73. 

(5)  Deus  ametur,  Ep.  42,  47,  96;  De  benef.  tu,  2. 

(6)  JVif^  soeii  mmus  et  membra.  Ep.  93. 

(7)  Parère  Deo  libertas  est.  De  Vita  l>eala,  15.  Colite  in  pia  et  recta  vo- 
lunlate.  De  Benef;  i,  6}  Ep.  116. 
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le  bien  suprême.  Quoique  Romain ,  il  éprouva  de  la  compas- 
sion pour  l'homme  exposé  aux  bêtes  féroces  et  aux  coups  de  Tarn- 
phithéàtre  :  a  Vous  dites  qu'il  a  commis  un  crime  et  mérite  la 
mort  ;  soit  !  mais  vous ,  quel  crime  avez-vous  commis  pour  méri- 
ter d'être  les  spectateurs  de  son  supplice  (1)?  j>  Il  proclama  que 
m  Tesprit  divin  appartient  à  l'esclave  comme  au  patricien  :  esclave, 
affranchi,  chevalier,  sont  des  mots  inventés  par  le  mépris  et  la 
vanité;  la  vertu  n'exclut  personne,  et  tout  individu  est  noble,  parce 
qu'il  descend  de  Dieu.  Ne  les  appelez  pas  esclaves ,  mais  hommes, 
mais  commensaux ,  mais  amis  moins  nobles ,  mais  oompagnous 
de  servitude  ;  car  la  fortune  a  sur  nous  les  mêmes  droits  que  sur 
eux. 

ff  Celui  que  vous  dites  esclave  a  la  même  origine  que  vous. 
Consultez*le,  admettez-le  à  vos  entretiens,  à  vos  repas  ;  ne  cher- 
chez pas  à  lui  inspirer  de  terreur,  et  contentez-vous  de  ce  qui 
suffît  à  Dieu ,  le  respect  et  l'amour  (3).  »  ^ 

Il  est  vrai  que  les  actions  deSénèque  ne  furent  pas  celles  d'un 
chrétien  ;  mais  il  s'améliora  sur  la  iin  de  sa  vie  :  ses  lettres  à  Lu- 
ciKus  sont  plus  sérieuses;  dans  la  sixième ,  il  parle  d'un  change- 
ncient  survenu  en  lui ,  d'une  transfiguration  ;  il  lui  envoie  des  li- 
vres dont  il  a  marqué  les  passages  les  plus  dignes  d'approbation 
et  d'admiration.  Dans  ces  mêmes  lettres  pourtant ,  il  place  le  sage 
au-dessus  de  Dieu,  exalte  le  suicide,  doute  de  l'immortalité,  et 
sa  mort  fut  celle  d'un  gentil  ;  nous  pouvons  donc  conclure  comme 
Érasme  :  a  S'il  est  lu  comme  païen,  il  écrivit  chrétiennement; 
s'il  est  lu  comme  chrétien  »  il  écrivit  en  gentil.  » 

Mais  la  sagesse^  que  Séoèque  et  d'autres  moralistes  nous 
montrent  par  fragments  et  au  milieu  d'une  foule  de  contradictions, 
était  enseignée  par  les  saints  Pères  dans  sa  plénitude  et  avec  un 
caractère  d'universalité.  Cette  manifestation  de  Dieu  rendait  le 
paganisme  ioexcusable  (3)  ;  cette  foi,  que  ni  les  caresses  ni  les 
terreurs  ne  pouvaient  dompter,  et  ces  vertus  plus  qu'humaines,  ré- 
pandaient dans  le  monde  un  esprit  nouveau;  aussi  l'Église,  qui 
naguère  espérait  à  peine ,  s'agrandit  triomphante,  et  s'apprête 
à  réformer  la  société  par  un  nouveau  système  de  croyances  et  de 
morale.  Bien  que  le  christianisme  ^  au  lieu  de  tendre  à  changer 
les  rapports  de  l'homme  et  sa  condition  extérieure ,  déclarât  ne 


(1)  Sp.  7. 

(2)  De  BeneJ,  m,  Ep,  44. 

(3)  Saint  Paul,  ad  Ram,  i,  tS,  20, 
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pai  f ooloir  porter  la  main  aur  rédifioe  de  la  aoeiélë  »  et  respectât 
les  grandea iniquités  d'alors ,  la  tyrannie,  reaelavage ,  la  guerre, 
il  n'en  Ait  pas  moins,  dès  Torigine,  très-profitable  au  progrès 
civil.  Il  ne  changeait  pas  la  société,  mais  la  manière  de  Tappré^ 
cier;  il  n'enlevait  pas  les  souffrances,  mais  les  transformait  en 
mérites  ;  Une  cherchait  pas  à  réformer  le  peuple  au  moyen  des 
gouvernements,  mais  les  gouvernements  au  moyen  du  peuple; 
cependant  il  améliorait  la  morale  et  les  intelligences  :  réforme 
très-importante,  parée  qu'elle  se  lie  intimement  à  la  réforme  so* 
dale.  Al  Tanarehie,  à  l'impiété,  À  la  dissolution ,  àTégoIsme,  il 
substitue  une  organisation  hiérarchique,  la  foi,  la  sainteté,  Ta- 
mour  généreux  et  universel.  Le  pouvoir,  même  alors  qu'il  res- 
treint et  comprime  la  société  spirituelle ,  en  éprouve  l'ascendant 
vertueux  ;  les  jurisconsultes ,  en  méditant  sur  la  lettre  immuable 
des  lois^  se  sentent  inspirés  malgré  eux  par  un  souffle  différept  i 
un  exemple  des  deux  suprêmes  garanties  de  la  liberté,  Télection 
et  le  débat,  apparaît  dans  la  constitution ^  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  et  l'empereur  pouvaient  tout;  les  hommes  sont  affranchis 
des  lois  humaines  arbitraires ,  pour  être  soumis  à  la  loi  ration* 
nelle  et  divine  (l). 

Ces  bienfaits  ne  furent  pas  alors  compris  des  forts  et  des  sages; 
ces  derniers,  surpris  et  blessés  de  voir  des  gens  qui  souten^ent, 
contre  la  volonté  impériale  r  l'indépendance  de  leurs  propres 
convictions,  se  ntfrent  a  les  persécuter,  d'abord  par  antipathie , 
sans  colère,  sans  crainte ,  même  sans  fanatisme,  afin  de  satis- 
foire  le  goût  que  le  peuple  avait  pour  les  supplices;  puis,  de  pro- 
pos délibéré,  ils  voulurent  les  exterminer. 

Sous  les  Antonins  ,  qui  étaient  la  bonté  même,  comme  dit 
rexoellent  Muratori,  qui  étaient  les  meilleurs  des  princes  et  les 
meilleurs  des  hommes^  comme  dit  le  rhéteur  Gibbon  «  les  mar- 
tyrs ne  manquèrent  pas.  Il  parait  que  Lucien ,  né  à  Saneaate  en 
Asie,  et  que  son  ironie  universelle  a  fait  comparer  à  Voltaire, 
vint  à  Rome  sous  le  règne  de^ces  empereurs.  Riche  de  connais* 
sances,  au  style  vigoureux,  à  la  raillerie  fine,  il  fait  une  triste 
peintare  des  mœurs  romaines ,  Jette  le  ridicule  sur  tons  les  objets 
de  la  croyance  et  de  la  vénération ,  sur  le  pouvoir  el  le  savoir,  \m 


(1)  Tlutodosfi  el  Valentinien  écrivent  :  Mgna  vox  estmajestate  regnantis 
Icgibus  alligatum  se  principem  profUeri;  adeo  de  auctoritate  jwriê  noêira 
l)endet  auctoritas.  Et  rêvera  majus  imperh  est  mkmitiere  le^ibus  prinet- 
patum,  Cod.  1,  14. 
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religions  et  la  phiioiopbie  ;  U  poursuivit  les  dieux  de  ses  traits  pi« 
quauts,  qui  devaient  bttei*  l^r  ruine  non  romos  que  des  argu* 
inents;  les  bommes  sérieux  stsagaees,  assure*t-ii ,  avaient  perdu 
toute  croyanee  ;  on  ne  les  respectait  plus,  et,  s*ils fréquentaient 
leurs  autels,  ce  n'était  que  par  oonvenanoe  sociale. 

Mare^Aurèle,  parmi  toutes  ses  vertus,  n'eut  pas  celle  de  ré* 
slster  aux  philosophes  qui  Texcitaient  contre  les  chrétiens  ;  il 
les  persécuta  ou  les  laissa  persécuter  comne  coupables  d'attenter 
à  la  religion  de  l'État ,  et  de  nourrir  dés  pensées  hostiles  à  la 
chose  publique  ,Jusqu'à  ce  que ,  dit«on ,  le  miracle  de  la  légion 
fulminante  suspendit  les  massacres.  Épargnée  sous  Commode  et 
ses  successeurs»  la  religion  chrétienne  se  propagea.  Septiroe  Sévère^ 
sur  la  fin  de  son  règne»  en  prit  ombrage,  et,  confondant  les  chré- 
tiens avee  les  Juifi  turbulents ,  il  promulgua  un  édit  contre  les 
nouveaux  prosélytes,  mais  qui  s'étendait  faeilement  aux  autres, 
et  surtout  à  ceux  qui  s'occupaient  des  conversions  ;  la  persécu- 
tion ,  commencée  en  Egypte ,  se  propagea  donc  dans  le  reste  de 
l'Enapire. 

Une  opinion  est  déjà  puissante  lorsque  le  parti  qui  peut  l'op- 
priroer  par  la  force  se  seoteutraloéà  la  combattre  avec  des  ar« 
guments,  La  question  une  fois  transportée  sur  le  terrain  de  la 
parole ,  les  chrétiens  purent  accepter  cette  lutte,  qui ,  mieux  que 
de  pacifiques  communications,  sert  la  cause  de  la  vérité.  Ainsi, 
tandis  que  les  martyrs  attestaient  la  vérité  par  leur  saug,  d'au- 
tres la  défendaient  avec  leur  esprit  dans  une  suite  d'apologies, 
adressées  le  plus  souvent  aux  empereurs ,  afin  de  les  détourner 
des  persécutions  en  leur  exposant  la  morale  et  les  dogmes  des 
chrétiens.  Les  plus  célèbres  sont  celles  que  Saint  Justin,  de  Sa- 
marie ,  présenta  à  Antooin  et  à  Lueius  Yérus ,  au  sénat  et  au 
peuple  romain ,  puis  à  Marc-Aurèle  ;  il  s'y  plaignait  que  les 
chrétiens,  dont  les  mœurs  étaient  plus  pures  que  celles  des  gen- 
tils, fussent  les  seuls  persécutés  lorsquon  tolérait  tant  d'absur- 
des religions,  et  qu'on  leur  arrachât,  par  d'horribles  tortures ,  l'a- 
veu de  crimes  imaginaires, 

Tertullien,  de  Carthage,  est  le  Père  de  l'Église  le  plus  éloquent 
dans  la  langue  latine;  commentant  la  fameuse  lettre  de  Trajan  à 
i'iine,  il  démontrait  qu'il  était  injuste  de  punir  les  chrétiens  pour 
leur  nom  seul,  de  leur  interdire  la  défense  et  le  ministère  des 
avocats  dont  aucun  accusé  n'était  privé,  de  ne  pas  vérifier  les 
crimes  avoués  dans  les  tortures,  de  négliger  la  qualité,  le  temps, 
le  mode,  les  complices.  Après  avoir  foit  ressortir  l'illégalité  de 
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la  procédure,  il  s^élèye  contre  Tiniquité  de  ch&tier  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  «  Que  ferez-vous,  dit-il,  de  milliers 
((  d*hommes  et  de  femmes,  de  tout  âge,  de  toute  condition ,  qui 
c(  tendent  les  bras  à  vos  chaînes?  de  combien  de  bûchers ,  de 
a  combien  de  glaives  n'aurez- vous  pas  besoin  ?  On  nous  accuse 
tf  de  manger  des  enfants;  comment!  mais  l'usage  d'en  immoler 
a  à  Saturne  s'est  continué  en  Afrique  jusqu'à  Tibère ,  qui  fit 
e  crucifier  les  sacrificateurs  aux  arbres  dont  le  temple  était  om- 
a  bragé  ;  et  si  cet  usage  a  cessé  publiquement,  il  se  pratique  encore 
a  en  secret.  Les  Gaulois  immolent  des  hommes  à  Mercure  ;  à 
c  Rome  même,  on  verse  du  sang  humain  en  l'honneur  de  Jupiter, 
«  tandis  que  les  chrétiens  s'abstiennent  de  goûter  à  un  sang  quel- 
«  conque  (t).  On  nous  accuse  du  crime  de  lèse-majesté;  mais, 
a  si  les  chrétiens  ne  manifestent  pas  leur  dévouement  par  des 
a  serments  et  des  orgies,  ils  prient  le  vrai  Dieu,  afin  qu'il  accorde 
«  a  l'empereur  une  longue  vie,  un  règne  tranquille,  la  sécurité 
a  dans  ses  palais ,  des  soldats  courageux ,  un  sénat  fidèle ,  un 
cr  peuple  vertueux ,  la  paix  dans  le  monde  entier.  Les  hommes 
a  qui  prodiguent  ces  témoignages  aux  empereurs  sont  les  moins 
cr  fidèles  et  les  plus  disposés  à  la  rébellion;  les  chrétiens,  au 
«  contraire,  obéissent,  quoique  persécutés,  et,  lorsque  le  peuple 
a  les  immole  même  avant  l'ordre  suprême ,  violant  parfois  leurs 
a  cadavres,  ils  ne  songent  pas  à  la  vengeance...  Si  le  Tibre  dé* 
cr  borde ,  si  le  Nil  ne  déborde  pas ,  si  l'eau  manque ,  si  la  terre 
a  tremble,  s'il  survient  une  disette,  une  peste,  aussitôt  Ton 
a  crie  :  Les  chrétiens  aux  lions!  De  pareilles  calamités  n'arri- 
<r  valent-elles  pas  avant  la  venue  du  Christ?  elles  sont  les  effets 
c  de  la  colère  de  Dieu  contre  les  hommes  ingrats  et  coupables. 
«  Lorsque  la  sécheresse  fait  craindre  la  stérilité ,  vous  sacrifiez 
«  à  Jupiter,  en  fréquentant  les  bains,  les  hôtelleries,  les  lieux  de 
cr  prostitution  ;  nous  autres ,  couverts  d'un  sac  et  de  cendre,  nous 
a  cherchons  à  fléchir  le  ciel  par  la  continence ,  la  frugalité ,  les 
cr  jeûnes;  puis,  quand  nous  avons  obtenu  miséricorde,  nous 
a  rendons  hommage  à  Dieu.  Mais  ces  disgrâces  ne  nous  abat- 
cr  tent  point ,  et  nous  n'avons  dans  ce  monde  d'autre  désir  que 
a  de  le  quitter  le  plus  tôt  que  nous  pourrons,  o  C'est  ainsi  que 
l'Église  dogmatisait  et  discutait,  souffrait  et  protestait;  elle  véné- 


(1)  Ed  exécuUon  d'une  règle  émanée  da  concile  des  Apôtres,  et  longtemps 
observée,  les  chrétiens  s*abetenaient  da  sang  et  de  la  chair  dos  animanx 
étonflés  :  débris  du  rite  hébraïque. 
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rait  les  martyrs ,  mais  faisait  entendre  la  vérité  aux  peuples  et 
aux  empereurs. 

A  la  mort  de  Septime  Sévère,  les  chrétiens  acquirent  tant  de 
force  qu'au  Heu  de  se  réunir,  comme  ils  faisaient  d'abord,  dans 
des  maisons  particulières  et  secrètement,  ils  purent  bâtir  de^ 
églises ,  acheter  des  terrains  à-  Rome ,  faire  publiquement  leurs 
élections.  Alexandre  Sévère  les  admit  dans  ses  palais  comme 
prêtres  et  comme  philosophes,  honorant  de  ses  bonnes  grâces  des 
évèques  et  des  docteurs  ;  mais,  lorsque  Maximin^  qui  vint  après 
lui ,  punit  les  amis  de  son  prédécesseur,  beaucoup  de  chrétiens 
furent  enveloppés  dans  le  châtiment ,  et  d'autres  périrent  à  Toc- 
casion  d'un  tremblement  de  terre. 

L'empereur  Philippe  les  favorisa  au  point  de  laisser  croire  qu'il 
avait  embrassé  leur  foi;  maïs,  sousDécius,  un  poète  fenatiqoese 
mit  à  déplorer  en  public  l'abandon  de  l'ancienne  religion  ;  la  mul- 
titude demanda  qu'elle  fût  restaurée  par  le  sang  des  impies ,  et  les 
magistrats,  pour  gagner  la  faveur  populaire,  accédèrent  à  ses 
désirs.  La  peste,  qui  ravageait  l'Empire  à  cette  époque,  contri- 
bua aussi  à  exciter  la  fureur  du  peuple  et  la  superstition  des  agents 
du  pouvoir  contre  ces  victimes  innocentes,  qui  ne  se  vengeaient 
qu'en  prodiguant  les  secours ,  les  prières,  la  charité.  Les  princi- 
paux  évèques  furent  alors  immolés  ou  exilés;  durant  seize  mois , 
il  fût  défendu  au  clergé  de  Rome  d'élire  un  successeur  au  pape  Fa- 
bien ,  qui  avait  subi  la  mort  ;  les  prêtres  du  pontife  furent  incar- 
cérés ,  et  des  décrets  organisèrent  la  persécution. 

Valérien ,  vers  la  fin  de  son  règne,  persécute  de  nouveau  les 
chrétiens ,  à  la  suggestion  du  préfet  Macrien ,  Égyptien  d'ori- 
gine et  versé  dans  la  magie  ;  dans  le  nombre ,  tombèrent  d'illus- 
tres victimes ,  les  papes  Etienne  et  Sixte  II.  Gallien  suspendit  les 
persécutions.  Sous  Aurélien,  on  compta  quelques  martyrs  ;  mais 
rÉglise  acquit  cette  apparence  de  légalité  que  le  temps  confère. 
Il  est  dans  la  nature  de  l'homme  de  laisser  languir  une  croyance 
lorsqu'elle  ne  rencontre  point  d'obstacles,  et  de  la  raviver  quand 
elle  est  combattue.  Les  païens,  qui  n'avaient  qu'indifférence  ou 
mépris  pour  leur  religion,  s'y  attachèrent  par  esprit  de  réaction, 
quand  les  chrétiens  entreprirent  d'en  démontrer  l'indécence  et 
la  fausseté;  ils  prétendirent  que  les  doctrines  ou  les  pratiques, 
qu'il  sufQsait  de  connaître  pour  les  désapprouver,  étaient  des  ad- 
ditions populaires ,  ou  des  symboles  d'une  sagesse  mystérieuse  et 
d'une  morale  sublime.  On  revint  donc  à  la  vénération  des  an- 
ciennes fables,"  et  le  dépit  de  les  voir  bafouées  par  les  nouveaux 


sectaires  suggérai!  mille  artifices  povr  les  soutenir.  Les  sacrifiées 
furent  donc  renouvelés  avec  plus  de  pompe  que  jamais,  et  même 
augmentés  ;  on  proposa  des  initiationsf  t  des  expiations  pour  siip* 
pléer  à  ce  que  T  Église  promettait  par  le  baptême  et  la  confession  ; 
pui&  les  miracles ,  les  prophètes ,  les  oracles ,  les  guérisons  daas 
les  temples  d'Escolape  et  d*Hygie,  se  multiplièrent  à  Tinfini;  le 
ûinatisme  du  peuple  ea  fut  tellement  exalté  que  les  villes  et  les 
corporations  suppliaient  à  Fenvi  les  empereurs  d* exécuter  les  an- 
ciennes lois,  c'est-è-dire  d'exterminer  les  ehrétiena. 

Galère  et  Dioclétien ,  après  la  gœrre  de  Perse ,  s'aboMbèreot 
afin  de  prendre  un  parti  sur  une  question  devenue  désormais 
capitale;  sous  rinfluence  d'une  réunion  de  quelques  persomiages 
importants ,  ils  résolurent  de  détruire  une  secte  qui  »  formant  un 
État  dans  F  État ,  entravait  son  action  et  pouvait  menacer  son 
existence.  11  était  vrai  que  le  christianisme ,  déjà  très^répando , 
décomposait  Tunité  si  nécessaire  des  lois  et  des  croyances;  or, 
pour  rétablir  cette  unité,  il  fallait  ^  ou  rendre  la  nouvelle  rcUfion 
dominante  y  ou  la  détruire.  Diocléiien  n*eut  pas  le  bon  sens  ou 
la  volonté  de  prendre  le  premier  parti  ;  il  adopta  le  second ,  et , 
déclarant  qu'il  voulait  abolir  le  nom  chrétien,  il  publia  cet  éditde 
proscription  générale  :  «  Que  les  églises  soient  démolies  dans 
«  toutes  les  provinces  ;  peine  de  mort  contre  ceux  qui  tiendront 
«  des  conventicttles  secrets;  que  les  livres  saints  soient  kvrés 
«  pour  être  brûlés  solennellement;  que  les  biens  ecclésiastiques 
«  soient  vendus  à  l'encan ,  ou  confisqués ,  ou  donnés  à  des  cor* 
«  porations  et  à  des  courtisans.  Les  citoyens  qui  refuseront  de 
«  rendre  hommage  aux  dieux  de  Rome  seront  exclus  des  hon- 
«  neurs  et  des  emplois;  les  esclaves ,  dans  le  même  eas,  ne  se- 
«  ront  jamais  affranchis;  mais  que  les  uns  et  les  autres  soient 
«  soustraits  à  la  protection  de  la  loi.  Les  juges  devront  accueillir 
ft  toute  accusation  contre  les  chrétiens,  et  n'admettre  en  leur 
«  faveur  ni  réclamations  ni  excuses.  » 

Si  nous  n'avions  pas  le  ténu>ignage  uniforme  de  tant  d'histo- 
riens, nous  aurions  de  la  peine  à  croire  qu'une  nation  civilisée 
eût  publié  un  décret  d'une  perversité  si  tyrannique  i  car  il  enve- 
loppait une  grande  partie  du  monde  dans  la  persécution  »  déchaî- 
nait les  violences  privées  et  favorisait  les  fraudes  en  interdisant  aux 
victimes  le  droit  de  s'en  plaindre  ;  Toffice  du  juge  se  bornait ,  non 
pas  à  vérifier  l'accusation  par  les  preuves ,  mais  À  découvrir^  à 
poursuivre ,  à  tourmenter  tous  ceux  qui  étalent  ebrétiens  ou 
voulaient  sauver  un  chrétien. 


La  peiaéeutioii  de  Diodétien  wt  restée  temens»  (1),  et  V£- 
glise  dltalie  lui  foarnit  une  abondante  moisson  de  martyrs  : 
à  Rome ,  le  comédien  Génésifis ,  Paneraee ,  âgé  de  quatorze  ans , 
Agnès,  dedooae,  le  Milanais  Sébastien ,  ie  prêtre  Mareellus, 
l'exorciste  Pierre;  à  Rénévent,  Tévèque  Janvier,  patron  des 
Napolitains;  à  Bologne ,  Agricola  et  Vital,  son  eselave;  à 
Milan,  Nazaire,  Gelse,  Nabor,  Félix,  Gervais,  Protais;  à  Aqui- 
lée,  Cantine,  Cantianns  et  CantianUla^  de  la  maison  Anieia  : 
gloires  noiif elles  d'un  fiays  on  la  gloire  jnsqn'alors  avait  oon- 
sisiéà  tiacr  ^  non  à  souffrir.  Le  diacre Césarim,  venu  d'Afrique  à 
Terraeine ,  y  fnt  témoin  du  rite  Impie  qoi^  dans  certaines  so* 
lennitéa ,  orâouMdt  de  saevifler  un  jeune  homme  à  Apollon  en  le 
Jetant  à  la  mer  ;  il  éleva  la  voix  contre  ce  meurtre,  et  fiit  mar- 
tyrisé. La  légion  Thébaîne,  dtt-on ,  refusa  d'adorer  les  idoles ,  et 
répandit  «»x  ordres  impériaux  :  «  Noos  sommes  les  soldats  de 
<•  Tempereur  ;  si  c'est  lui  qui  nous  paie ,  c'est  de  Dieu  que  nous 

•  tenons  la  vie.  FaBt-41  verser  notre  sang  contre  l'ennemi?  nous 
«  sommes  prêts.  Noua  avens  les  armes  à  la  main ,  mais  nous  n'op- 
«  poserons  aucune  résistance  ;  nous  préférons  mourir  sans  repro- 

•  che  que  de  tuer  des  innocents.  »  Pour  cette  distinction ,  in- 
eennue  des  soldats  de  l'antiquité ,  Us  lurent  massacrés  à  Saint- 
Maurice  du  Valais  (  2). 

Les  édita  de  IHodélien  fàsent  modifiés  par  ses  soccesesurs  selon 
leur  caraetère  ou  lesciroonstances;  car  désormais  la  question 
n'était  plus  religieuse ,  mais  politique ,  et  les  empereurs  faisaient 
In  guerre  anx  chrétiens  ou  leur  accordaient  la  paix  ,  pour  écraser 
en  relever  une  Inctloo  qui  était  déjà  prépondérante  dans  la  fortune 
de  l'empire.  CMère ,  ramené  peut-être  à  de  meilleurs  sentiments 
par  une  roalndie,  publia ,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  Cons- 
tantin et  deLicinius,  un  édit  dans  lequel  il  assurait  «  avoir  tra- 
it valUé  à  rétablir  Tanclenne  «yscipliae  romaine ,  et  cherché  à  ra- 


(1)  (Test  du  jour  de  la  nomination  de  Diocîélien,  29  avril  284  ,  que  dvte 
fère  des  martyrs,  longtemps  en  usage  dans  PégNse,  et  que  les  Coptes  et  les 
Abyssiniens  ooss  erveet  eiMor«. 

i%)  Le  Bonaia  AgstlianaMe  décrivit  et  vit  probable  liftent  les  persécutions 
de  ce  temps  en  Arménie,  où  deux  vierges  Ripsima^  et  la  Romaine  Gaiana,  furent 
exposées  aux  brutalités  du  roi  Tiridate.  Beaucoup  d'autres  femmes  souffrirent 
avec  elles;  mais  leur  martyre  amena  la  conversion  de  fArménie.  L*hisloire  d'A- 
gaNtangèle,  tradoits  âê  Karménieo  en  italien,  forme  nn  des  anneaux  de  la 
dMlne  iiioteriqqe  que  Isa  pères  Makhilarislss  avaient  comneacée  dans  leur 
Us,  è  Venise. 
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a  mener  les  chrétiens,  qui ,  méprisant  avec  présomption  les  usages 
a  de  Fantiquité,. avaient  abandonné  la  religion  de  leurs  pères; 
<x  après  en  avoir  fait  souffrir  et  périr  un  grand  nombre ,  voyant 
a  quMIs  s'obstinent  à  refuser  de  rendre  aux  dieux  le  culte'  qui 
a  leur  est  dû,  »  il  leur  permet  de  professer  librement  leurs  opi- 
nions privées,  et  de  se  réunir  dans  leurs  conventicules,  pourvu 
qu'ils  respectent  les  lois  et  le  gouvernement  établi.' 

L'opinion ,  persécutée  naguère ,  était  encore  en  butte  au  mé- 
pris, mais  tolérée;  les  confesseurs  sortent  alors  des  cachots  et 
des  mines ,  les  apostats  font  pénitence ,  les  exilés  revoient  leurs 
foyers  chéris ,  et,  dans  la  profession  publique  de  leur  foi  et  leur 
culte,  tous  chantent  le  Die»  fort,  qui  peut  susciter  delà  pierre  des 
fils  d'Abraham. 

Constantin  a  droit  au  surnom  de  Grand  pour  quiconque  sait 
faire  un  mérite  à  un  prince  d'accepter  les  idées  nouvelles ,  long- 
temps combattues  en  vain  ;  tandis  que  ses  rivaux,  pour  se  conci- 
lier la  faveur  populaire,  secondaient  les  gentils,  il  résolut  de 
s'appuyer  sur  les  chrétiens ,  moins  nombreux ,  mais  pleins  de 
jeunesse  et  de  cette  force  dont  les  réformateurs  sont  animés  ;  Il 
était  donc  facile  de  prévoir  qu'ils  entraîneraient  TinertSe  païenne 
dans  leur  mouvement ,  et  resteraient  debout  alors  que  Tidolàtrie 
tombait  en  ruine. 

La  sainte  joie  de  la  liberté  se  répandit  alors  dans  tout  TEmpire  ; 
les  prêtres  sortaient  des  lugubres  cataeombres  pour  célébrer  à  la 
face  du  monde  les  rites  de  la  nouvelle  alliance  ;  les  évéques  célé- 
braient la  mémoire  des  martyrs,  ou  consacraient  des  églises  ;  les 
hommes  de  lettres  publiaient  des  vertus  dissimulées  jusqu'alors  ; 
les  fidèles,  se  reconnaissant  entre  eux,  s'embrassaient,  et  la  cène 
de  la  perpétuelle  commémoration  les  affermissait  dans  le  senti- 
ment de  la  fraternité! 

Mais  le  paganisme  avait  pour  soutien  les  prêtres,  l'aristocratie, 
les  corps  municipaux  qui  avaient  souvent  provoqué  la  persécu- 
tion ,  une  foule  de  magistrats  et  de  généraux.  Home ,  à  laquelle 
les  personnes  de  haut  rang  restaient  attachées  par  le  souvenir  des 
anciens  auspices  et  par  la  longue  succession  de  ses  pontifes ,  les 
esclaves  et  les  affranchis  par  un  entratnement  docile ,  était  consi- 
dérée comme  le  centre  glorieux  de  la  religion  ;  les  rites ,  les  jeux, 
étaient  pour  le  vulgaire  une  occupation  et  une  ressource  plutôt 
encore  qu'un  amusement.  L'élite  de  la  jeunesse  accourait  des 
provinces  dans  cette  sentine  de  toutes  les  superstitions ,  comme 
l'appelle  saint  Jérôme,  et  puisait  la  haine  du  nom  chrétien 
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dans  les  temples ,  dans  les  théâtres  et  les  écoles.  C'était  donc  beau- 
coup que  l'empereur  accordât  à  la  nouvelle  religion  laroème  liberté 
qu*à  randenne,sans  courir  les  chances  d'un  changement  subit 
qui  aurait  bouleversé  TÉtat  (1).  Cependant ,  afin  d'y  préparer  les 
esprits ,  il  négligea  quelques  rites  nationaux ,  et  ne  célébra  point 
les  jeux  séculaires  en  814.  Il  permit  la  célébration  des  jeux  Ca- 
pitolins,  auxquels  il  aurait  dû  assister^  entouré  des  pontifes  et  du 
sénat,  et  à  la  tète  de  l'armée;  mais  il  les  tourna  en  dérision  (2). 

Quelle  horreur  ne  devaient  pas  éprouver  les  Romains  en  voyant 
le  successeur  d'Auguste  mettre  de  pair  avec  le  culte  païen  une 
religion  naguère  encore  proscrite;  exempter  les  prêtres  chrétiens 
des  fonctions  municipales ,  comme  ceux  des  divinités  nationales  ; 
défendre  aux  citoyens  de  travailler  le  dimanche,  aux  juges  et 
autres  fonctionnaires  de  s'occuper  d'aucune  affaire,  excepté  de 
l'émancipation  des  enfants  ou  des  esclaves  ;  mais  Constantin  s'en 
inquiétait  peu.  Lorsqu'il  se  trouva  sans  collègues  ni  rivaux ,  il 
proscrivit  les  combats  de  gladiateurs ,  les  fêtes  scandaleuses,  et 
ferma  les  temples  ;  il  dépouilla  les  vestales  et  les  prêtres  profanes 
de  leurs  privilèges,  dont  il  revêtit  le  clergé  et  les  évêques ,  aux 
sentences  desquels  il  attribua  autant  de  force  qu'aux  siennes  pro- 
pres,  diminuant  ainsi  l'autorité  des  magistrats  séculiers.  Il  com- 
bla les  églises  de  biens  et  d'argent  (3)  ;  il  siégeait  dans  les  con- 
ciles, discutait  sur  la  théologie^  mettait  la  croix  sur  les  édifices 
publics,  plaçait  le  laharum  à  la  tête  des  armées ,  et  faisait  dresser 
dans  le  camp  une  chapelle  desservie  par  des  chrétiens. 

Mais ,  loin  de  déclarer  la  guerre  au  paganisme ,  il  conservait  ^ 
comme  ses  prédécesseurs ,  le  titre  de  souverain  pontife ,  et  pu- 


(i)  CoDstaDtin  écrivait  à  Anus  :  «  Je  sais  persuadé  que ,  si  j'étais  assez 
«  heureux  pour  ameuer  tous  les  hommes  à  adorer  le  même  Dieu  ,  ce  chan- 
«  gemeot  de  religion  en  produirait  un  autre  dans  le  gouvemement.  »  Et  il 
ajoute  qu'il  clierclie  à  réaliser  ce  projet  «  sans  faire  trop  de  bruit.  »  (Eusèbe, 
Vita  Const,  ii,  65).  Il  avait  donc  une  idée  claire  de  ce  quMI  faisait. 

(2)  Zosime  loi  en  fait  un  grand  crime,  ii,  7  et  30. 

(3)  Anaslase,  dit  le  Bibliothécaire,  trouva  dans  les  archives  du  Vatican  le 
catalogue  des  ornements  donnés  par  Constantin  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
Latran.  L'ensemble  des  objets,  riclies  par  la  matière  et  le  travail ,  pèse  685 
livres  d'or  et  12,943  d^argent,  sans  compter  la  dorure  de  la  voûte,  ce  qui 
formerait  une  valeur  de  1 ,700,000  francs,  non  compris  la  main-d'œuvre.  Cons- 
tantin y  ijonta  une  rente  en  biens  fonds  d'environ  230,000  francs,  et  un  tribut 
annuel  de  150. livres  de  parfums. 

Une  si  grande  libéralité  a  fait  révoquer  en  doute  Taulhenticité  du  fexle,  qui 
pourtant  a  été  soutenue  par  des  critiques  estimables. 

mST.    DES  fTAL.   ->    T.   UI.  1^ 


226  TOLiaANGl  DB  CONSTANTIN. 

blia,  ea  cette  qualité,  dc^is  décrets  religieux  avec  des  titres  em- 
prantés  à  l'idolâtrie  ;  il  se  laissa  représenter  sur  les  médailles 
avec  des  images  de  divinités  ;  puis,  quand  H  mourut,  on  lui  fit 
des  sacrifices  selon  Tancien  usage,  et  il  fut  plaoé  au  rang  des 
dieux.  Tant  les  gentils  étaient  loin  de  croire  qu'il  eût  supplanté 
le  culte  national ,  et  de  prévoir  que  la  vérité  »  quand  elle  peut 
combattre  Terreur  à  armes  égales,  ne  tarde  point  à  triompher. 


CHAPITRE  XLVII. 

TRiN^LATIOlf  DU  81^8  DB  l'bBMRB  A  oON«TANTINOrLB.  GOWriTimiHf 

DU  Bit-BVPIBE. 

Quand  on  connaît  la  puissance  attachée  à  la  vue  des  lieux ,  il 
est  focile  de  comprendre  les  obstacles  que  Constantin  devait  trouver 
à  Rome  pour  établir  une  nouvelle  politique  sur  une  religion  nou- 
velle. Le  polythéisme  n'avait  pas  de  centre  unique,  et ,  de  plus, 
comme  il  accordait  à  tous  les  dieux  l'hospitalité^  qui  était  carac- 
téristique des  institutions  romaines»  il  ne  parvint  jamais  à  l'u- 
nité. Rome  cependant  y  à  partir  de  son  fondateur,  avait  re- 
cueilli une  série  de  traditions  païennes,  auxquelles  se  rattachaient 
ses  victoires  et  l'orgueil  de  ses  beaux  jours ^  on  aurait  dit  que  le 
Jupiter  Gapitolin  menaçait,  du  haut  de  son  rocher,  quiconque 
violerait  ses  autels ,  bien  qu'il  fût  disposé  à  partager  ses  hon- 
neurs avec  un  dieu  nouveau,  et  de  quelque  partie  du  monde  qu'il 
vînt  à  Rome  avec  son  bagage  de  superstitions.  La  bonne  semence 
pouvait-e)le  germer  au  milieu  de  ces  superstitions? 

Tout  acte  public  devait,  en  outre ,  à  cause  de  l'origine  sacerdo- 
tale du  gouvernement  patricien,  être  consacré  par  des  cérémo- 
nies ,  et  ces  rites  prafanes  répugnaient  à  Constantin  ;  le  peuple 
et  les  patriciens  le  virent ,  avec  non  moins  de  scandale  que  de  dé- 
pit, mépriser  ce  qui  était  encore  satsré,  sinon  par  oonviction, 
mais  par  légalité.  Loin  de  s*en  effrayer,  il  résolut  de  se  déta- 
cher de  cette  race  lâche  et  prétentieuse.  Le  sénat  croyait  encore 
que  le  gouvernement  du  monde  était  le  privilège  d'une  caste  ; 
aussi  la  destruction  des  familles  sénatoriales,  qui  devint  une 
préoccupation  commune  à  tous  les  empereurs,  fut-elle  provoquée 
moins  par  la  soif  du  sang  que  par  la  jalousie  de  puissance  et  le 
besoin  de  remplir  le  trésor  avec  leurs  immenses  richesses.  L'an- 
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tique  race  conquérante  était  anéantie  au  point  que ,  aous  Oallien, 
on  croyait  que  toutes  les  fomiiles  patriciennes,  moins  la  Galpurnia , 
avaient  disparu.  La  concession  générale  du  droit  de  dté  avait 
élevé  de  nouvelles  classes  ;  les  empereurs  choisissaient  parmi  les 
eunuques  et  les  affraneliis  leurs  confidents  et  leurs  ministres , 
qui  constituaient  de  nouvelles  fomilles ,  ricliefi  et  puissantes  ;  le 
droit  s'étendait  au  prc^t  de  la  plèbe  et  même  des  esclaves. 

Mais ,  bien  que  les  descendants  des  Scipions  et  des  Émiliens 
eussent  disparu ,  la  mémoire  du  passé  survivait  ;  le  Romain ,  de 
quelque  côté  qu'il  se  tournât,  rencontrait  des  souvenirs  d'une 
autre  nature;  sur  TAventln,  au  Forum,  au  Gapitole,  il  voyait 
le  sang  de  Virginie ,  l'ombre  des  Gracques ,  le  regard  sévère  de 
Gaton ,  le  poignard  de  Brutus  ;  son  orgueil  souffrait  devant  dea 
empereurs,  étrangers  à  ses  glorieuses  traditions,  imposés  par  l'ar- 
mée, et  qui  restaient  hors  de  Borne  longtemps  et  parfois  toute 
leur  vie. 

Tant  que  les  empereurs  résidaient  à  Borne,  le  peuple  croyait 
conserver  encore  un  reste  d'autorité,  lorsque,  sons  les  fenêtres 
du  palais  ou  dans  le  théâtre ,  par  ses  applaudissements  ou  ses  sif- 
flets, il  approuvait  ou  condamnait  un  fait,  une  loi  ;  lorsqu'il  voyait 
les  princes  rechercher  sa  faveur  par  des  largesses  et  des  jeux. 
Mais  les  ménagements  que  les  empereurs  devaient  à  la  majesté 
du  sénat  et  à  la  familiarité  du  peuple  ne  convenaient  plus  aux 
nouvelles  institutions ,  ni  à  des  maîtres  habitués  à  la  docile  obéis- 
sance des  légions  et  des  provinciaux.  Dioclétien,  pour  s'en  af- 
fi*anchir,  établit  sa  résidence  ailleurs ,  et  convertit  sa  tente  mili- 
taire en  cour  de  despote  oriental.  Un  abîme  fut  creusé  entre  les 
sujets  et  le  maître,  dès  que  l'empereur  cessa  d'avoir  besoin  de 
captiver  la  plèbe ^  de  vénérer  le  sénat,  de  respecter  les  coutumes 
nationales,  alors  enfin  qu'il  lui  suffisait  d'éblouir  par  le  faste,  d'im- 
poser par  la  force. 

Les  provinces ,  habituées  à  serrir,  se  ployaient  sans  peine  à  la 
nouvelle  politique,  d'autant  plus  qu'elle  tournait  entièrement  à 
leur  avantage.  Constantin  résolut  donc  de  rompre  avec  le  passé, 
en  transportant  le  siège  de  l'empire  dans  un  lieu  où  il  n'eût  pas 
de  souvenirs  à  combattre,  de  rites  à  accomplir,  de  tombeaux  à 
révérer.  Il  choisit  Byzance,  qui ,  sur  la  limite  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  unissait  la  salubrité  à  une  beauté  incomparable ,  et  per- 
meltaitde  surveiller  leshordesdu  Nord^qui  faisaient  des  irruptions 
continuelles ,  et  la  puissance  menaçante  des  Perses.  Constantin 
reconstruirit  cette  ville ,  à  laquelle  il  donna  son  nom,  la  remplit 

15. 
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d'édiflces  improvisés,  et  y  transporta  la  cour  (l).  La  nouyelle 
capitale ,  par  respect  pour  Tancienne,  prit  le  titre  de  colonie,  de 
fille  aînée  et  cbérie  de  Rome ,  et  le  droit  italique  fut  accordé  à 
ses  citoyens. 

Mais  le  temps ,  par  une  irrésistible  puissance ,  sait  dégager  la 
vérité 9  dissiper  la  fiction,  et  Rome,  bien  qu'elle  conservât  la 
suprématie  nominale,  cessa  d*ètre  la  métropole  du  monde.  A 
la  suite  de  l'empereur  on  vit  émigrer  des  magistrats ,  des  cour- 
tisans et  la  foule  de  ceux  qui  voulaient  vivre  de  largesses ,  vendre 
leur  adulation,  déployer  le  faste,  exercer  les  arts  du  luxe.  Les 
nombreux  chefs-d'œuvre  que ,  durant  dix  siècles  de  victoires , 
on  avait  enlevés  à  la  Grèce  et  à  TAsie,  retournèrent  vers  l'O- 
rient. 

Ce  Alt  la  troisième  transformation  du  pouvoir  de  Rome.  Nous 
allons  faire  connaître  Tadministration  civile  et  militaire ,  com- 
mencée par  Dioclétien ,  améliorée  par  Constantin,  accomplie  par 
ses  successeurs,  et  qui  se  conserva  pendant  toute  la  durée  de  ce 
qu'on  appelle  Bas-Empire. 

Durant  trois  siècles,  l'empereur  n'avait  été  que  le  commandant 
de  l'armée  ;  il  n'exerçait  même  l'autorité  administrative  qu'en 
s'arrogeant ,  parusurpation  militaire ,  les  diverses  magistratures. 
Auguste ,  qui  avait  fondé  le  despotisme  uniquement  sur  les  armes 
et  les  finances ,  jetait  les  fondements  de  la  monarchie  en  affaiblis- 
sant la  démocratie  ;  de  cette  réforme  naquit  un  pouvoir  absolu  et 
précaire,  troublé  par  de  fréquentes  révolutions ,  qui  provenaient 
non  de  la  plèbe,  mais  de  la  soldatesque. 

Il  fallait  un  remède  à  la  licence  effrénée  des  soldats,  et  Dio- 
clétien l'appliqua  en  introduisant  une  administration  qui  faisait 
tout  dépendre  d'une  volonté ,  d'une  impulsion ,  d'un  mouvement  ; 
les  pouvoirs,  d'abord  indéterminés  et  confus ,  devinrent  distincts 
et  précis;  la  subdivision  des  provinces,  des  armées,  des  fonc- 
tions, subordonnant  les  dignitaires  les  uns  aux  autres,  et  tous 

(I)  Constantinopolis  dedicatur  pêne  omniumurbium  meditaie^  dit  saint 
Jérdme.  Codin,  auteur  grec  d*iine  époque  postérieure,  rapporte  une  anecdote 
Tabuleuse,  mais  digne  d*ètre  rappelée  selon  lui.  Constantin  fit  venir  les  princi- 
paux nobles  de  Rome,  et  les  envoya  combaUre  les  Perses.  Pendant  leur  ab- 
sence, il  ordonna  de  construire  à  Constantinople  des  palais  entièrement  sem- 
blables à  ceux  quMIs  possédaient  à  Rome,  les  remplit  des  mâmes  meobles,  et 
y  appela  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  furent  de  retour,  après 
seize  mois  d'absence,  Tempereur  tes  accueillit  dans  un  banquet  solennel,  à  la 
suite  duquel  il  les  fit  conduire  dans  leur  nouvelle  demeure,  où  ces  person- 
nages furent  surpris  de  retrouver  leurs  maisons  et  des  êtres  connus  et  diers. 
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à  l*empereari  écartait  le  danger  des  élévations  excessives  et  des 
usurpations  subites. 

Constantin,  qui  savait  quel  appui  le  trône  trouve  dans  Taris- 
tocratie,  remplaça  Tancienne  par  une  autre  qui  n'eût  à  protéger 
ni  droits  ni  souvenirs,  mais  qui  tiret  de  Tempereur  et  réfléchit 
sur  lui  toute  sa  splendeur.  Cette  nouvelle  aristocratie  fut  divisée 
en  quatre  classes  :  les  darissimes,  les  respectables,  les  illustres^ 
les  très-parfaits ,  outre  les  très-nobles^  membres  de  la  famille 
impériale.  Les  sénateurs  avaient  le  titre  de  darissimes;  celui  de 
respectées  appartenait  aux  sénateurs  que  le  sort  désignait 
pour  gouverner  une  province,  et  aux  citoyens  qui,  par  leur 
rang  et  leurs  fonctions,  s'élevaient  au-dessus  des  autres;  les 
illustres  étaient  les  consuls,  les  patriciens,  les  préfets  du  prétoire 
de  Rome  et  de  Constantinople,  les  généraux  et  les  sept  officiers 
du  palais;  après  ces  derniers,  venaient  les  très-parfaits.  Le 
Romain,  qui  autrefois  adressait  directement  la  parole  au  chef 
de  l'État,  ne  parla,  dès  lors,  qu'à  Sa  Majesté  ;  l'empereur  appe- 
laitles  principaux  magistrats  sérénité,  excellence^  éminence,  gra- 
vité y  sublime  et  admirable  grandeur ^  illustre  et  magnanime 
altesse.  .Usurper  indûment  un  titre,  même  par  ignorance,  était 
un  sacrilège. 

La  portion  de  souveraineté,  i-éservée  traditionnellement  au  peu- 
ple et  aux  magistratures  curules,  leur  fut  enlevée  ;  l'empereur, 
unique  source  de  l'autorité  des  magistrats,  resta  le  seul  maître 
et  seigneur  des  choses  (i).  Le  sénat  a  conseil  étemel  de  la  ré- 

(I)  Siquis  indebitumsibi  locttmusurpaverit,nulla  ignoratione  défendais 
s  tique  plane  sacrilegii  reus  qui  divina  prascepta  neglexerit.  Loi  de  Gra- 
tiea  daos  le  Code  de  Théodose,  liv.  ti.  Ut.  5,  1,  2. 

Nos  guides  sont  ce  même  code,  enrictii  de  commentaires  par  GoUiofre- 
dus  et  Ritter  ; 

La  Notice  des  dignités  de  VOrient  et  de  roecident,  espèce  d'almanacli 
impériaf,  composé  un  siècle  plus  tard  et  commenté  par  Pauciroli  dans  le  The- 
saurus  antiq.  rom.  de  Gnevius,  vol.  y»  ; 

Ltdos,  deOffieiis  romani  împerii; 

Salyunos,  dé  Gubematione  Dei  ; 

Tabula  Heraeleensis,  édit.  M azocchi  ,  Naples,  1754. 

Outre  les  abréTiatenrs  d'histoire  déjà  oités,  nous  avons  Pacl  Orose,  llis- 
tortarumLibriyu  ;  Zonahas,  Annales. 

A  partir  de  cette  époque  i*liistoire  prend  une  couleur  dîYerse,  selon  que  les 
écrivains  sont  idolâtres  ou  chrétiens. 

Zosime  dépeint  la  décadence  de  Tempire,  à  la  manière  de  Polybe;  mais  il 
est  très-hostile  aux  chrétieiis  ;  les  cinq  liyres  qui  nous  restent  de  cet  auteur 
arrÏTent  à  Tannée  410. 
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publique  des  peuples^  des  nationg  el  des  rois  s  (Gigbbon),  avait 
succombé  sous  les  coups  répétés  des  empereurs  el  sous  ses  pro- 
pres bassesses;*l*assemblée  que  Cinéas  oomparait  à  une  réunion 
de  rois  consacrait  alors  de  longues  séances  à  prodiguer  i'injore 
aux  empereurs  détrônés,  ou  des  éloges  aux  nouveaux  élus ,  et 
enregistrait  dans  ses  archives  le  nombre  des  vivat  qui  avaient  sa- 
lué le  maître  (1).  Si  les  premiers  empereurs  exposaient  au  s^at, 
dans  des  lettres,  des  mémoires  ou  des  discours,  leur  désir,  auquel 
son  assentiment  donnait  force  de  loi,  leurs  successeurs  firent 
d'eux-mêmes  des  6dt^,  des  reserits,  des  cùnstitutionsy  qui,  vers 
la  moitié  du  troisième  siècle,  avaient  déjà  une  autorité  légale. 
Les  pères  conscrits  furent  dès  lors  réduits  à  rédiger,  en  forme 
de  sénatus-oonsultes»  les  propositions  que  leur  adressaient  les 
empereurs  sur  des  matières  légales,  à  reconnaître  le  nouvel  Au- 
guste, et  à  lui  décréter,  après  sa  mort,  des  autels  ou  les  gémo- 
nies. Ils  conservèrent  pourtant  le  laticlave»  les  chaussures  noires 
avec  le  croissant  d'argent,  leurs  places  distinctes  aux  spectacles  et 
le  soin  de  quelques  détails  minimes;  mais  Dioolétien  les  exclut 
de  toute  intervention  dans  le  gouvernement  de  Tempire  y  dans 
la  surveillance  du  trésor  public  et  Tadministration  des  provin- 
ces. Ëntin  ils  ne  formèrent  plus  qu'un  conseil  municipal,  dont 
la  Juridiction  se  renfermait  presque  dans  les  murs  de  la  ville; 
aussi  à  peine  trouvait-on  des  citoyens  qui  voulussent  faire 
partie  de  ce  corps.  Cette  dignité,   pour  se  conformer  d'ail- 


Des  81  livres  d'Amroien  MarcelKn,  13  sottt  perdus;  dans  les  aotres,  il  va 
de  354  à  378  ;  il  est  prolixe ,  mais  instnicUf  et  suffisamment  impartial. 

PanegyricâS  orationes  veierum  oraiorum  ;  notis  ac  numisTnatilnu  H- 
iMSt ravit  et  Halicam  interprefationem  ad[/eci^  Lacremti os  Patarol  (Venise, 
1708).  Ce  sont  les  panégyriques  lus  devant  les  empereurs,  de  Dioclétîenà  Tli(H>- 
dose;  on  peut  y  recueillir,  mais  avec  précaution,  quelques  renseignements,  ou 
plutôt  quelques  sentiments. 

Ëusèbe,  dans  les  dix  livres  de  VJiisloire  ecclésiitstique  et  les  cinq  de  la 
Vie  de  Constantin,  et  ses  continuateurs  Socrate,  Ttiéodoret,  Soaomèiie, 
Évagic,  jettent  une  vive  lumière  sur  Tlilstoire  politique;  mais  ils  montrent 
une  partialité  continuelle  pour  les  emperenrs  chrétiens.  On  peut  ea  dire 
autaut  d'un  grand  nombre  de  Vies  de  saints. 

Parmi  les  modernes,  tous  les  historiens  philoaoplies  sont  contre  Oonstantin, 
tandis  que  les  partisans  du  christianisme  sont  favorables  k  ce  prince. 

(1)  Lampride  nous  a  conservé  deux  pages  d'imprécatlMs  du  sénat  contre 
Commode  (dans  Commode,  t819)  et  d'autres  non  haoIbs  abjectes  contre  Éta- 
gabale  (dans  Alex.  Sévère,  S,  7, 9).  Vopisctia  nons  a  transmis  le  procès- verbal 
de  Tacclamation  de  Claude  ii ,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
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leurs  à  Ftisprit  monarchique,  devint  presque  liéréditaire  (ij. 

Les  consuls  n'étaient  pins  élus  par  le  peuple  et  le  sénat,  mais 
par  le  prince,  et  de  sa  seule  autorité  (a)  ;  leur  inauguration  se 
Aiisait  dans  le  lieu  même  où  résidait  l'empereur.  Au  premier 
Janvier,  vêtus  d^étoffes  de  pourpre  brodées  de  sole  et  d'or,  parés 
de  pierres  précieuses,  ils  se  rendaient  au  forum  en  grand  appareil 
de  fête,  précédés  des  licteurs  et  suivis  des  principaux  digni^ 
talres  civils  et  militaires  ;  là,  montant  sur  leur  tribunal  d'ivoire, 
ils  exerçaient  un  acte  de  Juridiction  en  affranchissant  un  esclave. 
Ils  donnaient  les  fêtes  d'usage  à  Rome  ;  leurs  noms  et  leurs  ef- 
figies étaient  distribués  en  don,  sur  des  tablettes  d'ivoire,  an 
peuple,  aux  villes,  aux  provinces,  aux  magistrats.  C'était  à  ces 
misérables  prérogatives,  et  à  donner  leur  nom  à  l'année  que  se 
réduisait  l'ofBcedes  consuls,  qui  s'applaudissaient  lâchement 
d'obtenir  un  honneur  exempt  de  charges  (s). 

Le  titre  depaMirîsfi,  changé  en  celui  de  patriee^  fut  accordé 
à  vie  par  Constantin  à  quelques  personnages,  à  peine  inférieurs 
aux  consuls,  et  qu'on  appela pér^  adoptif»  de  Tempereur  et  de 
la  république. 

Les  préfets  du  prétoire,  de  Sévère  à  Dioclétien,  fdrent  les  pre- 
mien  ministres  de  rempire  dans  l'administration  civile  et  mili- 
taire; mais,  après  raffaiblissement  et  la  suppression  des  prétoriens, 
ils  se  transformaient  en  magistrats  civils.  Us  étaient  au  nombre  de 
quatre,  un  pour  i'Orient,  un  pour  l'Ulyrie,  un  pour  les  Gaules  et  un 
pour  l'Italie;  Fautorité  du  dernier  s'étendait  sur  la  Rhétie 
Jusqu'au  Danube,  sur  les  lies  de  la  Méditerranée  et  sur  la  province 
d'Afrique.  Ammien  Marœllin,  écrivain  de  cette  époque,  n'hésite  pas 

(i)  Si  quii  swaiorHtm  noitra  largUaU Ja$t%gium^  velgeneris féli- 
cita te  consecutus.  . .  God.  Théod.  lib.  y. 

(2)  L'empereur  Gratien  écrîTait  au  poète  Aasone  :  Cum  de  consulibus  in 
annutn  creandis  iolus  mecntn  volutarem..,  te  eonsulem  et  designavi,  et 
declaravif  et  fMriorem  nuncupavi,  Aiisoiie,  ea  le  remerciant,  se  félicite  de 
n'avoir  pas  été  obligé  de  deacendre  aux  anciennes  baaaesaea  pour  obtenir  ce 
titre  du  peuple  :  ConstU  ego,  imperator  auguste ,  munere  tuo,  non  pcusus 
septa  neque  campum,  non  suffragia,  non  puneta,  non  loculos  :  qui  non 
prensaverim  tnanus ,  nec  consalutantium  confusus  œcursu ,  aut  sua 
amids  nominm  non  reddidetim;  aut  aliéna  imposuerim;  qui  tribus  non 
cinwivi,  eeniurias  non  adulavii  Jure  voeatis  classilms  non  intremui; 
nikil  cum  séquestre  deposui,  cum  diribitore  nihil  pepigi.  Romanus  po' 
pulus ,  Martius  campus,  equester  ordo,  rostra,  ovilia,  senalus,  curia , 
unus  mihi  omnia  Gratianus. 

(3)  In  eonsulatu  honos  sine  laboi-e  snscipHur.  Manertin,  Paneg.  vtt. 

XI,). 


232  PRÉPETS  DU  FRÉTOIllE. 

à  les  appeler  des  empereurs  ;  en  effet,  ils  avaient  poor  mission 
d'administrer  les  iinances  et  la  justice,  de  régler  tout  œ  qui 
concerne  les  monnaies,  les  routes ,  les  subsistances,  le  commerce 
et  la  prospérité  publique  en  général  ;  d*expliquer^  d'étendre,  de 
modifier  parfois  les  édlts  généraux^  de  surveiller  les  gouver- 
neurs des  provinces,  de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les 
affaires  les  plus  graves. 

Rome  et  Constantinople,  qui  relevaient  chacune  d'un  préfet, 
n'étaient  pas  soumises  à  leur  juridiction.  Celui  de  Rome,  insti* 
tué  par  Auguste,  était  assisté  de  quinze  officiers  qui  veillaient, 
sous  ses  ordres,  à  la  sûreté,  aux  approvisionnements,  à  la  pro- 
preté de  la  ville  ;  le  soin  des  statues  occupait  spécialement  un 
de  ces  employés.  Le  préfet  attira  bientôt  à  lui  les  affaires  qui 
étaient  autrefois  de  la  compétence  des  préteurs  ;  puis  il  occupa 
dans  lesénat  la  place  des  consuls  comme  président  ordinaire;  enfin 
on  porta  devant  lui  les  appels  formés  dans  une  rayon  de  cent  lieues, 
et  c'est  de  lui  que  dépendait  l'autorité  municipale.  « 

Pour  le  gouvernement  civil,  l'empire  fut  distribué  en  ttme 
diocèses,  qui  se  subdivisaient  en  cent  seize  provinces,  dont  trois 
étaient  gouvernées  par  des  proconsuls,  trente-sept  par  des  consu- 
laires, cinq  par  des  correcteurs ,  soixante  et  une  par  des  prési- 
dents. 

Quant  à  Tltalie  en  particulier,  les  successeurs  d'Auguste  s'é- 
taient aperçus  que  le  meilleur  moyen  de  consolider  leur  tyran- 
nie, était  de  détruire  peu  à  peu  les  droits  de  la  Péninsule,  ber- 
ceau de  l'antique  liberté  municipale.  Commode  étendit  au 
monde  entier  le  droit,  privilège  d'abord  de  Rome,  puis  de  l'Italie. 
La  Péninsule,  néanmoins ,  était  restée  exempte  du  tribut;  mais^ 
lorsque  Dioclétien  la  céda  à  son  collègue  Maximien,  elle  dut 
comme  elle  n'être  plus  alimentée  par  les  contributions  étran- 
gères, se  soumettre  aux  mêmes  charges  que  les  provinces,  et 
jamais,  depuis,  elle  n'en  fut  affranchie. 

La  fusion  des  Osques,  des  Sabins  et  des  Latins  dans  la  natio- 
nalité romaine,  avait  donné  à  l'État  de  la  force  et  de  la  vitalité; 
mais  il  fallut  sept  siècles  pour  que  l'Italie  devint  nation ,  et  ce 
ne  fut  qu'après  le  système  de  Constantin  que  ce  nom  exprima 
une  unité  politique,  qui  embrassait  les  contrées  supérieures, 
l'ancienne  Gaule  cisalpine,  les  pays  autrefois  peuplés  par  les  Yé- 
nètes,  les  Ligures,  les  Insubres. 

Dix  provinces,  appelées  suburbicaires^  dépendaient  du  préfet 
de  Rome.:  Campanie,  Étrurle  et  Ombrie,  Picénum  suburbicaire. 
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Sicile,  Fouille,  Galabre,  LucanieetBi-utiam,  Samnium,  Sardaigne 
et  Corse,  Valérie.  Son  vicaire  était  préposé  à  la  Ligurie^  à  TÉ* 
milie,  au  Picénum  annonaire  et  à  la  Yénétie,  dites  provinces 
d'Iti^lie,  auxquelles  on  ajouta  plus  tard  Tlstrie,  les  Alpes 
GotUennes,  les  deux  Rhéties.  Bans  le  diocèse  d'Italie,  TE- 
milie  entre  te  Pô  et  TApennin ,  la  Ligurie ,  la  Yénétie ,  le 
Picéuum ,  la  Flaminie  entre  Modène  et  Himini  avec  le  littoral 
de  l'ancienne  Ombrie,  la  Sicile,  laCampanie,  étaient  gouvernées 
par  un  consulaire  ;  l'Étrurie,  la  Pouille,  la  Galabre ,  la  Lucanie, 
le  Bruttium,  par  des  correcteurs;  le  Samnium,  la  Valérie,  les 
Alpes  Maritimes,  Pennines  ctGrecques,  les  deux  Rhéties,  la  Sar- 
daigne, la  Corse,  par  des  pi-ésidents. 

Les  proconsuls,  les  correcteurs,  les  présidents,  avaient  des 
attributions  diverses,  mais  tous  administraient  la  justice  et  les 
fiiiances  sous  l'autorité  des  préfets,  et  tant  qu'il  convenait  au 
prince  ;  ils  infligeaient  même  des  peines  capitales,  que  les  préfets 
avaient  le  droit  d'adoucir,  comme  ils  pouvaient  seuls  condamner 
à  l'exil.  Afin  de  prévenir  les  abus  et  la  corruption,  on  veillait  à 
ce  qu'aucun  de  ces  magistrats  ne  fût  né  dans  le  pays  qu'il  gou- 
vernait, qu'il  n'y  formât  point  d'alliances,  et  n'achetât  ni  terres 
ni  esclaves;  cependant  Constantin  lui-même ,  puis  ses  succes- 
seurs, ne  cessent  de  se  plaindre  que  tout  est  vendu  par  ces  fonc- 
tionnaires ou  leurs  agents  (1). 

(1)  Un  curieux  passage  de  Lampride  (  Vie  d^ Alexandre  Sévère,  42)  nous 
apprend  à  combien  s'élevait  le  traitement  des  gouverneurs  de  province  ;  ils 
recevaient  vingt  livres  d^argent  et  cent  pièces  d  or  (3,913  francs),  six  amplio- 
res  de  vin,  deux  mulets,  deux  clievAux,  deux  tiabillemenls  de  cérémonie 
(forense$)j  un  pour  la  maison  (domestica),  une  baignoire,  un  cuisinier,  un 
muletier,  et,  s'ils  n'étaient  pas  mariés,  nue  concubine  nécessaire  comme  le 
reste,  quod  sine  his  esse  non  passent.  En  sortant  de  charge,  ils  restituaient 
les  mulets,  les  chevaux,  le  muletier  et  le  cuisinier;  ils  gardaient  le  reste,  si 
le  prince  était  C4)ntent  d'eux  ;  sinon,  ils  rendaient  le  quadruple. 

Valérien,  écrivant  à  Séjonius  Albinus ,  préfet  de  la  ville,  fixe  comme  il  suit 
le  traitement  d'AuTélien,  tribun  des  légions  :  Sinceritas  tuasupradicto  viro 
e/ficiet,  quandiu  Romxfuerit,  panes  mililares  mtm  dos  sexdecim,  panes 
militares  castrenses  qwidraginta,  olei  sextarium  unum,  et  item  olei 
secundi  sextarium  unum ,  porcellum  dlmidium,  gallinaceos  duos,  por- 
cinx  pondo  Iriginta,  bubulx  pondo  quadraginta,  liquaminis  sexlarium, 
salis  sextarhtm  unum,  herbarum,  olerum^  quantum  salis  est.  £t  à  Probus  : 
In  salaria  diumo  buimla  pondo^  porcinx  pondo  sex^  caprinœ  pondo  de- 
cem,  gallinaceum  per  biduum,  vini  veteris  diurnos  sexlarios  decem,  cum 
lardo  àubalino,  salis,  olerum,  lignorum,  quantum  salis  est  (Historla 
Augusta  ). 

Sous  CoDstanlÎD,  la  solde  continua  .d'être  payée  eo  nature  ;  lorequ'il  eut 
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Chaque  province  formait  un  corps  politicpie,  représenté  par 
rassemblée  générale,  qui»  avec  Tautorisation  du  préfet  da  pré- 
toire, se  réunissait  au  chef-tieu  une  fois  par  an,  ou  dans  des 
occasions  extraordinaires;  les  honorés,  les  curiales  et  les  pos« 
sesseurs  libres  en  faisaient  partie.  Cette  diële  pnyvlndale 
pouvait  faire  des  décrets,  envoyer  des  messages  aa  prince,  mal- 
gré le  vicaire,  la  président  ou  le  préfet  du  prétoire  (i). 

Les  anciens  magistrats  se  transformèrent  donc  en  employés  à 
la  moderne,  et  les  officiers  de  la  patrie,  en  ierviteiirs  du  prince* 
Sous  les  rois,  ces  magistrats  restaient  soumis  au  chef  de  TÉtat  ; 
dans  la  république,  chacun  d'eux  avait  une  autorité  souveraine 
dans  la  sphère  d'action  qu'on  lui  avait  assignée  ;  toujours  exposé 
à  une  responsabilité  réelle  et  terrible,  il  pouvait  foire  opposition 
à  son  collègue  ou  aux  fonctionnaires  inférieurs;  maintenant  ils 
sont  tous  enchaînés  à  une  hiérarchie  absolue.  Dans  la  république 
et  mèmesous  les  premiers  empereurs,  les  insignes  de  la  dignité 
n'accompagnaient  le  magistrat  que  pendant  Texereice  de  ses 
fonctions;  hors  de  ces  fonctions,  le  consul,  le  préteur  ou  Tem- 
pereur  n'avait  d'autre  cortège  ou  d'autre  suite  que  des  af- 
franchis, ses  clients  et  ses  propres  esclaves;  mais»  avec  les 
innovations  de  Dioolétlen,  le  palais,  le  faste,  l'étiquette,  établi- 
rent une  distance  incommensurable  entre  le  monarque  et  les  su- 
jets. 

Autrefois  le  titre  d'Aonor^  distinguait  les  citoyens  qui  avaient 
rempli  quelque  charge,  ou  que  le  prince  avait  récompensés  par  le 
triomphe  ou  des  honneurs;  après  la  perte  des  autres  distinctions, 
tous  ambitionnèrent  celle-là,  et  l'empereur  l'accorda  à  quiconque 
rendait  quelque  service  à  sa  personne,  mérite  plus  estimé  que  le 
dévouement  à  l'État.  Les  offices  remplis  d'abord  par  des  es- 
claves, comme  de  trancher  à  table,  de  verser  à  boire,  et  même 
les  emplois  sordides,  étaient  donc  recherchés  par  de  grands  sei- 
gneurs, moins  à  cause  de  la  rétribution  que  pour  les  exemptions 
dont  ils  Jouissaient;  en  effet,  les  honorés  figuraient  sur  la  liste 

limité  à  troiii  liiblres  la  durée  du  service  oiilitaire,  il  établit ,  afin  de  dounar 
une  récoupeuae  aui  soldats  congédiéa,  uoe  laxe  eitraordinaire  à  percevoir 
tous  les  quinze  ans;  de  là  noi  le  cycle  des  indicli9nt»  Savigay  (  Veffer  die 
nmisehe  Stetteverfcusung)  pense  que  Tindiction  était  le  renourelleiiient  du 
cadastre,  qui  arait  lieu  tous  les  quinieans.  Il  est  certain  que  rindicUoii  &e 
rencontre  déjà  sous  Dioclélien. 

(1)  Ammien  Mahcbllin,  Hist,  xwiii,  6.  —  Code  Théod,   Itv.  iv,  t%9 
XI If  etc.,  etc. 
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des  séoatears  sans  être  soumis  à  leurs  charges,  et,  après  dix  on 
quinze  ans  de  service,  ils* étaient  affranchis  de  tous  les  liens  qui, 
par  droit  de  naissance,  les  attachaient  À  la  curie  ou  à  quelque 
corporation.  En  vertu  de  eodicilles  honorairesy  on  accordait 
parfois  ce  titre  à  des  personnes  qui  n'avaient  Jamais  servi,  ni 
même  vu  le  prinee,  mais  qui  voulaient  Jouir  de  rexemption,  ou 
porter  au  moins  les  insignes  de  la  dignité  nominale. 

L'empereur  avait  près  de  lui  sept  officiera^  ses  conseillers  pri- 
.vés,  chargés  de  hi  garde  de  sa  personne,  du  palais  et  du  trésor. 
Un  eunuque,  grand  chambellan  {prœfêetus  aaeri  cubicuU),  ne 
quittait  Jamais  le  prince,  qn'ii  s'occupât  d'affoires  ou  de  plaisirs, 
et  lui  rendait  les  plus  humbles  services,  trouvant  ainsi  mille 
occasions  de  sinsinuer  dans  ses  bonnes  grâces  et  d'influer  sur 
ses  faveurs.  Les  comtes  de  la  table  et  de  la  garde-robe  dépen- 
daient de  cet  eunuque»  Le  maître  des  offices,  ministre  d'État, 
dirigeait  les  affaires  publiques,  et  aucune  réclamation  des  sujets 
n'ai^rivait  au  prince  que  par  l'intermédiaire  de  ses  quatre  bureaux, 
dont  l'un  recevait  les  mémoires,  l'autre  les  lettres^  le  troisième 
les  pétitions  9  le  quatrième  tout  le  reste.  Cent  quarante-huit 
secrétaires,  la  plupart  légistes  et  présidés  par  quatre  maîtres, 
expédiaient  les  affaires  sur  requêtes. 

Le  maître  des  offices  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  centaines 
de  messagers  qui»  grâce  au  Iran  état  des  routes  et  aux  postes, 
portaient  les  édite,  la  nouvelle  des  victoires  des  empereurs ,  le 
nom  des  eonsuis,  delà  capitale  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées ;  ces  agents  acquirent  de  Timportance  en  rapportant  ce  qu'ils 
recueillaient,  durant  leurs  missions,  sur  Tétat  des  pays ,  sur  la 
conduite  des  magistrats  et  des  citoyens.  Leur  nombre,  qui  crois- 
sait en  proportion  de  la  faiblesse  de  la  cour  ou  de  la  crainte  des 
réliellions,  s'éleva  Jusqu'à  dix  mille;  ils  devinrent  trèfronéreux 
au  peuple  par  la  manière  dont  ils  exigeaient  le  service  des  poètes, 
et  parce  qu'ils  favorisaient  ou  persécutaient  (  selon  la  coutume 
des  délateurs)  ceux  qui  s'en  faisaient  des  amis  ou  des  ennemis. 

Au  changement  qui  transfère  la  puissance  à  l'empereur,  qui 
dépouille  les  familles  du  privilège  aristocratique  et  communique 
à  tous  le  droit  de  cité,  correspond  une  transformation  dans  la 
procédure  Judiciaire  :  on  ne  voit  plus  de  magistrats  patriciens 
qui  disent  le  droit;  les  sénateurs,  les  chevaliers,  la  plèbe  ne  lut- 
tent plus  pour  se  faire  admettre  sur  la  liste  des  Juges.  Les  décu- 
ries ont  cessé  d'être  élues  annuellement  dans  le  forum,  et  ne  sont 
plus  exposées  au  public;  ni  le  client  ni  le  citoyen  ne  choisissent 
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plus  sur  la  liste  annuelle,  le  premier  le  magistrat,  le  second  le 
juge.  La  justice  émane  du  trône  ;  le  préfet  du  prétoire  en  appel, 
comme  représentant  de  Tempereur,  et  Tempereur  lui-même,  en 
dernier  ressort,  constituaient  Tordre  judiciaire  supérieur;  au 
dessous,  figuraient  les  magistrats  locaux  de  chaque  ville  avec 
une  juridiction  limitée.  Quelques  agents  spéciaux  étaient 
chargés  des  causes  fiscales,  et  Farmée,  comme  les  évéques, 
avait  une  juridiction  distincte.  Lejus  n'est  plus  séparé  àujudicium  ; 
on  n'a  plus  le  droit  de  choisir  le  juge,  et  Ton  ne  rédige  plus  la 
formule  pour  chaque  cause.  Le  demandeur,  au  moyen  d'un  acte, 
cite  la  partie  adverse  devant  Tautorité  compétente;  le  magistrat 
lui  fait  sommation  par  le  ministère  d'un  huissier,  et  juge  la 
cause  en  fait  comme  en  droit.  Cette  procédure  introduite  d'abord 
comme  extraordinaire,  devint  alors  générale. 

Tant  que  les  jugements  émanèrent  directement  du  peuple,  ou 
du  préteur  élu  par  lui,  il  ne  pouvait  y  avoir  lieu  à  appel, 
puisque  l'autorité  dont  ils  dérivaient  était  souveraine.  Quand 
ils  furent  confiés  à  des  magistrats  élus  sans  le  concours  de  cette 
autorité,  et  de  plus  subordonnés,  il  était  naturel  qu'il  en  résul- 
tât cette  organisation  judiciaire,  à  divers  degrés,  qui  soumettait 
les  décisions  rendues  par  un  juge  à  la  révision  d'un  juge  su- 
périeur^  même  à  celle  de  l'Auguste.  La  coopération  des  juges 
explique  comment,  dans  cette  immense  Rome,  deux  préteurs 
avaient  pu  statuer  sur  les  contestations  des  citoyens  et  des  étran- 
gers; mais,  après  leur  suppression,  il  devenait  impossible  de  suf- 
fire au  besoin  de  la  justice.  Déjà,  au  temps  de  la  république,  les 
préteurs  se  faisaient  assister  par  des  jurisconsultes  pour  s'éclairer 
de  leurs  conseils;  plus  tard  les  empereurs  en  formèrent  un 
collège  (consistorium)^  pour  décider  les  points  de  droit  soumis  à 
leur  décision  en  dernier  appel. 

Le  salut  de  l'empire  étant  la  loi  suprême,  il  suffisaitqu'un  déla- 
teur accusât  de  trahison  quelque  citoyen  pour  que  l'accusé  fût 
conduit,  chargé  déchaînes,  à  Milan,  à  Rome,  à  G>nstantinople, 
jugé  avec  des  formes  extralégales,  et  soumis  à  la  torture.  Rome 
jusqu'alors  avait  réservé  la  torture  aux  esclaves;  mais  les  ma- 
gistrats, qui  la  trouvaient  établie  dans  les  provinces,  continuè- 
rent d'en  faire  usage,  et  ne  tardèrent  point  à  l'appliquer  même 
à  des  citoyens  romains.  On  réclama  des  exceptions,  qui  furent 
décrétées  en  faveur  des  illustres  et  des  honorés^  du  clergé,  des 
soldats  et  de  leurs  familles,  des  professeurs  d'arts  libéraux,  des 
magistrats  municipaux  et  de  leur  descendance  jusqu'au  troisiè- 
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me  degré,  enfin  des  impubères  ;  ces  exemptions  earent  poar  effet 
de  confirmer  cette  iniquité  au  préjudice  des  autres;  Mais  comme , 
dans  la  suite,  les  jurisconsultes  décidèrent  que,  pour  les  crimes 
d*État,  on  pouvait  franchir  les  limites  du  droit»  on  soumit  indis- 
tinctement à  la  torture,  dans  les  procès  de  œ  genre,  les  coupables, 
les  complices  et  les  témoins. 

L'étude  des  lois  continuait  d'être  encouragée  comme  moyen 
de  parvenir  aux  magistratures  civiles.  Toutes  les  villes  impor- 
tantes avaient  des  écoles  de  droit,  où  les  élèves  restaient  cinq 
ans;  après  avoir  terminé  leurs  cours,  les  Jeunes  gens,  afin  d'ac- 
quérir la  richesse  et  les  honneurs,  plaidaient  des  causes  privées 
dont  le  nombre  était  immense,  ou  bien  ils  entraient  dans  la 
carrière  des  emplois,  multipliés  à  l'infini,  et  dans  lesquels  le  mé- 
rite^ l'habileté  ou  la  flexibilité  pouvaient  conduire  Jusqu'au  rang 
d^llusirei.  Cet  essaim  qui  bourdonnait  dans  les  tribunaux,  ou 
rampait  à  la  cour,  ou  pénétrait  dans  Tlntérieur  des  familles 
pour  susciter  des  contestations  et  trafiquer  de  chicanes,  fut 
pour  l'empire  un  nouveau  fléau ,  et  la  noble  jurisprudence,  dé- 
gradée, devint  un  métier  de  fripons. 

Des  anciens  questeurs,  un  seul  survécut;  mais,  au  lieu  de  la 
garde  du  trésor,  il  avait  pour  mission  de  faire  des  harangues  et 
des  lettres  au  nom  de  l'empereur,  puis  de  les  lire  au  sénat.  Or, 
comme  elles  eurent  la  forceet  même  la  forme  des  édits,  le  questeur 
devint  une  espèce  de  grand  chancelier,  le  représentant  du  pou- 
voir législatif  et  la  source  de  la  Jurisprudence  civile.  Il  participait 
quelquefois,  dans  le  cabinet  impérial,  aux  actes  de  Juridiction  su- 
prême avec  les  préfets  du  prétoire  et  le  maître  des  offices,  ou 
bien  il  résolvait  les  doutes  que  lui  soumettaient  les  Juges  infé- 
rieurs; il  cultivait  en  outre,  pour  le  service  de  l'empereur  et 
pour  offrir  un  modèle  au  style  offidel,  ce  jargon  pompeux  et 
barbare  qui  reçut  alors  le  nom  d'éloquence.  Gomme  Juge  dé- 
légué, il  statuait  parfois  sur  des  cas  réservés  à  l'empereur  ; 
d'autres  fois  il  consultait  les  deux  sénats,  comme  des  cours  de 
Justice. 

Un  ministre  du  fisc  (cornes  rerum  privatarum)  administrait 
le  trésor  de  l'empereur,  formé  des  domaines  des  rois  et  des  États 
subjugués,  de  ceux  des  différentes  familles  qui  avaient  occupé 
le  trône,  et  des  confiscations.  Les  revenus  publics  furent  admi- 
nistrés par  un  comte  des  largesses  sacrées,  qui  occupait  des  cen- 
taines d'employés  dans  onze  bureaux  pour  faire  et  vérifler  les 
comptes.  Les  hôtels  des  monnaies,  les  mines,  les  caisçes  pu- 
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bliques  établies  dans  les  différentes  Tilles,  dépendaient  do  tré- 
sorier, qui  correspondait  avec  vingt-neaf  receveurs  provinciaux  ; 
oe  fonctionnaire  réglait  encore  le  commerce  extérieur,  et  dirigeait 
les  manufactures  d'étoffes  de  lin  et  de  laine,  où  les  esclaves 
travaillaient  pour  Tusage  de  la  cour  et  de  l'armée. 

La  distinction  entre  le  trésor  militaire  et  le  fisc  disparut  en 
droit  dès  que  l'empereur  put  disposer  À  son  gré  de  toutes  les 
caisses;  cependant  on  maintint  séparés:  le  trésor  saeré^  dans 
lequel  était  versé  le  produit  des  revenus  publics;  le  privée 
qui  recevait  les  revenus  particuliers  du  prince';  celui  de  préfte^ 
dure,  destiné  aux  revenus  qui  servaient  spécialement  à  l'entretien 
de  l'armée. 

Les  revenus  publics  avaient  différentes  sources  :  les  domaines 
impériaux,  les  contributions  directes,  les  indirectes,  les  produits 
éventuels  et  les  propriétés  du  fisc  ;  les  impôts,  multipliés  à  Tinâni, 
furent  une  des  plaies  les  plus  douloureuses  des  peuples  du  Bas- 
Empire. 

Le  patrimoine  de  chacun  était  exactement  décrit,  avec  la  me- 
sure des  terres,  le  nombre  des  esclaves  et  des  animaux  ;  on  fixait, 
d'après  la  moyenne,  une  valeur  égale  pour  chaque  arpent  sur 
le  serment  du  propriétaire  ;  la  fraude,  à  cet  ^ard,  était  con- 
sidérée comme  sacrilège  et  crime  de  lèse-majesté  (1)  :  cens 
vicieux^  qu'il  aurait  fallu  refeireàchaque  mutation  de  la  propriété, 
et  dont  les  riches  profitaient,  en  vendant  les  terres  arides  pour 
en  acheter  de  fertiles;  de  là,  des  réclamations  continuelles,  des 
vérifications  et  des  rectifications. 

Chaque  arpent  de  la  même  catégorie  payait  le  même  impôt  en 
argent  et  en  denrées  ;  mais,  au  temps  de  Constantin,  l'impôt  fon- 
cier était  exigible  i^fkT  chefs  (capita);  on  appelait  ainsi  un  ensemble 
de  terres ,  de  superficie  différente,  mais  estimées  d'un  produit 
égal,  et,  par  suite ,  d'une  égale  valeur.  Cette  valeur  était  de 
mille  aum,  d'où  un  eapui  s'appelait  aussi  miliena;  le  nom  de 

{i)Si  quis  iocrilega  vitem  falce  succiderit,  aut  feracium  ramorum 
/œlushebetaverU^quo  declinet  fidem  censuum,  et  metiatur  callide  pou- 
pertalis  ingenium,  mox  delectus,  capitale  subibit  exitium,  et  bona  igta 
in  fiscijura  migrabunt.  Code  Tliéod.  lib.  xnu,  Ut.  If ,  1. 1. 

Finies  dann  Ia  ba8M  latinité,  voulait  dire  paiement,  comme  t^Xoc,  en  grée, 
et  Zte/,  en  allemand.  Pe  là  le  mot  finance  ^  pour  exprimer  Tart  de  se  pro- 
curer de  Targeut  par  des  moyens  habiles  et  raffinés.  Le  mot  taille  vient  de 
Tentaille  que  Tcxacteur  de  Fimpôt  et  te  vérificateur  faisaient  sur  un  morceau 
de  bois  pour  indiquer  les  sommes  payées,  et  qui  se  partageait  en  deux 
moitiés,  dont  chacune  portait  Feroprelnte  de  la  somme  acquittée. 
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capItaliOD  vint  de  cette  manière  uniforme  de  taxer  (l  ).  Les  Indi- 
vidus qoA  ne  poesédaient  rien  étaient  soumis  à  la  capitation 
personnelle.  On  payait  en  outre,  selon  riroportanoe  du  oens, 
d^autrea  contributions ,  extraordinaires,  canoniques,  sordides  on 
de  toute  autre  eatégorie. 

Le  irUnUum  ex  eensu  des  temps  républicains  n'avait  donc  pas 
changé  ;  mais  un  ù6oM(indietio)  du  prince  déterminait  chaquean- 
née  la  quotité  et  la  qualité  des  impôts  i  si  le  produit  ne  sufiBAait  pas 
aux  braolns,  ou  imposait  une  êupêriiulietio.  Les  préfets  du  pré- 
toire, surintendants  des  finances,  avaient  le  droit,  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  d'établir  de  nouvelles  taxes.  La  répar- 
tition de  Timpôt était  feite  sur  les  lieux  mêmes,  sous  la  surveil- 
lance da  président,  de  la  province  assistédes  défenseurs  de  la  cité. 
Il  se  payait  par  tiersdans  les  mains  des  receveurs  du  président,  qui, 
tous  les  quatre  mois,  transmettaient  au  trésorierde  la  province  le 
tableau  des  sommes  perçues  ;  le  trésorier  faisait  le  même  envoi  au 
comte  des  largesses.  La  pi  us  grande  partie  de  l'impôt  s'acquittait 
en  argent,  même  en  monnaie  d'or,  et  le  reste  en  denrées,  selon 
la  nature  du  sol;  on  expédiait  ces  denrées,  aux  frais  des  con- 
tribuables, dans  les  magasins  publics,  d'où  elles  étaient  distri- 
buées à  la  cour,  à  l'armée,  à  la  populace  de  Rome  et  de  Constan- 
tinople. 

Si  les  fonctions  des  agents  du  trésor  inspirent  toujours  de  la 
répugnance,  quel  sentiment  devait  les  accueillir  à  cette  époque, 
où  elles  s'exerçaient  avec  tant  d'arbitraire,  où  l'on  accablait  le 
peuple  sous  le  poids  des  tributs  et  des  anticipations  accumulées, 
quin'étaientempêchéspar  aucuncorpsde  l'État  ?Le  recouvrement 
des  impôts,  sous  (ralère,  offrait  à  Lactanoe  l'image  de  la  guerre 
et  de  la  captivité  :  c  On  mesurait  les  terres,  on  comptait 
les  vignes  et  les  arbres;  on  enregistrait  les  animaux  de 
toute  espèce,  le  nom  de  tous  les  individus,  sans  distinction  de 
paysans  et  de  citadins.  Gbacun  accourait  avec  ses  enfents  et 
ses  esclaves,  et  le  sénat  faisait  son  ofAce:  on  contraignait,  à  force 
de  tortures,  les  fils  à  témoigner  contre  leurs  pères,  les  esclaves 
contre  leurs  maîtres,  les  femmes  contre  leurs  maris.  Si  les  preu- 
ves manquaient,  on  mettait  à  la  torture  les  pères,  les  maîtres, 
les  maris,  pour  les  faire  déposer  contre  eux-mêmes  ;  lorsque  la 

(1)  Une  novelle  de  Majorien  nous  «ppreDd  que  cliaque  caput  payait  par 
an  deux  sous  d'impôt,  et  un  denii*M)u  pour  les  frais  de  perception,  ce  qui  veut 
dire  qu'on  évaluait  les  irais  au  quart  du  revenu  total. 
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souffiranee  leur  avait  arraché  quelque  avca ,  od  le  teiiail  pour 
TexpressioD  de  la  Yérité,  et  ni  Tâge  ni  la  maladie  ne  senriùent 
d'excuses.  Les  percepteurs  se  faisaient  apporter  les  malades,  les 
vieillards»  et  déterminaient  Fâge  de  chacun,  ajoutant  des  années 
aux  enfants,  en  retranchant  aux  vieillards;  car  on  payait  tant  par 
tète,  et  il  (allait  achètera  prix  d*aiigent la  faculté  de  reqpirer...  Si, 
pendant  cette  opération,  les  animaux  et  les  hommes  périssaient , 
on  taxait  ce  qui  n'existait  plus,  de  manièrequ'on  ne  pouvait  ni 
vivre  ni  mourir  gratuitement*  Heureux  les  mendiants,  qui  étaient 
exempts  de  telles  violences  !  Galère,  ému  de  compassion,  les  fit 
embarquer,  avec  ordre,  quand  ils  seraient  au  large,  de  les  jeter 
à  la  mer.  Admirable  expédient  pour  détruire  la  mendicité  dans 
TEmpirel  Eh  quoi  1  pour  que  personne,  sous  prétexte  d'indi- 
gence, ne  fût  affrandii  du  cens ,  fiûre  périr  une  infinité  de  pau- 
vres! » 

La  collation  lustrale^  qu'on  exigeait  des  commerçants  tous  les 
cinq  ans,  n'était  pas  moins  onéreuse  que  la  capitation,  <  Lors- 
«  que  le  temps  de  payer  cet  impôt  approche  (disait  Ubanius 
a  devant  un  empereur],  le  nombre  des  esclaves  augmente,  et 
a  les  pères  vendent  leurs  enfants/nonpour  en  garderie  prix,  mais 
u  pour  le  donner  aux  exacteurs.  »  Zosime  s'exprime  ainsi  : 
tf  Quand  revient  Tépoque  de  la  collation  lustrale,  on  n'entend 
c  par  toute  la  ville  que  des  plaintes  accompagnées  de  larmes; 
a  on  voit  accabler  de  coups  et  d'autres  mauvais  traitements 
a  ceux  qui  ne  peuvent  acquitter  la  taxe.  Des  mères  vendent 
a  leurs  fils,  et  des  pères  conduisent  leurs  filles  au  lupanar 
cr  pour  se  procurer  de  quoi  satisfaire  Texacteur  (1).  »  Constantin 
abolit  ces  tortures,  auxquelles  il  substitua  un  emprisonnement 
peu  rigoureux.  Les  héritiers  devaient  payer  au  fisc  la  dette  du 
défunt,  ou  renoncer  à  la  succession. 

Les  contribuables  étaient  soumis,  en  outre,  à  une  foule  de 
prestations  personnelles:  par  exemple,  à  cuire  le  pain,  la  chaux, 
à  transporter  les  denrées  dans  les  magasins,  à  l'armée,  à  fournir 
des  chevaux  pour  le  service  des  postes. 

Les  sénateurs  et  les  nobles  des  provinces  payaient  un  impôt 
spécial  (/bZ/ij)  sur  leurs  biens,  et  une  taxe  chaque  fois  qu'ils 
étaient  promus  à  une  charge  (2).  Les  dons  volontaires  offerts 

(1)  LiBàtnus,  Or.  contr,  Flor.;Zotme,n,2i. 

(9.)  Code  Théod.  Ht.  xii,  xiii,  etc.;  Nazairb,  Paneg,  vet,  x,  S5;  Zosm, 
II,  38. 
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ptiY  les  villes  aux  triomphateurs  on  à  ceux  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  patrie,  consistant  presque  toujours  en  couronnes  d*or, 
forent  bientôt  imposés  comme  un  devoir  envers  le  prince,  lorsqu'il 
montait  sur  le  trône,  se  mariait,  avait  des  enfants  ou  se  décer- 
nait les  honneurs  du  triomphe.  Les  sénateurs  remplaçaient  cet 
or  coronaire  par  nne  offrande  qui  montait  à  six  cents  livres 
d'or  (1). 

11  y  avait  encore  des  droits  d'entrée,  de  sortie,  de  transit,  de 
consommation  ;  peut-être  même  les  marchandises  payaient-elles 
à  rentrée  de  chaque  diocèse,  puisque  les  revenus  de  ces  divisions 
territoriales  étaient  affermés  à  des  sociétés  distinctes  de  publi- 
eains.  L'Italie  était  spécialement  soumise  au  droit  d'octroi  du 
vingt-cinquième  et  du  centième ,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  de  quatre  ou  d'un  pour  cent.  On  payait  encore  pour 
tous  les  objets  qu'on  emportait  en  voyage,  et  même  pour  l'en- 
tretien des  routes;  aussi  voyait-on  partout  des  gardes  et  des 
voyers,  dont  la  rigueur  des  lois  refrénait  difficilement  les  exac- 
tions. 

Les  procédés  tyranniques  des  exacleurs  nous  sont  attestés  par 
l'empereur  Valentinien  :  <r  A  peine  Texacteur  arrive-t-il  dans  la 
a  province  tremblante,  qu'entouré  d'artisans  de  calomnies,  et 
a  enorgueilli  de  raecueil  somptueux  qu'on  lui  fait ,  il  demande 
c  l'appui  des  autorités  provinciales  ;  parfois  il  s'adjoint  les  écoles 
d  (compagnies),  afin  que  la  terreur  inspirée  par  le  grand  nom- 
(r  bre  des  hommes  et  des  officiers  arrache  autant  qu'il  plaira  à 
c(  son  avidité.  Il  commence  par  exhiber  et  dérouler  des  ordres 
«  terribles ,  appuyés  de  nombreux  décrets  ;  il  présente  un  fa- 
tr  tras  de  menus  calculs ,  embrouillés ,  confus,  d'une  obscurité 
«r  impénétrable,  qui  produisent  d'autant  plus  d'efTet  sur  les 
tf  hommes  étrangers  aux  supercheries  qu'il  y  comprennent 
a  moins.  Il  demande  les  quittances  que  le  temps  a  détruites ,  ou 
ff  que  la  confiance  et  la  simplicité  de  celui  qui  s'est  libéré  ont 
tf  négligé  de  conserver.  Si  elles  ont  péri ,  c'est  pour  lui  une  oc- 
ff  casion  de  pillage;  si  elles  existent,  il  faut  payer  pour  qu'elles 
«  soient  valables.  Ainsi ,  près  de  ce  Juge  inique ,  le  titre  qui  a 
9  disparu  est  nuisible ,  et  celui  qu'on  a  conservé  ne  sert  à  rien. 
9  De  là,  des  maux  innombrables ,  un  dur  emprisonnement ,  une 


(0  Oblatio  auri.  Syhiiaque,  Bp.  10,  26.  —  Universit  quos  senatorù 
nomïntê  dignïtas  non  tueiur^  ad  auri  coronarii  prxstationem  voccnftir. 
Code  Théod.  liv.  xif,  tit.  13. 
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«  cruelle  tortore  et  to«t  les  UmrnMBts  préparés  par  la  cnmrté 
«  obstinée  de  Texaetev.  Le  palatin,  eomipiiea  de  ces  vote, 
c  cxiiorte  ;  Ica  hmamen  tarboJepf  pwMit  ;  TiaipHuj  ahlt  déea» 
u  tioomilitaîre  roeiiaee,etrica,mletéflMNgiiagedei  ftrit^  ^  la 
«  compassioD ,  ne  peat  mettre  on  terme  à  ceafripanneriai ,  dant 
n  les  citoyens  ne  sont  pas  pins  exempts  qne  les  ennemia  (l).  a 

Les  troubles  passés  et  les  nombreux  usurpateurs  aYamit 
montré  combien  il  était  dangereux  de  réunir  dans  les  mains  des 
gouverneurs  de  province  la  justice,  Tadministiation  et  le 
mandement  militaire  :  Constantin  sépara  ces  attributisas.  L*i 
peetion  supérieure  sur  lesarmées  fut  confiée  à  deux  anltrai 
raux,  l'un  pour  Tinlanterie,  l'autre  pour  la  eavaleria;  pins  tard 
il  en  nomma  un  pour  chacune  des  frontièras  les  plus  mitnaeéaa, 
qu*il  établit  sur  le  Bhin,  sur  le  haut  et  le  lias  Danube,  et  sur 
TEuphrate;  enfin  leur  nombre  lut  portée  huit.  Os  avaient  aoua 
leurs  ordres  trente-cînq  dues,  ayant  pour  signa  dirtinelif  la 
ceinture  d'or;  le  titre  àt  comités,  c'est-à-dire  de  oomps^gnona  las 
plus  honorables ,  était  accordé  à  dix  d'entre  eux;  outre  la  solde. 
Ils  recevaient  tout  ce  qo*il  leurfiillalt  pour  entretenir  centquatre- 
vingt-dix  serviteurs  et  cent  cinquante-huit  chevaux.  Ils  ne  de* 
valent  pas  s'immiscer  dans  Tadministration,  ni  les  magistrats  dans 
leur  commandement;  cette  organisation,  qui  faisait  disparaître 
le  despotisme  militaire ,  unique  et  funeste  débris  de  la  démoera- 
tie ,  assura  la  tranquillité  intérieure. 

Le  service  militaire  devint  une  espèce  d*imp6t;  en  effet,  les 
sénateurs,  les  dignitaires ,  les  prêtres  pidens  et  les  principaux 
decurions  furent  obligés  de  fournir  unnombredéterminédesoldats, 
ou  de  payer,  àleurplace,  trente  ou  trente-six  sousd'orpar  homme. 
On  peut  Juger  par  ce  taux  combien  les  volontaires  étaient 
rares.  Malgré  la  grosse  solde  et  les  largesses  répétées ,  le  service 
inspirait  une  telle  horreur  qu'une  foule  de  sujets ,  pour  s'y  sous- 
traire ,  se  coupaient  les  doigts  ;  c'est  en  vain  qu'on  avait  réduit  la 
taille  pour  les  conscrits,  et  que  des  esclaves  même  furent  ad- 
mis dans  les  légions;  les  empereurs  durent ,  pour  remplir  Um  vi- 
des, accorder  aux  vétérans  des  terres  exemptes  d'impêts  et  inalié- 
nables, avec  la  stipulation  féodale  que  leurs  fils,  parvenus  à 
l'âge  viril,  seraient  enrôlés  dans  l'armée ,  sous  peine  de  perdre 
l'honneur,  le  fonds  paternel  et  même  la  vie  (2). 

(I)  Nov.  Valent,  vu. 

())  Voir  GoTHOPRBous,  lîT.  VII,  De  re  milUari  du  Code  Théod.,  et  ce  code 


LeB  menaees  les  plus  sétères  ne  tM>0YâieQt  empêcher  les  sol- 
dats de  désDrter  anx  barbâtes  ou  de  favoilser  leurs  ineursionS) 
de  molester  les  habitants  )  d'envoyer  paitre  leurs  ehevauK  sur  les 
prairies  des  autres  et  de  se  mêler  des  affaires  civiles;  les  vété« 
ranS)  malgré  toutes  les  injonctions,  négligeaient  le  commerce  ou 
la  culture  des  terres  qu'on  leur  avait  concédées*  Il  fallut  donc 
recourir  aux  auxiliairea  étrangers,  enrélerdes  fioths  et  des  Al- 
lemands, les  élever  aux  premiers  grades  de  l'armée,  puis  aux 
fonctions  civiles  j  et  enfin  an  consulat  :  de  là ,  pour  les  magistra- 
tures curules,  une  cause  incessante  d'avilissement. 

La  légion,  dont  il  parait  que  la  eavalerie fut  détachée^  se 
composa  de  mille  ou  quinze  cents  hommes  au  lieu  de  sis 
mille  ;  cette  réforme  diminua  sa  force  ^  mais  la  rendit  plus  mobile 
en  l'assimilant  à  nos  régiments.  L'armée  romaine  comptait  alors 
cent  trente-deux  légions ,  et  la  totalité  des  hommes  sous  les 
armes  pouvait  s'élever  à  six  cent  quaradte^cinq  mille»  dissé- 
minés sur  le  même  espace  où  Ton  en  voit  plus  de  deux  millions 
aujourd'hui  j  même  en  pleine  paix  |  c'est  pour  la  conserver^ 
dit-on  I 

La  garde  du  prince  se  composait  de  trois  mille  cinq  ceÉls  soN 
dats  (domesHci),  distribués  en  sept  compagnies  (scAo/«),  et 
commandés  par  deux  eomtes  (1)  ,*  ee  corps  privilégié^  qui  avait 
deux  compagnies  de  cavaliers  et  de  fantasnns ,  dits  les  protec^ 
teurs,  se  distinguait  par  un  costume  splenéiâe^  des  armes  où 
brillaient  l'or  et  l'argent.  Il  faisait  le  service  dans  les  apparte- 
ments intérieurs^et  se  transportait  dans  les  provinces  lorsque  les 
ordres  de  l'empereur  réclamaient  une  exécution  pompte  et  vigou- 
reuse;, l'espérance  la  plus  élevée  du  soldat  était  de  pouvoir  se 
faire  admettre  dans  cette  garde. 

Les  sujets  libres  de  l'empire  se  divisaient  en  trois  classes  :  les 
habitants  des  deux  métropoles,  ceux  des  villes  provinciales  et  la 
population  des  campagnes.  Les  premiers ,  Menque  soumis  aux  im- 
pôts communs,  jouissaient  pourtant  de  certains  privilèges,  et 
participaient  aux  distributions  de  blé  que  les  provinces  étaient 
tenues  d'expédier,  sous  la  sarveilianee  d'un  fonctionnaire  spécial 
(  prœjeciiis  amnanœ). 


aox  titres  :  De  lyrsutôiif,  De  dêserteribus,  De  vêtêranis^  De/UMê  veèera* 
nofum, 

(1)  JutUaien  es  porta  le  nombre  à  6,S0O$  la  dtaiige  du  eomef  domeêUiô» 
rum  devint  Irès-iinporlanfe. 

16. 
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Les  habitants  des  villes ,  dans  les  provinces ,  cessèrent  d'être 
divisés  en  citoyens ,  alliés  et  sajets ,  lorsque  Garacalla ,  après  la 
concession  générale  da  droit  de  cité,  eut  soumis,  au  même  de- 
gré, toutes  les  classes  à  Tempereur.  Nous  trouvons  alors  des 
sénateurs ,  des  curiales  ou  décurions,*  et  la  plèbe.  Les  sénateurs 
étaient  des  ombres  de  l'ombre  de  sénat  qui  existait  à  Ck>n8tanti- 
nopleet  àRome;leur  dignité,  purement  nominale,  était  conférée 
par  l'empereur  à  ceux  qui  avaient  occupé  de  hauts  emplois;  elle 
finit  même  par  devenir  commune  à  tous  les  grands  propriétaires. 
Ils  ne  pouvaient  être  jugés  que  par  un  tribunal  particulier^  et 
n'étaient  soumis  ni  à  la  torture  ni  aux  charges  municipales  ;  mais 
ils  payaient  ces  avantages  au  prix  d'un  impôt  spécial  et  de  con- 
tributions extraordinaires  en  cas  de  besoin  (l). 

Les  décurions  ou  curiales  étaient  les  propriétaires  indigènes 
(  munidpes  )  ou  venus  du  dehors  (  incolse  )  ;  or,  comme  ils  avaient 
à  dépenser  de  l'argent  et  du  temps  dans  l'administration  des  af- 
faires publiques  y  les  lois  municipales  déterminaient  la  fortune 
qu'ils  devaient  avoir.  Au  deuxième  siècle,  on  exigeait  d'un  cu- 
riale  de  Côme  cent  mille  sesterces,  environ  deux  mille  francs;  en 
232 ,  Constance  II  obligeait  à  faire  partie  de  la  curie  d'Antioche 
tous  ceux  qui  possédaient  vingt-cinq  arpents  de  terre;  en  435 , 
Yalentinien  III  y  faisait  entrer  les  individus  qui  avaient  trois 
cents  sous  d'or,  environ  quatre  mille  cinq  cents  francs  :  tant 
cette  dignité,  autrefois  ambitionnée  et  achetée  au  prix  de  largesses 
splendides,  était  alors  avilie!  Les  inscriptions  mentionnent  en- 
core un  ordre  équestre ,  composé  peut-être  des  membres  de  cer- 
tains collèges. 

La  plèbe  se  composait  des  petits  propriétaires,  des  artisans, 
desmarchands,exclus  de  l'administration  urbaine  (jus  htmarum  ]  ; 
distribuée  en  diverses  corporations,  elle  était  factieuse,  trem- 
blante ou  menaçante,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de  piller  et 
de  commettre  des  violences. 

Dans  les  campagnes  résidaient  des  propriétaires  libres,  des  colons 
ou  des  esclaves.  Nous  ne  dirons  rien  des  derniers,  véritables  ani- 
maux domestiques.  Les  colons  tenaient  le  milieu  entre  les  hommes 
libres  et  les  esclaves;  attachés  au  sol  qu'ils  cultivaient,  ils  étaient 

(1)  Quelques  écrivains  modernes,  tels  que  Ratnocard  {HisL  du  droit  mu- 
nicipal en  France;  Paris,  1S36,  tom,  i,  ch.  17)  et  FAtiiBL  (Hist.  de  la 
Gaule  méridionale^  tom.  i,  ch.  to),  pensent  qu'ils  constituaient  dans  chaque 
ville  un  sénat  supérieur  à  ia  curie.  Quant  à  nous,  nous  n'avons  jamais  ren- 
contre la  nK)fndre  mention  de  sénats  provinciaux. 
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vendus  et  partagés  avec  lui,  bien  qu'une  loi  compatissante  défendit 
de  séparer  les  membres  d'une  mémefamille(l  )•  Cette  classe  inter- 
médiaire était  un  acheminement  vers  Tabolition  de  Fesclavage. 
Les  jurisconsultes  classiques  ne  font  aucune  mention  des  colons, 
tandis  qu'il  en  est  souvent  parlé  après  Constantin.  D'où  prove- 
naient-ils? Selon  les  uns ,  c'était  une  imitation  de  ce  qui  se  pra- 
tiquait chez  les  nations  germaniques  ;  selon  d'autres ,  ils  déri- 
vaient des  colonies  barbares  transplantées  dans  l'empire.  Il  est 
plus  probable  qu'ils  sortirent  de  l'ancienne  forme  de  possession  ; 
en  effet ,  Yespasien  et  Titus ,  en  réunissantau  fisc  les  biens  com- 
munaux, sur  lesquels  avaient  droit  les  habitants  de  chaque  can- 
ton, et  Constantin,  en  les  appliquant  aux  dépenses  du  culte, 
réduisirent  à  la  misère  un  grand  nombre  de  propriétaires,  qui 
furent  contraints  de  vendre  leur  patnmoine  ou  de  le  cultiver  à 
titre  de  colons  (s). 

Bien  qu'ils  fussent  obligés  de  vivre  et  de  mourir  sur  le  sol 
où  ils  naissaient ,  ils  étaient ,  du  reste ,  libres  de  leur  personne  ; 
le  droit  romain  les  classe  donc  parmi  les  ingenui ,  et  tient  leurs 
mariages  pour  légitimes,  mais  il  les  appelle  eu  même  temps  serfs 
de  la  glèbe.  Ils  ne  pouvaientester  en  jugement  contre  leur  maître, 
sauf  le  cas  où  il  s'agissait  de  leur  propre  condition.  Ils  lui 
payaient  en  argent  ou  en  nature  une  redevance  imprescriptible , 
cequi,  d'ailleui*s^  ne  les  exemptait  point  de  l'impôt  envei*s  le 
fisc;  ils  vivaient  du  surplus,  et  pouvaient ,  avec  leurs  économies, 
acheter  des  biens,  dont  le  haut  domaine  toutefois  restait  au 
maitre.  Leur  condition  était  pire  que  celle  de  l'esclave,  en  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  être  affranchis ,  ni  détachés  du  sol ,  ni  même 
acquérir  la  liberté  en  entrant  dans  le  clergé  ou  dans  l'armée  (3). 

(1)  Code  JustinieD,  Communia  tUr,  jud. 

(2)  Nonnulli,  quum  domicilia  atque  agellos  suos  aui  pervasionibus 
perdunt,  oui  fugati  ah  exajctorihus  deserunt,  quia  fenere  non  possunt^ 
fundotmajorum  expetunt,  atque  coloni  divUum  fiuni.  Salyien,  De  gubern, 
Dei. 

(3)  Qu^  enim  d^fferentia  inter  servos  et  adscriptitios  intelligatury  cum 
titerque  in  domini  sui  positm  sit  potestate,  et  possit  servum  eumpeculio 
manumittere ,  et  adscriptitiunp  cum  terra  dominio  suo  expellere  ?  Code 
Just.  liv.  XI,  lit.  47, 1.  21.  Oa  est  allé  peat-étre  trop  loin  en  interprétant  ce 
passage  comme  sMI  excluait  l'émancipation.  11  esl  bien  vrai  qu'on  ne  rencontre 
jamais  une  manuroif;sion  de  colons  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  pouvaient 
acheter  ou  recevoir  en  don  le  sol  auquel  ils  étaient  attachés,  et  qui  môme  leur 
était  dévolu  après  trente  années  d'absence  du  propriétaire.  Peut-être  même  la 
manumission  n^était  pas  regardée  comme  nécessaire.  Justînien  permit  ensaite 
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Les  malheurs  publics  augmentèrent  leur  nombre ,  empirèrent 
leur  condition,  et  Ton  vit  disparaître  la  classe  si  utile  des  petits 
propriétaires.  Ceux  qui  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte  de  la 
liberté ,  se  réfugiaient  dans  las  villes  ,  où  les  attendaient  de  nou- 
velles misères;  d'autres,  opprimés  par  des  maîtres  cruels,  ou 
ruinés  par  Tavidité  du  fisc,  étaient  poyssés  à  des  rébellions  ou- 
vertes. 

Ces  causes  diverses  augmentaient  les  terres  abandonnées.  Lea 
empereurs  accordèrent  Texemption  d'impôts  à  ceux  qui  les  occu- 
paient; ils  les  distribuaient  même  aux  propriétaires  de  champs 
fertiles,  avec  menace  de  les  dépouiller  de  leurs  anciens  domai- 
nes, s'il  négligeaient  de  cultiver  les  nouveaux  :  mesures  vexa- 
toiresquine  produisaient  aucun  bien,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
pas  la  racine  du  mal.  Dans  le  même  but,  on  introduisit  Temphy- 
téose^  contrat  par  lequel,  moyennant  une  renie  aoAuelle,  on 
donnait  à  cultiver  uq  bien-fonds  pour  un  temps  déteripiné  ou  à 
perpétuité.  Ce  contrat ,  d'abord ,  ne  reçut  d'application  que  pour 
les  terres  du  fisc  ou  du  miinicipe;mais  plus  tard  il  devint  d'un 
usage  commun  pour  les  biens  des  particuliers,  lorsqu'ils  possédè- 
rent des  provinces  entières. 

Avant  Jules  César,  chaque  municipe  constituait  une  république 
indépendante,  associée  à  la  république  romaine,  à  laquelle  elle 
fournissait  un  contingent  déterminé,  et  dont  elle  recevait  protec- 
tion; il  participait  à  quelques  emplois,  et  communiquait  aux 
Romains  qui  vivaient  dans  ses  murs  l'aptitude  à  les  remplir;  du 
reste ,  il  avait  ses  lois  propres ,  des  magistrats  électifs  et  la  libre 
administration  des  affaires  intérieures.  l.a  liberté  civile  et  commu- 
nale était  donc  entièrej  mais  la  liberté  politique  restait  enchaînée 
par  le  pacte  fédéral. 

Le  municipe,  toutefois ,  adoptait ,  de  gré  ou  de  force,  les  lois 
civiles  de  Rome,  et  dès  lors  il  était  classé  parmi  les  peuples 
àiUfundi.  Sous  l'empire,  la  condition  des  fundi  devint  géné- 
rale, et  l'on  adopta  partout  le  droit  civil  romain  comme  condi- 
tion du  droit  de  cité  ;  ainsi  se  formait  l'unité  juridique,  taudis 
que  les  Italiens  n'avaient  demandé  que  la  communauté  du  droit 
politique.  Toutes  les  colonies  devinrent  alors  des  municipes  ; 
puis,  lorsque  le  droit  de  suffrage  fut  tombé  en  désuétude,  mo- 


de leur  conférer  les  ordres,  pourvu  qu'ils  s'acquiMassent  des  obligatton»  du 
cokmat.  Nov.  <fixv,  4. 
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nicipe  signifla  une  ville  habitée  par  des  citoyens  romains ,  quelle 
que  fût  leur  origine. 

Cette  transformation  s*opéra  sons  Tempire  de  la  lex  Julia  (  i  ), 
ou  pea  de  temps  après  ;  Rome,  en  conséquence ,  cessa  d*étre  une 
république  appuyée  sur  des  républiques ,  pour  devenir  la  raétro^ 
pde  d'un  empire,  dont  1* Italie  était  la  province  principale.  Mais^ 
pour  constituer  une  véritable  monarchie,  elle  avait  à  combattre 
le  oaraetère  du  droit  public  et  privé  de  Rome ,  municipal  par 
essence,  comme  eelui  de  toutes  les  antiques  cités  italiques  ;  il  fal- 
lut donc  réformer  le  mode  de  la  liberté  municipale  en  Italie , 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  la  politique  impériale  et  la 
centralisation  administrative. 

Comme  à  Rome,  les  citoyens  de  apiimo  jure  participaient  seuls 
à  la  souveraineté,  e'est^à-dire  pouvaient  voter  dans  une  tribu 
et  remplir  les  magistratures;  les  déeurions  exerçaient  les  mémos 
droits  dans  les  villes.  Le  système  de  la  représentation»  qui  foit 
participer  les  sujets ,  quelque  éloignés  qu'ils  soient ,  au  gouver- 
nement réel ,  n*était  commun  ni  dans  la  pratique»  ni  même  dans 
les  spéculatl<ms  philosophiques.  La  réforma  de  César  permit  à 
Auguste  d'épargner  aux  citoyens  éloignés  le  voyage  de  Rome  pour 
voter,  en  ordonnant  de  recueillir  les  suffrages  dans  les  comices 
particuliers,  et  de  les  expédier  à  la  eajMtale.  Il  limita  ce  droit 
aux  municipes»  nom  sous  lequel  furent  compris,  non  plus  tous 
les  citoyens,  mais  les  décorions  seuls.  Le  sénat  municipal 
(ordo  eurim)  administrait  la  ville  de  concert  avee  les  magistrats, 
qui,  loin  do  trouver  un  contre-poids  dans  la  curie,  étaient  choisis 
dans  son  sein.  Les  magistrats  pouvaient  présenter  leurs  successeurs  ; 
néanmoins,  coeoime  ce  privilège  les  midait  responsables  de  Tadmi- 
oistratioii  de  leurssubsftltBts,  ils  le  regardaienteomme  unediarge, 
et  le  plus  souvent  Us  abandonnaient  le  choix  an  gouverneur  de 
la  province  (2). 

Les  premiers  magistrats  de  la  cité  étaient  au  nombre  de  deux  ou 
de  quatre  ( dtntmviri ,  quatuorviri  jure  dieundo)^  queron  peut 
comparer  aux  consuls  de  Rome ,  avant  qu'ils  eussent  partagé 
Tautorité  avec  les  préteurs*  Ils  étaient  annuels  «  veillaient  à  l'ad-* 

(i)  fille  est  de  rwiiée  70S  ou  700  de  Rone;  elle  a  été  coneervée  en  partit 
par  la  Table  d'Héradée»  maii  tartout  par  me  inieription  trouvée  k  PadoM. 
Teîr  Savisnt,  Ge$ch,  dê§  rémiieken  ReeiUs  in  MiUêUUter,  ehap.  u,  ^  s. 

(3)  «  La  evrie,  maisfé  \m  natériaux  abanéants  que  Toa  pcnaède,  reste 
encore  le  sniet  le  plue  obacar  itam  k'hiitoira  de  la  légMation  de  l' Empire.  » 
GiBBOff,  chap.  \\\\. 
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ministratioii  de  la  ooininiiiie,pr»idaîeDt  le  sénat  municipal,  et 
rendaient  la  justice  dans  certaines  limites,  an  delà  desquelles 
les  causes  étaient  portées  devant  le  préteur.  A  mesure  que  la 
puissance  impériale  grandit ,  l'autorité  des  onrps  municipaux  di- 
minua ;  on  regarda  comme  une  concession  gracieuse  ce  qui  étaitun 
droit  antérieur  à  la  conquête,  et  les  duumvirs  tombèrent  au  rang 
d'employés  inférieurs,  n'ayant  plus  ni  impmum,  ni  pouvoir,  ni  tri- 
bunal. Enfin  ils  disparurent;  le  premier  décurion  (prtiictjNi^ ) 
dut  présider  la  curie  et  diriger  Tadministration  des  afifoires  muni- 
cipales ;  il  exerçait  cette  fonction  tant  qu'il  vivait ,  ou  du  moins 
pendant  quinze  ans ,  sans  juridiction  toutefois ,  parce  qu'il  n'était 
pas  un  magistrat,  mais  seulement  le  doyen  du  corps  (1).  C'est 
ainsi  que  le  despotisme  impérial  introduisait  les  formes  monar- 
chiques Jusque  dans  la  constitution  de  la  curie. 

Les  communes  conservaient  donc  la  souveraineté  municipale  , 
mais  n'avaient  aucune  garantie  constitutionnelle  contre  le  pou- 
voir absolu. 

Quand  on  voit  que  tout  individu  ayant  la  capacité  légale  et 
certaines  propriétés  est  inscrit  sur  VcUÎfuniy  sans  privilège  de  nais- 
sance ou  limite  de  nombre;  que  les  empereurs  reconmiandent 
de  n'élever  au  duumviratquepar  degrés,  comme  pour  le  sacerdo- 
ce (3)  ;  que  la  curie  elle-même  prend  une  part  immédiate  aux 
affaires  de  la  ville ,  élit  ses  magistrats ,  convoque  au  bcMrin 
tous  les  habitants ,  fait  des  décrets  qu'elle  expédie  directement 
sans  l'intermédiaire  du  préfet  qui  se  borne  à  les  accompagner  de 
renseignements,  ne  diraitK>n  pas ,  à  la  vue  de  cette  organisation , 
qu'il  s'agit  d'autant  de  républiques  tout  à  &it  démocratiques, 
dont  l'opposition  conjurait  ou  du  moins  entravait  les  violences 
des  dominateurs  lointains  ?  mais  ce  n'est  là  qu'une  apparence. 

Tout  acte  de  la  curie  pouvait  être  cassé  par  le  prince  ;  le  gou- 


(]}ÂMMiEN  Marcblun,  xiT,  4;  SYMM4QUB,  Bf.  10;  Cod6  Théod.  De  op, 
pub,  —  Si  les  codes  de  Ttiéodose  et  de  Justioien  parlent  si  peades  magistrats 
manidpaui,  tandis  que  les  jaiisconsnltes  classiques  en  font  sans  cesse  men- 
tion, c'est  que  ceox-d  vivaient  en  Italie,  et  que  les  codes  dont  nous  parlons 
furent  compilés  en  Orient. 

{Il)  Ilemo  originis  sum  oblUui  et  patHXy  cui  domicilH  jure  devinetus 
est,  ad  gubemaeula  provincial  niiaiur  oicendere  priHsqtuim,  decurtis 
gradatim  curix  munerUms ,  Mub^ehaiur;  nec  vero  a  dmamnratu  tel  a 
saeerdotio  incipiat,  sed^  serpato  ordine,  omnium  o/fkiorum  soilMêudi- 
nem  tuêiineat.  Loi  de  Valentinieu  dans  le  Code  de  Tbéodose,  liv.  xu,  tit  4 , 
1.77. 
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veruear  de  la  province  annulait  à  mkk  gré  Félection  des  ma- 
gistrats ;  puis ,  lorsque  la  centralisation  impériale  éteignît  toute 
vie  publique ,  l'ordre  des  décurions  tomba  dans  le  dernier  avi- 
lissement. Gomme  la  perception  des  tributs,  toujours  excessifs , 
devenait  ti*ès-diffleile ,  les  empereurs  obligèrent  les  centurions 
à  les  recouvrer,  et  les  rendirent  responsables ,  dans  leurs  biens 
et  leur  personne,  des  impôts  de  leur  commune ,  ainsi  que  de  leur 
propre  administration  et  de  celle  des  employés  sous  leurs  or- 
dres. Si  un  débiteur  abandonnait  ses  terres  au  fisc  »  la  curie  était 
tenue  d'en  payer  les  charges ,  qu'elle  trouvât  ou  non  à  les  ven- 
dre. Les  décarions,  victimes  du  despotisme ,  n'étaient  donc  plus 
que  ses  agents  gratuits ,  et  leurs  fonctions ,  d'autant  plus  pénibles 
que  les  besoins  de  Tempire  augmentaient  davantage,  finirent  par 
devenir  insupportables;  d'autre  part,  l'affermissement  de  la  mo- 
narchie amoindrissait  l'autorité  et  la  considération  des  municipes. 
Constantin  et  ses  successeurs ,  en  accordant  beaucoup  d'exemp- 
tions ,  rendirent  les  charges  municipales  d'autant  plus  lourdes 
pour  ceux  qui  les  supportaient;  puis,  comme  ils  dépouillèrent 
un  grand  nombre  de  villes  de  leurs  riches  possessions  pour  en 
doter  les  églises ,  ils  les  mirent  dans  Timpossibilité  de  subvenir  à 
leurs  dépenses.  Ajoutez  à  ces  causes  de  ruine  que  les  curiales  qui 
n'avaient  point  d'enfants  ne  pouvaient  disposer  que  du  quart 
de  leurs  biens,  le  reste  étant  adjugé  à  la  curie  ;  pour  s'éloigner 
du  nranidpe,  il  leur  fiillait  une  permission  du  gouverneur  de  la 
province  ;  enfin  ils  étaient  soumis  à  une  imposition  spéciale 
(  oblaticiauri  ).  Ils  se  trouvaient  donc  exposés  à  l'avidité  tou- 
jours croissante  du  trésor,  aux  violences  des  barbares  qui  tom- 
baient sur  euX;  à  l'exécration  des  citoyens  qui  les  regardaient 
comme  des  exacteurs  impitoyables. 

Il  fallut  donc  les  relever  par  la  concession  de  nouveaux  privi- 
lèges :  les  décurions  tombés  dans  la  misère  durent  être  nourrisaux 
frais  du  municipe;  lorsqu'ils  sortaient  sains  et  saufs  de  la  curie, 
après  avoir  parcouru  toutlecercle  des  charges  municipales,  ils  en 
étaient  dispensés  pour  l'avenir  etdécorés  même  du  titre  de  comte. 
On  prit  ensuite  des  mesures  pour  déjouer  les  artifices  à  l'aide  des- 
quels on  cherchait  à  se  soustraire  au  décurionat;  Trajan  défendit 
de  s'en  racheter  à  prix  d'argent  ;  tout  fils  du  décurion  dut  rester 
curialy  et  quiconque  achetait  vingt-cinq  arpents  de  terre  apparte- 
nait à  la  curie  ;  nul  ne  put  vendre  le  sol  qui  lui  conférait  ce  droit 
onéreux,  etpersonne  n'obtenait  un  emploi  de  cour  sans  avoir  rem- 
pli les  fonctions  municipales.  Enfin ,  le  décurion  s'enr61ait-il  dans 
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l'armée  pouréehapperaQ  âécwkHiat,  la  loi  rarraehalt  au  drapeau  ; 
se  faisait-il  esclave,  la  loi  lui  rendait  la  liberté  poar  l'attadher  à 
la  carie.  Les  bâtards,  les  Juifs,  les  enfants  nés  d'an  père  esclave 
et  d'une  mère  libre,  le  soldat  Mehe ,  fe  prêtre  Indigne,  étaient 
condamnés  à  se  faire  décurions  (IJ.  Voilft  qneis  étaient  les  pères 
de  la  patrie,  les  soutiens  des  liliertés  rounicfpalfs. 

L'excès  du  mal  causé  par  le  bouleversement  des  curies 
amena ,  après  l'année  365,  Fintrodoction  des  défiensears  {de^ 
fefuores  ),  élus  par  la  ville  entière,  afin  de  protéger  les  contri- 
buables contre  les  prétentions  de  la  curie,  eèlkM!l  centre  les 
ofSciors  de  Teropire  (s).  Les  défenseurs  instmisaioit  les  pro- 
cès eriminels,  jugeaient  au  elvil  jusqu'à  la  soasme  de  trois  cents 
sous,  et  rappel  de  leurs  décisions  était  porté  devant  les  gou- 
verneurs. Leurs  fonctions  acquirent  de  i'importanee ,  lorsqu'on 
fut  obligé  de  faire  aux  communes  des  concessions  d'autant  plus 
étendues  qu'on  leur  imposait  des  charges  plus  lonrdes ,  et  quand, 
après  la  réunion  des  déeurions,  il  ne  resta  que  la  plèbe  à  pres- 
surer. Étrangers  d'abord  à  la  curie ,  ils  finirent  par  en  devenir 
les  clieis ,  jusqu'au  moment  où  radministration  impériale  s'é- 
croula; le  clergé  s'introduisit  alors  dans  les  curies ,  at  l'évèque 
prit  l'ofliee  de  défenseur. 

Dans  la  juridiction  volontaire ,  quelques  actes  solennels  de 
l'ancien  droit,  comme  les  vindieim  avec  toutes  leurs  applications 
demanum^ssion,  d'adoption,  d'émancipation,  étairatréservéaaox 


(0  Curiales  nervos  esse  reipublicae  ac  vlseera  elvitatum,  nullus  igno- 
rât :  guérum  eatum  recie  appellavit  antiqtUtas  minùremsenatvm  :  hue 
redegU  iniquiiasjudicumf  ^  êûsactcrumjdeeUnéa  fma/tlsf,  ut  nomnmlU 
patrias  deserentes,  nalalium  splendare  negleclOt  occultas  lateJfras  de- 
gerint,  et  habitationem  juris  alleni.  Nov.  de  Maj.  iv,  1.  Curiales,..  cœ» 
peruni  se  eximere  curix,  et  occasiones  invenire  per  quas  liberi  ab  his 
e/0ewentur,  ftadvitates  éiwHnutâs...  Decuriones  facuttatibus...  et  eor- 
porihusfraudare  euriam  volueruntt  rem  ommstm  impiam  suiinvmieruHt^ 
a  legitimis  nuptiis  abstinentes ,  ut  eltgerent  magU  sinaJUiis  guam  sub 
lege  deficere...  Transtulerunt  curialium  facultates  ad  alias  personas^ 
nihitexinde  habente  curia...  sub/alsis  eausis  faeientes  donatiohes,,,  Vi- 
dimus  guoedam  sU  adversos  esse  eonêra proprias  patrias...  Ifor.  (le  Inst. 

(2)  m  poiissimum  eonstituantur  de/ensores,  qwn  dêcreiU  elegerint  es- 
vitales.  Defensores  nihil  sibi  insolenter,  nihil  indebitum  vindicanies, 
nominissui  tantum  funganiur  offtcio,  nullas  infligant  mxiktas  y  nullas 
exereeant  qu<rstiones  ; plebem  tantfim vel  deewriones  ab  omni  improborum 
insolentia  et  temeritale  tueantur,  «I  i4  tantum  quoé  «tw  nom 
Code  de  Théod.  liv.  xi,  tit.  3. 
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magistrats  du  prinee,  à  rexelusioii  des  officiers  municipaux. 
D'autres,  déforme  nouvelle,  furent  introduits  par  les  empereura» 
lorsqu'on  se  mit  à  dresser  des  protocoles  de  toutes  choses.  Aux 
temnes  du  statut  d'Honorius,  les  actes  devaient  être  rédigés 
devant  un  magistrat  ou  le  défenseur,  en  présence  de  trois  prin- 
eipavœ^  son  serlbe  (excepior);  ces  actes  consistaient  en  un 
dialogue  entre  le  comparant  et  le  magistrat.  Les  testaments  de- 
vaient être  ouverts  solennellement  devant  le  gouverneur  de  la 
province; mais,  pour  plus  de  facilité,  on  les  lisait  quelquefois 
dans  la  curie. 

Les  villes  d'Italie  conservaient  l'anden  droit  italique,  o*est> 
à-dire  la  feculté  pour  les  citoyens  de  rendre'eux-mèmes  la  justice, 
au  moins  en  matière  oivile  et  en  première  instance.  Le  magis- 
trat instruisait  Je  procès^  déterminait  le  principe  de  droit  ap- 
plicabie  au  cas,  rendait  une  décision  motivée  ;  alors  un  jury  )  ju- 
dejc),  choisi  chaque  MSy  et  de  condition  privée,  examinait  le 
fait,  le  comparaît  avec  le  principe  doctrinal  invoqué  par  le  ma- 
gistrat, et  le  jugement  résultait  de  l'accord  de  l'un  avec  Tautre. 
Ces  Jugemenis  privés  disparurent  sous  les  empereurs,  comme 
nous  l'avons  dit,  et  les  magistrats  prononçaient  sur  quelques 
affaires  sans  Tassistance  de  juges  {eœtraorditiariiB  cogniiiones  ). 
IMoclétien  abolit  cette  procédure  dans  quelques  provinces;  elle 
tomba  en  désuétude  dans  d^autres,  et  la  juridiction ,  sauf  Fappel, 
resta  tout  entière  aux  gouverneurs. 

Le  noble  romain  continuait  à  regarder  comme  vils  les  arts 
manuels  ;  même  au  temps  de  Constantin ,  on  tenait  pour  in- 
fimes ceux  qui  vendaient  en  détail  ou  vivaient  du  produit  d'une 
induftrie  quelconque.  Uonorius  et  Théodose  défendirent  aux 
nobles  et  aux  riches  de  se  livrer  au  commerce,  comme  chose 
préjudiciable  à  l'État.  L*industrie  passa  des  esclaves  aux  mains 
des  hommes  libres,  révolution  très  importante,  bien  que  l'histoire 
n'en  fesse  aucune  mention.  Chaque  riche,  autrefois,  avait  dans 
sa  maison  des  esclaves  dont  Tlndustrie  fournissait  à  tous  leurs 
besoins  ,  on  pioduisait  des  objets  destinés  à  la  vente.  A  Tépoque 
où  nous  sommes,  nous  trouvons  des  artisans  qui  travaillent  pour 
eux-mêmes  ou  pour  quiconque  veut  leur  acheter.  Daps  chaque 
ville ,  ils  étaient  organisés  en  corporations  nombreuses  qui  jouis- 
saient de  grands  privilèges  ;  elles  servirent  d'abord  d'appui  solide 
aux  raunicipes;  mais,  sous  la  pression  de  la  fiscalité,  elles  devin- 
rent ensuite  un  nouvel  instrument  de  tyrannie  et  d'oppression. 

Les  neuf  corporations  de  métiers  qui  existaient  h  Rome  dès  le 
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temps  de  Nama,  semblaient  constitaées  pour  les  objets  de  luxe 
plutôt  que  pour  les  besoins  réels  ;  mais ,  sous  l'empire ,  elles  de- 
vinrent si  nombreuses  que  Constantin  endisting;ue  trente-einq.: 
fondeurs  de  métaux,  forgerons ,  taillandiers,  plombiers,  ouvriers 
en  bronze,  en  argent,  orfèvres,  joailliers,  doreurs,  verriers, 
miroitiers  y  tanneurs ,  teinturiers  en  pourpre ,  tisserands  d*étofifes 
damassées,  d'autres  étoffes  façonnées,  foulons,  maçons, tailleurs 
de  pierres ,  marbriers ,  mosaïstes ,  i  voiriers ,  terrassiers ,  mouleurs, 
bûcherons ,  menuisiers,  ceux  qui  ornaient  les  plafonds,  charpen* 
tiers ,  potiers,  ingénieurs  hydrauliques,  peintres ,  architectes,  ci* 
seleurs,  sculpteurs,  médecins,  vétérinaires  (l). 

Les  membres  de  ces  corporations  trouvaient  un  protecteur  dans 
le  patron  qu'elles  se  choisissaient;  ils  acquéraient  le  privilège 
d'exei*cer  leur  industrie  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  avaient  un 
syndic,  des  statuts,  des  propriétés ,  et  jouissaient  de  i*exemption 
des  prestations  personnelles  et  même  du  service  dans  les  légions; 
en  retour,  ilsdevaient  à  l'État  certains  services.  Ainsi,  dans  Borne, 
les  forgerons  étaient  obligés  d'éteindre  les  incendies;  le  long  des 
fleuves,  quelques  naviculaires  avaient  la  charge  de  transporter 
les  denrées  des  armées  ;  les  bastagaires  conduisaient  les  tributs 
en  nature  destinés  au  fisc.  Les  menû>res  deces  oorporatiousétaieut 
donc  considérés  comme  attachés  au  sol  de  la  cité  avec  leurs  en- 
fants et  leur  avoir  ;  ceux  qui  s'en  éloignaient,  assimilés  aux  dé- 
serteurs, y  étaient  renvoyés  ;  enfin  ils  ne  pouvaient  être  affranchis 
de  leurs  obligations ,  même  par  rescrit  impérial ,  à  moins  de  se 
faire  prêtres  ou  soldats  (2);  Les  empereurs  profitèrent  de  cette 
servitude  pour  les  accabler  sous  le  poids  des  mesures  fiscales  ;  ils 
rendirent  les  corporations  solidairement  responsables  des  impôts , 
et,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  pas  d'argent  ailleurs,  ils  se  jetaient 
sur  eWes  avec  une  telle  avidité  que  beaucoup  de  membres ,  pour 
se  soustraire  à  l'oppression,  se  faisaient  serfs  de  la  glèbe. 

L'industrie  reçut  un  coup  funeste  des  empereurs,  qui,  par  éco- 
nomie, se  mirent  à  fabriquer  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur 
propre  usage,  aux  distributions  pour  les  courtisans,  les  ministres, 
les  armées,  même  aussi  pour  trafiquer;  c'était  une  réminiscence 
intempestive  de  l'ancienne  constitution  domestique,  lorsquechaque 
père  de  famille  entretenait  dans  sa  maison  des  esclaves  pour  con- 


(1)  Code  Théod.  liv.  xiii,  tit.  4. 

(2)  PuNB,  Ép,  X,  41;  Code  Théod.  Ut.  xit,  tit.  1.  i,  24;  Uv.  xiii,  lit.  6, 1. 
2ô;  liv.  .\,  tit.  4,  I.  11,  etc. 
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fectionner  toDS  les  objets  dont  il  avait  besoin.  Alexandre  Sévère 
faisait  tisser  et  teindre  des  étoffes  de  poarpre,  et  envoyait  snr  le 
roarehé  les  pins  fines  et  les  plus  éclatantes  (l).  Constantin  ven- 
dait pour  le  compte  du  fisc  des  vêtements ,  des  toiles  de  lin  et 
des  pelleteries  ;  Constance  II  avait  des  métiers  pour  le  tissage  de 
la  laine,  de  la  soie  et  du  lin.  Cette  erreur  grossière  d'économie 
eut  de  funestes  conséquences  :  Yaleutinien  défendit  à  tout  parti- 
culier de  fabriquer  des  soieries,  de  tisser  des  étoffes  en  fil  d'or  ou 
toute  autre;  Gratien  et  Théodose  punirent  de  mort  et  de  confis- 
cation ceux  qui  teignaient  ou  vendaient  de  la  pourpre,  ou  ache- 
taient de  la  soie  des  barbares ,  dont  le  monopole  appartenait  à 
l'empereur,  à  qui  les  soldats  devaient  aussi  acheter  leurs  habits  (2). 
D'innombrables  esclaves  travaillaient  dans  ces  manufactures ,  où 
les  empereurs  les  condamnaient  à  rester  perpétuellement  avec 
leurs  fils,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  portassent  leur  industrie  au 

dehors. 

Les  armuriers  étaient  de  condition  libre;  mais^  une  fois  inscrits 
dans  la  corporation  ,iis  devaient  en  faire  partie  un  certain  nombre 
d'années  avec  leurs  enfants,  marqués  au  bras  pour  être  reconnus. 
A  l'intérieur,  les  armes  se  vendaient  librement,  mais  il  était  dé- 
fendu de  les  exporter.  Pour  ne  parler  que  de  l'Italie,  Concordia 
faisait  des  flèches,  Vérone  et  Crémone  des  boucliers,  Mantoue 
des  cuirasses ,  Pavie  des  arcs ,  Lucques  des  épées.  Aquilée,  Milan, 
Rav  enne,  Rome,  Canusium,  Yénosa,  avaient  des  fabriques  d'étoffes 
de  laine  et  de  soie  pour  l'usage  particulier  des  empereurs ,  d'ha- 
bits militaires ,  de  voiles  et  de  cordages  pour  les  navires  ;  Tarente 
et  Syracuse  possédaient  des  établissements  pour  les  teintures , 
Aquilée  et  Rome  un  hôtel  des  monnaies. 

Le  fisc  s'empara  aussi  des  mines  et  des  salines ,  des  carrières  de 
plâtre,  de  pierres  à  aiguiser,  de  marbres,  même  de  pierres  à 
bâtir,  qu'il  affermait  à  des  particuliers.  On  employait  dans  ces 
mines  ou  des  condamnés ,  ou  des  esclaves  avec  leurs  enfants;  les 
ouvriers  monnayeurs  étaient  aussi  esclaves.  Un  si  grand  nombre 
de  travaux  confiés  à  des  esclaves ,  qui  ne  coûtaient  que  l'entre- 
tien, diminuaient  les  moyens  d'existence  de  la  population  libre , 
qui  ne  pouvait  vendre  à  des  prix  aussi  bas  que  les  manufactures 
impériales. 
Le  commerce  n'était  pas  plus  florissant  que  dans  le  siècle  pré- 

(I)  Lampride,  Vie  à^Àlexandrt'Sévère^  cli.  .')9. 
{*>)Codt  Tkéod,  liv.  x,  lit.  W. 
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cèdent ,  ei^  si  les  lois  s'occupèrent  de  le  protéger,  ee  fdt  par  des 
mesures  mesquines  et  dictées  par  la  cupidité.  Lorsque  les  barbares 
s'approchèrent  et  prirent  goût  aux  recherches  de  la  dvilisatioû ^  les 
Romains  auraient  pu ,  en  établissant  des  marchés  sur  les  frontâères» 
recouvrer  eu  partie  Torque  ceux-ci  ravissaj^tou  recevaient,  soit 
comme  tributs^  soit  à  titre  de  solde.  Mais,  dans  la  crainte  de  les 
attirer  par  Tétalage  des  richesses  du  pays  »  ee  trafic  lut  limité , 
et  Ton  défendit ,  sous  peine  de  confiseatioa  et  d'exil ,  de  vendre 
aux  barbares  ou  à  leurs  ambassadeurs^  nonnseulement  des  armes, 
mais  le  fer  brut  ou  travaillé ,  ainsi  que  les  pierres  à  repasser  ;  il 
fut  encore  défendu  de  leur  enseigner  la  construction  navale  ou  de 
leur  fournir  le  bois  nécessaire  à  cet  effet,  et  de  leur  livrer  de 
rhuile,  du  vin ,  du  caviar,  du  sel.  La  peur  fit  ensuite  exdure  ri- 
goureusement, sauf  pour  quelques  villes  déterminées ,  les  mar- 
chands perses  et  barbares  (1). 

Si  Ton  songe  que  Rome  avait  perdu  la  source  prindpale  de  ses 
richesses ,  la  conquête,  on  concevra  sans  peine  combien  die  devait 
s'appauvrir.  Les  métaux  prédeux  étaient  aeciimulés  dans  les 
mains  d*un  petit  nombre ,  et  rendus  stériles  par  leur  eonverdon 
en  bijoux,  en  dorures ,  en  vases.  Les  mines  de  l'Espagne  et  de  la 
Grèce  étaient  épuisées ,  ou  se  trouvaient  dans  des  couches  très- 
dures  dont  Texploitation  exigeait  du  temps  et  TempM  d'une 
force  considérable.  Il  iallait  tirer  de  l'Egypte  et  de  la  Lybie  tout 
le  blé  nécessaire,  qu'on  payait  comptant.  Au  milieu  de  ces  graves 
drconstances,  la  rareté  du  numéraire  devenait  une  entrave  des 
plus  nuisibles,  puisqu'on  n'avait  pas  assez  d*ar§ent  pour  payer 
les  armées ,  encourager  Tagrieulture ,  fournir  des  capitaux  à  l'in- 
dustrie et  favoriser  les  échanges. 

Déjà  Antonin  le  Pieux  avait  dû,  pour  subvenir  aux  besoins 
publics ,  vendre  les  ornements  impériaux  ;  Marc- Aurèle  fit  mettre 
deux  fois  à  l'encan  les  vases  d* or  et  les  objets  prédeux  du  palais. 
Didius  Julianus  falsifia  les  monnaies,  peut-être  afin  d'acquitter 
le  prix  énorme  auquel  il  avait  acheté  quelques  jours  d'empire. 
Les  monnaies  d'or,  toujours  très-fines,  se  conserverait  avec  le 
faible  alliage  de  ^h;  nacds  on  altéra  cdles  d'argent.  CaracaUa  les 
fit  battre  avec  une  moitié  de  cuivre;  Alexandre-Sévère,  avec  les 
deux  tiers.  Maxime  convertit  en  numéraire  les  métaux  précieux 
des  temples  et  des  lieux  publies ,  sans  épargner  les  statues  des 


(1)  Code  Théod,  liv.  \,  Ut.  40;  CodeJust*  Kv.  iv,  tH.  41, 1.  1;  IH^.  liv. 
\\i\^  lit. 4, 1.  11. 
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dieux  et  des  héros.  Sous  Philippe,  il  ne  restait  que  les  pièces  d'ar- 
gent frappées  par  les  Antonimt;  de  Gallien  à  Diocléden,  on  n'en 
voyait  qu'en  cuivre  ,  recouvertes  d'une  lame  d'étain.  Les  faux 
monnayeurs,  sous  Auréiien,  poussèrent  l'insolence  jusqu'à  la  sé« 
dition,  et  sept  mille  soldats  périrent  avant  de  l'apaiser.  Après  lui 
l'argent  reparut,  sans  doute  à  cause  de  l'énorme  quantité  qu'il 
en  avait  trouvé  dans  le  sac  de  Palmyre  ;  mais  il  fut  bientôt  épuisé. 
Conatantiu,  en  825,  avait  fixé  la  valeur  de  la  livre  d'or  à  84  so- 
lidi;  Valentinien  I,  quarante^deux  ans  plus  tard,  la  mettait  à  63, 
ce  qui  l'augmentait  d'un  septième;  la  proportion  de  l'or  avec 
l'argent,  au  temps  de  Vespasien,  était  d'un  à  dix,  et  €k)nstantin 
la  fixa  de  douze  à  quatorze* 

Théodose  décida  que  les  soldats,  sur  les  frontières  de  l'Illyrie, 
recevraient  de  l'argent  au  lieu  de  rations ,  et  que  quatre-vingts 
livres  de  chair  de  porc  salé  seraient  évaluées  un  sou  d'or,  de 
même  que  quatre- vingta  livres  d'huile  et  douze  boisseaux  de  sel. 
Le  sou  d'or  pouvait  équivaloir  à  14  fr.  81  ;  ainsi  une  livre  mé- 
trique de  viande  valait  57  centimes,  et  la  mine  de  sel,  1  fr.  13: 
tant  le  prix  dej'argent  s'était  accru  depuis  le  temps  de  Dioclétien. 

L'intérêt  avait  dû  suivre  la  même  progression.  Déjà,  sous  la 
république,  nous  avons  vu  que  les  capitaux  se  plaçaient  à  grosse 
usure  ;  sans  tenir  compte  des  abus ,  la  loi ,  au  temps  d'Auguste , 
déterminait  le  taux  à  quatre  pour  cent  ;  il  était  de  six  sous  Tibère, 
et  de  douze  pendant  le  règne  d'Alexandre  Sévère ,  qui  le  réduisit 
encore  à  quatre  :  funeste  mesure  qui  fit  cacher  l'or  et  multiplia 
l'usure  secrète,  au  point  qu'il  parut  nécessaire  à  Constantin  de 
le  portera  douze  (i). 


I 


(1)  Au  temps  de  Saint- Jërùmc,  le  mal  était  pire  encore.  :  «On  a  Phabitude, 
dit- il ,  dans  la  campagne ,  d'exiger  Pintérèt  da  froment,  da  vin,  de  Thnile  e( 
desautreit  denrée»;  par  exemple,  on  donne  dans  riiîTer  dix  boisseaux  pour  en 
recevoir  quinze  à  la  récolte,  c'est-à-dire  une  moitié  de  plus.  » 
Les  mots  qui  se  rapportent  à  l'intérêt,  sont  : 

Fœnus  semiunciartum.  ...      l   1/2  pour  cent. 

»     undartum 1  » 

Vswra  irieru 3  » 

»      quadrans 4  » 

«•     quincunx 5  » 

»      semis 6  » 

>»     bes S  » 

»     deunx il  » 

»     eentesima 12  » 

»     centesimaquaienia.  .  4S  » 

ÀnaiocismuSf  intérêt  de  l'intérêt. 
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L'ignorance  des  principes  qui  régissent  la  richesse  alla  Jusqu^à 
faire  défendre  l'exportation  de  i*or ,  et,  chose  que  l'on  croit  à 
peine,  il  fut*ordonné  d'employer  toute  espèce  d'artifices  pour  at* 
tirer  celui  de  l'étranger  (i).  Lorsque  l'argent  devînt  rare,  le  trai- 
tement des  magistrats  et  la  solde  de  l'armée  furent  déterminés  en 
nature;  puis»  comme  on  ne  pouvait  diminuer  sans  péril  la  solde 
des  légions ,  devenue  excessive ,  on  eut  recours  aux  auxiliaires 
barbares,  qui  se  contentaietit  defMdny  de  lard ,  de  vin,  d'Iroileet 
de  peu  d'argent. 

Ainsi,  ce  n'était  pas  assez  qu'un  système  ruineux  de  flnanees 
étouffât  l'agriculture  et  l'industrie  :  il  fallait  encore  qu'il  ouvrit  le 
pays  aux  barbares ,  dont  il  devait  bientôt  suUr  la  dominatioa. 


CHAPITRE  XLIII. 

FlU  DE  CONSTANTIN.  ORGANISATION  ECCLÉSIASTIQUE.  ARIANISME. 

Constantin,  en  changeant  la  politique,  la  religion,  la  métropole, 
servit  et  froissa  tant  d'intérêts  qu'on  ne  doit  pas  s'étonner  si 
jamais  peut-être,  on  a  dit  d'un  autre  personnage  plus  de  mal  et 
plus  de  bien.  Asseoir  sur  les  ruines  du  gouvernement  populaire  la 
souveraineté  impériale,  transformer  l'esprit  non-seulement  de  sa 
génération,  mais  des  générations  suivantes,  qui  dès  lors  perdent  leur 
ancienne  physionomie,  est  une  œuvre  capitale;  pour  en  apprécier 
exactement  les  avantages  et  les  inconvénients ,  il  faudrait  pouvoir 
se  transporter  à  Tépoque  de  cet  empereur.  Il  faut  certainement 
une  Ame  robuste  pour  changer  les  institutions  et  la  religion  d'un 
pays,  sans  céder  aux  préjugés  d'éducation,  aux  sophismes,  aux 
murmures,  et  pour  résister  aux  insinuations  d'un  parti  triomphant, 
avide  de  se  venger  de  sa  longue  oppression.  Constantin  répondait 
à  ceux  qui  le  poussaient  à  condamner  les  gentils  ou  les  hérétiques  : 
c(  La  religion  veut  qu'on  souffre  la  mort  pour  elle,  mais  non 
qu'on  la  donne.  »  Dans  les  temps  de  disette ,  il  envoyait  géné- 
reusement aux  évêques  du  blé,  du  vin ,  de  l'huile ,  des  vêtements, 
de  l'argent,  pour  secourir  les  malheureux ,  surtout  les  orphelins 

(1)  SoluM  barbaris  aurum  minime  prxbeatur,  sed  eliam,  si  apud  eos 
invenium  fuerit  subtili  at^feratur  ingénia»  Code.  Just.,  liv.  iv,  De  comm. 
et  merc,  7, 
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et  les  veuves ,  sans  distinction  de  croyances.  Il  réprima  les  dé- 
lateurs, peste  publique  y  dont  il  punit  les  dénonciations  calom- 
nieuses; il  voulait  marcher  sur  les  traces  de  Marc- Aurèlc  et  de 
Claude  II,  son  oncle ,  et  disait  qu*en  raison  de  la  fragilité  des 
hommes ,  il  fallait,  dans  le  gouvernement ,  consulter  plutôt  Tin- 
dulgente  équité  que  la  sévère  justice.  Ayant  appris  que  des  mé- 
contents avaient  lancé  des  pierres  contre  ses  statues,  il  se  palpa 
en  disant  :  a  Je  ne  me  sens  aucune  meurtrissure.  »  Dans  un  de 
ces  panégyriques  dont  la  bassesse  des  écrivains  faisait  tous  les 
frais,  et  que  tolérait  l'impudence  des  Césars ,  un  prêtre  lui  disait 
qu'après  avoir  dominé  glorieusement  sur  les  hommes ,  il  monte- 
rait au  ciel  pour  régner  à  c6té  du  Fils  de  Dieu  ;  Tempereur  l*in- 
terrompit  par  ces  mots  :  a  Je  n'ai  pas  besoin  de  tes  éloges,  mais 
de  tes  prières.  » 

Lorsque  la  société  vivait  enoore  sous  Tinfluence  des  idées 
païennes ,  il  ne  pouvait  pas ,  tout  à  coup ,  publier  des  édits  qui 
abolissent  le  passé,  et  lissent  triompher  le  juste  ou  le  bien  sur  la 
formaliste  légalité;  cependant  il  s'occupa  d'élever  Thomme  ma- 
tériel à  la  dignité  d'homme  moral ,  et  de  substituer  au  droit  de 
nature  les  décisions  du  droit  civil.  Conformément  aux  doctrines 
religieuses ,  il  abolit  les  châtiments  contre  le  célibat ,  exempta  le 
clergé  de  tout  service  public,  de  tout  emploi  onéreux»  et  restrei- 
gnit la  faculté  de  divorcer;  il  enjoignit  à  toutes  les  villes  d'Italie, 
puisa  celles  d'Afrique,  de  fournir  des  secours  aux  parents  pauvres, 
afin  qu'ils  ne  fussent  pas  entraînés  à  jeter  ieurs  enfants  dans  la 
voie  du  mal.  Le  rapt  fut  puni  avec  une  extrême  rigueur  :  le  cou- 
pable devait  être  brûlé  vif,  ou  mis  en  pièces  dans  l'amphitéàtre  ; 
si  la  femme  déclarait  avoir  consenti  à  l'enlèvement,  elle  partageait 
le  supplice  ;  ses  parents  devaient  l'accuser  publiquement,  et  les  es- 
claves convaincus  de  complicité  étaient  brûlés  vifs,  ou  bien  on 
leur  coulait  du  plomb  fondu  dans  la  gorge.  Aucun  laps  de  temps 
ne  prescrivait  Taction  contre  ce  crime ,  dont  les  effets  retombaient 
sur  la  descendance  du  coupable  ;  cette  loi ,  dont  la  pensée  morale 
poussait  au  delà  des  bornes  de  la  justice ,  fut  modifiée  par  la  suite. 
A  rinstigation  des  évêques,  il  protégea  mieux  les  intérêts  des 
mineurs,  garantit  leurs  propriétés  immobilières,  et  voulut  qu'ils 
eussent  hypothèque  légale  sur  les  biens  de  leurs  tuteurs.  Il  géné- 
ralisa le  droit  des  mères  sur  la  succession  de  leurs  enfants,  ré- 
tablit la  bonne  foi  au  moyen  du  serment  que  les  témoins  durent 
prêter  avant  de  déposer,  étendit  l'usage  des  codes  civils,  et  pu- 
blia qu*à  l'avenir,  ni  les  formules  dans  les  stipulations ,  ni  les 
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paroles  riUieUet  dans  les  legs ,  ne  seraient  plus  indispensables.  On 
put  appeler  de  toute  décision  aux  magistrats  supérieurs;  pour 
faire  obstacle  à  l'esprit  de  chicane,  maladie  de  répoque,  il  infligea 
des  peines  à  ceux  qui  interjetaient  des  appels  téméraires  (i  ).  Dans 
les  affaires  civiles ,  il  soumit  le  soldat  a  Taulorité  ordinaire  ;  dans 
les  criminelles»  tous  les  sujets,  jusqu'aux  trèê^iUuêtreSf  Airent 
justiciables  des  mêmes  tribunaux.  Il  ordonnai  pour  imposer  aux 
juges  une  responsabilité  morale  »  de  tenir  registre  des  condam- 
nations, et  menaça  de  punir  les  magistrats  prévaricateurs  ou  né» 
gligents.  On  dut  retrancher  des  eonfisoitions  les  biens  donnés 
aux  femmes  ou  aux  enfants,  et  noter  dans  le  registre  des  indi* 
vidus  condamnés  à  cette  peine,  qu'ils  avaient  des  enfants.  Iladou- 
cit  la  détention  des  prévenus,  et  voulut  que  les  prisonniers  pour 
dettes  envers  le  fisc  eussent  une  chambre  spacieuse  et  aérée;  il 
mitigea  les  peines  afOictîves,  en  abolissant  celle  qui  avait  été  si 
prodiguée  de  la  marque  au  front,  et  le  supplice  de  la  croix* 

Constantin  défendit  aux  officiers  publies  de  saisir,  pour  dettes 
envers  le  fisc,  les  bœufs,  les  esclaves  ou  les  instruments  de  labour, 
comme  aussi  de  mettre  en  réquisition,  pour  le  service  des  postes, 
les  animaux  destinés  aux  champs;  durant  les  semailles  et  la 
moisson,  les  cultivateurs  furent  dispensés  de  tout  service  public, 
et  même  de  Tobligation  de  sanctifier  les  fêtes.  Il  encouragea  les 
arts  et  les  sciences,  entretint  des  bibliothèques  publiques,  et  la 
tradition  lui  attribue  la  fondation  d'innombrables  églises,  qu'ilau* 
rait  dotées  richement ,  pourvues  d*aromates  et  décorées  de  marbres 
fins  et  de  vases  précieux.  Les  biens  que  ses  prédécesseurs  avaient 
confisqués  sur  les  martyrs ,  et  ceux  dont  il  d^uillait  les  temples 
profanes, ou  qu*il  enlevait  à  la  célébration  des  jeux  du  cirque  et 
du  théâtre,  fournissaient  à  ces  libéralités.  Il  défendit  les  combats 
de  gladiateurs,  mais  il  négligea  de  faire  observer  le  décret, 
comme  il  autorisa  les  auspices,  quHl  avait  d'abord  prohibés. 

Mais,  brave  à  la  tête  des  armées,  il  vivait  à  la  cour  dans  la 
mollesse ,  dirigé  par  des  ministres  qui  usaient  son  génie  au  mi- 
lieu d'occupations  frivoles.  Gâté  par  les  faveurs  de  la  fortune,  il 
avait  toujours  le  diadème  sur  la  tête,  se  parait  avec  un  fiuBte 
efféroiaé  et  déployait  un  luxe  asiatique.  Les  trésors  accumulés 
par  ses  prédécesseurs  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses  ni  à  la 
construction  de  la  nouvelle  capitale,  il  greva  ses  sujets  de  nou- 


(1)  Code  rA<W.  Defideia^t.  lir.  met panim. 
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Villes  charges  ;  malgré  h  chri9ttanl9fne  et  la  réflexion,  il  fnt  a?àre 
éternel. 

Bans  sa  jeuneste ,  Constantin  avait  ea  de  Mlnervina ,  femme 
olieciire ,  Julios  CHspns,  jeune  homme  de  grande  espérance  ;  pro- 
elamé  César  à  dix«sept  ans  et  gouverneur  des  Gaules ,  il  gagna  sn. 
Talfection  de  la  multitude  par  les  victoires  qu'il  remporta  sur  les 
Germains  et  les  Francs,  ou  pendant  ta  guerre  etviie.  liais  tout 
à  coup  Constantin  le  fit  Juger  et  périr  à  Pola;  plus  tard,  lorsqu'il  ^^' 
eut  découvert  son  innocence,  il  le  pleura  et  punit  d'une  manière 
atroce  ceux  qui  Favaient  poussé  à  commettre  ce  ferfieiit ,  dont  les 
causes  sont  enveloppées  de  mystère^  somme  il  arrive  toujours  à 
roeeasion  des  assassinats  de  palais.  Alors  il  déclara  Césan  Cons- 
tantin,  Conatanoe,  Constant,  qu'il  avait  eus  de  Fausta,  illle  de 
Maximien ,  auxquels  il  associa  (on  ne  saurait  pour  quel  motif) 
leurs  oncles  Dalmatius  et  Annibaiien  ;  il  les  plaça  dans  diverses 
parties  de  l'empire  avee  une  certaine  autorité  »  mais  sans  les  af- 
franchir de  sa  dépendanee* 

Dans  le  coar  des  quatorze  dernières  années  de  son  règne , 
Gonetantin  mérita  le  titre  ûefMkUitew  de  ia  trangtÊiUité  publi- 
que; redouté  des  Goths ,  des  Vandales ,  des  Perses ,  il  recevait 
des  ambassadeurs  des  peuples  qui  vivaient  sur  les  rivff|^  de 
rOcéan  oriental  et  près  des  sources  du  Nil.  Dix  mois  après  avoir 
célébré  la  trentième  uinée  de  son  règne ,  il  tomba  malade  à  Ni- 
comédie;  sentant  sa  fin  prochaine ,  il  demanda  Fimposition  des 
mains  et  le  baptême  qu'il  avait  toujours  différé  de  recevoir  ;  Il 
mourut  eu  déclarant  que  la  seule  vie  véritable  était  celle  dans  27  mai. 
laquelle  il  allait  entrer.  Honoré  de  magnifiques  fsnérailles,  il  fat 
placé  par  la  flatterie  des  païens  au  rang  des  dieux,  par  la  gratitude 
du  clergé  au  nombre  des  apôtres  et  des  saints ,  et  la  Justice  de 
la  postérité  le  compte  parmi  les  grands  monarques;  Constantin, 
en  effet,  comprit  son  temps,  et,  au  lieu  de  s'obstiner  dans  les 
voies  du  passé ,  il  favorisa  le  progrès  déjà  mûr,  et  se  mit  à  la  tête 
de  la  plus  grande  révi^tion  dont  l'histoire  fasse  mention. 

A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  le  peuple  et  les  soldats ,  sans 
qu'il  soit  possible  d'en  expliquer  les  motifs,  égorgèrent  Dalmatius, 
Annibaiien  et  ses  neveux  ;  ses  fils  seuls  régnèrent  alors.  Cons- 
tance U  eut  l'Asie,  l'Egypte ,  la  Thraee  ;  Constant,  l'Italie,  rilly- 
rie  et  l'Afrique.  Constantin  11^  non  content  des  Gaules,  de  l*Es-  340. 
pagne  et  de  la  Bretagne,  prétendit  encore  à  la  Mauritanie ,  et , 
pour  l'obtenir,  il  envahit  l'Italie  ;  il  fut  tué  à  Aquiiée^  Constant 
occupa  les  États  du  vaincu  ;  mais  sa  faiblesse  et  ses  mceurs  ikèté'* 
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glées  exaspéraieDt  ses  ennemis  et  lui  Msaient  perdre  ses  amis  ; 
encouragé  par  ces  dispositions,  Flavius  Magnentius,  général 
Imrbare,  lui  donna  la  mort»  se  fit  proclamer  empereur,  et  gou- 
verna l'Ocddent  avec  Tltalie.  Dans  le  mène  temps,  Vétranion  , 
ancien  général  des  légions  d'Illyrie,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Constant,  se  laissa  proclamer  Auguste  par  ses  troupes;  a  Rome, 
Popilius  Népotianus,  neveu  de  Constantin,  revêtit  la  pourpre, 
soutenu  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Constance  abandonna  laguerredes  Perses  pour  venir  combattre 
les  usurpateurs  ;  après  avoir  pardonné  à  Vétranion,  qui  avait 
toujours  paru  d'accord  avec  lui ,  il  livra  à  Magnence  \  dont  Né- 
potianus  avait  été  la  victime,  une  des  batailles  les  plus  sanglantes 
que  l'Europe  eût  vues  depuis  longtemps  (l).  Constance  versa 
des  larmes  à  la  vue  des  cadavres  de  tant  de  braves  qui  auraient 
pu  faire  obstacle  à  l'invasion  des  barbares.  Magnence  s'enfuit  à 
Aquilée ,  soutint  quelque  temps  la  guerre  dans  la  baute  Italie, 
puis  dans  les  Gaules ,  et  finit  par  se  tuer  à  Lyon.  Constance  alors 
se  trouva  le  seul  maître  de  l'empire,  avec  les  titres  d'ÉUmel,  de 
Seigneur  de  Vinnivers;  mais  faible,  aussi  incapable  de  faire  le 
bien  que  d'empècber  le  mal,  il  se  laissait  circonvenir  par  des 
eunuques,  devenus  les  arbitres  du  nouvel  empire  comme  les  pré- 
toriens l'avaient  été  de  l'ancien  ;  ils  élevaient  leurs  créatures  aux 
premiers  rangs,  accumulaient  des  trésors,  et  empècbaient  les 
plaintes  d'arriver  jusqu'au  monarque,  abusé  par  des  rapports 
mensongers  sur  la  prospérité  générale  et  par  les  applaudissements 
de  la  multitude. 

Quelques  écrivains  se  sont  prévalus  de  ces  désordres  pour  at* 
tribuer  au  christianisme  la  situation  déplorable  de  l'empire  ; 
mais,  pour  que  la  conséquence  fût  prise  au  sérieux,  il  faudrait 
oublier  ce  qu'éfait  Teropire  païen;  les  niais  seuls,  quand  une 
médecine  ne  guérit  pas  un  malade  désespéré,  osent  dire  qu'elle 
Ta  tué.  Le  christianisme,  qui  voulait  changer  la  condition  mo- 
rale, diriger  la  volonté  et  la  vie,  opérait  une  révolution ,  non  pas 
de  spéculations  d'académie ,  mais  pratique.  11  ne  tendait  pas  à 
agir  sur  Topinion  au  moyen  de  la  piété ,  mais  à  pénétrer  dans  les 
croyances  et  par  elles  dans  les  lois  comme  élément  indestruc- 
tible. Dans  une  transformation  de  cette  nature ,  le  mouvement , 
loin  de  s'arrêter  à  la  surface,  embrasse  toutes  les  actions  et  toutes 


(1)  Selon  Zonaras,  Constance  y  aurait  perdu  34,000  liomiDes,  et  Magnence 
34,000  ;  ce  nombre  doit  être  erroné. 
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les  idées,  iasodété  domestiqae  comme  la  société  publique,  pénètre 
souvent  dans  les  liens  de  la  femille  et  de  l'État ,  mais  détermine 
toujours  leur  sanction.  L'opinion  nouvelle  se  trouve  donc  en 
face  d'une  foule  d'obstacles  :  il  faut  qu'elle  renverse  un  ordre  lé- 
gal »  lutte  contre  des  affections,  brise  des  habitudes  invétérées, 
et  remette  en  discussion  des  Jugements  enracinés. 

La  victoire  serait  moins  difficile  si  les  novateurs  portaient  avec 
eux  une  organisation  belle  et  complète,  une  législation  fondée 
sur  les  dogmes  qu'ils  enseignent;  mais  le  christianisme,  société 
spirituelle  qui  s'était  donné  plutôt  la  tâche  de  convaincre  les  in- 
telligences et  de  purifier  les  cœurs  que  de  bouleveraer  les  rela- 
tions et  la  condition  extérieure  de  l'homme,  n'avait,  lorsqu'il 
sortit  du  cercle  étroit  des  églises ,  aucune  théorie  sociale  à  offrir 
aux  empereurs  convertis;  il  se  trouva  donc  exposé  aux  inévitables 
fluctuations  de  toute  doctrine  au  début. 

Néanmoins  les  successeurs  de  Constantin  trouvèrent  dans 
les  préceptes  de  l'Évangile  et  les  conseils  de  l'Église  assez  d'élé- 
ments pour  réformer  les  lois  au  point  de  vue  moral  ;  mais,  tandis 
que  la  législation  civile  s'imprégnait  de  l'esprit  chrétien ,  l'ad- 
ministration restait  païenne.  Le  souverain  était  encore  identifié 
avec  FÉtat,  et  son  autorité  sans  limites  donnait  à  ses  vices  une 
influence  extraordinaire.  La  cour,  dont  les  mœurs  offraient  tou- 
jours des  exemples  scandaleux,  n'était  pas  affranchie  des  intrigues 
des  eunuques  et  des  courtisans  ;  les  croyances  évangéliques  se 
voyaient  altérées  par  le  despotisme  de  théologiens  couronnés.  Si 
Ton  ajoute  à  ces  obstacles  l'aveugle  obstination  de  ceux  qui  per- 
sistaient dans  la  doctrine  de  leurs  aïeux  ;  la  nécessité  de  respecter 
certaines  formes  d'admioistration ,  unique  appui  de  la  constitution 
dont  les  fondements  étaient  sapés;  les  calamités  qui  accablèrent 
l'empire  et  les  dissensions  intérieures  du  clergé ,  on  comprendra 
pourquoi  TËglise  triompha  si  lentement ,  et  pourquoi  des  élé- 
ments étrangers  se  mêlèrent  à  son  œuvre  visible. 

L*Égllse  opposait  à  la  société  civile  une  autre  société  régulière, 
mais  constituée  sur  des  bases  entièrement  différentes.  Les  affaires 
extérieures  de  l'Église  acquièrent  une  si  grande  importance 
qu'il  faut  les  connaître  pour  comprendre  l'histoire  :  nous  allons 
donc  examiner  l'organisation  qui  fut  alors  introduite ,  d'autant 
plus  qu'elle  survécut  à  Torganisation  civile,  pour  imprimer  un 
caractère  particulier  à  l'histoire  moderne  de  Tltalie ,  et  se  conser- 
ver Jusqu'à  nos  jours  avec  la  stabilité  que  l'Église  imprime  à 
tout. 
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Uuedocti'iott  vraiment  catholique,  dont  l'idéalité  serait  dé- 
truite par  la  moindre  déviation  de  la  foi  commune ,  avait  Inmoîd 
d'un  sacerdoce  orgaoiféde  ornière  à  perpétuer  la  rigoofeMeeoB- 
formité  de  croyance»  daas  le  nombre  infini  d'États  Indépendants, 
distincts  de  lieux,  de  raees^  de  langues,  parmi  lesquels  est  ré- 
pandue la  communauté  spirituelle;  Il  làllait  enfin  créer  une  ci- 
vilisatloq  universelle  de  ftdt  comme  de  nom.  L'unité  du  sacerdoce, 
au  moyen  duquel  Texistenoe  da  pouvoir  ecclésiastique  se  trouve 
garantie  à  cdté  du  pouvoir  temporel,  sans  que  runmenaeerautre, 
servit  à  produire  ce  résultat. 

Dès  Torigine ,  une  distinction  inconnue  des  Grées  et  des  Ro- 
mains s'introduisit  avec  le  sacerdoceentre  les  prètreset  les  laïques. 
Les  prêtres  qui  se  destinaient  à  on  service  divin  spécial ,  re- 
cevaient leur  mission  et  leur  dignité  par  Timposition  des  mains. 
Chaque  communauté  avait  un  s^l  évéque ,  qui  faisait  part  de 
son  élection  à  ses  confrères  par  des  lettres  pastorales,  dans  les- 
quelles il  exposait  sa  foi.  Les  évéques  s'envoyaient  les  uns 
aux  autres  la  liste  des  excommuniés,  pour  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
admis  dansd'autres  églises;  ils  écrivaient  des  lettres  de  recomman- 
dation {litterm  format»)  pour  les  fidèles  de  leur  diocèse  qui 
voyageaient.  AîMsi  runiversalitémultipliait  les  rapports  mutuels, 
moyen  tout*puissant  de  civilisation. 

Le  territoire  sur  lequel  s'étendait  la  juridiction  d'un  évéque 
s'appelait  diocèse,  nom  emprunté  à  la  nouvelle  distribution  im- 
périale. Plus  tard  on  réunit  plusieurs  évéques  sous  Tautorité 
d'un  métropolitain  avec  le  titre  d'archevêque  ou  de  patriarche, 
qui  les  consacrait,  les  convoquait  pour  les  assemblées  synodales 
et  revisait  leurs  sentences.  Dans  les  premiers  siècles,  on  ne  voit 
d'autres  patriarches  que  ceux  de  Borne,  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche. 

L'Église  de  Borne,  outre  l'avantage  d'être  établie  dans  la  plus 
grande  ville  d'alors,  se  vantait  d'avoir  précédé  ses  sœurs  d'Occi- 
dent, et  se  donnait  pour  fondateur  le  plus  grand  des  apôtres , 
dont  le  sang  et  celui  de  saint  Paul  avaient  arrosé  son  berceau  ; 
son  évéque  se  considérait  donc  comme  le  premier  dans  Tordre 
hiérarchique,  bien  que,  de  temps  à  autre,  ce  titre  lui  fût  contesté 
par  les  autres  patriarches;  mais,  dans  la  pratique  du  moins,  la 
suprématie  consistait  dans  le  rang  et  la  dignité,  plutôt  que  dans 
le  pouvoir  ou  la  juridiction.  Lorsque  l'Église  fut  légalement  re- 
connue, et  put  réunir  ses  représentants,  publier  des  décrets  pour 
tout  l'empire,  l'autorité  de  la  cour  romaine  se  fonda  sur  des  actes 


légiliiBet,  émaiiés  d«  la  putesanM  eoclésiiittlque  d'accord  ayec  le 
IKnivdr  eivU  (i)^  et  §e  fortifia  tous  les  jourt  davanlage,  mènw 
ntérkuremeni 

Laconummaaté  det  bieM,  possibledans  uikeflodétéreiitreiiito, 
deviot  irapntieabla  auasMèl  q/tÊb  \%  eerclede  rÉgliaa  se  fut  agrandi  i 
leapiosélylcs  purent  conserver  leurs  biens  et  les  augmenter  par 
le  tatfic ,  rindiisUie  y  les  bérilagcs,  mais  avec  obligation  de 
seeawir  lenni  frères  pauvres ,  01  d'apporter  une  offrande ,  dans 
les  assembléss  hebdomadaires  ou  mensuellea^  pour  le  serviee  du 
eulte  ou  les  œuvres  de  piété.  L'étèqoe  gardait  l'argent  reeueillî, 
dont  on  Adsail  tiois  parts  généralement  s  la  première  servait  a 
Tenlfetien  es  réréqrue  et  do  clergé  ;  la  seeende,  au  service  du 
eolte  et  aux  banquels  de  charité  ;  on  employail  la  troisième  pour 
soulager  les  pauvres,  les  pèlerins ,  les  eseiaves,  les  prisonniers , 
pour  sauver  l'âme  et  la  vie  des  enfants  abandonnéa^  et  venir  au 
seoonm  des  ehrétlens  qui  souffraient  peur  la  canse  de  la  justiee. 
Lm  diacres  faisaient  les  distribations  ;  ni  l'élc^ement  des  pro- 
vinoe»,  ni  la  diveriité  de  nation ,  ni  même  la  diffërenee  de  reli- 
gion, ne  liasitaient  la  eharité.  Gomme  les  Ms  impériales  défen- 
daient aux  collèges  et  aux  eorporaUoos  de  posséder  des  biens- 
fends  sana  l'aotorité  dn  sénat  ou  de  l'empereur^  les  églises  n'en 
eurent  que  sur  la  fin  du  troisième  siècle  L'édit  de  Constantin 
leiva  cette  interdiction^  et  dès  lors  les  anménes  des  fidèles  ces« 
sèrent  d'être  ronic|ue  lessourse  dn  clergé. 

Les  prêtres^  afin  de  n'être  pas  reconnus ,  s'habillaient  d'abord 
eSMmo  les  laiqnes  |  le  vêtement  ordinaire  des  chrétiens  se  compo- 
sais dn  mantsm  des  philosophes»  qu'ils  portaient  sur  la  tunique , 
et  difiéfait  peu  dn  costume  des  eeclésîastiques  modernes^  La  toge 


(f  >  HtUtiea  et  Yalentimeft  t  voulureift  qne  tout  ëv^qae  pût  appeler  à  celui 
ds  nemedes  Nuifaees  êa  isëttofMHMii  qui  devait  exposer  les  motifs  de  sa 
désiUSB.  ValeatfMaa  III,  maisfé  l'oppotitiett  de  saiat  Hifarire,  évéqiie  d'Arles, 
ordonna  que  les  évéqoea  s«î  soiunisseat  aux  décisions  du  pape  de  la  ville  éter- 
nelle. Le  concile  général  de  Cbalcédoine  demanda  au  pape  Léon  le  Grand 
la  coifSrmatton  de  ses  décrets.  Les  étéqoes  d'Orient  écriTtrent  au  pape  Sym- 
niaqCfe,  MMnsaissaiil  que  le  trsupeee  du  €Mlsl  avSK  été  eotfSé  an  successeur 
de  Planre  dam  Isnl  Ismends  AoMl^^cem  de  FEmpire  d«aand«iantàHor* 
mlBdas  la  coaAmiaitios  de  l'évéque  élu  par  eiii  ^  ce  pape  rédigea  ua  formulaire 
que  les  évêques  devaient  signer  et  transmettre  aux  métropolitains,  ceux-ci 
aux  patriarches,  et  ces  (femiers  au  pontife,  comme  symbole  de  Tunité;  ce 
fansMlaife  ftff  se«eplé  p«r  let  É^ses  d*Orteiit,  qQi  s'empressèrent  d'entrer 
dans  la  communion  de  l'Église  de  Uome ,  où  résUU  la  véritable  tt  entière 
iolidité  de  la  religion  chrétienne. 
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majestueuse  était'  déjà  rare  sous  Auguste,  et  n'apparaissait 
que  dans  certaines  solennités  (I),  bien  que  oet  empereur  et  plus 
tard  Adrien  n'eussent  rien  négligé  pour  la  remettre  en  usage  ; 
vers  la  fin  de  Tetupire ,  elle  fut  entièrement  abandonnée ,  et  le 
clergé  seul  conserva  les  formes  de  l'ancien  vètemmit  ;  il  se  trouva 
dès  lors ,  par  son  costume ,  distingué  de  la  masse  des  citoyens. 

Chaque  plèbe  élisait  ses  prêtres,  parmi  lesquels  était  éhokÀ 
révèque,  auquel  on  confiait,  de  préférence,  le  diocèse  même 
dont  il  connaissait  le  troupeau  ;  du  reste  on  appelait  à  ce  poste , 
sans  distinction  de  lieux ,  Tecclésiastique  instruit ,  vertueux  et 
qui  convenait  aux  circonstances;  le  pontife  romain  sortait  aussi 
de  l'élection  populaire.  Le  clergé,  pour  éclaireir  certains  doutes, 
ou  se  fortifier  dans  la  foi  et  la  charité ,  se  réunissait  en  synodes 
particuliers  ou  généraux. 

L'Église  était  donc  constituée  en  monarchie  élective  et  repré^ 
sentative ,  associant  à  la  liberté  et  à  l'égalité  l'obéissance  absolue 
envers  le  chef,  bien  qu'il  fi!tt  sorti  du  peuple.  Jamais  aucun 
autre  culte  ne  sut  coordonner  une  biérarchiequi  pût  se  développer 
et  s'agrandir  indéfiniment ,  tout  en  restant  sous  uue  magistrature 
suprême  et  infaillible  en  droit  comme  en  Aiit.  Le  roi  et  les  sujets, 
les  individus  et  les  assemblées,  ne  sont  soumis  qu'à  la  loi  de  Dieu, 
promulguée  et  interprétée  par  l'Église,  à  laquelle  il  a  dit: 
«c  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute;  paissez  mes  brebis;  ce  que 
«  vous  délierez  sera  délié ,  ce  que  vous  lierez  sera  lié.  » 

Ainsi  l'autorité  et  l'obéissance  ont  le  même  caractère  de  no- 
blesse ;  on  impose  aux  peuples  une  autorité  dépouillée  de  toute 
violence,  et  telle  que  l'esprit  Taccepte  sans  que  le  cœur  s'avilisse  ; 
comme  elle  parle  de  haut,  elle  oblige  mais  ne  contraint  pas. 

Le  puissance  morale  des  pontifes,  très-efficace  au  moyen  âge, 
devient,  comme  celle  des  anciens  tribuns,  une  négation  pro- 
tectrice, et  s'efforce  d'empêcher  qu'on  ne  foule  aux  pieds  la  justice 
et  la  moralité.  Comme  un  préteur  romain ,  le  pontife,  pacifique 
et  désarmé^  prononce,  selon  l'équité,  sur  les  dissensions  que 
l'iotérèt  ou  Tambition  suscite  parmi  les  fidèles  ;  il  admoneste, 
comme  un  censeur,  les  hommes  injustes  et  violents;  comme  un 
tribun,  il  proteste  en  faveur  des  opprimés.  Ses  ministres,  entière- 
ment distincts  de  ceux  de  l'ordre  temporel,  sont  tenus  de  se  fi- 
vrer  à  l'enseignement  universel ,  résumé  en  symboles  connus  de 
tous^et  qu'ils  exposent  au  clerc,  au  laïque,  à  l'incrédule  :  système 

(1)  SvéroNi,  Vie  d* Auguste,  40. 
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qui  exclut  les  castes  iaimobiles  de  l'Orient  et  les  tentatives  irré- 
solues des  réformateur  modernes.  Le  prêtre ,  en  s'approchant 
du  souverain  comme  député  delà  monarchie  de  l'Église,  lui  rap- 
pelle l'égalité  de  tous  et  la  préférence  due  aux  pauvres;  lorsqu'il 
se  mêle  au  peuple,  il  lui  prêche  la  soumission  raisonnée. 

Les  premiers  pontifes,  après  avoir  travaillé  toute  leur  vie  pour 
conserver  la  foi  pureet  encourager  ses  confesseurs,  l'avaient  scellée 
de  leur  propre  sang.  Pierre  eut  pour  successeurs  Lin  de  Volterra , 
Anadet  de  Rome,  Clément  de  Rome^  qui  avait  été  le  compagnon 
de  saint  Paul ,  et  dont  il  nous  restedeux  lettres  aux  Corinthiens  ; 
Évariste  de  Syrie,  Alexandre  de  Rome,  Sixte  de  la  famille  Hel- 
vidia,  qui  introduisit  le  jeûne  du  carême  ;  Télesphore  de  Thorium 
auquel  on  attribue  le  Ghria  in  excelsis.  Quant  aux  papes  Hygin 
d'Athènes,  Pie  d'Aquilée,  Anicet  d'Ancisa,  Soter  de  Fondi, 
on  ne  peut  affirmer  rien  de  positif^  comme  on  ignore  le  temps 
de  leur  pontificat  et  l'ordre  de  succession.  On  raconte  qu'Ëlenthère 
envoya  des  missionnaires  dans  la  Rretagne.  Le  zèle  de  Victor  ^^ 
d'Afrique  lût  tempéré  par  les  prélats  de  l'Occident,  afin  que, 
sur  la  question  du  temps  où  l'on  devait  célébrer  la  pêque,  il  ne 
séparât  point  de  l'Église  les  évêques  d'Asie.  On  attribue  à  Ca- 
lixtB,  de  lafamille  Domitia  et  successeur  de  Zéphyrin  de  Rome,  le 
ftimeux  cimetière  situé  le  long  de  la  voieAppienne,  où  furent 
ensevelis  cent  soixante-quatorze  mille  martyrs  et  quarante-trois 
papes.  Viennent  ensuite  Urbain  et  Pontien  de  Rome,  Anthère 
de  Policastro,  Fabien,  Corneille,  Lucien,  Etienne  de  Rome,  qui 
eut  quelques  démêlés  avec  saint  Cyprien;  Sixte  II  d'Athènes; 
Denys  de  Thurium,  dont  les  écrits  sont  perdus,  sauf  quelques 
fragments;  Félix  de  Rome,  Eutycbien  de  Lucques,  Gains  de  Dal- 
maUe^  Marcellin  de  Rome,  Marcel  de  Rome ,  dont  la  sévérité  et 
les  contradictions  sont  attestées  par  l'épitaphe  que  lui  fit  saint 
Damase.  An  pape  Ensèbede  Calabre,  qui  occupa  la  chaire  pende  ^*' 
temps,  succédèrent  Melehiade  ou  Miltiade  d'Afrique ,  et  Sylvestre  ^^^ 
de  Rome ,  sous  lequel  arriva  l'heureux  changement  des  empereurs. 

On  raconta  plus  tard  que  Constantin,  guéri  de  la  lèpre  et  bap- 
tisépar  le  pape  Sylvestre,  lui  avait  cédé,  àluietà  sessuccesseurs, 
la  souveraineté  de  Rome ,  de  T Italie  et  des  provinces  d'Occident. 
L'acte  dedonation,  forgé  peu(-êtredans  le  huitième  siècle  et  inséré 
dans  les  décrétales  du  Pseudo-Isidore,  parut  assigner  une  date  très- 
ancienne  et.  une  origine  légitime  à  la  domination  temporelle  des 
papes  ;  mais,  dès  le  douzième  siècle,  on  contesta  l'authenticité 
du  titre,  que  Laurent  Valla  réfuta  complètement,  en  s'appuyant 
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sur  des  preuves  à  l'évldenee  desquelles  les  loyaux  défenseurs 
du  saîDt-siége  furent  les  premiers  à  se  rendre.  Ce  qu'on  ne  peut 
nier,  c'est  que  la  libéralité  de  Constantin  dota  splendidement  les 
églises  de  Rome;  on  catologue^bien  qu'imparfait  (1),  énnoière  les 
revenus  que  tiraient  des  maisons^  des  boutiques ,  des  terres  et 
des  jardins,  les  églises  de  Saint-Pierre,  de  Mnt-Paul,  de  Saint- 
Jean  de  Latran ,  revenus  qui  s'élevaient  à  vingtHdeux  mille  pièces 
d'or^  outre  une  grande  quantité  d'huile^  de  linge ,  de  papier, 
d'aromates  et  de  fruits.  Les  pontifes  néanmoins,  mémei^^ 
le  triomphe  de  la  fol,  continuèrent  à  vivre  humblement,  n'as- 
pirant point  à  régaer  sur  ce  mofnde ,  mats  à  donner  l'exemple  des 
plus  rares  vertus. 

Mais  aussitôt  que  les  choses  du  ciel  sont  en  contact  avec  les 
choses  humaines,  elles  participent  de  leor  nature  perverse.  Dès 
que  l'Église,  de  persécutée,  fnt  devenue  dominante^  les  païens 
y  entrèrent  en  foule,  non  pas  toujours  par  une  conviction  intime, 
et  après  avoir  lutté  contre  le  sophisme  t  les  passions,  l'habitude, 
les  intérêts ,  mais  souvent  pour  garder  leurs  emplois  ou  la  faveur 
du  prince  »  par  avidité  pour  les  privilèges  et  les  ridicsses  du  sa- 
cerdoce. De  pareilles  eonversionseorromplrenl  les  mœurs  des  chré- 
tiens,  et  les  vices  de  l'ancienne  religion  pénélrèroit  dans  la  nou- 
velle. Ammien  Mareellin  a  fait  un  tableau  déplorable  des  numirs 
des  prélats;  mais  il  obéit  aux  sentiments  d'un  homme  qui  ne 
connaît  quel'austère  simplicité  du  ohristianismey  sans  tenir  compte 
de  sou  action  dan»  Tordre  civil ,  d'on  résultait  pour  le  sacerdoce 
la  nécessité  de  la  pompe  extérieure ,  des  solennités  somptueuses, 
des  tributs ,  des  possessions  avec  les  privilèges  et  les  dangers  qui 
les  accompagnent. 

Ëo  Orient ,  on  avait  moins  égorgé  et  plus  discuté  ;  le  diristia- 
nisme  y  germa  donc  plutôt,  mais  il  vit  apparaître  en  même  temps 
les  doutes,  les  nouveautés,  et  œtte  série  de  discussions  qui  nais- 
sent de  toute  vérité  aussitôt  qu'elle  a  été  semée  parmi  leshommes, 
vérité  qui  peut  être  souillée  par  ses  amis ,  par  ses  ennemis,  par  les 
moyens  mêmes  dont  l'individu  est  obligé  de  se  servir  pour  la  pro- 
pager, c'est-à-dire  la  parole  et  l'écriture.  De  là^  une  persécution 
nouvelle  et  parfois  sanglante  contre  TÉpouse  dn  GhiisI,  qui  dé- 
sormais, certaine  de  la  constance  des  martyrs,  devait  craindre 
la  sédnctimà  de  l'erreur  et  travailler  à  eonserv er  dans  son  apos- 


(l)B4Ronics,  ada»atttfi334,B'''  âA,  s&,  7S,  71. 
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tolique  intégrité  ce  vaste  symbole  de  la  révélation ,  dont  elmque 
partie,  chaque  root  correspond  au  tout. 

Nous  devons  dans  cet  ouvrage  nous  Immer  aux  faits  relatif 
à  ritalie  et  qui  agirent  sur  les  événements  publies  ;  car  les  héré- 
sies ,  qui  furent  d'abord  des  disputes  d'écoles ,  ne  tardèrent  pas  à 
troubler  Tordre  politique;  la  plus  mémorable  fut  celle  d'Arius. 

Le  Christ  n'écrivit  rien.  Il  est  de  enfance  orthodoxe  que  les 
apùtres»  avant  de  se  disperser  pour  aller  ccmvertir  les  nations,  ar- 
rêtèrent entre  eux  le  symbole  de  la  foi  commune  »  tel  qu'il  nous 
a  été  transmis  sous  le  titre  d*apo$tolique  (1).  H  n'existait  pas 

(1)  Chaque  évéque  pouvait  y  faire  des  cbangemeats  ;  Rufin  nous  a  transmis 
le  symbole,  conservé  plus  intact,  de  TEglise  romaine,  et  celui  d'Aquilée  auquel 
ce  prêtre  appartenait. 

Les  Toici  : 

Symbole  romain.  Credo  in  Deum  patrem  omnipo- 

tcntetn. 

—  d'Aquilée Crsdo  in  JDeopatre  omnipotente 

invisibili  et  impcusibili. 

—  romain Et  in  Christum  Jesum  unicum 

filium  ejuSf  dominwn  nos- 
trwn. 

—  d'Aqoilés Btin  Christo  Jesu,  uniooJUio 

ejtu,  domino  nostro. 

—  romain  et  d'Aquilée Qui  natus  est  de  Spiritu  Sancio 

ex  Maria  Virgine. 

—  romain Crueiflœus  sub  Pontio  Pilato 

et  septtltMs,  tertia  die  resur- 
rexit  a  mortuis, 

—  d'Aquilée. Cmcifixus  sub  Pon  tio  Pilato  et 

sepultuSf  descendit  ad  in/er- 
na  f  tertia  die  resurrexit  a 
mortuis, 

—  romain  et  d'Aquilée Ascendit  in  caloa^  sedet  ad 

dexteram  Patris;inde  ven- 
turus  est  judicare  vivos  et 
mortuos. 

^       romain Stin  Spiritum  Sanctum.  Sanc- 

tamEeelesiam.  Remissionem 
peccatorum.  Garnis  re$urrec- 
tionem. 

—  d'Aquilée Et  in  Spiritu  Sancio.  Sancta 

Eeclesia.  Remissione  pecca* 
torum»  Sujus  camis  reiur- 
rectione. 

Nous  avons  recueilli  dans  les  catéchèses  de  Maxime ,  évéque  de  Turin  (Ho- 
mit.  in  traditione  Symboli),  de  saint  Pierre  Chrysologne,  évoque  de  Ravenne 
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d'exposition  générale  et  complète  du  dogme;  la  déclaration  de 
foi  consistait  à  exclure  de  la  communion  d'une  église  celui  qui 
croyait  autrement,  c'est-à-dire  qui  substituait  à  la  vérité  géné- 
rale une  restriction  de  son  propre  jugement. 

C'est  ainsi  qu'on  avait  combattu  les  premières  erreurs  sur  la 
nature  diyine,  dont  quelques  dissidents  avaient  soutenu  l'unité 
abstraite  de  substance ,  niant  même  que  cette  substance  pût  se 
convertir  en  trois  personnes;  quelques-uns  s'étaient  abandonnés 
au  charme  des  idées  platoniques ,  analogues  à  celles  des  chré- 
tiens sur  le  Verbe  ;  d'autres  avalent  établi  une  trop  grande  dif- 
férence entre  le  Père  et  le  Fils ,  dont  ils  faisaient  un  Dieu  dis- 
tinct ou  un  homme,  dans  lequel ,  pendant  quelque  temps ,  s'é- 
tait incarnée  une  vertu  céleste,  une  substance  divine.  Depuis 
que  le  monde  appartenait  au  Christ,  il  importait  beaucoup  plus 
de  connaître  ce  qu'il  était. 

Arius,  prêtre  d'Alexandrie  de  l'Egypte,  prétendait  l'expliquer. 
Les  orthodoxes  regardent  le  Christ^comme  la  connaissance  divine, 
la  pensée  de  Dieu,  existant  avec  son  étemelle  activité,  d'une 
substance  identique  (6(Aou9toç);  Arius  lui  reconnaissait  la  force, 
la  vérité,  l'avenir,  mais  ne  voulait  pas  Tidentifier  avec  Dieu  ;  il  en 
faisait  un  être  distinct,  de  substance  analogue  (6{xoiou<rto;]  à  celle 
de  Dieu,  une  créature  typique,  que  Dieu  engendra  pour  servir 
de  modèle  aux  hommes. 

Arius  connaissait  tout  ce  qu'on  avait  publié  avant  lui  ;  dialec- 
ticien subtil  y  il  avait  un  style  splendide,  quoique  affecté,  savait 
s'insinuer  dans  les  esprits,  attendre  avec  persévérance,  céder 
au  temps  et  rester  dans  l'Église,  bien  qu'il  la  bouleversât  ;  il  faisait 
des  livres  et  des  poèmes  populaires,  entrait  dans  les  maisons  où, 
s'adressant  aux  femmes,  il  leur  disait  :  «  Avez- vous  eu  des  en- 


(in  Symb.  Apost.),  et  d'autres,  les  symboles  de  plusieurs  églises,  où  l'on,  trouve 
déjà  les  expressions  concepttu ,  passus ,  mortuus,  calholicam ,  sanctorum 
communionem,  vilam  œternam,  adoptées  plus  tord  dans  le  symbole  com- 
mun, tel  qu'il  se  trouve  dans  les  sermons  240,  241 ,  242  placés  dans  rAppendioe 
des  Sermons  de  saint  Augustin,  édition  des  Pères  Maurins. 

Quelques  mots  ajoutés  paraissent  arbitraires  et  même  futiles  ;  mais  ils  len* 
dent  à  réfuter  des  erreurs réfiandues.  Ainsi,  daas  le  Symbole  d*Aqnilée ,  men- 
tionné plus  haut,  le  descendit  ad  ir{/erna  répond  aux  Apollinaires  et  aux 
Ariens,  qnt  refusaient  une  ftme  au  Christ ,  comme  si  la  dirinité  lui  en  eût  tenu 
lieu  ;  VinvisibUi  et  impassibili  est  contre  les  Novatiens  et  les  Sabelliens  qui 
disaient  que  le  Père-Éternel  était  né  et  avait  souffert  ;  Vhtyus  car7tis  comliat 
ceux  qui  soutenaient  que  nous  devions  ressusciter  avec  un  corps  aérien  et  cé- 
leste. 
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fants  avant  d'accoucher  ?  ainsi,  Dieu  ne  peut  en  avoir  eu  un  avant 
de  l*engendrer.  »  Après  cette  triviale  comparaison,  plusieurs  res- 
taient convaincus  que  le  Père  devait  être  antérieur  au  Fils. 

Déjà ,  à  cette  époque ,  beaucoup  croyaient  qu'il  n'y  avait  rien 
d'absolu  dans  la  forme  de  la  doctrine,  que  tout  dépendait  d'une 
certaine  modification  du  sentiment ,  et  que  les  différences  de  l'É- 
glise n'étaient  que  des  manières  diverses  de  voir  de  Tintelligence 
chrétienne  ;  aussi  les  instincts  rationnels  inclinaient  vers  Arius, 
qui  opposait  le  sens  commun  au  mystère.  Le  grand  nombre  de 
ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de  la  cour,  s'étaient  con- 
vertis avant  de  se  vaincre,  eux  et  le  monde ,  se  relâchaient  dans 
leur  croyance,  et  reculaient  par  faiblesse  devant  la  recherche 
de  la  vérité.  Le  peu  d'instruction  favorisait  l'erreur,  et  des  gens 
étrangers  aux  sublimes  audaces  de  l'idéal  trouvaient  plus  facile 
de  se  représenter  Jésus ,  dans  sa  vie  et  sa  mort^  comme  prophète 
que  comme  Dieu  ;  puis,  avec  cet  expédient ,  les  doctrines  com- 
muniquées d'en  haut  par  son  intermédiaire  conservaient  leur  va- 
leur dogmatique ,  et  l'unité  de  Dieu  ne  restait  plus  entourée  de 
ce  nuage  de  la  triplicité  des  personnes. 

Mais,  si  Fauteur  du  christianisme  n'est  pas  Dieu,  égal  et  con- 
substantiei  à  Fauteur  de  toutes  choses,  ceux  qui  l'adorent  sont 
idolâtres,  ou  y  reconnaissant  deux  Dieux,  retombent  dans  le  po- 
lythéisme ;  le  Christ  n'est  plus  le  modèle  que  l'homme  doit  suivre 
pour  se  réhabiliter,  ce  qui  constitue  la  base  du  christianisme  pra- 
tique. Si  l'on  cesse  de  croire  au  médiateur  divin,  on  voit  repa- 
raître entre  l'homme  et  Dieu  l'abîme  qui  les  séparait  dans  les 
siècles  du  paganisme  ;  la  doctrined' Arios  atteignait  donc  l'essence 
du  christianisme.  En  outre,  pour  conserver  la  société,  pour  réfor- 
mer les  mœurs  et  la  condition  civile ,  il  fallait ,  alors  plus  que 
jamais ,  le  concours  des  œuvres  ;  or,  pour  agir,  il  faut  croire ,  et , 
pour  croire,  il  faut  admettre  une  autorité  infaillible.  L'égoïsme 
avait  ruiné  la  société  romaine  ;  le  sacrifice  devait  la  reconstruire, 
et,  pour  se  sacrifier,  il  ne  fout  pas  douter  du  but  de  ses  propres 
efforts.  L'Église  avait  donc  raison  d'attribuer  une  si  grande  impor- 
tance à  une  hérésie  qui  attaquait  les  'bases  de  la  foi ,  Fappui 
de  l'espérance  y  la  force  de  la  charité. 

Les  empereurs  essayèrent  d'anéantir  par  le  fer  et  le  feu  la 
religion  nouvelle,  qui  avait  détruit  l'unité  politique  romaine; 
mais,  comme  cette  religion,  dans  sa  marche  rapide,  était  devenue 
prépondérante,  Constantin  la  favorisa  pour  recomposer  l'unité 
dans  le  sens  chrétien.  Cette  unité  se  formait  à  peine,  lorsque 
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le  christianisme  se  fraetioana ,  lorsque  le  Msœau  de  la  M  se 
rompit,  de  cette  foi  qui  avait  puisé  asseï  de  force  dans  sa  propre 
unité  pour  renverser  la  tour  de  Bal)el  des  opinions  païennes. 

Constantin,  qui  avait  d'abord  méprisé  l'hérésie  comme  un  pro- 
blèroe  inaccessible  à  la  Taison  humaine ,  s'apei^  enHii  oembien 
la  discussion  devenait  sérieuse,  tant  à  cause  de  la  foi ,  qu'elle 
mettait  en  péril ,  que  pour  la  duileur  sédttiense  avec  laquelle  on 
Fagitait;  persuadé  que  l'Église  seule  a  te  doit  de  résoudre  les 
questions  de  croyances ,  Il  convoqua  donc  un  concile,  non  plus 
partiel ,  mais  oBCuménique.  Bo  effet ,  dès  qu'on  voulait  accueillir 
tout  le  monde  romain  dans  la  communion  chrétienne ,  des  dé* 
cisions  partielles  étaient  insuffisantes;  rÉglise,  représentaBft  l'hu* 
manité  divinement  rétai>lie  dans  l'unité,  devait  se  montrer  une 
dans  un  concile  univeisal,  s'éclairer  des  lumières  de  tous,  ob- 
tenir Tadhésion  commune,  et  dét^miner  la  croyance  sur  te  point 
essentiel  du  christianisme,  c'est-à-dire  la  nature  du  Verbe* 

Les  évèques  de  tont  Tempirs ,  au  nombre  de  troiscent  dix^huit, 
se  réunirent  en  conséquence  k  Nicée  de  Bithynie.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  portaient  sur  leurs  corps  les  glorieux  stigma- 
tes du  martyre  souffol;  pour  la  foi  qu'ils  venaient  alors  défendre 
avec  la  parole;  d'autres  se  recommandaient  par  un  don  spécial 
de  sainteté,  de  miracie,  de  savoir.  Parmi  ces  prélats  brinalent 
au  premier  rang,  d'un  c6té ,  Arius ,  habile  à  saisir  toutes  les  oc> 
casions  de  faire  triomplier  sa  cause;  de  l'antre ,  Atbanase ,  dioere, 
puis  évéque  d'Alexandrie,  qui  fut  longtemps  le  champion  lephis 
ardent  du  parti  orthodoxe.  Le  pape  Sylvestre  envoya  des  légats 
à  ce  concile  ;  divers  laïques  s'y  rendirent  pour  déliendre  par  le  sa- 
voir Tune  ou  l'autre  cause,  et  Tempereur  lul«méniey  parut  avec 
toute  la  majesté  que  réclamait  une  pareille  assemblée. 

On  commença  par  lutter  de  textes ,  d'arguments  et  de  subti- 
lités; pour  se  soustraire  aux  arguties  ttaéologlques ,  le  concile 
adopta  une  expression  platonique,  en  déclarant  que  le  Fils  est 
eonsubstafUiel  (ôfiiououK)  au  Père;  unsymliole  fot  rédigé,  et 
Arius  condamné  avec  les  siens  (  1  ) .  Les  décisions  du  concile  furent 


(1)  Le  concile  de  Nicée  décida  aussi  la  question  relative  à  ta  célétaratlon  de 
la  pAque ,  question  importante,  malgré  son  apparente  frivolité;  car  elle  confir- 
mait à  jamais  la  sé|>aration  du  clirislianisme  et  du  judaii^me,  et  mettait  le 
sceau  à  la  suprématie  de  TÉglise  de  Rome ,  puisqu'on  adoptait  Tusage ,  pratiqué 
par  elle,  de  fêter  la  résnrrecUon  du  Christ  le  dimanelie  où  tombe  la  pleine 
lune  la  plus  rapprochée  de  Téquinoxe  de  printemps ,  ou  le  dimanche  qai  le 
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notifiées  à  tout  l'empire ,  et  GoD«tantiD  écrivit  à  ce  sujet  de  nom- 
breuses  lettres  ;  il  exila  ménie  Arius.  Mais  cet  hérésiarque ,  doot 
la  fécondité  en  expédients  était  inépuisable,  déclamait  contre  Tin* 
trodoction  dans  le  dogme  d'un  mot  étranger  aux  saintes  Éoritures, 
ou  contre  la  présomption  de  ceux  qui  voulaient  définir  d*une  ma- 
nière absolue  des  choses  impénétrables  ;  tantôt  il  soutenait  ses 
oignions  devant  de  nouveaux  oondles;  tantôt  il  suiprenait 
Tempereur,  mauvais  ftéologien,  par  des  professions  de  foi 
captieuses  ^  et  Constantin  finit  par  ordonner  à  Tévèque  de  Constan- 
tjnople  de  le  recevoir  dans  la  conununion  ;  mais,  au  moment  où 
Arius  se  rendait  a  TégUse ,  il  fut  pris  de  douleurs  d^entrailles  et  ^^• 
mourut. 

L'incendie,  loin  de  s'éteindre  avec  lui,  éclata  avec  plus  de 
violence*  Les  ariens  publièrent  en  peu  d'années  dix-huit  sym- 
boles ;  les  synodes  particuliers  décidaient  en  sens  contraire ,  et  les 
partis  se  persécutaientalternativement;lessuecesseurs  de  Constan- 
tin ,  Jaloux  du  pouvoir  qu*U  avait  accordé  à  TÉglise ,  favorisaient 
lu  faction  qui  les  invoquait.  Constance  II  persécuta  avec  achar- 
nement saint  Athanase,  qui,  totyours  infatigable ,  parlait ,  agis- 
sait, écrivait,  courait,  d'Orient  en  Occident,  des  déserts  delà  Lyble 
à  la  cour  de  Borne,  pour  faire  triompher  la  vérité.  Le  pape  Libère, 
de  Rome ,  qui  avait  succédé  à  Marc  et  à  Jules,  Romains  aussi , 
S4)utenait  Athanase  et  les  décisions  du  concile  de  Nicée;  cette 
conduite  irrita  Constance  ou  plutôt  ses  eunuques  >  qui  le  persécu-  ^^ 
tèreot  ;  enlevé  de  nuit ,  il  fut  transféré  à  Milan ,  puis  confiné  à 
Bérée,  dans  la  Thrace;  mais  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution. 

La  violence  régnait  partout  :  en  vertu  de  décrets  impériaux , 
on  expulsait  de  la  ville,  après  ravmr  marqué  au  front,  quicon- 
que soutenait  le  mot  consubstarUiel ,  et  ses  biens  étaient  confis- 
qués; les  catholiques,  sous  les  peines  les  plussévères,  devaient 
communiquer  avec  les  ariens,  qui  obtenaient  seuls  les  églises  et 
les  dotations  publiques.  A  Rome ,  on  se  battait  pour  la  consubs- 
tantialité,  comme  autrefois  pour  les  droits  du  peuple,  et  les  sol- 
dats, «  mauvais  apôtres  de  la  vérité,  qui  ne  connaît  d'autres  armes 
que  la  persuasion  »  (Athanase),  prétendaient  imposer  la  foi.  On 
reconnaissait  partout  quelque  chose  de  nouveau  dans  le  monde; 
l'étendard  de  rÉglise  flottait  en  face  de  celui  de  la  terre;  l'Église 
proclamait  une  autorité  supérieure  à  la  puissance  humaine ,  et 

suit  immédiatement.  Cette  déférence  envers  l'Église  de  Rome  est  un  fait  très- 
important  dans  riiistoire  ecclésiastique. 
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27i  athânase.  troubles  de  l'église. 

source  de  cette  puissance.  César  répondait  avec  1*épée;  mais  les 
prêtres  soutenus  par  le  peuple  et  son  représentant  le  pontife,  souf- 
fraient la  violence  avec  impassibilité. 

Les  fidèles,  privés  de  pasteurs,  la  conscience  incertaine»  soumis 
à  des  évèques  étrangers  qu'ils  n'avaient  point  élus ,  feisalent  en- 
tendre des  plaintes  unanimes.  Lorsque  Constance  vint  à  Rome  , 
une  députation  de  nobles  matrones  magnifiquement  parées  vint 
au-devant  de  lui  pour  le  supplier  de  rendre  Libère  à  son  siège  » 
les  églises  restant  désertes  depuis  que  Félix  lui  avait  été  substitué. 
L'empereur  y  consentit,  pourvu  que  Libère  se  rangeât  à  l'o- 
pinion des  évèques;  mais ,  lorsque  cette  concession  fbt  proclamée 
dans  le  cirque,  le  peuple,  qui  n'avait  pas  oublié  en  Italie  les  mani- 
festations démocratiques,  l'accueillit  avec  des  huées,  en  s'é< 
criant  :  «  L'Église  n'est  pas  un  amphithéâtre  où  Ton  puisse 
établir  deux  factions:  un  seul  Dieu,  un  seul  Christ,  un  seul 
évèquel  » 

Les  artifices  habituels  des  prélats  grecs,  habitués  aux  manèges 
de  la  cour  et  aux  subtilités  des  écoles ,  prévalurent  néanmoins 
dans  le  concile  de  Rimlni;  quatre  cents  évèques  furent  amenés  à 
signer  une  formule  de  foi  condamnant  quiconque  dirait  que  le 
Fils  de  Dieu  est  une  créature  égale  aux  autres,  formule  qui ,  sous 
Tapparence  de  la  vérité,  affirmait  implicitement  que  le  Christ 
était  une  créature.  Libère  ne  sut  pas  résister  à  la  persécution ,  et, 
dans  un  moment  de  faiblesse  expliquée  par  le  désir  de  remonter 
sur  son  siège ,  il  souscrivit  un  symbole  dans  le  sens  arien ,  ou 
plut6t  la  condamnation  d' Athânase  (i). 

Saint  Jérôme  put  dire  alors  que  le  monde  fût  tout  surpris  de  se 
trouver  arien.  Yingt  années  de  durée  enlevaient  à  cette  opinion 
le  caractère  de  nouveauté;  le  pape  l'avait  acceptée ,  sans  qu'on 
s'inquiétât  des  motifs  de  son  adhésion,  ni  de  sa  prompte  rétrac- 
tation; on  pouvait  donc  regarder  comme  imminente  la  chute  de 
la  foi  de  Nicée ,  accuser  d'erreur  un  concile  oecuménique ,  et  de 
mensonge  la  parole  du  Christ.  Mais  Athânase,  loin  de  désespérer, 
sortit  de  la  retraite  où  il  s'était  tenu  caché  pendant  sept  ans, 
et  se  déchatna ,  non  contre  les  prévaricateurs,  mais  contre  la 
forée  qui  les  égarait;  aussitôt  les  Pères,  un  moment  trompés , 

(1)  C'est  la  faute  de  Libère ,  rappelée  à  satiélé  par  les  adversaires  de  riii' 
iaillibilité  du  pape.  Mais,  quand  même  le  (ait  serait  vrai,  ce  qui  est  nié  par 
quelques-uns,  il  ne  prouve  rien  contre  cette  InfaHlibilité,  puisque  Libère  ne 
prononça  point  ex  cathedra ,  ni  dans  reiercico  de  sa  libre  volonté  ;  du  reste, 
à  peine  rétabli  sur  son  siège ,  il  se  rétracta. 
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protestèrent  contre  l'errenr ,  et  la  doctrine  catholique  ftit  réin- 
tégrée dans  le  concile  d'Alexandrie. 

Au  lien  de  proscrire  tant  de  vaines  querelles,  Constance  les 
fomentait;  loin  de  rétablir  Tordre  par  croyance,  il  troablait 
rÉglise  par  curiosité,  et  laissait  l'eniirire  tomber  en  ruine. 


CHAPITRE  XLIX. 

JOUM.  B^ACnON  OC  PAGAMfSNB. 

Constantin  Gallas  et  Claude  Julien,  écliappés  au  massacre  de 
la  femille  impériale,  avai^t  reçu  une  éducation  princière.  Gallus 
tenta  de  s'emparer  du  pouvoir;  il  fut  condamné  et  décapité,  54, 
Jolîen^  habile  à  dissimuler,  échappa  au  péril;  envoyé  dans  un 
exil  honorable  à  Athènes,  il  prit  le  costume  et  les  habitudes  des 
philosophes,  dont  il  connaissait  les  doctrines  depuis  longtemps. 
Eosébia^  épouse  de  Constance  II ,  saisissait  toutes  les  occasions 
qui  s'offrent  à  la  femme  ou  que  sa  ruse  sait  faire  naître ,  pour 
gagner  au  jeune  Julien  les  l)onnes  grâces  de  son  mari  ;'or,  comme 
les. ennemis  faisaient  irruption  de  toutes  parts,  Constance,  se 
sentant  incapable  de  leur  tenir  tète,  accorda  à  Jnlien  le  titre  de  sss. 
César,  la  main  d'Hélène,  sa  sœur,  et  le  gouvernement  des  pays 
situés  au  delà  des  Alpes.  Les  soldats ,  dont  l'approbation  suiâsait 
alors,  la  donnèrent  à  Milan ,  en  se  frappant  les  genoux  de  leurs 
boucUers ,  et  pleins  de  confiance  dans  la  vertu  d'un  jeune  homme 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  L'ombrageux  empereur  lui  imposa  par  écrit 
des  règles  de  conduite,  fixa  même  les  dépenses  de  sa  table, 
lui  défendit  de  faire  le  donaUvum  aux  soldats ,  et  s'en  dispensa 
lui-même  ;  bien  plus ,  il  Tentoura  de  serviteurs  et  de  courtisans , 
qui,  sous  prétexte  d'hommage,  limitaient  la  liberté  de  ses 
actes  et  de  ses  paroles ,  j'allais  dire  de  ses  pensées. 

Après  avdr  laissé  Julien  à  la  garde  de  l'Occident,  Constance  se 
dirigea  vers  l'Asie  ;  mais  auparavant  il  voulut  voir  Rome,  où  il  reçut 
les  honneurs  du  triomphe  et  les  hommages  serviles  de  l'ancienne 
métropole  du  monde,  à  laquelle  il  paya  son  tribut  d'admiration  ; 
pour  ajouter  à  ses  embellissements ,  il  fit  dresser  dans  le  cirque 
Tobélisque  égyptien  qui  maintenant  s'élève  sur  la  place  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Il  combattit  les  barbares  avec  succès,  et  fut 
moins  heureux  contre  les  Perses. 
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Julien  avait  une  taille  oourte ,  un  cou  gros ,  de  larges  épaules, 
entre  lesquelles  s'enfonçait  sa  tète,  agitée  de  mouvements  involon- 
taires  et  fréquents;  les  cheveux  en  désordre,  les  yeux  vfl^,  mais 
divergents;  une  barbe  touffue,  hérissée,  terminée  en  pointe; 
la  poitrine  velue,  les  mains  sales,  les  ongles  longs.  Par  compen- 
sation ,  son  corps  était  dur  à  la  fatigue ,  son  âme  hardie ,  sa 
mémoire  prompte  et  fidèle,  son  esprit  pénétrant;  il  se  plaisait 
aux  discussions  subtiles,  avait  un  langage  facile  et  naturel,  mais 
parlait  plus  volontiers  en  grec  qu'en  latin.  Bon  et  doux  dans 
ses  actions,  il  déployait  un  courage  intrépide  dans  les  dangers. 
Sorti  d'une  prison  dans  laquelle  on  l'avait  entouréd'égards ,  puis 
formé  dans  les  discussions  oiseuses  des  écoles  et  par  la  lecture 
des  livres,  ii  parut  étrange  et  ridicule  aux  conrtisaiis  de  Constance, 
lorsqu'il  eut  rasé  sa  barl)e  et  déposé  le  manteau  pour  revêtir  le 
paludamentum  de  César;  mais  le  malheur  et  les  livres  lui 
avaient  appris  la  tempérance ,  la  continence,  l'amour  de  la  fati- 
gue ,  le  mépris  du  faste.  Vêtu  presque  aussi  simplement  que 
le  soldat,  il  dormait  sur  un  tapis  étendu  à  terre,  et  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  pour  vaquer  aux  affaires  ou  se  livrer  à  l*étude. 
LorsquMl  voulait  calmer  ou  diriger  les  passionsde  la  soldatesque,  il 
se  servait  de  l'éloquence  que  les  rhéteurs  lui  avaient  enseignée  ; 
bien  que  peu  versé  dans  la  jurisprudence,  il  employait  les  notions 
de  justice  qu'il  avait  puisées  auprès  des  sophistes  pour  résoudre  tes 
contestations  embrouillées.  Il  avait  choisi  de  bons  conseillers , 
et  leur  accordait  une  confiance  docile.  Trois  fois  il  passa  le 
Bliin  pour  détruire  les  t)ourgs  que  les  Germains  constniisaient 
sur  ses  rives  à  Timitation  des  nôtres;  après  les  avohr  contraints 
à  la  paix,  il  ramena  vingt  mille  prisonniers  qu'il  avait  rachetés. 
Les  Francs,  d'un  courage  plus  redoutable,  furent  expulsés  de 
la   Gaule;  puis  il  éleva  des    forteresses  et    construisit    des 
navires  avec  les  matériaux  que  lui  fournirent  les  Germains  en 
vertu  d'un  traité  ;  les  légions  et  les  auxiliaires  furent  employés 
à  ces  divers  travaux. 

A  la  cour  impériale,  les  bouffons,  ce  fléau  de  toutes  les  époques , 
tournaient  en  ridicule  ce  soldat  philosophe,  ses  bizarreries  et  son 
costume  étrange ,  le  comparaient  à  un  singe ,  à  une  taupe,  à  un 
bouc,  et  en  faisaient  la  parodie;  mais,  lorsque  ses  victoires  fer- 
mèrent la  bouche  aux  railleurs,  ils  devinrent  jaloux.  Les  cour- 
tisans et  les  eunuques  exagérèrent  ses  exploits  pour  inspirer 
de  l'ombrage  à  Constance,  et  réussirent.  La  Gaule  paraissait 
à  Tnbri  de  nouvelles  invasions,  tandis  qoe  le  danger  érolssait  en 
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Orient;  Constance  saifit  ce  préteiKte  poarenlevi^r  à  Julien  tes  sei. 
légions  que  ses  triomphes  lui  avaient  procurées ,  afin  de  les  en* 
voyer  en  Perse.  On  grand  nombre  de  volontaires  de  tous  pays  ne 
s'étaient  enrôlés  qa*à  la  condition  de  ne  jamais  firanehir  les  Alpes, 
et  le  soin  de  lagloirefomaine  touchait  peu  des  barbares.  Dévoués 
à  Julien  notant  qnHIs  répugnaient  aux  ihtfgues  d'une  marche  dé- 
sastreuse à  travers  des  réglons  dtfBelles  et  de  nouveaux  ennemis, 
ils  se  jetèrent  dans  la  seule  vole  qui  leur  mtait  pour  ne  pas  aban- 
donner leur  patrie  et  leur  ehef,  la  rébellion ,  et  ils  proclamèrent 
Julien  Auguste.  Donnant  à  soBinUdéiité  Texeuse  de  la  violence^ 
Julien  ,  dans  ses  écrits,  jure  par  Jupiter,  par  le  Soleil,  Mars, 
Minerve,  par  tous  les  dieux  enfin ,  qu'il  ne  sut  rien  de  la  cons- 
piration ;  d'autres  assurent  qu'il  résista  sincèrement  aux  révoltés 
Jusqu'à  ce  que  s'étani  endormi ,  le  génie  de  l'empire  lui  apparut 
et  lui  reprocha  vivement  de  manquer  de  courage.  Julien ,  à  son 
réveil ,  pria  de  cœur  Jupiter,  qui  par  un  augure  manifeste  loi 
ordonna  de  se  résigner  à  la  volonté  du  del  et  de  Tarmée* 

Ce  qui  est  certain  >  c'est  qu'il  donna  einq  pièces  d*or  et  une 
livre  d'argent  à  chacun  des  soldats  qui  lui  avaient  fait  oette 
violenoe.  Dès  lors  sa  conduite  lut  telle  quil  s'enleva  tous  les 
moyens  de  réconciliation  avec  Constance ,  et,  plein  de  eonflanee 
dans  les  dieux  immortels ,  il  fit  ses  préparatiib  de  guerre«  Il  se  di- 
rigea vers  GoBstantinople par  unede  ces  marehes  rapides  qui  épou- 
vantent les  adversaires  et  entndnent  ceux  qui  liésitent  ;  chaque 
Jour  voyait  accroître  ses  forées;  il  reçut  l'hommage  de  rillyrie , 
de  l'Italie,  de  la  Grèce,  et>  après  avoir  ftnnchi  le  mont  Hémus,  Il 
s'approcha  d'Andrinople.  Apollon  l'avait  assuré  de  la  mort  de 
Constance,  qui,  en  effet,  consumé ,  par  une  fièvre  lente,  épargna 
la  guerre  civile. 

Constantin ,  génie  médioere  »  a  mérité  une  plaee  insigne  dans 
l'histoire  en  secondant  le  progrès  des  idées  et  en  les  coordonnant 
avec  les  laits.  Or  voici  un  homme^  de  qualités  brillantes,  qui  s'est 
fait  petit  pour  avoir  tenté  de  remorquer  le  monde  vers  un  passé 
à  Jamais  impossible ,  et  répété  sur  mille  tons  :  «  Fuyons  les 
nouveautés.  » 

L'idée  de  Constance,  son  oppresseur,  s'associait  à  celle  des 
chrétiois  dans  la  tèle  de  Julften,  qui  les  confondit  dans  une  haine 
commune  ;  dégoûté  des  inextricables  discussions  sur  Tarinnisme^ 
rebuté  par  les  exercices  de  piété  qu'on  lui  imposait ,  il  rappela 
l'ancien  culte,  qui  avait  conduit  l'empire  à  son  apogée  et  produit 
dans  les  lettres  des  travaux  immortels.  Il  était  secondé  dans  ces 

18. 
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dispositions  par  les  sophistes,  qui ,  se  bornant  à  répéter  la  irieille 
parole ,  ne  comprenaient  rien  à  Tesprit  nouveau,  et  le  flattaient 
de  l'errance  de  futures  grandeurs.  Julien  a  beau  dire  qu'il  mé- 
prise la  gloire ,  l'ostentation  philosophique  perce  dans  tous  ses 
actes;  à  tous  les  faits  qu'il  accomplit  et  raconte,  il  donne  pour 
motif  le  devoir  de  la  philosoplûe;  chacune  de  ses  vertus  était 
un  calcul,  un  exercice  soolastîqae,  une  parade. 

Nous  ajouterons  même,  une  imposture.  Nous  respectons  les 
convictions  religieuses  ;  mais  pouvons-nous  avoir  de  Tindulgence 
pour  Julien,  qui,  tout  en{felsant  espérer  aux  idolâtres  la  restaura- 
tion de  l'ancien  culte,  ccMutinne  de  paraître  chrétien  pour  se  con* 
dlier,  tantôt  l'empereur,  tantôt  les  soldats ,  communie  avec  eux 
dans  la  solennité  de  Noël  et  accomplit  les  cérémonies  sacrées? 
Ses  dieux  apparaissent  toujours  dans  les  circonstances  décisives 
de  sa  vie  ;  c'est  par  eux  qu'il  Jure  n'avoir  Jamais  nourri  d'ambi- 
tion, et  c'est  à  eux  qu'il  impute  sa  rébellion  ;  il  passe  de  longues 
heures  avec  les  aruspices  et  les  devins  à  tirer  des  présages  sur 
H  décembre.  l'>^^^  ^^  ^^  entreprises.  Il  était  occupé  à  ces  puérilités,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Constance  ;  maître  alors  de  l'em- 
pire, il  songea  à  réaliser  les  promesses  qu'il  avait  ikites  tant  de 
fois  aux  fauteurs  de  l'idolâtrie. 

Constantin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  cru  obligé  de 
ménager  les  partisans  de  l'ancienne  religion,  et  de  pallier  sous  le 
nom  de  tolérance  la  protection  accordée  au  christianisme.  Ses 
fils,  avec  l'avantage  de  venir  après  la  première  résistance,  et  dans 
l'âge  où  l'on  s'arrête  moins  devant  les  oiistacles ,  osèrent  plus , 
mais  non  pas  tout.  La  loi  de  341  ordonne  que  «r  la  superstition 
cesse  et  qu'on  abolisse  l'infamie  des  sacrifices  (l)  ;  d  mais  elle 
n'inflige  aucune  peine,  et  Magnence  l'abrogea  dans  l'espoir  de 
se  fiedre  des  partisans.  Constance  II,  devenu  seul  maître,  décréta 
l'entière  abolition  de  TidolAtrie ,  sous  peine  de  mort  (2)  ;  cepen- 
dant il  n'entreprit  rien  contre  l'ancien  culte.  Il  est  permis  de 
supposer  que  les  chrétiens  profitaient  des  décrets  qui  prohibaient 
les  aruspices,  les  rites  secrets  et  divinatoires ,  pour  molester  les 
prêtres  païens  ;  mais  l'exécution  des  lois  était  abandonnée  à  la 
discrétion  des  magistrats.  Aussi  voyons-nous  les  temples  et  les 
sacrifices  subsister  en  Occident,  et,  en  particulier,  à  Bome;  on 
allait  encore  demander  des  oracles  à  la  sibylle  de  Tivoli  ;  si  les 

(\)Code  Théod.,\Vf.  xvi.tit.  10,  i,  2. 
\*>)  Ibid.,  Vf  de  363,  et  v  de  956. 
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vents  contraires  empêchaient  l'arrivée  de  la  flotte  qui  portait 
le  blé,  le  peuple  entraînait  les  magistrats  à  Ostie  pour  sacrifier  sur 
les  autels  de  Castor  ;  les  prêtres  saiiens  continuaient  d'exécuter 
leurs  folies  danses  avec  les  boucliers  tombés  du  ciel ,  malgré  les 
railleries  des  chrétiens;  des  libations  de  sang  humain  se  faisaient 
encore  à  Jupiter  Latial  sur  le  mont  Albain  ;  les  diverses  hiérar- 
chies sacerdotales  existaient  toujours ,  et  le  voeu  de  chasteté  des 
vestales  n'avait  pas  cessé  d'être  sous  la  sanction  des  lois  ;  on  éle- 
vait même  de  nouveaux  temples  aux  divinités  déjà  mortellement 
atteintes  (  1  ),  et,  au  dire  deLactance,  de  nouveaux  dieux  naissaient 
chaque  jour  (2)  ;  mais  Gybèle  et  Mithra  finirent  par  l'emporter. 

Nous  avons  vu,  au  plus  fort  des  guerres  puniques  le  simu- 
lacre de  la  déesse  de  Phrygie  apporté  à  Rome;  ses  prêtres,  appe- 
lés Galles ,  exécutaient  des  danses  fanatiques  en  chantant  avec 
accompagnement  de  cymbales,  et  couraient  de  ville  en  ville  sui- 
vis de  la[  foule,  qui  s'émerveillait  de  leur  costume  étrange,  de 
leur  dévotion  bouffonne  et  de  prestiges  dans  lesquels  ils  étaient 
d'une  rare  dextérité.  Dissolus,  ignorants,  gourmands,  fripons, 
ils  n'auraient  gagné  que  le  mépris,  s'ils  n'avaient  puisé  de  la  force 
dans  une  organisation  compacte,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait 
un  archigalle. 

Le  culte  que  les  Perses,  dès  la  plus  haute  antiquité,  rendaient 
à  Mithra,  fût  altéré  par  des  mélanges  hétérogènes  ;  les  nouveaux 
mithriaques  exigeaient  de  leurs  adeptes  de  rigides  macérations, 
et  de  ceux  qui  aspiraient  aux  grades  les  plus  élevés ,  la  virginité 
et  le  célibat.  Introduit  dans  le  Capitole ,  on  ne  sait  à  quelle 
époque,  ce  culte  flt  des  progressons  les  empereurs,  et  on  y  sacri- 
fiait des  victimes  humaines.  L'initiation  jices  mystères  n'était  com- 
plète qu'après  avoir  subi  difTérentes  épreuves.  Le  chef  suprême, 
à  Rome,  s'appelaitpa/er  Patrum;  il  avait  sous  lui  \epater  sacro- 
rutn  et  les  ordres  inférieurs  qui|  portaient  les  noms  de  corbeau ^ 
de  griffon,  de  soldat,  de  /ton,  de  Persée^  d'héliodrome.  On  les 
choisissait  généralement  dans  raristocratie ,  bien  qu'une  foule 
d^inscriptions  qui  rappellent  des  crioboles  et  des  tauroboles,  c'est- 

(1)  Les  faits  ont  été  recueillis  par  Tzchirnbr,  Der  Fall  des  Heidenthum 
(Leipzig),  1829,  et  par  Beugnot,  HisL  de  la  destruction  du  paganisme  en 
Occident,  Paris  1835;  mais  les  conséquences  que  le  dernier  en  tire  ne  peuvent 
être  raisonnablement  acceptées.  Voir  aussi  J.  E.  Aiier,  Kaiser  Julian  der 
Abtrûnnige^îXc,  Vienne,  1855. 

(2)  Nascuntur  ergo  et  quotidie  quidem  dit  novi;  nec  enim  vincuntur 
ab  hominibits  fœcunditate,  Div.  iosf.,  i,  16. 
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à-dire  des  sacrifices  de  béliers  et  de  taureaux ,  nous  nionti'eut  ra* 
remeat  le  ehef  de  l'État  ou  de  la  religion  nationale  revêtu  de 

titres  de  noblesse. 

Les  néophytes  recevaieul  une  espèce  de  baptén^,  s'imprimaient 
des  signes  sur  le  front  et  buvaient  un  mélange  d'eau  et  de  farine 
en  prononçant  ceitaines  formules  rituelles.  Le  principal  temple 
de  Mithra  était  dans  les  souterrains  du  Capltole.  Les  mystères  se 
célébraient  à  Téquino^e  du  printemps  ;  mais  la  naissance  du  w- 
leil  invifécibU  était  roccasion  d'une  plus  grande  solennité  au  35 
décembre.  Aussi  lesPères  de  l'Église  occidentale  choiiireatils  ce 
jour  pour  fêter  la  Nativité  du  Christ»  véritable  soleil,  tandis 
qu'elle  était  célébrée  en  Orient  le  G  janvier»  jour  consacré  à  Osi- 
ris  (i  j.  Ces  particularités  nous  sont  transmises  par  les  chrétiens 
qui  combattirent  ces  pratiques;  les  ressemblances  de  ce  cuUc 
avec  celui  du  Christ  ont  fait  dire  à  quelques  philosopher  ancietis 
et  à  des  rationalistes  modernes  que  le  second  avait  emprunté  au 
premier  ses  mystères  et  ses  rites. 

Indépendamment  de  ces  nouveautés,  beaucoup  de  cérémonies 
du  culte  national,  chères  à  un  peuple  si  attaché  aux  coutumes 
de  ses  ancêtres ,  subsistaient  encore.  A  l'élection  de  l'empereur 
Prohus,  le  sénat  adressa  cette  prière  aux  grandes  divinités  :  «  Q 
H  grand  Jupiter,  6  Junon,  reine  du  ciel,  ô  Minerve,  protectrice  des 
'<  vertus,  6  Concorde,  ô  Victoire  romaine,  accordez  aux  sénateurs, 
'^  au  peuple  romain  ,  aux  soldats,  à  nos  alliés,  aux  étrangers, 
•<  la  grâce  de  voir  Probus  régner  comme  il  a  combattu.  »  Un  ca- 
lendrier de  l'année  354  environ  mentionne ,  jour  par  jour,  les 
fêtes  profanes  qui  doivent  être  célébrées  (2]<  Les  fouilles  récentes 
pratiquées  dans  Tamphithéàtre  de  Capoue  ont  pi*oduit  une  Ins- 
cription de  387,  où  le  prêtre  Romanus  Junior  énumère  les  fêtes 
païennes  qu'il  a  célébrées  cette  même  année  ;  ce  sont  :  vota ,  le 
3  janvier,  pour  le  salut  du  prince;  genialia  en  février,  trois  lus- 
trutions  pour  les  semailles  ;  rosaria  en  mai  ;  des  fêtes  pour  les  ven- 
danges vers  la  fin  d'octobre ,  et  ainsi  de  suite.  Un  voyageur,  en 
37  4,  trouve  à  Rome  a  sept  vierges  très-illustres  qui,  pour  le 
salut  de  la  ville,  accomplissent  les  cérémonies  des  dieux  suivant 
Tu  sage  des  ancêtres  ;  »  il  ajoute  que  «  les  Romains  honorent  les 

(1)  Jabloihski,  De  Origine  festinatalis  Cfiristi  ;  Sxwt  tpwahVE ,  Adver- 
sut  hœreses,  i,  29.  Les  Charisties  pour  les  morts  se  célébraient  le  23  février; 
les  chrétiens  y  substituèrent  la  (été  de  Saint-Pierre  ^/esiumepularum  saMcti 
Pétri. 

(2)  GKiCvius,  Thésaurus  antig.  rom.^  viii^  9à. 
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dieux  ;  et  spéeialeineat  Jupiter,  le  Soleil  et  Cybèle.  »  (i)  Nous 
avons  aussi  Taride  nomenclature  des  rues  et  des  édifices  de  Rome 
faitepar  un  certain  PubliusYictor  et  un  Rufus  Festus,  où  Ton 
troave  l&2  temples  et  t9l  chapelles. 

Aux  calendes  de  Janvier,  tous  se  lèvent  de  bonne  heure  «  et 
••  courent  les  uns  vers  les  antres  avec  des  cadeaux  appelés 
«X  étrennes.  Les  amis  se  font  un  don  avant  de  se  souhaiter  la 
«  bonne  année,  s'embrassent  sur  les  lèvres,  se  serrent  la  main , 
«  non  pour  échanger  des  expressions  d'amitié,  mais  pour  se  faire 
«  payer  les  courtoisies  de  Tamitié.  Ainsi,  Ils  embrassent  un  ami 
«  et  réprouvent  en  même  temps...;  puis,  retournant  dans  leurs 
«  maisons,  ils  portent  des  rameaux  comme  s'ils  avalent  consulté 
«  les  augures,  et  rentrent  chargés  des  cadeaux  qu'ils  ont  recueil- 
«  lis,  sans  s'apercevoir  que  ce  sont  autant  de  péchés.  »  Voilà 
ce  que  disait  Maxime,  évèque  de  Turin ,  qui  ne  s'Imagina  point 
mal  employer  son  lèle  à  i*éf uter  ceux  qui  croyaient  à  Vénus ,  à 
Mars,  aux  autres  dieux ,  se  plaignant  que  les  magistrats  ne  fis- 
sent pas'exécuter  les  édits  impériaux  relatMb  au  culte,  et  que  des 
clkrétiens  négligeassent  de  les  observer;  Il  exhortait  sans  cesse 
à  renverser  les  idoles  dans  les  environs  de  Turin,  à  empêcher  des 
sacriâoes  souillés  de  débauche  ou  cruels,  à  ne  pas  croire  aux  ma- 
giciens ou  à  ceux  qui  se  vantaient  de  pouvoir  aveo  des  eharmes 
fisire  descendre  la  lune  sur  la  terre  (9). 

GaudentiuS)  évèque  de  Bresda,  à  l'exemple  de  Philastre,  son 
prédécesseur, combattit  avec  vigueurridolâtriedans  son  diocèse: 
«  Vous  autres  néophytes*,  appelés  au  banquet  de  cette  pAque 
«  mystique  et  salutaire ,  ayea  soin  de  conserver  vo^  Ames  pures 
c  d^  aliments  souillés  par  la  superstition  païenne.  11  ne  sutfit 
n  pas  que  le  vrai  chrétien  repousse  une  nourriture  empoisonnée 
«  par  les  démons;  il  fisut  encore  qu'il  fuie  les  abominations  des 
«  gentils,  toutes  les  fraudes  des  idolâtres,  comme  on  fuit  le  venin 
«  vomi  par  le  serpent  infernal.  L'idolâtrie  se  compose  d'enchan- 
M  tements,  de  présages,  d'augures,  de  sorts,  de  toutes  les  vaines 
«  pratiques ,  sans  parler  de  ces  fêtes  appelées  Parêntaiia  dont 
«  l'idolâtrie  se  sert  pour  ranimer  renreur.  En  effet,  les  hommes, 
'(  eédant  à  la  gourmandise ,  ont  commencé  à  manger  les  mets 
•t  préparés  pour  les  morts  ;  puis  ils  n'ont  pas  cramt  de  célébrer 
«  en  leur  honneur  des  sacrifices  sacrilèges ,  bien  qu'il  soit  très- 


(I)  tfcoflON,  Geogr.minor.iitf  15. 

<3)  Contra  Paganoi.  (D.  MkxmiiaurinmsisepiseopiOperu.^ime,  1674.) 
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tt  difficîle^de  croire  qu'ils  remplissent  uudevoir  envers  les  dieux , 
a  ceux  qui ,  d*une  main  que  Tivresse  fait  trembler ,  dressent  la 
((  table  sur  les  tombeaux  et  disent  k  haute  toIx  :  Uesprit  a 
a  soif.  Je  vous  en  supplie,  abstenez- vous  de  ces  actes;  car  Dieu 
a  irrité  pourrait  abandonner  à  la  fureur  de  Tenfer  ceux  qui  le 
a  méprisent  et  les  ennemis  rebelles  à  son  Joug.  » 

Abondius^  évèque  de  Gôme,  en  ressuscitant  un  en&nt,  enle- 
vait au  paganisme  le  principal  seigneur  de  cette  ville.  Bien  qu'on 
attribue  la  conversion  de  toute  TEtrurie  au  temps  de  Constantin, 
de  nombreuses  inscriptions  attestent  que  le  culte idol&trique  survi- 
vait à  Florence,  à  Pise,  à  Volterra,  à  Rimini.  Jupiter  et  la  For- 
tune publique  étaient  adorés  à  Spolète,  Vesta  à  Albe,  Castor  et 
PoUux  dans  Tlle^Sacrée  près  d'Ostie,  Neptune  dans  cette  yille. 
Andum,  Préneste,  Vellétri,  Terradne,  Narni,  consultaient  et  ré- 
véraient les  dieux  anciens  ;  le  culte  de  la  mère  des  dieux  se  con- 
tinuait dans  Ardée  ;  Naples  était  la  métropole  du  paganisme  de 
ritalie  méridionale.  Tous  les  hommes  s'attachaient  avec  obstina- 
tion aux  pratiques  défendues ,  surtout  dans  la  campagne ,  d'où 
vint  le  nom  de'paganisme  {pagtis);  aussi  les  missionnaires  osaient- 
ils  à  peine  s'éloigner  de  la  ville. 

Pour  rajeunir  le  culte  ancien ,  on  avait  tenté  d'y  greffer  les 
cultes  de  l'Orient ,  avec  une  tolérance  qui  dégénéra  bientôt  en 
brutal  syncrétisme.  Le  spirituel  Lucien  a  tourné  en  ridicule  Mer- 
cure occupé  à  chercher  dans]  l'Olympe  une  place  pour  les  dieux 
qui  arrivaient  en  foule  de  la  Perse,  de  la  Scythie,  de  la  Thrace , 
de  la  Gaule  ;  le  dépit  que  montraient  les  anciens  en  regardant  ces 
intrus,  le  dieu  Atys,  le  dieu  Sabazius,  les  Corybantes;  Baochus, 
qui  introduit  les  satyres  aux  pieds  de  chèvre,  et  Jusqu*au  petit 
dilen  d'Érigone  ;  Mithra,  qui ,  arrivant  de  la  Médie  avec  le  tur- 
ban sur  la  tête ,'  regarde  stupidement  ses  collègues ,  ne  comprend 
pas  ce  qu'ils  disent,  ni  pourquoi  il  ils  trinquent  à  sa  santé. 

Les  philosophes  avaient  en  horreur  la  nouvelle  doctrine,  dont 
l'humilité  mortifiait  leur  orgueil  ;  les  prêtres  qui  avaient  répandu 
tant  de  miracles  et  tant  de  niaiseries ,  trouvaient  ridicules  les  lé- 
gendes des  chrétiens;  les  rhéteurs,' entraînés  par  les  habitudes 
de  l'école  et  par  leur  éducation  classique ,  soutenaient  et  embel- 
lissaient des  cérémonies  sans  foi,  des  divinités  sans  vie,  et  cher- 
chaient à  rendre  populaire  la  cause  vaincue,  qu'ils  protégeaient 
d'autant  plus  qu'ils  pouvaient  moins  comprendre  les  sublimités 
du  culte  triomphant  ^  on  essaya  donc  de  lui  opposer  une  religion 
philosophique,  amalgamée  de  platonisme.  Plotin  ,  de  Lycopolis , 
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joua  le  rôle  le  plus  actif  dans  cette  tentative  suprême  pour  régé- 
uérer  le  polythéisme  et  la  société,  llavait  suivi  Farmée  de  l'empe- 
reur Gordien  en  Asie  et  à  Rome  y  où  il  se  mit  à  lutter  de  vertu  et 
de  science  avec  le  christianisme  ;  puis  il  demanda  à  Gordien  une 
petite  ville  de  la  Campanie  pour  y  établir  un  gouvernement  ré- 
publicain d'après  les  maximes  de  son  école.  Il  ne  put  l'obtenir; 
mais  il  attira  autour  de  lui  une  fouie  de  disciples  en  prêchant  le 
détachement  des  choses  terrestres;  les  riches  le  nommèrent  tu- 
teur de  leurs  enfants,  ceux  qui  avaient  des  procès  le  choisissaient 
pour  arbitre  y  et  l'on  abandonnait  les  délices  de  la  ville  pour  se 
retirer  avec  lui  dans  la  solitude.  D'autres  allaient  chercher  la  lu- 
mière auprès  d'Édésius ,  disciple  de  Jamblique;  mais  ces  réfor- 
mateurs étaient  eux-mêmes  obligés  de  se  couvrir  du  manteau  re- 
ligieux; imposteurs^  ils  contrefaisaient  les  austérités  des  chrétiens 
pour  les  combattre,  ou  bien,  avides  de  la  vérité,  mais  égarés  par 
le  doute,  ils  aboutissaient  à  des  pratiques  théurgiques  et  à  des 
théories  panthéistiques,  les  moins  convenables  pour  une  foi  pu- 
blique, qui  veut  un  objet  digne  d'amour,  de  respect,  d'espérance. 

Tous  ces  novateurs  s'étaient  empressés  de  courtiser  Julien,  qui 
se  montrait  disposé  à  remettre  en  honneur  le  culte  des  ancêtres. 
Cet  empereur,  aussitôt  après  sa  révolte  peu  philosophique,  jette 
le  masque  ^  et ,  à  mesure  qu'il  devient  maître  d'un  pays ,  il  per- 
met d'y  rouvrir  les  temples,  de  recommencer  les  sacrifices  ;  lui- 
même,  comme  grand  prêtre,  les  multiplie  au  point  de  faire 
craindre  l'entière  destruction  des  bœufs  dans  l'empbe.  Trop  in- 
telligent pour  ne  pas  reconnaître  qu'une  religion  établie  depuis 
quelque  temps,  et  qui  même  avait  siégé  sur  le  trône  ,  ne  pouvait 
être  combattue  par  des  supplices  et  à  force  ouverte ,  il  imagina 
une  persécution  qui  différait  des  précédentes  ;  il  put  donc  se  van- 
ter, non  sans  vérité ,  de  s'être  montré  plus  humain  envers  les 
chrétiens  que  son  prédécesseur,  qui ,  sous  prétexte  d'hérésie ,  en 
avait  Imnni  et  fait  périr  un  si  grand  nombre  ;  Julien,  au  contraire, 
rendit  aux  exilés  la  patrie,  leurs  biensàceux  qu'on^en  avait  dépouil- 
lés, et  leuis  sièges  aux^évêques,  sans  distinction  de  secte.  Mais  sa 
conduite  fut  moins  déterminée  par  un  sentiment  généreux  que 
par  la  ruse  ;  car  il  prévoyait  que  son  indulgence  serait  une  cause 
de  troubles  qui  bouleverseraient  l'Église,  et  lui  fourniraient,  ainsi 
qu'à  ses  partisans,  une  occasion  de  critiques  et  de  railleries. 

Une  autre  attaque  non  moins  réfléchie  fut  l'exclusion,  pour 
les  chrétiens,  du  haut  enseignement  ;  comme  il  avait  la  nomina- 
tion des  professeurs  de  grammaire  et  de  rhétorique ,  peut-être 
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même  de  la  médecine,  arts 'libéraux  salariés  par  TÉtat ,  il  bannit 
les  chrétiens  de  toutes  les  chaires  ;  cette  mesure  avait  pour  but  de 
diriger  dans  le  sens  de  ses  idées  les  premières  Impressions  de  la 
jeunesse,  toujours  si  puissantes,  delà  pervertir  ou  de  l'exclure 
des  écoles,  et  de  préparer  à  l'Église  les  erreurs  et  le  fanatisme  de 
rignorance.  Il  ferma  de  môme  aux  ehrétleas  Tacoès  à  tous  les 
emplois  d'honneur  et  de  confiance,  en  faisant  replacer  dans  les  pa- 
lais et  sur  les  drapeaux  les  images  de  l'idolâtrie  ,  auxquelles  les 
fidèles  ne  pouvaient  rendre  hommage;  eetle  exclusion,  dans  la 
main  des  subalternes ,  devenait  une  dure  tyrannie ,  et  poussait 
même  jusqu'au  déni  de  justice. 

Julien  lui-même  descendit  dans  la  lice  ;  dans  les  Césars  et  les 
Sept  livres  contre  tes  chrétiens.  Il  reproduisit  toutes  les  accusa- 
tions absurdes ,  exagérées ,  qu'on  avait  soulevées  contre  eux  ; 
mais  il  ajoutait  la  raillerie,  arme  terrible,  parce  qu'elle  est  vul- 
gaire et  dispense  du  raisonnement.  Non  content  de  ces  mesures, 
au  moyen  desquelles  il  tentait  d'obscurcir  la  lumière ,  il  préten- 
dait trouver  la  vertu  et  la  vérité  là  où  Ton  ne  voyait  que  vice  et 
folie  ;  rajeunir  les  croyances  païennes  en  les  ramenant  vers  leur 
source  ;  expliquer,  à  l'aide  de  symboles  et  d'allégories,  ce  que  les 
traditions  populaires  y  avalent  Introduit  d'impie  et  de  honteux; 
tirer  des  adultères  de  Jupiter  une  leçon  de  morale,  et  de  la  mu- 
tilation d'Atys  un  symbole  de  l'âme  séparée  du  vice  et  de  Ter- 
reur. Homère  devait  être  pour  loi  ce  que  TËvanglle  était  pour 
les  chrétiens;  Il  cherchait  donc  à  découvrir  sous  les  idées  an- 
ciennes et  les  fables  sensueltes  une  morale  charitable^  des  dogmes 
purs  et  des  idées  nouvelles,  façonnant  à  sa  guise  une  supersti- 
tion scientiûque ,  qu'il  voulait  implanter,  non  dans  les  cœurs, 
mais  dans  les  esprits. 

Était-il  possible  de  reconstituer  une  religion  qui  n'avait  ja- 
mais eu  ni  principes  théologiques  absolus,  ni  préeeptes  moraux  , 
ni  organisation  saœrdotaleHl  est  peut*être  vrai;  que,  dans  les 
mystères,  on  enseignait  traditionaellement  quelque  chose  de  moins 
matériel  que  les  obscénités  et  les  ridicules  des  cérémonies  et  des 
croyances  populaires;  mais,  toutes  les  fois  que  le  sénat  voulut 
raviver  la  foi ,  il  ne  connut  d'autre  moyen  que  l'Introduction  de 
divinités  étrangères,  afin  d'exciter  la  dévotion  par  la  nouveauté. 
Si  jamais  un  homme,  à  la  pensée  robuste  et  connaissant  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  vivait,  eût  pu  concevoir  le  projet  de  refaire 
le  passé ,  il  aurait  sans  doute  pris  à  tâche  de  fortifier  les  institu- 
tions romaines,  soutien  de  la  religion  au  sein  de  laquelle  elles 
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avaieut  pris  Daii^aDce  et  8'étaieut  développées  ;  religion^  du  iH»te, 
toute  politique  et  Dullemeot  métaphysique*  ConstauUn,  pour  se 
soustraire  à  riuâueneede  cette  reli^^ioU)  avait  transporté  le  siège 
de  Tempire  à  Goostantiiiopie  ;  celui  qui  voulait  la  faire  revivre 
devait  donc  reveuir  au  foyer  de  TidolÀtrie. 

Julien,  au  contraire,  phiiosoplie  d'éooie,  ne  s'aperçut  même  pas 
qu*il  existait  encore  à  Rome  un  sénat  et  une  aristocratie  fidèles 
au  culte  de  leurs  ancêtres;  il  concentra  toute  son  attention  sur 
l'tielléoisme»  c*est*À<dire  sor  des  croyances  depuis  longtemps  im<^ 
puissantes  à  empêcher  ia  décadence  des  mœurs  et  à  fortifier  la 
nationalité.  Avec  un  éclectisme  sans  bonne  fol ,  il  introduisait 
dans  la  croyance  des  sentiments  qui  lui  étaient  étrangers  ou  qui 
avaient  péri  depuis  des  siècles.  Cependant  il  acceptait  l'unité  de 
Dieu  ;  mais,  en  même  temps,  comme  le  Soleil ,  dans  une  vision,  à 
Vienne,  lui  avait  révélé  ses  futures  grandeurs ,  il  révérait  spécia* 
iement  le  père  MUhra^  et  se  dédara  lui*même  son  assesseur  (l). 
Dans  les  médailles ,  il  se  laissa  représenter  tantôt  en  Sérapis , 
tantôt  en  Apollon;  on  le  peignait  même  entre  Mars  et  Mercure. 
11  jurait  par  Sérapis  (2),  et  faisait  le  panégyrique  de  la  grande 
déessede  Tlda  ;  puis  il  s'élevait  contre  ces  hommes  ridicules ^  à  Tes* 
prit  subtil,  mais  dont  rinteliigpnoe  n'était  pas  saine,  qui  refusaient 
d'ajouter  foi  à  ce  qui  était  cru  par  des  villes  entières,  et  préféraient 
la  croix  aux  trophées  sacrés  des  aiu»/a4,  tombés  indubitablement 
du  ciel.  Entouré  d'nne  tourbe  de  philosophes  et  de  magiciens , 
il  célébrait  des  sacrifices,  renouvelait  les  scènes  épouvantables  de 
rinitiation  et  Thorrible  majesté  des  rites,  dans  des  antres  téné* 
breux,  au  milieu  du  fracas  de  la  foudre  et  des  éclairs. 

Une  fois  devenu  empereur  et  grand  pontife ,  il  ne  pouvait  se 
réunir  à  ses  sujets  pour  les  pratiques  de  dévotion  ;  il  eut  donc 
une  chapelle  domestique  consacrée  au  Sdeii ,  et  ses  appartements 
comme  ses  jardinsfurent  remplis  de  statues  et  d'autels.  L'astre  du 
jour  apparaissait  à  peine  sur  rhorizoui  qu'il  le  saluait  par  un 
sacrifice,  et  lui  offrait  de  nouvelles  victimes  à  son  coucher  ;  dans 
la  nuit  même,  la  lune  et  les  étoiles  étakutrobjet  de  ses  offrandes  ; 
chaque  jour  il  visitait  le  temple,  du  dieu  dont  les  prêtres  fai- 
saient la  commémoration  spéciale.  Il  ne  dédaignait  pas  les  plus 
humbles  emplois;  ainsi  on  le  voyait,  revêtu  de  la  pourpre,  au 
milieu  de  prêtres  impudiques  et  de  femmes  qui  dansaient,  souffler 

(1)  T^  K9xiçùL  M(0(>av.  Œuvres  y  pages  336  et  130. 

(2)  Bandori,  Numismataimp.  roin.  ii,   27-440.  — ''0(jlw{i.i  5î  tôv  lapàjiiv. 
Hp.  VI. 
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le  feu,  immoler  les  vietimes  de  sa  propre  main,  et  chercher  à  lire 
Tavenir  dans  lears  entrailles  palpitantes.  Dans  un  taurobole ,  il 
fit  pleuvoir  sur  sa  tète  le  sang  d*un  taureau  égorgé  :  «  C'était 
pour  effacer  le  caractère  que  lui  avait  imprimé  le  baptême,  >»  di- 
saient les  clirétiens ,  selon  le  témoignage  desquels  il  aurait  im- 
molé, pour  consulter  leurs  entrailles ,  de  jeunes  filles  et  des  en- 
fants dont  les  cadavres  furent  retrouvés  après  sa  mort.  Mais  le 
titre  d'apostat  qu'on  lui  avait  donné  suffisait  pour  l'avilir  aux 
yeux  de  ceux  qu'il  persécutait  ;  il  ne  faut  donc  pas  accorder  une 
confiance  aveugle  aux  crimes  dont  les  chrétiens  auraient  eu  à 
souffrir  pendant  les  trois  années  de  son  règne. 

Julien  choisit  pour  vicaires  dans  son  pontificat  des  prêtres 
et  des  philosophes,  les  amis  et  les  confidents  de  sa  jeunesse,  et 
zélés  partisans  des  vieilles  croyances.  Au  premier  rang  figurait 
le  rhéteur  Libanius  d'Antioche,  qui  nous  assure  qu'après  l'ini- 
tiation de  Tempereur,  les  dieux  et  les  déesses  descendaient  assi- 
dûment pour  converser  avec  lui  :  parfois  ils  interrompaient  son 
sommeil  en  effleurant  légèrement  sescheveux  ;  mais  ils  le  conseil- 
laient toujours  dans  les  affaires  douteuses ,  et  Tavertissaient  de 
tous  les  dangers  qui  le  menaçal^t  ;  Julien  y  était  tellement  habi- 
tué qu'il  distinguait,  à  la  voix  et  à  la  démarche,  Minerve  de  Ju- 
piter, Hercule  d'Apollon  (i). 

U  se  rendait  digne  de  toutes  ces  faveurs  par  des  actes  que  , 
suivant  nous ,  Homère  n'a  jamais  reconnus  pour  méritoires , 
comme  de  s'abstenir,  certains  jours ,  de  mets  qui  lui  semblaient 
moins  agréables  à  tel  ou  tel  dieu.  A  l'imitation  du  christianisme, 
il  essaya  de  réorganiser  l'hellénisme  au  moyen  de  rites  nouveaux 
et  d'une  hiérarchie ,  en  ayant  soin  de  s'attribuer  les  fonctions 
suprêmes,  et  d'en  faire  une  superstition  rationnelle.  Il  voulait  in< 
troduire  dans  les  temples  la  prédication  et  le  catéchisme ,  des 
prières  à  des  heures  détermina,  des  chants  à  deux  chœurs,  des 
pénitences  pour  les  péchés ,  des  appareils  pour  l'initiation  ,  des 
lieux  de  retraite  pour  la  méditation  et  d'asile  pour  les  vierges. 

il  était  surtout  partisan  des  lettres  de  recommandation  remises 
par  les  évêques  aux  fidèles  allant  voyager,  et  qui  les  faisaient  ac- 
cueillir partout  avec  Teffùsion  de  la  charité.  A  Texemple  des 
lettres  pastorales  des  chrétiens ,  Il  en  adressait  lui-même  à  ses 
prêtres,  avec  recommandation  d'être  bons  et  d'imiter  ces  chiens 
de  Galiléens,  dont  les  oeuvres  de  charité  servaient  à  propager  les 

(t)  Libanius,  Légat.  adJulianum,  p.  1&7  ;et  Oratio  par*t/ie^tco, chap.  S5. 
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croyances.  Il  se  proposait  d'assister  les  indigents ,  d'établir  des 
hôpitaux  pour  les  pauvres,  sans  distinction  de  patrie  ni  de 
croyance  ;  ces  faits ,  s'il  avait  pu  les  réaliser.,  auraient  fourni  une 
nouvelle  preuve  de  Tinfluenoe  que  la  vérité  exerce  même  sur  les 
hommes  qui  s'obstinent  à  fermer  les  yeux  à  sa  lumière. 

Tandis  qu'il  rendait  ce  témoignage  involontaire  à  la  vertu 
chrétienne  qu'il  foulait  aux  pieds,  tout  en  voulant  l'imiter, 
il  fermait  les  yeux  ;aux  progrès  que  le  christianisme,  avait  fait 
faire  à  l'équité  légale  ;  de  toutes  ses  constitutions^  insérées  dans 
le  Code  Théodosien,  il  n'en  est  pas  une  qui  favorise  l'affranchisse- 
ment du  droit  naturel ,  ceuvre  si  bien  commencée  par  ses  prédé- 
cesseurs. Loin  d'agir  par  conviction ,  il  n'obéissait  qu'à  sa  haine 
contre  le  christianisme»  comme  le  prouve  la  faveur  qu'il  témoi- 
gnait aux  Hébreux,  qu'il  chercha  même  à  rétablir  à  Jérusalem, 
afin  de  démentir  la  prophétie  du  Christ;  mais  des  flammes  sorties 
de  terre,  dit-on,  détruisirent  les  travaux  commencés. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  sacrifices  et  de  théurgie,  Julien  renon- 
çait a  la  parcimonie  qu'il  avait  introduite  partout  ailleurs  ;  des 
oiseaux  rares  et  jusqu'à  cent  bœufs  par  Jour  étaient  immolés  pour 
se  rendre  proj^ces  des  divinités  sourde8,6t  des  largesses  vraiment 
royales  dotaient  les  sanctuaires  qui  avaient  survécu  à  l'indiffé- 
rence des  gentils  et  au  zèle  des  dirétiens.  Quelle  joie  il  éprouvait 
quand  II  voyait  les  soldats  exercer  leur  appétit  sur  les  victimes 
immolées  aux  idoles ,  et  s'enivrer  avec  le  vin  sacré  (1)  1  Dans  les 
jours  solennels,  lorsqu'ils  défilaient  devant  lui,  il  faisait  quel- 
que largesse  à  tous  [ceux  qui  jetaient  un  grain  d'encens  sur 
l'autel.  Un  grand  nombre  de  chrétiois  furent  trompés  par  la 
simplicité  de  cet  acte;  mais,  lorsqu'ils  en  earent  connu  la  gra- 
vité^ ils  coururent  en  tumulte  au  palais,  et,  Jetant  l'or  qu'ils  avaient 
i^çu»  ils  se  proclamèrent  chrétiens.  L'empereur  irrité  ordonna 
de  les  décapiter,  et  les  soldats  marchaient  joyeux  au  supplice  se 
disputant  l'honneur  des  premiers  coups,  lorsqu'il  leur  fit  grâce 
en  disant  :  «  Je  ne  veux  pas  leur  procurer  la  gloire  du  mar- 
tyre ». 

Cet  enthousiasme  artificiel  ne  l'empêchait  pas  de  reconnaître 
que  les  rites  helléniques  ou  étrusques  avaient  perdu  la  direction 
des  consciences  ;  il  se  plaint  sans  cesse  de  la  négligence  des  ci- 
toyens à  remplir  les  devoirs  religieux,  de  la  mesquinerie  du  culte 

(1)  Julien  s'en  applaudit  dans  sa  lettre  38,  et  Ammien  MarrHIin  r  on  plaint, 
liv.  XXII,  12, 
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et  des  saorifioes  ;  mais  y  sourd  à  l'éloquenM  des  fUts^  11  s^obslf naît 
à  imposer  ane  religion,  la  chose  la  plus  libre  du  inonde,  par  des 
décrets  impériaux  et  des  élueubrations  philosophiques. 

Dans  ce  but ,  il  associait  la  persécution  l^ale  à  la  persécution 
savante  ;  il  ordonna  que  les  chrétiens  relevassent  à  leurs  frais  tes 
temples  des  dieux  démolis  par  leur  lèle ,  et  leur  restituassent  les 
biens  confisqués  \  Wy  comme  le  plus  souvent  on  avait  construit 
des  églises  sur  leur  emplacemeut,  11  £sllait  les  abattre.  D'un  autre 
côté ,  comme  la  religion  défendait  aux  chrétiens  d*édifier  des 
temples  profanes,  ils  étaient  traités  en  débiteurs  Insolvables ,  in- 
carcérés à  la  manière  romaine  et  maltraités  par  Ice  magistrats,  qui 
savaient  que  leur  sévérité  arbitraire  serait  un  titre  à  la  ftiveur 
de  TAuguste.  Il  transféra  aux  pontifes  profanes  radmlnistration 
des  biens  assignés  au  culte  par  Constantin  et  ses  fils;  les  prétras 
ohrétiens  furent  confondus  avec  le  vulgaire  le  plus  infime,  et  les 
fidèles ,  autant  que  possible,  exclus  des  honneurs  ou  des  avantages 
temporels  ;  Julien  ne  dissimulait  même  pas  rintention  â*e«iployer 
à  l'égard  des  obstinés  une  violence  salutaire. 

La  tolérance  de  Julien  était  donc  celle  de  tous  les  tyrans ,  qui 
sont  cléments  tant  qu^ils  ne  rencontrent  pas  d'opposition  ;  mais 
une  Église  habituée  à  quarante  ans  de  domination ,  pouvait  dé- 
ployer une  constance  plus  ferme  que  celle  dont  elle  avait  fiiit 
preuve  quand  elle  était  peu  nombreuse  et  opprimée.  Les  chrétiens, 
à  répoque des  premières  persécutions,  avaient  courbé  la  tète,  obéis- 
sant aux  autorités  supérieures  »  quoiqu*indignes  ;  mais  alors,  sen* 
tant  qu'ils  étalent  devenus  un  peuple,  ils  ne  se  croyaient  pas 
obligés  de  supporter  la  pire  des  InJnstlceB ,  celle  qui  violente  les 
consciences.  Ils  renversèrent  donc^  en  différents  endroits,  les  au- 
tels relevés,  les  temples  rouverts,  et  se  plaignirent  avec  amer- 
tume qu'on  dépouillât  les  églises  de  leurs  biens  pour  les  donner 
aux  idoles.  Julien ,  irrité  de  la  résistance ,  punit  les  opposants, 
et  les  chrétiens  honorèrent  ses  viotlmea  comme  des  martyrs.  La 
présomption  d'innocence  attirait  même  une  compassion  non  dis- 
simulée sur  le  sort  de  ceux  qui  avaient  pu  mériter  le  supplice 
par  un  zèle  outré  dans  leur  opposition,  effet  ordinaire  et  naturel 
des  poursuites  iniques.  Bien  plus,  les  chrétiens ,  dans  la  crainte 
que  l'empereur  ne  prit  des  mesures  plus  sévères ,  se  préparaioit 
à  une  résistance  qui  poufait  allumer  une  guerre  civile ,  si  les 
circonstances  ne  Tavaient  prévenue. 

Julien  avait  conservé  sur  le  trône  beaucoup  de  belles  qualités. 
Simple  dans  ses  vêtements  et  ses  plaisirs ,  exact  à  remplir  les 
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graves  obligations  â*oii  BoaveraiD»  il  donnait  chaque  Jour  audience 
aux  ambassadeurs  et  aux  particuliers,  statuant  sans  délai  sur  les 
requêtes  qui  lui  étaient  présentées  ;  il  écrivait  des  lettres  d'intérêt 
public  et  des  traités  philosophiques,  prenait  sur  le  repos  de  ses 
chastes  nuits  pour  s'occuper  des  affaires,  et  ne  portait  son  ennui 
aux  jeux  du  cirque,  passion  de  ses  prédéoesseurs,  que  lorsque 
Tusage  Vy  obligeait.  S'aeqnittant  de  devoirs  oubliés  par  les  em* 
pereurs,  il  parlait  souvent,  surtout  dans  le  sénat,  pour  déployer 
son  éloquence;  plus  souvent  il  montait  sur  le  tribunal,  par  de- 
voir ou  par  réeréation^et  s'amusait  à  déjouer  les  rases  des  avocats. 
Mais  parfois  il  'apportait  dans  cette  fonction  uns  'passion  peu 
convenable  ebes  un  juge*  et  remplissait  alors  le  prétoire  de  bruit  ; 
une  fois,  poussé  à  bout  par  la  sottise  de  quelques  paysans  qui 
étaient  venus  la^suppiier,  H  tomba  sur  eux  à  coups  de  pieds  et  à 
coups  de  poing.  Il  usa  de  clémence  envers  ceux  qui  conspiraient 
contre  lui ,  refusa  le  titre  de  seigneur  et  témoigna  aux  consuls  de 
la  considération  ;  il  songeait  même  à  déposer  la  couronne,  si  une 
révélation  deç  dieux  ne  Pavait  pas  détourné  de  ce  projet. 

Dans  le  livre  des  Césars ,  il  s'élève  contre  les  interminables 
conquêtes  de  Rome,  préférant  Anton  in  à  César  et  à  Auguste, 
c'eit-à-dire  la  paix  à  la  guerre  ;  néanmoins  la  gloire  d'Antonin 
ne  lui  suffisait  pas,  et  il  aspirait  encore  à  celle  de  Trajan.  En  Oc- 
cident, les  Francs,  les  Allemands  et  les  Goths  paraissaient  tran* 
quilles  ;  mais  en  Orient  s'élevait  Tempire  des  Perses,  sur  lesquels, 
en  trois  cents  ans  de  guerre,  les  Romains  n'avaient  pu  acquérir, 
d'une  manière  stable,  une  seule  province  de  la  Mésopotamie  ou 
de  l'Assyrie.  Julien,  pour  venger  les  désastres  que  Sapor  avait 
fait  subir  aux  Romains»  rassembla  une  armée  formidable  h  An- 
tioehe,  on  il  passa  l'hiver  à  rétablir  l'idolâtrie  et  à  raffermir  la  ^'' 
discipline*  Au  printemps,  il  se  mit  en  marche,  satisfait  ou  affligé 
tour  à  tour,  selon  qu'il  recevait  des  oracles  des  réponses  bonnes 
ou  mauvaises ,  et  qu'il  trouvait  le  culte  de  ses  divinités  dans  un 
état  prospère  ou  en  décadence. 

Julien  se  dirigea  sur  Gtésipbon ,  attaqua  les  ennemis  et  les 
poursuivit  jusque  sous  les  remparts  de  la  ville;  mais  il  commit 
l'imprudence  d'abandonner  le  Tigre,  base  de  ses  opérations ,  et 
par  lequel  les  navires  l'approvisionnaient  de  vivres,  pour  s'en* 
foncer  dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  où  II  ne  trouva  que  des  soli- 
tudes. Les  fertiles  campagnes,  les  riches  villages  avaient  étéineen- 
diés  et  réduits  en  déserts  par  l'amour  de  la  patrie  ou  par  les  ordres 
d'un  despote  ;  les  provisions  diminuaient  chaque  jour,  etdesguides 
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trompeurs  rendaient  les  marches  plus  difficiles  au  lourd  attirail  de 
l'armée;  ni  les  hommes  ni  les  dieux  ne  suggéraient  plus  de  res- 
sources au  héros ,  qui,  après  avoir  rêvé  la  conquête  de  l'Hyrcanfe 
et  de  rinde,  fut  alors  contraint  de  revenir  vers  le  Tigre,  le  cœor 
affligé  de  se  voir  la  cause  d*an  si  grand  désastre. 

Les  bandes  qui  n'avaient  cessé  de  harceler  la  marche  des  Ro- 
mains, se  réunirent  en  une  masse  compacte  pour  leur  couper  la 
retraite.  Les  ennemis ,  nombreux,  armés  à  la  légère ,  bien  appro' 
visionnés ,  cernaient  les  troupes  de  Tempereur  ;  les  Romains,  au 
contraire  y  obligés  de  combattre  en  marchant,  gênés  par  le  poids 
de  lourdes  armures ,  éprouvaient  une  telle  disette  de  vivres  qu'ils 
étaient  réduits  à  manger  tout  ce  qu'on  pouvait  retrancher  de  la 
nourriture  des  bêtes  de  somme.  Julien  ne  se  traitait  pas  mieux 
que  le  dernier  des  soldats;  mais  la  superstition  qui  l'avait  poussé 
à  usurper  le  diadème  ne  lui  offrait  plus  que  des'  images  mena- 
çantes. Ce  génie  de  l'empire,  qui,  dans  la  Gaule,  avait  demandé 
d'être  introduit  dans  sa  tente,  il  le  voit  alors,  avec  un  voile  noir 
sur  la  tête  et  la  corne  d'abondance ,  s'enfuir  épouvanté  ;  Julien 
s'élance  au  dehors  »  et  se  trouve  en  face  d'un  météore  inconnu , 
sous  l'aspect  du  dieu  Mars ,  irrité  parce  que,  dans  un  transport 
de  colère,  il  avait  juré  de  ne  plus  lui  offrir  de  sacrifices  (f  ).  Les 
auspices  étrusques,  consultés,  lui  conseillent  de  ne  point  engager 
le  combat  ;  mais  comment  l'éviter?  Au  lever  du  Jour,  il  donne 
Jnin.  Tordre  d'attaquer;  enhardi  par  un  premier  succès,  il  poursuit 
les  Perses,  qui,  selon  leur  habitude,  lancent  en  fuyant  une  grêle 
de  dards  et  de  javelots ,  dont  un  frappe  Julien  au  milieu  de  la 
poitrine. 

Rapporté  dans  sa  tente ,  et  reconnaissant  que  sa  blessure  était 
mortelle,  il  s'entretint  de  la  mort  avec  ses  amis ,  à  la  manière  de 
Socrate;  il  leur  disait  qu'il  était  heureux,  à  ce  moment  suprême, 
d'avoir  vécu  exempt  de  crimes,  et  de  mourir  en  souverain  plutôt 
que  victime  de  conspirations  secrètes,  de  la  violence  d'un  tyran 
ou  d'une  longue  maladie.  Après  avoir  souhaité  aux  Romains  de 
pouvoir  être  heureux  sous  un  prince  vertueux,  il  disserta  sur 
la  nature  de  l'âme  et  sur  la  sienne,  qui  bientôt  serait  réunie  aux 
étoiles  dont  elle  émanait ,  et  il  expira  à  l'âge  de  trente-et-un  ans 
et  huit  mois. 

Tel  est  le  récit  de  ses  admirateurs.  Ammien  Marcellin ,  qui 


(1)  Amvien  Marcelun,  liv.  xxv,  9.  Ce  fut  ainsi  qii^ Auguste  refufui  les  ï^ea 
PubKqties  à  Neptune ,  après  q«e  sa  flotte  eutétédenx  fois  en  danger. 
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était  présent ,  met  dans  sa  bouehe  une  dissertation  qui  n*est  ni 
d*un  moribond  ni  dans  son  caractère.  Selon  les  chrétiens ,  au 
contraire,  il  aurait  dit  quand  il  fut  blessé:  «  Tu  as  vaincu,  6 
Galiléen  1  j»  et  il  serait  mort  au  milieu  des  angoisses  et  des  remords. 
Les  deux  versions  furent  acceptées  comme  vraies ,  parce  que  les 
partis  croient  sans  examiner,  et  l'histoire  hésite  entre  les  excès 
contraires,  avec  la  seule  certitude  que  Texagération  se  trouve  des 
deux  côtés. 


CHAPITRE    L. 

M  lOVntN    A   TBtoKMB.  LES  SAUTS  rtftBS.  momn  mi  CAniOIiCI8MB« 

Tous  les  membres  de  la  fieunille  de  Constantin  étaient  morts  ; 
mais,  comme  il  fallait  un  chef  pour  l'opposer  aux  ennemis  tou- 
jours menaçants,  on  proclama  Claude  Joyien,  primicier  des  do- 
mestiques, âgé  de  trente-deux  ans,  beau<^  aimable,  brave,  sans 
ambition,  chrétien  fidèle  tout  en  se  plongeant  dans  les  voluptés. 
Obligé  d'accepter  des  conditions  honteuses,  mais  inévitables,  il 
gagna  Nisibis  après  une  retraite  désastreuse.* 

Le  bruit  de  la  mort  de  Julien  avait  précédé  dans  Tempire  le 
retour  des  légions  ;  cette  nouvelle  fut accueiUie  par  des  explosions 
de  joie  et  de  douleur,  car  le  labarum,  arboré  à  la  tète  de  Tarmée, 
annonçait  que  le  culte  du  vrai  Dieu  était  rétabli.  L'idolâtrie,  qui 
s'était  relevée  par  obéissance  ou  par  adulation,  retomba  pour  tou- 
jours. Les  temples  furent  fermés  spontanément ,  et  les  sacrifices 
cessèrent  ;  les  philosophes  se  rasèrent  la  barbe ,  déposèrent  le 
manteau  et  se  turent.  Les  chrétiens  ne  se  vengèrent  de  l'oppression 
passée  que  par  une  allégresse  qui  dépassa  peut-être  les  bornes  de 
la  charité  ;  mais  combien  il  est  difficile  de  se  contenter  de  vaincre 
sans  vouloir  triompher  I 

Jovien  rendit  leurs  immunités  aux  églises,  au  clergé,  aux  364. 
veuves,  aux  vierges  sacrées ,  envers  lesquelles  il  défendit  d'user 
de  violence  ou  de  séduction  pour  les  entraîner  au  mariage  ;  il  rap- 
pela les  évoques,  interdit  la  magie  et  les  superstitions,  mais  non 
l'exercice  du  polythéisme.  Entouré  d'évèques  de  sectes  diverses , 
qui  cherchaient  à  le  gagner  à  leur  cause ,  il  se  déclara  pour  les 
catholiques;  mais  à  peine  reconnu  dans  l'empire ,  il  mourut  pen- 
dant la  nuit ,  les  uns  disent  dlntempérance ,  d'autres  d'asphyxie,  *9  Marier, 
quelques-uns  par  trahison. 

UI8T.   DES  ITAL.  -^^  T.  lU.  19 
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Dix  joins  aprte,  tes  ehefo  de  l'armée  Jetèreât  ta  poorfMre  flttf 
les  robustes  ^aales  de  Flayi^  ValenliDien ,  PamumieB  d'une 
grande  habileté,  yaillBuiit,  d*mie  belle  apparence,  et  doué  d'uae 
étoqoeiiee  DAturelle,  mais  ineiilte.  Gomine  JoTîen ,  Il  Ail  éhi  par 
les  cbelis  seuls,  non  par  tonte  rarmée,  qui,  composée  de  baièares 
mercenaires  el  d'aventnri^s ,  s'toqnlétall  peu  de  Toir  le  sœplra 
dans  les  msiiut  de  tel  ou  tel  empereur;  eefet  ainsf  que  rintr^gue 
s'introduisit  dans  les  élections. 

y  alentînien  se  tint  caché  le  2  S  février,  jour  Ussextile  et ,  comme 
tel  y  de  mauvais  augure  ;  mais ,  le  lendemain,  il  fut  proclamé  au 
milieu  de  cris  incessants.  Néa^SEMÛos,  comme  Tarmée  sentait 
qu'il  fallait  deux  chefs  pour  gouverner  un  empire  si  vaste ,  elle 
le  pria  de  se  donner  «n  caUègue,  et  Valentlnisa  lui  refendit  : 
a  Vous  aviez  le  droit ,  il  n'y  a  pas  longtemps ,  d*élire  un  empe- 
a  reur;  vous  m'aves  choisi,  c^esl  donc  à  moi  qu'il  appartient 
a  maintenant  de  veiller  à  TintérSt  pabHc  ;  il  ne  faut  rien  prëd* 
c  piter,  soyez  tranquilles  et  comptez  sur  m<^.  t  Quelques  Jours 
après,  par  eondeseendanee  pour  le  vœu  de  Tarmée,  il  donna  le 
titre  d'Auguste  à  son  frère  Yalens,  âgé  de  trente-six  ans,  homme 
ftdble  et  tLaiide,  qui  n'avait  d'autre  mérite  que  son  aflteetion  pour 
son  frère.  Il  lui  abandonna  les  préfectures  d'Orient,  et  garda  pour 
lui  celles  de  fDlyrfe,  de  la  Grèce,  de  la  Gaule,  c'est-à-dire  tout 
le  territoire  qui  s'étend  entre  les  confins  de  la  Grèce,  le  mur  Ga« 
lédonlen  et  le  mont  Atlas.  L'ancienne  administration  (ht  conser- 
vée; mais  il  établit  deux  gardes  et  deux  cours.  Tune  à  Mikm, 
l'autre  à  Constantfaiople. 

Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  Yalentinien.  Chacun 
fut  invité  à  exposer  ses  plaintes,  et  tout  aussitôt  les  accusations 
se  multiplièrent  contre  les  magistrats  qui  avaient  abusé  de  h 
crédulité  et  de  la  superstitiim  de  Julien  ;  Yalentinien  les  punit 
par  des  amendes  et  des  supplices.  Soldat  grossier,  il  se  plaisait  à 
voir  des  tortures  et  des  exécutions  ;  le  plus  sûr  moyen  de  gagner 
ses  bonnes  gr&ces  était  de  se  montrer  impitoyable ,  et  M aximln 
obtint  la  préfecture  de  la  Gaule  pour  avoir  décimé  les  fiunlHes  de 
Rome.  Il  avait  donné  le  nom  ^Innôcentia  et  de  Mica  Aurea  à 
deux  oui*ses  qu^^îl  tenait  toujours  près  de  sa  chambre;  il  leur  por- 
tait la  nourriture  lui-même,  s'amusait  avec  elles,  et  leur  donnait 
des  malfaiteurs  à  déchirer;  lorsqu'il  jugea  qu'Innocence  méritait 
d'être  récompensée  pour  ses  bons  services,  il  lui  rendit  la  Hberté 
des  forêts.  Tues-le^éMt  la  sentence  ordinaire  qu'il  pronon- 
çait dans  les  accusations,  non  pour  sa  propre  sûreté,  mais 
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parée  qii^oii  lui  avtdt  dit  qu'un  prince  doit  exercer  la  justice. 

Un  préfet  désirait  changer  de  résidenoe ,  et  Fempereur  dit  à 
un  de  ses  oiBoiers  :  «  Va  ,|  comte,  et  sépare  la  tète  de  celui  qui 
veut  se  séparer  de  sa  previnee.  »  Un  Jeune  homme  lâche  trop 
vite  un  chien  ;  un  ouvrier  fait  une  belle  cuirasse  qui  n'a  pas  tout 
à  fait  le  poids  convenu,  et  tous  deux  sont  condamnés  à  mort; 
ayant  trouvé  les  finuMcs  épuisées  »  bien  que  les  imp6ts  eussent 
doublé  depuis  quarante  ans,  Valentinien  ne  se  fit  pas  scruj^le  de 
surdiarger  les  propriétés  des  citoyens  les  phis  riehes.  Irrité  des 
désordres  causés  par  l'excès  des  impôts  ^  il  ordonne  de  lui  importer 
la  tête  de  trois  déeurions  pris  dans  chaque  ville  de  la  province. 
Le  préfet  Florentios  lui  écrit  :  t  Qu'il  plaise  à  votre  clémence  de 
dédder  ce  qu'il  faut  fiite  là  où  il  n'y  a  point  trois  déeurions«  j» 
Bt  Tordre  insensé  Ait  révoqué . 

Dans  la  vie  privée ,  Valentinien  se  conduisit  avee  une  chaste 
simptidté,  et  ne  se  montra  point  aveugle  pour  ses  parents.  11 
sut  défendre  Fempire  avec  habileté,  et  se  laissa  suggérer  de 
bonnes  lois  par  les  Jurisconsultes.  Chrétien  zélé  quand  il  était 
dangereux  de  le  paraître,  il  fut  ensuite  tolérant  (1  ),  Il  éloi^paa  une 
légion  d'une  synagogue  dont  die  troublait  le  culte  ;  les  paifens 
furent  autorisés  à  pratiquer  leurs  rites ,  à  l'exclusion  toutefois  de 
la  magie  et  des  superstitions  proaeriplea  par  le  sénat.  U  accorda 
aux  p<»itifes  provindaux  les  immunités  dont  Jouissaient  les  dé» 
curions  et  les  honneurs  attrflHKs  aux  eowtes  (!i).  Les  mystères 
d'ÉleusIs  se  renouvelèrent,  et  l'on  vit  brtfer  des  victimes  sur  les 
autels,  les  orgies  de  Bacchus  parcourir  les  «Des,  des  hommes  et 
des  femmes,  revêtus  de  peaux  de  chèvre,  déchirer  des  chiens  et 
se  livrer  aux  autres  folies  de  ce  culte. 

Valentinien ,  pour  empêcher  le  clergé  de  se  corrwnpre  dans  hi 
prospérité^  adressa  à  Bamase,  évéque  de  Rome ,  un  édit  qui  dé* 
fendait  aux  eeclésiastiquBS  et  aux  moines  de  fréquenter  les  mm- 
smis  des  vievgcs  et  desvewes;  il  défendit  égalrnsent  aux  direc- 

(1)  Bot  mmferoiniiié  priinc^ffitam  xm^mhim^  fuod^  Msr  feH§Umim 
divemMu^  medku  f«fW,  me  quemqum^  i»qiiUêa9ii ,  negm  nt  Ase 
eahretur  imperavU  oui  illud ,  nec  Merdietis  minad^s  suijectonm 
cervicem  ad  id  quod  ipse  coluit  knclinabat,  ted  intemeratcu  reliquit  has 
partes  ut  reperit.  Cette  auertiOD  d'Ammîen  Marcellin  (xxx,  9)  est  confirmée 
par  le  code  Théodosien,  dans  lequel  Valentinien  dit  i  Testes  sunt  leges  a  me 
in  exordio  imperii  mei  datx,  quiJms  unicuxquej  quod  animo  imMHsseit 
Cfdendi  UberaJàcuUas  trilnUa  est.  Lir.  ix,  tit.  16,  i,  9. 

(2)  Code  Théod.,  ttv.  xu,tit.  60,  i,  U. 
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teurs  spirituels  de  recevoir  de  leurs  pénitentes  des  dons ,  des  legs 
ou  des  successions.  Il  parait  que  cette  interdiction  fut  étendue 
dans  la  suite  à  tous  les  membres  du  clergé,  parce  que  quelques- 
uns  abusaient  de  la  confiance  des  fidèles,  des  femmes  surtout, 
pour  dépouiller  les  héritiers  légitimes  (l).  Le  luxe  et  Tambition 
faisaient  que  le  siège  pontifical  n'était  pas  toujours  recherché  par 
Eèle  pour  le  salut  des  Âmes,  et  la  force  intervenait  même  pour  le 
conquérir. 

L'empereur  exerça  sa  bravoure  contre  les  nations  étrangères, 
qui  semblaient  s'être  concertées  pour  envahir  l'empire.  Les  Ger- 
mains ,  offensés  des  dons  médiocres  faits  aux  ambassadeurs  qu'ils 
avaient  diargés  de  porter  leurs  félicitations  aux  nouveaux  empe- 
reurs, se  jetèrent  sur  les  Gaules,  et  défirent  en  bataille  rangée  les 
Romains,  dont  ils  tuèrent  le  général  Sévérien;  mais  ils  furent 
entièrement  défaits  par  Jovien  près  de  Metz.  I.es  Saxons  péné- 
trèrent dans  Tempire;  cernés  par  les  Romains,  ils  durent  battre 
en  retraite  sous  la  promesse  de  n'être  pas  inquiétés ,  ce  qui  ne 
les  sauva  point  d*une  attaque  et  d'une  déroute  complète. 

Yalentinien  pénétra  lui-même  sur  le  territoire  des  Allemands, 
et  leur  fit  éprouver  un  véritable  désastre  dans  le  pays  qui  forme 
565-70.  aujourd'hui  le  royaume  de  Wurtemberg;  il  resta  longtemps  sur 
les  bordsdu  Rhin  pourenoourager  les  soldats  à  la  construction  des 
forts  dont  il  munissait  oette  ligne.  Quatre- vingt  mille  Bourgui- 
gnons, sur  ses  instigations,  s'approchèrent  de  ce  fleuve  pour  atta- 
quer les  Allemands;  mais,  ne  se  voyant  pas  soutenus  par  Tem- 
pereur,ils  retournèrent  dans  leur  pays ,  en  massacrant  tous  les 
prisonniers  qu'ils  avaient  faits. 

Yalentinien  avait  élevé  des  forts  au  delà  du  Danube  sur  le  pays 
des  Quades;  leur  roi  Gabinius  vint  en  personne  se  plaindre  de 
cette  violation  de  territoire,  et  fut  lâchement  assassiné;  les 
Quades,  pour  venger  sa  mort,  ravagèrent  rillyrie  et  défirent 
deux  légions  romaines.  Yalentinien  marcha  contre  eux,  dévasta 
leur  territoire,  et  les  réduisit  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs  ù 
Guns,  en  Hongrie^  pour  implorer  sa  pitié.  Au  moment  où  il  leur 
répondait  avec  cette  violence  fougueuse  à  laquelle  il  s'abandon- 
nait parfois ,  il  tomba  mort  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans,  après 
en  avoir  régné  douze* 

(I)  Pudet  dicere  :  sacerdotes  idolorum^  mimi,  et  aurigx,  et  scorla  hx- 
reditates  capiunt;  solis  clericis  ac  monachis  hoc  lege  proMbetur;  et  non 
proMbetur  a  penecutcrihus ,  sed  a  principibus  christiania.  Nec  de  lege 
queror^  9ed  doleo  cur  meruerimus  lumc  legem.  Saint  Jérôme. 
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Gratien,  son  fils,  aurait  pa  loi  saccéder;  mais  guelqoes  per- 
sonnages, ambitieux  de  gouverner  sous  le  nom  d'un  roi  enfont, 
proclamèrent  Yalentinien  II,  parce  qu'il  était  né  dans  la  pourpre 
le  défunt  Tavait  eu  de  Justine,  sa  seconde  femme.' Une  guerre 
civile  aurait  pu  résulter  de  cette  préférence ,  si  le  prudent  Gratien 
n*eùt  accepté  cette  élection,  en  conseillant  à  l'impératrice  veuve 
de  s'établir  à  Milan  avec  son  fils,  tandis  qu'il  se  chargeait  de  la 
tâche  difficile  de  gouverner  les  Gaules. 

A  peine  installé,  il  apprit  l'invasion  des  Goths  dans  l'empire 
oriental ,  et  se  mit  en  route  pour  aller  au  secours  de  Yalens  ;  mais 
avant  qu'il  arrivât,  son  oncle  fut  vaincu  et  tué  dans  une  san- 
glante bataille  livrée  à  Andrinople.  Gratien  se  trouvait  donc  à 
dix-neuf  ans  maître  du  monde;  mais  il  avait  devant  lui  un  mil-  ars. 
lion  de  Goths^  tout  fiers  de  leur  victoire ,  des  armes  et  des  che-  ^  '^^' 
vaux  qu'ils  avaient  enlevés  à  quarante  mille  Romains  tombés  sous 
leurs  coups  ;  derrière  lui  s'agitaient  les  Germains  ;  les  Perses  fré- 
missaient à  une  extrémité  du  monde,  les  Scots  à  l'autre,  et  tous 
savaient  par  expérience  qu'il  était  possible  de  vaincre  Bome, 
d'enchaîner  ou  de  tuer  ses  empereurs.  Gratien,  qui  sentait  son 
insuiBsance  au  milieu  de  tant  de  périls ,  préféra  le  bien  public  à 
son  ambition  personnelle  ;  il  résolut  donc  de  se  donner  pour  col- 
lègue» non  un  enfant  que  le  hasard  aurait  fait  naître  dans  la  pou  rpre, 
mais  un  homme  qui  fût  à  la  hauteur  des  circonstances;  il  jeta  les 
yeux  sur  un  homme  exilé,  sur  un  guerrier  outragé,  qui  n'ambi- 
tionnait pas  le  trône,  auquel  même  il  n'avait  jamais  songé. 

Théodose  y  comte  espagnol,  à  la  tète  des  armées  impériales, 
avait  vaincu  Firmo,  prince  maure  très-puissant  qui  avait  soumis 
r  Afrique,  fatiguée  des  vexations  de  Bomanus,  gouverneur  avide, 
cruel ,  et  si  fier  qu'il  ne  voulait  se  mettre  en  marche  qu'avec 
quatre  mille  chameaux.  Firmo ,  réduit  aux  extrémités ,  s'étrangla 
après  une  résistance  opiniâtre;  mais  Théodose  démontra  que  le 
moyen  le  plus  efficace  de  prévenir  les  soulèvements  était  de  ré- 
primer les  excès  des  gouverneurs ,  et  surtout  ceux  de  Bomanus. 
Cette  franchise  lui  coûta  la  vie. 

Son  fils,  nommé  aussi  Théodose ,  avait  reçu  une  éducation  li- 
bérale; en  Bretagne,  il  avait  arrêté  les  irruptions  des  Pietés  et  des 
Scots,  et  vaincu  l'usurpateur  Yalentin ,  qu'il  livra  aux  magistrats, 
mais  en  exigeant  qu'ils  ne  l'obligeraient  pas  à  nommer  ses  com- 
plices, pour  être  dispensé  de  les  punir.  Puis  il  se  jeta  sur  les 
terres  des  Allemands ,  et  leur  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
qui  furent  établis  sur  le  Pô  comme  colons.  Devenu  célèbre  pour 
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ces  ext^oitset  d*autres  eneore,  il  Ait  nommé  due  4e  fa  Mésie , 
qaHI  sauva  des  Sarmates.  Après  la  mort  de  son  fkm ,  eomme  il 
se  voyait  l'objet  de  l'envie  des  courtisans ,  il  se  retira  «i  Eapagne, 
où  f  l  partageait  son  temps  entre  ses  devoirs  de  citoyen  et  la  tnm- 
quille  administration  d'un  vaste  patrimoine ,  heureux  de  ses  trois 
enfants,  Arcadîus,  Honorius  et  Puicliérie. 

€e  Cincitmatus  de  la  Rome  décrépite  fut  invité  par  Gratien , 
d'abord  à  combattre  pour  la  défense  de  Templre ,  puis  à  partager 
379.  le  tr^e ,  à  l*âge  de  trente-trois  ans.  L'empereur  ne  craignait  pas 
19  janTicr.  ^,^^  gacrfflât  Fintérêt  public  à  la  vengeance,  et  il  épousa  Galla, 
sa  sœur.  Le  peuple  admirait  sa  mâle  beauté ,  sa  majesfté  tempérée 
par  la  grâce ,  et  rappelait  qu'il  était  de  la  patrie  de  Trajan  et 
d'Adrien,  dont  il  espérait  qu'il  suivrait  les  traces.  Théodose  eut 
en  partage  les  provinces  gouvernées  par  Yalens,  plus  la  Dacie  et 
la  Macédoine  ;  Chratien  se  réserva  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Bre* 
tagne.  L'Illyrie  occidentale,  l'Italie  et  TAfrique  restèrent  sous 
l'autorité  nominale  du  jeune  Valentinien  TL 

Gratien  suspendit  les  persécutions ,  protégea  les  lettres  et  les 
cultiva ,  trouvant  assez  de  loisir  pour  faire  résonner  la  lyre  avec 
la  main  habituée  à  manier  l'épée ,  et  pour  chanter  les  exploits  des 
,  héros  (1).  Il  nomma  consul  le  poète  Ausone,  son  maître,  et  le 
gratifia  d'une  toge  comme  les  empereurs  en  portaient  dans  le 
triomphe;  il  entretint ,  tant  qu'il  vécut,  des  relations  d'amitié 
avec  saint  Ambroise,  évéque  de  Milan.  Mais,  après  la  mort  des 
hommes  qui  l'avaient  mis  dans  la  bonne  voie,  il  se  laissa  égarer 
par  d'indignes  courtisans,  et  passait  son  temps  dans  des  parties 
de  chasse  et  de  vaines  discussions  avec  les  évèques ,  dont  il  secon- 
dait parfois  l'intolérance. 

Dans  la  Bretagne,  les  soldats  mécontents  se  soulevèrent; 
Maxime ,  compatriote  et  compagnon  de  Théodose ,  n'ayant  pas 


(1)  Malgré  leur  esagéralion,  les  éloges  que  lui  donae  Aaftme  à  ce  sojet  mé- 
riCent  d'être  rapportés  : 

Arma  Interi  ChnDDCMqae  traoes ,  fortoque  noceotea 
Saoromatas,  quantum  cessât  de  tempore  belli, 
Indnlget  Claris  taotum  inter  castra  Camoeois. 
Vix  posait  Tolucres  stridentia  tela  sagittas , 
Husaram  ad  calamos  ferlnr  manus  :  otia  oesdt, 
Et  commutata  meditatur  arundine  carmeo  : 
Sed  eamea  non  molle  niodis;  beUa  horrida  Martia 
Odrysii,  Tbrefsoqae  viraginis  arma  rétractât. 
Exulta ,  iEaddes  ;  oelebraris  vate  superbe 
Rursus ,  Romanusque  tlbl  oontlogit  Homerus.  ^ 
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obtenu  le  grade  que  son  ambition  convoitail ,  se  fit  proclamer 
empereur,  et  passa  dans  les  Gaules  avee  trente  milie  soldats  et 
«ont  mille  paysans;  braye  et  digne  de  FempirO)  s'il  eAt  eherdié  à 
l'^»tenir  par  des  moyens  plus  honorables ,  il  s'établit  à  Trêves , 
et  recrutait  chaque  jour  de  nouveaux  partisans  y  même  parmi  ceux 
qui  entouraient  Gratien.  Cet  empereur  s'enftiit  de  Paris  pour  se 
rendre  en  Italie  ;  mais  ^  près  de  Lyon ,  il  fut  attiré  dans  un  piège, 
et  périt  à  l'âge  de  vingt»  quatre  ans»  Maxime  envoya  quelqu'un  à 
Théodose  pour  se  Justifier  :  «  Reoonnais<>moi  pour  collègue ,  lui 
disait-il ,  ou  Je  me  défendrai  avec  les  forces  des  pays  les  plus  flo* 
rissants  de  l'empire.  »  La  nécessité  ^  le  désir  d'^rgner  une 
guerre  civile  d^erarinèrent  Théodose  à  céder  à  ses  désirs ,  et  les 
trois  empereurs  furent  proclamés  dans  tout  l'empire. 

Quelques  année»  après,  Maxime»  qui  ne  savait  pas  dissimuler 
son  ambition,  arma  un  corps  de  troupes  auxiliaires,  qui,  passant 
les  Alpes  sans  coup  férir,  lui  assura  l'entrée  de  l'Italie.  Valentî-^ 
nien  II,  ou  plutôt  Justine,  qui  régnait  en  son  nom ,  s'enfdit  alors 
de  Milan  où  Maxime  entrait  triomphant  ;  mais  Tiiéodose ,  à  la 
tète  d'une  armée  aguerrie,  tombe  sur  lui  avec  une  telle  rapidité 
qnll  l'enferme  dans  Aquilée;  Maxime,  dépouillé  par  les  siens, 
est  conduit  À  l'empereur  qui  fait  tomber  sa  tète  pour  venger 
Gratien.  Après  avcrir,  grâce  à  cette  acte  de  vigueur,  terminé  Mi 
guerre  civile,  dont  il  détruisit  les  derniers  germes  parla  modéra^ 
tien  et  le  patdon,  Théodose  monta  en  triomphe  au  Capitole,  et 
H  en  avait  bien  le  droit. 

Il  avait  dlstriliué  les  Goths  en  colonies  dans  les  pays  dépeuplés, 
oà  ils  se  convertissaient  au  christianisme  et  à  la  civilisation  ;  les 
Perses  réclamaient  son  amitié,  et  ses  sujets  lui  témoignaient  leur 
reconnaissance.  Assez  tempérant  dans  la  conduite  privée ,  plein 
d'affection  et  d'égards  pour  ses  parents ,  il  éleva  ses  neveux 
comme  ses  propres  enfents.  Affoble  dans  la  conversation ,  il  chan- 
geait de  ton  selon  les  personnes  auxquelles  il  s'adressait  ;  il  choi- 
sissait ses  amis  parmi  les  hommes  les  {^us  estimables,  donnait 
les  emplois  et  les  récompenses  aux  plus  dignes,  ne  prenait  aucun 
ombrage  du  mérite,  et  n'oubliait  point  les  blenûiits.  Malgré  les 
soins  que  réclamait  un  si  vaste  empire,  il  trouvait  quelques  mo-* 
ments  à  donner  à  la  lecture,  surtout  à  celle  de  rhistoire;  jugeant 
les  faits  anciens,  s'indignant  aux  cruautés  de  Cinna,  de  Marius 
et  de  Sylla ,  il  cherchait  dans  le  passé  des  leçons  pour  Tavenir. 
11  aurait  pu  s'emparer  de  toute  l'autorité  sans  obstacle  et  presque 
sans  soulever  de  plaintes;  mais  il  replaça  Yalentinien  II  sur  |q 
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trône,  ajoutant  même  à  ses  provinces  celles  qu*il  venait  d'enlever 
à  Maxime  au  delà  des  Alpes. 

Dans  un  temps  où  l'État  se  dissolvait,  il  ne  perdit  pas  un 
pouce  de  t^rre  ;  seulement  il  fut  contraint  d'augmenter  les  imp6ts 
et  d^administrer  avec  une  rigueur  voisine  de  la  tyrannie,  unique 
salut  de  Templre  en  décadence.  Il  voulait  châtier  avec  une  ex- 
trême sévérité  Antioche  qui  s'était  soulevée;  mais  il  ftit  apaisé 
par  les  anachorètes  et  saint  Jean  Ghrysostome.  A  Thessalonique, 
le  peuple  avait  égorgé  les  principaux  officiers  de  Tempereur,  qui 
ordonna  le  massacre  des  habitants  sans  distinction.  Ambroise^ 
évéque  de  Milan,  où  se  trouvait  Théodose,  fut  saisi  d'horreur  à 
la  nouvelle   de  cette  boucherie;  il  lui  écrivit  des  lettres  de  re- 
proches, l'exhortant  à  feire  pénitence,  et  l'avertissant  de  ne  pas 
avoir  la  hardiesse  de  s'approcher  de  l'autel  du  Dieu  de  miséricorde 
les  mains  encore  teintes  du  sang  innocent.  A  ces  reproches ,  Théo- 
dose rentre  en  lui-même,  et,  comme  il  ne  pouvait  remédier. au 
massacré,  il  se  dirige,  dans  le  but  de  faire  pénitence,  vers  la  basi- 
lique de  Milan.  Ambroise  se  présente  à  lui,  sous  le  vestibule,  et 
lui  déclare  que ,  le  crime  ayant  été  public,  il  doit  satisfaire  pu- 
bliquement à  la  justice  divine;  il  refuse  même  de  l'admettre  à  ia 
communion  jusqu'à  ce  qu'il  ait  subi  la  pénitence  canonique. 
Après  avoir  déposé  les  insignes  de  la  suprême  puissance,  l'empe- 
reur se  présente  en  suppliant  au  milieu  de  l'église,  reconnaît  sa 
faute,  et  obtient  à  ce  prix,  au  bout  de  huit  mois,  la  rémission  de 
son  péché  et  sa  réintégration  dans  la  communion  des  fidèles.  A  la 
suite  de  tous  ces  âdts ,  parut  un  édit  qui  enjoignait  de  laisser  un 
délai  de  trente  jovdrs  entre  la  sentence  des  juges  et  son  exécuti<m. 

Une  autre  loi ,  d*autant  plus  opportune  qu'elle  voyait  après 
des  commotions  profondes,  est  encore  plus  digne  de  mémoire;  la 
voici  :  «  Si  quelqu'un,  oubliant  la  prudence,  se  permet  de  dé- 
a  chirer  notre  nom  en  termes  inconsidérés  et  malveillants,  et  se 
a  fait  par  orgueil  le  détracteur  séditieux  du  temps,  nous  défen- 
«  dons  qu'il  lui  soit  infligé  aucune  peine  ou  mauvais  traitement. 
«  Si  l'offense  provint  de  légèreté,  il  faut  la  mépriser  ;  de  folle , 
«  l'avoir  en  pitié;  de  perversité,  lui  pardonner  (1).  »  Les  faits 
ne  démentirent  pas  les  paroles  :  une  conspiration  ayant  été  dé- 
couverte à  Gonstantinople,  tous  les  coupables  furent  condamnés 
à  mort;  mais  Théodose  leur  pardonna,  et  défendit  de  rechercher 
leurs  complices,  en  ajoutant  :  «  Puissé-jede  même  rendre  la  vie 

(I)  Code  de  Théod.,  Uv.H,tit.  7, 1.  7. 
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aox  morts  (l)  !  j»  Une  autre  fois ,  un  magistrat  soutenait  que  le 
soin  principal  des  ofDciers  de  justice  devait  être  d'assurer  la  vie 
du  prince  :  «  C'est  vrai,  répondit  il;  mais  je  voudrais  que  vous 
prissiez  encore  plus  de  soin  de  ma  réputation.  » 

Gomme  les  révolutions  qui  doivent  avoir  une  longue  durée 
s'accomplissent  lentement ,  les  premiers  empereurs  chrétiens 
avaient  laissé  le  culte  antique  subsister  à  côté  du  nouveau  ;  les  rites 
païens  étaient  encore  considérés  comme  nationaux ,  ou  du  moins 
on  les  appelait  ainsi ,  et  les  pontifes  sacrifiaient  au  nom  du  genre 
humain.  Au  milieu  de  la  curie  Julia,  où  le  sénat  se  réunissait,  s'é- 
levait sur  l'autel  la  statue  de  la  Victoire,  enlevée  aux  Tarentins, 
et  ornée  par  Auguste  des  dépouilles  de  l'Egypte  ;  avant  les  séances, 
les  sénateurs  y  brûlaient  de  l'encens ,  en  jurant  fidélité  à  l'empe- 
reur. 

£n  Italie ,  de  nombreux  partisans  défendaient  dans  les  écoles 
les  anciennes  croyances»  et  s'en  faisaient  les  champions  dans  la 
société.  Nous  citerons  entre  autres  Yettius  Agorius  Prétextatus, 
«  chef  de  la  piété  podenne  » ,  dans  la  bibliothèque  duquel  Ma- 
crobe  £iit  réunir  les  interlocuteurs  de  ses  Saturnales,  pour  lui 
témoigner  un  respect  voisin  de  la  vénération.  Il  s'entourait  des 
illustres  débris  du  paganisme,  et  fut  député  à  Valentinien  P'  pour 
le  prier  de  suspendre  les  persécutions  contre  les  augures;  tant 
qu'il  vécut,  il  jouit  de  la  plus  grande  considération;  après  sa 
mort,  deux  statues  lui  fiirent  élevées  par  les  empereurs,  et  une 
par  les  vestales  (2). 

Aurélius  Anicius  Symmachus ,  de  Rome,  à  qui  Libanius  avait 
inspiré  la  vénération  du  paganisme  et  l'espoir  de  le  rétablir,  écri- 
vit plusieurs  lettres  amicales  à  Prétextât.  Fils  du  préfet  de  Borne, 
Symmaque  devint  pontife,  questeur,  gouverna  la  Campanie  et  le 
Brutium ,  fut  proconsul  en  Afrique ,  puis  préfet  à  Rome,  et  enfin 
consul  (391).  Ayant  embrassé  le  parti  de  Maxime,  il  se  réfugia, 
après  sa  défaite ,  dans  une  église  de  ces  chrétiens  qu'il  avait  com- 

(1)  Théhistids,  Oratio  \i\, 

(2)  Au  pied  d'ane  statue  qui  lui  (tat  érigée  en  3S7,  il  est  appelé  pontifex 
Vestx ,  pontifex  SolU ,  qtUndecemvir^  augur^  tauroboUatus ,  neoeonu , 
Merophanta  et  pater  sacrarum.  Gb(jtbr,p.  1102.  N"*  2.  Sur  un  autel  décou- 
vert vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  y  ajoute  les  titres  de  curialis  BercuHs, 
sacratus  Libero  et  Eleusinis,  pater  pa/rum  ;Donato,  Suppl.  à  Muratoriy 
tom.  ly  p.  72,  n*  2.  Pater  sacrorum  et  pater  patrum  se  rapportent  au  culte 
de  MIthra,  comme  nous  l'aTonavo. 

Selon  Macrobe,  il  défendait  les  esclaves,  qu'il  représentait  comme  des 
hommes  de  même  nature  que  les  antres. 
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battoSy  et  le  pape  Libère  obtint  sou  pardon.  Associé  aux  pon- 
tifes ,  il  déploya  un  zèle  énergique,  se  plaignant  qu'un  trop  grand 
nombre  de  ses  collègues  négligeaient  lears  devtnrs  sacrés  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  des  empereurs.  Singulier  aveuglement  ! 
au  milieu  d'une  si  grande  révolution ,  il  parle  de  là  religion  de  ia 
patrie,  comme  si  jamais  ta  critique  ne  l'avait  ébranlée,  et  il  éertC 
k  Prétextât  :  •<  Combien  Je  suis  affligé  de  ce  qu*après  des  saeriâoes 
«  multipliés ,  le  funeste  présage  de  Spolète  n'ait  pas  encore  été 
a  publiquement  expié!  c'est  à  peine  si  Jupiter  s'est  montré  ftivo* 
K  rable  à  la  quatrième  mactation,  et  même  à  la  onzième,  il  ne 
«  nous  a  pas  été  possible  de  satisfaire  à  la  fortune  publique.  Hé- 
«  las  I  dans  quel  pays  sommes-nous  1 11  s'agit  maintenant  de  réunir 
«  nos  collègues  en  assemblée,  et  s'ils  parviennent  à  découvrir 
«  quelque  remède  divin,  je  t'en  informerai  (i).  »  11  conjure  les 
dieux  de  sa  patrie  de  pardonner  la  négligence  qu'on  a  mise  k  cé- 
lébrer les  cérémonies  sacrées  (9)  ;  il  exhorte  les  vestales  à  main- 
tenir leur  discipline  dans  toute  sa  sévérité,  demande  le  châtiment 
de  l'une  d'elles  qai  avait  violé  son  vœu  (3),  et  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  au  paganisme  son    Importance    politi- 
que. 

Tel  était,  en  effet,  l'unique  but  des  défenseurs  du  polythéisme 
en  Occident,  à  la  différence  de  l'empire  oriental,  qui  avait  dans 
Athènes  une  école  régulièrement  établie,  ponr  maintenir,  au 
moyen  d'une  chaîne  (Tor  d'initiés,  la  confiance  dans  les  défuntes 
immortalités  et  dans  les  doctrines  théurgiques  associées  au  pla- 
tonisnle.  Les  professeurs  des  diverses  écoles  de  Rome ,  de  Milan, 
de  Bordeaux,  de  Trêves ,  de  Toulouse,  de  Narbonne,  étaient  les 
seuls  qui  répandaient  les  fables  païennes ,  en  faisant  admirer  les 
beautés  des  auteurs  anciens;  Eugène,  l'un  d'eux ,  porté  au  tr^ne 
par  un  caprice  du  sort,  favorisa  l'idolâtrie,  releva  Tautel  de  la 
Victoire,  plaça  la  statue  de  Jupiter  au  passage  des  Alpes  Julien- 
'  nés  (4),  et  fit  arborer  l'image  d'Hercule  à  la  tète  des  légions. 

L'existence  de  ces  païens  nous  prouve  que  le  christianisme 
triomphant  s'abstint  des  persécutions  qu'il  avait  subies  lui-même 
a  sa  naissance;  cependant  le  nombre  des  chrétiens  s'était  beau- 
coup accru  9  et  d'illustres  familles  lui  avaient  apporté  le  crédit  et 


(l)Lw.  i,ép.  43. 

(2)  DUpatrUt/adtegranam  negleçtorum  itterorum^  liv.  n,  ép.  7. 

(3)Ép.  9. 

(4)  Saint  Avgustik,  De  Civ.  Dei,  v,  26. 
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la  piii8fi»noe  (1).  La  persécution  théâtrale  de  Julien ,  en  eom- 
primant  m  Instant  la  libre  manifestation  du  culte,  ne  fit  qu*a- 
jouter  à  sa  force  d'expansion  ;  le  facile  triomphe  de  la  croix  sur  la 
vaine  réapparition  des  Idoles  de  la  Grèce  agrandit  la  puissance 
des  évéqnes ,  qui ,  préparés  comme  autant  de  capitaines  pour  ré- 
pandre le  christianisme  et  combattre  le  polytiiéisme,  demandaient 
à  grands  cris  que  la  société  rompit  définitivement  les  liens  qui 
renchatnaient  à  Fidolàtrle. 

Jamais ,  néanmoins ,  TÉglise  n'avait  cessé  d*étre  troublée  à 
iMntérieur  par  la  querelle  sur  la  nature  du  Fils  de  Dieu;  des  évé- 
ques,  d'opinion  contraire,  non  contents  de  se  lancer  des  répro- 
bations ecclésiastiques,  cherchaient  à  se  nuire  les  uns  aux  autres, 
soit  dans  l'opinion  des  fidèles ,  soit  dans  la  ftiveur  des  grfinds 
personnages.  D*un  antre  côté,  les  gouvernants  donnaient  les 
sièges  vacants,  non  aux  pins  dignes,  mais  à  ceux  qui  partageaient 
leur  croyance  ;  souvent  le  peuple  choisissait  un  autre  évéque , 
on,  désertant  les  églises,  se  réunissait  dans  les  campagnes,  et 
résistait  aux  magistrats  qui  voulaient  intervenir;  de  là,  des  vio- 
lences, des  exils,  des  meurtres. 

L'étendard  du  christianisme  militant  flotta  sur  des  gloires 
nouvelles;  les  saints  Pères  constituaient  une  littérature  qui, 
étrangère  à  limitation ,  avait  pour  objet ,  non  de  peindre  une 
société  déjà  morte,  ou  bien  une  société  idéale  qui  n'avait  jamais 
existé,  mais  de  retracer  le  présent,  l'actualité,  les  idées  sociales 
les  plus  avancées,  c'est-à-dire  les  idées  religieuses. 

Le  miracle  prédomine  dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme ;  bien  que  la  puissance  de  l'homme  qui  souffre ,  lutte  et 
triomphe ,  brille  d'un  vif  éclat ,  les  actes  qu'il  accomplit  dans  ses 
trois  phases  inspirent  d'abord  la  vénération  plutôt  que  le  désir 
de  les  décrire.  La  plupart  des  premiers  apôtres  étalent  simples , 
incultes,  plus  versés  dans  la  pratique  que  dans  la  spéculation; 
en  un  mot ,  ils  se  distinguaient  par  l'action  plus  que  par  la  pa- 
role. La  doctrine,  perpétuée  par  la  tradition  orale,  se  renfermait 
dans  quelques  paroles  graves  et  simples  ;  s'il  naissait  des  discus- 
sions ,  elles  se  terminaient  à  la  voix  d'un  disciple  qui  pouvait 
dire  :  «  J'ai  vu  moi-même  le  Dieu  fait  homme,  ^  ou  bien  :  «  J*ai 
été  instruit  par  un  de  ceux  qui  l'ont  vu.  »  La  preuve  éclatante  de 


(1)  Sezoenfas  nomenre  domoi  de  sangolno  priioo 

Nobilium  Hcet,  ad  CbrIsU  piacola  YtnaB, 

(PaVDEIfCE,  V,  567.) 
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la  vérité  se  manifestait  par  la  rénovation  de  l'homme  intérieur, 
qui  s'effectuait  au  moyen  de  vertus  inconnues  jusqu'alors ,  la 
paix  9  la  fraternité,  régalité,  la  bienfaisance  universelle,  la  cons- 
tance des   martyrs,    le  pardon   généreux.  Mais  bientôt   les 
hommes  instruits  sont  forcés  de  s'apercevoir  de  la  présence  des 
novateurs,  et,  au  moins,  de  les  condamner;  c'est  alors  que  les 
Pères  commencent  à  défendre  les  dogmes  contre  les  gentils  et 
les  philosophes,  pour  démontrer  que  les  doctrines  anciennes  sont 
Inférieures  aux  nouvelles  et  moins  conformes  à  la  raison.  Non 
contents  de  se  tenir  sur  la  défensive ,  ils  prouvent  la  vérité  de  la 
doctrine  chrétienne  par  des  arguments  solides ,  par  les  miracles 
et  les  prophéties  ;  déjà  ils  émettent  des  idées  profondes  et  nou- 
velles sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  celle  de  l'homme.  Bien  plus , 
ils  attaquent  le  paganisme  et  la  philosophie  avec  les  armes  de  la 
logique  et  de  l'histoire;  enfin  ils  font  entendre  aux  empereurs 
tout-puissants  un  langage  noble  et  libre,  auquel  ceux-ci  n'étaient 
point  accoutumés. 

L'activité  latine  se  présente  alors  sous  un  aspect  nouveau. 
Dans  les  premiers  siècles ,  les  églises  occidentales  ressemblèrent 
à  des  colonies  de  celles  de  l'Orient  :  organisation,  rites,  livres , 
langue  liturgique,  tout  était  en  grec;  la  langue  grecque,  en  ef- 
fet^ était  la  langue  internationale  de  Tempire ,  comme  Titalienne 
dans  le  quinzième  siècle ,  et  la  française  aujourd'hui.  Les  apôtres 
et  les  hérésiarques  parlaient  le  grec  ;  on  lisait  la  Bible  dans  la 
version  des  Septante  faite  à  Alexandrie,  et  c'est  en  grec  que  fu- 
rent écrites  les  homélies  de  saint  Clément,  le  Pasteur  d'Hermias, 
les  apologies  de  saint  Justin ,  la  réfutation  des  hérésies  d'Hippo- 
lyte,  qui,  comme  Orlgène,  prêcha  à  Rome  en  grec.  Il  ne  faut  pas 
en  conclure  que  la  religion  chrétienne  appartenait  à  la  littérature 
grecque;  car,  malgré  la  forme,  elle  a  le  fond  essentiellement  hé- 
braïque ,  avec  la  simplicité ,  rinspiration,  la  rigidité  de  sentiment 
et  d'expression. 

Après  les  apologistes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  premier 
écrit  théologique  en  latin  fut  VOctavius  de  Minutius  Félix.  Octa- 
vius,  converti,  et  Cécilius,  encore  païen ,  se  rendirent  à  Ostie  chez 
Minutius,  célèbre  avocat,  qui  se  délassait  dans  une  maison  de 
campagne;  comme  ils  se  promenaient  sur  le  rivage,  Cécilius,  à 
la  vue  d'une  idole  de  Sérapis ,  mit  sa  main  sur  la  bouche  et  la 
baisa,  signe  habituel  d'adoration;  Octavius  lui  reprocha  cette 
pratique  superstitieuse  comme  indigne  de  lui.  Ils  s*arrètèrent  en- 
suite pour  voir  jouer  des  enfants ,  et  Cécilius  se  mit  à  réfléchir 
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aux  paroles  de  son  ami;  enfin  les  trois  amis  convinrent  de  mettre 
la  chose  en  discussion.  Tel  est  le  sujet  d^un  dialogue  de  Minutius, 
où  l'on  trouve  parfois  Tesprit  des  platoniciens;  Gédlius  soutient 
les  dieux  9  croyance  ancienne  et  générale  ^  contre  la  folie  de  gens 
nouveaux  »  souillés  d*infamies  et  persécutés  ;  mais  les  deux  autres 
argumentent  si  bien  qu'il  se  déclare  vaincu  et  converti. 

Amobe^  d'AMque,  après  avoir  longtemps  soutenu  le  paga* 
nlsme,  se  convertit  et  mit  au  service  de  l'Église,  contre  l'idolâ- 
trie ,  tous  les  artifices  de  son  langage.  De  même  qu'il  avait  com- 
menté les  auteurs  profanes ,  il  offrit  dans  les  sept  livres  Contre 
les  gentils,  une  complète  réfutation  des  anciennes  croyances, 
s'adressant  aux  doctes ,  qui  étaient  capables  de  les  comparer  avec 
les  nouvelles.  Il  réfute  ceux  qui  disaient  :  «  Depuis  le  christia- 
nisme ,  le  monde  a  péri  ;  le  genre  humain  est  devenu  la  proie  de 
tous  les  maux.  »  Dans  son],zèlede  prosélyte,  il  demande  la  des* 
truction  des  théâtres  et  des  œuvres  poétiques. 

Arnobe  eut  pour  disciple  un  autre  illustre  champion  du  chris- 
tianisme^ Lactanee,  qui  était  son  compatriote.  Cet  écrivain, 
dans  son  petit  traité  De  la  mort  des  perséetUeurs  y  déploie  plus 
d'imagination  oratoire  que  de  vérité  historique.  Dans  les  Institu- 
tions divines ,  publiées  sur  la  fin  du  règne  de  Constantin ,  il  com- 
bat faiblement  les  erreurs  qu'il  ne  sait  pas  même  éviter.  Moins 
remarquable  par  l'ampleur  de  l'éloquence  que  par  la  pureté  de 
la  forme ,  il  est  le  plus  élégant  des  auteurs  ecclésiastiques  latins , 
sans  qu'il  mérite  néanmoins  le  titre  de  Cicéron  chrétien.  Loin 
de  partager  l'indignation  de  Julius  Firmicus,  qui  conseillait  de 
punir  i'idoléftrie  avec  toute  la  rigueur  de  la  loi,  il  proclame  que 
la  religion  est  la  chose  la  plus  spontanée  :  <  Repoussons  la  pensée 
a  de  nous  venger  de  nos  persécuteurs  ;  qu'on  en  laisse  le  soin  à 
«  Dieu  ;  le  sang  des  chrétiens  retombera  sur  la  tète  de  ceux  qui 
«  l'ont  versé.  » 

Saint  Cyprien,  évéquede  Garthage,  contribua,  peut-être  mieux 
que  d'autres ,  par  une  foule  d'écrits  d'une  lucide  et  suave  abon^- 
danee, à  séparer  les  deux  questions  de  foi  et  d'examen,  de  rêvé* 
lation  et  de  conception ,  dont  la  confusion  produit  la  servitude 
ou  les  écarts  de  l'intelligence;  leur  distinction,  au  contraire, 
ouvre  à  l'esprit  humain  les  barrières  de  l'infini ,  et  l'entraîne  du 
symbole  dans  la  réalité. 

Saint  Jérôme  était  né  d'une  famille  noble  à  Stridon  en  Dal-     ^''^' 
matie  ;  élevé  à  Rome  par  Donat ,  oommentatenr  de  Térence ,  et 
par  le  rhéteur  Yictorin ,  il  contracta ,  au  milieu  de  ses  études  »  la 
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oorraptkMi  de  cette  ville;  enfla ,  âégoété  d'une  vie  dlM^uoy  il 
ooBoeiUni  sur  le  christianisme  l*ardear  puissante  qu*il  avait  dé- 
pensée dans  ka  passions  sensuelles.  Il  se  plongea  dans  les  mâles 
voluptés  de  la  solitude,  embellie ,  comme  il  dit  lui-même ,  «  par 
les  fleurs  du  Christ ,  loin  de  la  prison  enfumée  des  viiles.  »  Mais» 
comme  elle  ne  pouvait  satisfaire  son  besoin  d'aeUvité,  il  se  rendit 
à  Antioehe,  où  il  fut  ordonné  prêtre  contre  s<m  gté;  de  là  il  viut 
à  Constantinople,  ou ,  bien  qu'Agé  de  cinquante  ans,  il  se  fit  le 
disciple  de  Grégoire  de  Nazianze  dans  Texégibe  sacrée ,  el  tra- 
duisit en  latin  plusieurs  ouvrages  grecs.  A  Rome ,  où  nous  le 
trouvons  plus  tard,  le  ^afe  Damase  le  chargea  d'afbires  divecsen 
el  de  travaux  littéraires. 

Il  se  lia  d'anûtlé  avec  de  lieuses  matrones,  dignes  éa  figurer 
dans  rhistoire.  Mélai^e  était  Issue  d'une  de  ces  bmilles  séna- 
toriales qui ,  après  avoir  été  dépouillées  de  toute  puissance  poli* 
tique,  conservaient  d'immenses  revenus;  ayant  perdu  son  mari 
et  deux  de  ses  enfants,  elle  laissa  le  troisième  pour  aUer  en 
Egypte  visiter  les  anadiorètes.  Elle  pourvut  hurgement  aux  be- 
soins des  fidèles  persécutés  par  les  ariens^  les  recueillait  ùmÊê  leur 
fuite,  et  se  déguisait  en  esclave  pour  k»  nourrir  el  les 
dans  les  prisons.  Mareella ,  veuve  aussi ,  s'était  retirée  à  la 
pagne  avec  Priaeipla,  sa  fille ,  pour  se  soumettre  aux  r^uemrs 
de  la  vie  monastique.  Asdle  et  Allnne ,  sœur  et  mère  de  Mar- 
eella ,  brillaient  des  mêmes  vertus.  Paula ,  d'une  famille  très-an- 
cienne, se  distinguait,  avec  ses  enfiemts  Eustoehe  et  Blésilla, 
par  une  grande  piété  et  par  les  secours  abondants  qu'elle  four- 
nissait aux  pauvres  et  aux  malades.  Ces  dames  se  seuneHaient  à 
la  direction  spirituelle  de  Tême  robuste  de  Jérême,  ainsi  que  Léa 
et  Fabiola,  chrétienaes' profondément  convaincues,  qui  protes- 
taient contre  les  faiblesses  par  les  plus  austères  vertus ,  et  secou- 
raient généreusement  les  misères  d'un  siècle  très-malheureux^ 

Ferme  dans  la  vérité,  Jérôme  enseignait  que  le  salut  de  TÉ- 
glise  dépendait  de  l'unité  du  pontife  ;  il  disait  que ,  s'il  n'était  paa 
revêtu  d'un  pouvoir  supérieur  aux  autres ,  il  y  aurait  autant  de 
schlunes  que  d'évêques.  Humble  devant  Dieu ,  altier  devant  les 
hommes,  il  flagelle  sans  pitié  tous  les  vices  qu'il  reneontru;  Il 
n'épargne  pas  même  les  indignes  ministres  de  la  religion ,  démas- 
quant les  hypocrites  qui  se  faisaient  diacres  et  prêties  pour  fré- 
quenter plus  librement  les  femmes ,  aimaient  k»  hahitt  éiéganis, 
les  cheveux  boudés  et  parfumés,  les  anaeaux  waoi  di^gts,  mar- 
chaient sur  la  pointe  des  pieds,  se  glissaient  dsos  les  maisons 
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pour  solUciter  des  dODS  «I  deft  legs  (i).  Blessés  de  ces  reproches 
ees  prêtres  persécutèrent  le  Sftint,  dout  ils  calonuEdaieEl  les  «roit- 
Ués  spirituelles  ;  ils  firent  Uni  que  Jérùme,  bien  que  son  inno- 
cence fftt  reconnue  devant  les  magistrats»  quitta  Kome  pour  re- 
tourner &à  Palestine  y  dont  U  parcourut  les  lieux  pas  &  pas  afin 
de  mieux  comprendre  les  saintes  Écritores. 

Paula,  s*étant  fixée  avec  Jérème  à  Bethléem  >  où  l'on  voyait 
aceonrir  de  tous  les  pays,  sansdistinetieiiderangouderîeliesBe, 
des  chrétiens  qui  regardaient  eomoM  le  premier  celui  qui  se  di- 
sait le  dernier^  fonda  on  monastère  de  féoNDai;  Jérôme  îm  élahlit 
un  autre  ponr  les  hommes.  Tfavailleur  inlatigsdiley  il  écrivait  jus» 
qu'à  mille  lignes  par  jour,  et  Déantnoins  il  trouvait  le  temps 
d'expliquer  la  Bible  à  ses  anachorètes  ^  d'enseigner  aux  en&nts 
les  premiers  éléments  de  la  lecture,  et  de  jeter  un  coup  d'oeil 
furtif  sur  les  auteurs  pro&nes,  délices  de  sa  jeunesse. 

Mélanie  »  à  son  tour,  s'établit  à  Jérusalem ,  où  elle  accueillit 
pendant  trente  ans  tous  les  pèlerins  qui  allaient  visiter  les  saints 
lieux.  Rufin,  prêtre  d'Aquilée,  admirateur  d'Origène,  théologien 
austère,  mais  égaré  par  Torgueil,  s^était  lié  d'amitié  spirituelle 
avec  cette  femme;  ainsi  Jérusalem»  peuplée  de  ces  prosélytes 
éclairés  et  fervents,  devint  le  centre  des  doctrhaes  rigoureuses  et 
rationnelles  d'Origène.  Jérôme  >  qui  d'abord  les  avait  portées  aux 
nues ,  en  connut  ensuite  le  danger»  et  commença  -contre  Bufin 
une  polémique ,  gAtée  par  des  ii^ures  qu'il  puisait  dans  Perse  et 
Juvénal. 

Les  plus  importantes  de  ses  élueubrations  ont  pour  objet  la 
critiqne  sacrée.  Les  Grecs ,  dès  l'origine ,  avaient  eu  les  livres 
sacrés,  que  les  Apètres  avaient  en  partie  écrits  dans  cette  kngne» 
comme  étant  universelle.  Les  Latins  eux-mêmes  en  firent  de 
bonne  heure  une  traduction ,  bien  qu'il  fût  difOcile  de  les  trans- 
mettre dans  la  langue  vulgaire,  d'où  lui  vint  son  nom  de  Vuisf^e. 
Chargé  par  Damase  de  l'examen  de  la  version  italique  des  Évan- 
giles »  fidèle,  mais  altérée  par  des  interpolatrans  et  des  variantes , 
Jérôme  fit  ce  travail ,  et  corrigea  en  même  temps  le  Psasiticr, 
Job  et  d'autres  livres  que  nous  avons  perdus.  U  s'occupa  ensuite 
d'une  nouvelle  traduction  de  T  Ancien  Testament ,  non  d'après  le 
texte  des  Septante,  mais  d'après  l'original;  il  y  consacra  quinze 


(1)  Bim  cfoe  saiat  Jérôme  léisoiisae  son  dëdtin  poar  k»  disliocllèin  de 
naissance»  il  rappelle  que  Paula  descendait  d'Agamemnon  par  son  père,  des 
Gracques  par  sa  mère,  et  qu'elle  avait  épousé  un  descendant  d'Énée  et  des 
Jules. 
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ans,  et  poussa  la  fidélité  au  texte  au  point  d'employer  beaucoup 
de  tournures  hébraïques.  Il  se  servit  encore  de  la  version  sy- 
riaque et  arabe,  ainsi  que  des  traductions  grecques  :  œuvre  prodi- 
gieuse pour  un  seul  homme,  qui  l'obligea  de  créer  presque  une 
langue  nouvelle,  assez  flexible  pour  s'approprier  des  images  et 
des  phrases  orientales,  pour  exprimer  des  idées  et  des  choses  op- 
posées à  son  caractère,  sans  perdre  néanmoins  sa  grave  majesté. 
Grâce  à  ce  travail ,  les  langues  d'Orient  influèrent  plus  tard  sor 
celles  d'Occident;  la  traduction  de  JérOme,  adoptée  par  l'Église 
à  la  place  de  l'ancienne  version  italique  faite  sur  les  Septante , 
devint  le  fondement  de  celle  que  le  concile  de  Trente  déclara 
authentique. 

S'étant  aperçu  par  expérience  que  certaines  lectures  flétrissent 
les  fleurs  célestes  au  souffle  de  pensées  dangereux,  comme  elles 
détournent  des  études  les  plus  convenables  pour  le  chrétien,  saint 
Jérôme,  dans  sa  vieillesse,  guérissait  ceux  qui,  après  avoir 
abandonné  la  sagesse  du  siècle,  se  dégoûtaient  de  la  simplicité 
des  sahites  Écritures  et  retournaient  aux  poètes  (1);  néanmoins 
il  les  aima  tant  lui-même  que  ses  adversaires  lui  en  faisaient  un 
crime  :  nouvel  indice  de  la  lutte  engagée  entre  les  deux  civilisa- 
tions, dans  la  littérature  comme  en  toutes  choses. 

Nous  trouvons  de  ce  MX  un  autre  exemple  dans  Pontius  Mé- 
ropius  Paulinus,  de  Bordeaux,  qui,  après  avoir  exercé  les  plus 
hantes  fonctions  en  Espagne  et  dans  les  Gaules,  gouverna  In 
Campanie  ;  non  moins  renommé  par  l'illustration  de  sa  famille 
que  par  son  savoir,  il  répondit  à  l'appel  de  Dieu ,  renonça  au 
monde  et  reçut  le  baptême  à  Rome.  Les  chrétiens  célébrèrent  cette 
acquisition  peir  de  publiques  actions  de  grâces ,  et  les  païens  en 
furent  indignés  ;  ses  parents  et  ses  amis^  lorsqu'ils  le  rencontraient, 
s'éloignaient  de  lui  comme  d'un  déseiteur  ;  clients ,  esclaves,  af- 
franchis ,  regardaient  tous  liens  avec  lui  comme  rompus.  Le  poète 
Ausone  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  le  détourner  de  sa 
résolution  ;  il  ne  pouvait  comprendre,  au  milieu  des  frivolités  lit- 
téraires d'alors,  que  la  force  de  la  conviction  et  l'autorité  de  la 
conscience  fussent  capables  de  résister  à  des  conseils  et  à  des 
plaintes  aussi  poétiques. 

Paulin,  après  avoir  puisé  à  Florence  une  nouvelle  ardeur 
dans  les  entretiens  de  saint  Àmbroise,  se  retira  dans  une  solitude 
près  de  Nola,  où  il  vécut  seize  ans  avec  safemme^  devenue  une 

(1)  Ep.  xuu,  ad  Stutoch, 
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sœur  ;  il  f<Mida  une  espèce  de  Thébaide  au  milieu  des  délices  de 
la  Garopanie ,  et  fit  coustruire  à  saint  Félix  une  église  quMI  orna 
de  peintures  rt^résentant  des  sujets  de  rAnden  Testament;  les 
paysans  prenaient  tant  de  plaisir  à  les  regarder  qu'ils  en  pu- 
bliaient le  manger.  Absorbé  dans  une  paix  que  le  monde  ne  peut 
loi  ravir,  les  barbares  menaçants  ne  lui  inspiraient  aucune 
crainte.  Chaque  année,  le  jour  de  la  fête  du  saint,  objet  de  sa 
prédilection ,  il  composait  un  chant  ;  or,  bien  que  les  idolâtres  de 
la  forme  prétendent  quUl  écrivait  mieux  avant  sa  conversion , 
Ambroise  trouvait  ses  vers  bien  cadencéset  doux,  et  saint  Augus- 
tin en  louait  la  pi^é  gémissante.  Devenu  évèque,  il  entretint  une 
correspondance  épistolaire  avec  Ambroise,  Jérôme,  Augustin , 
avec  l'Asie,  FAfHque,  Tltalie,  au  moyen  de  laquelle  il  échan- 
geait des  idées ,  des  conseils ,  des  éclaircissements. 

Négligeant  d'autres  Pères  de  FÉglise  occidentale ,  Je  nommerai 
Zenon,  évèque  de  Vérone,  qui  purgea  son  église  des  restes  de  l'i* 
dolâtrie  et  de  Tarianisme  ;  il  nous  a  laissé  soixante-dix-sept  dis- 
cours, élégants  d'expression,  mais  d'idées  peu  nouvelles.  Eusèbe, 
de  Sardaigne,  introduisit  le  premier  la  vie  régulière  parmi  le 
clergé  de  Verceil ,  dont  il  était  évêque  ;  au  concile  de  Milan ,  il 
résista  à  l'empereur,  qui  porta  la  main  à  son  épée  pour  la  tirer 
contre  lui.  Puni  de  bannissement ,  il  se  trouvait  dans  la  Thébaîde 
lorsqu'il  Ait  rappelé  par  Tédit  de  Julien  ;  il  soutint  toujours  saint 
Ambroise,  et  reçut  la  mission  d'aller  rétablir  la  paix  dans  l'Église 
d'Antioche  ;  mais  il  échoua ,  et  revint  dans  son  diocèse  où  il  finit 
saintement  ses  jours.  Eusèbe  eut  pour  ami  Lucifer,  évêque  de 
Cagliari,  l'un  des  adversaires  les  plus  ardents  des  différents 
schismes,  et  qui,  de  l'exil,  adressait  à  l'empereur  un  écrit  empreint 
de  cette  violence  qui  lui  fiiisait  commander  à  ses  fidèles  de  n'a- 
voir aucune  communication  avec  les  hérétiques.  Le  diacre  Hi- 
laire,  l'ami  de  Lucifer,  soutenait  les  mêmes  opinions,  et  préten- 
dait que  les  ariens ,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  devaient 
être  rebaptisés  ;  aussi  saint  Jérôme  le  surnommait-il  le  Deucalion 
du  monde. 

Les  païens  n'avaient  jamais  songé  à  l'éunir  le  peuple  dans  une 
église  pour  lui  enseigner  ce  qu'il  devait  croire,  adorer,  prati- 
quer; la  connaissance  des  choses  sacrées,  comme  tout  le  reste, 
au  lieu  d'être  communiquée  à  la  plèbe ,  restait  le  privilège  d'un 
petit  nombre.  B'ailleurs ,  qu'aurait-on  pu  prêdier  dans  le  temple, 
lorsque  les  docteurs  eux-mêmes  n'avaient  pas  de  dogmes  com- 
muns ni  des  bases  fixes  de  morale?  L'éloquence  ancienne  se  bor- 
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nait  À  défendre  les  intérêts  particuliers  d^nn  dtoyen  ou  d'une 
ville;  parfois  nu  i^losophe  discutait  avec  ses  disciples,  mais  sur 
des  doctrines  spéciales ,  dépourvues  d*uii  caractère  publie  et  uni- 
versel. 

Dès  que  le  Christ  eut  dit  à  ses  apôtres  :  /Is  ei  doeeie  ,  Il 
fidlut  exposer  à  la  oongrégatta  des  fidèles  la  vérité  unlverseile- 
ment  aoeeptée ,  expliquer  les  points  qui  importaient  au  salut  de 
tous.  Le  prêtre  prenait  Tenfant  dès  l'âge  le  plus  tendre ,  et ,  par  le 
catéchisme ,  lui  Insinuait  les  vérités  sublimes  grAce  auxquelles 
une  femme  pourrait  répondre  à  ce  qu'ignoraient  Aristote  et  Plsi- 
ton.  L'instruction  #e  continuait  toute  la  tie>  soit  pour  fortifier  les 
croyants,  ramener  les  égarés,  ou  convalneM  les  Ineiédules.  La 
prédication ,  dans  l'origine ,  était  relevée  par  la  saisie  odeur  de 
la  vertu,  par  Tévldence  du  miracle ,  et,  rfisprit^fiaint  pariant  par 
la  bouche  des  apôtres,  la  persuasion  de  Thumalne  sagesse  n'était 
pas  néoessaire  (l).  Mais  la  religion,  lomqu'elle  se  Ait  étendue 
et  mêlée  à  la  société ,  se  servit  des  armes  que  l'erreur  employait 
pour  la  combattre,  et  Téloquence  fut  transportée  de  la  tribune  à 
la  chaire ,  de  la  politique  à  la  morale ,  des  intérêts  du  monde  à 
ceux  du  ciel.  L'Eglise,  devenue  triomphante,  voulut  se  parer 
d'éloquence,  comme  elle  s'ornait  de  pompe,  et  stimula,  par  le 
talent  de  la  chaire ,  la  tiède  dévotion  primitive.  Les  luttes  contre 
l'arianisme  lui  fournirent  la  première  occasion  de  s*exercer;  puis 
elle  grandit  par  le  concours  d'orateurs  qui,  en  combattant  Tor- 
gueii  du  savoir  et  rindocllité  du  cœur,  dépassent  de  beancoup 
leurs  contemporains,  et  peuvent  être  comparés  à  tout  ce  que  l'an- 
tiquité a  produit  de  plus  illustre. 
340^,         Saint  Ambroise,  d'origine  romaine,  né  à  Trêves,  combattit 
avec  courage,  en  Occident,  les  ariens  et  les  idolâtres.  Gomme 
gouverneur  de  la  Ligurie  et  de  rÉmllie ,  il  résidait  à  Biilan  ,  où 
la  présence  de  l'impératrice  Justine  fidsait  prévaloir  les  ariens , 
au  point  que  le  Cappadocien  Auxence,  de  cette  secte,  y  Ait 
nommé  évêque.  Lorsque  l'impératrice  obtint  de  son  fils  une  loi 
qui  accordait  aux  ariens  la  pleine  liberté  de  s'assemMer,  avec 
menace  de  châtiment  contre  les  chrétiens  qui  les  molesteraient , 
le  secrétaire  Bénévolus  préféra  donner  sa  démission  plutôt  que 
de  la  rédiger;  Auxence  s'en  chargea.  Cet  évêque  mourut,  et, 
comme   on  prévoyait  que  l'élection  de  son   successeur,  qui 
était  feite  par  le  p^ple ,  serait  tumultueuse,  le  gouverneur  Am* 

(1)  Saiitt  Paul,  lad  CoHiKA.,  ii,  4. 


SADrr  AMBROUI.  307 

braise  se  pràmrta  dans  rassemblée  pour  la  contour  dans  le  d^ 
Tstr;  mafe,  à  peine  entré ,  les  deux  partis  s'écrient  d'accord  : 
ff  Sois  toi-même  notre  évèqnel  »  L'évéque,  en  effet  »  pouvait  Mre 
élu  dans  quelque  condition  qa'il  se  trouvât ,  et  même  il  n'était 
pas  nécessaire  qu'il  fût  chrétien. 

Ambroise,  pour  échapper  à  cet  honneur,  prit  la  fuite  et  siégea 
même  comme  Juge  dans  un  proote  eriminelf  mais  en  rain;  re^ 
connaissant  la  volonté  de  Dieu  à  des  signes  manifestes ,  il  se 
laissa  baptiser,  pois  ordonner  prêtre  et  évêqw.  Après  avoir  donné 
smi  argent  aux  pauvres,  ses  propriétés  à  l'Église  et  confié  à  son 
iVère  Satyrus  radministration  de  sa  maison ,  il  se  consacra  tout 
entier  an  saint  ministère. 

Il  étudia  la  BMe  et  les  saints  Perse  q^iA  n'avait  iamais  lus , 
et  de  ce  travail  il  reeudilit  tant  de  fimit  qu'il  devint  le  pre^ 
mier  des  docteurs  de  rOcddent  ;  s'il  la  cède  en  génie  àCrrégoire,  à 
Basile,  àChrysostome,  il  les  surpasse  par  l'activité  pmtiquei 
c'est  par  ses  actions  plus  que  par  ses  écrits  qu'il  afctsiiit  an  sa- 
bllme.  Sa  vie,  que  Paolin  son  secrétaire  nous  a  décrite  avec 
éloquenoe,  était  alMorfoée  par  les  soins  les  plus  divers;  il  jugeait 
les  nombreuses  affaires  que  lui  soumettaient  les  fidèles ,  surveiK 
lait  les  hôpitaux ,  secourait  les  pauvres ,  aoeaeiUait  obacun  avec 
alll[U>llité ,  et ,  au  milieu  de  ces  occupations,  il  méditatt  et  com- 
posait. Il  pourvoyait  d'évéques  les  égUses  qui  n'en  avaient  jamais 
eu>  visitait  ses  confrères ,  les  encourageait  et  parfois  les  réunis- 
sait en  conciles;  Il  intervenait  en  &veur  des  criminels  d'État  »  et 
vendait  les  objets  d'or  du  temple  pour  racheter  les  prisonniers  fidts 
par  les  Goths.  Son  expérience  des  affaires  lui  procurait  des  mis- 
sions importantes,  et  Valentinen,  à  son  lit  de  mort,  lui  recom- 
manda ses  fUs.  Il  détourna  Maxime  d'entrer  en  Italie;  après  le 
supplice  de  Gratien ,  il  alla  réclamer  son  cadavre.  Théodose,  au- 
quel il  exposait  la  vérité  avec,  franchise ,  en  lui  enseignant  ce  qui 
distinguait  le  sacerdoce  de  l'empire,  disait  de  lui  :  «  Je  neconnais 
qu'Ambroise  qui  porte  dignement  le  nom  d'évêque.  »  En  un 
mot,  il  exerçait  avec  amour  et  dignité  le  tribunat  que  les  évêques 
avaient  assumé  au  nom  du  Christ ,  depuis  qu'il  avait  été  aboli  par 
la  loi  ;  par  la  parole  et  les  œuvres,  U  se  faisait  le  soutien  du  peuple, 
invoquant  la  justice  ou  rindulgence  des  princes,  et  faisant  valoir, 
en  faveur  des  malheureux  et  des  indigents ,  les  doctrines  de  la 
pauvreté,  de  l'égalité;  de  la  rédemption  de  l'homme  accomplie  par 
le  sang  d'une  victime  céleste. 

Ambroise  était  très-versé  dans  la  connaissance  des  classi- 

20. 
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qoes,  bien  que  son  style,  haché ,  incorrect,  vulgaire,  soit  encore 
g&té  par  de  vaines  subtilités  et  des  Jeux  d'esprit ,  toutes  les  fols 
quil  n'est  pas  animé  par  le  sentiment  du  devoir  ou  du  péril  (l). 
Dans  son  ouvrage  le  plus  étendu  et  le  plus  curieux,  Inti- 
tulé de  Officiis  ministrorum^  il  passe  en  revue  les  devoirs  de 
tous  les  hommes^  et  résout  des  questions  de  philosophie  pra- 
tique. Pour  VHexaméran  »  dans  lequel  il  commente  les  six  Jour- 
nées de  la  création ,  il  s'est  beaucoup  servi  d*Origène.  Ses  éloges 
de  la  virginité  produfeaient  un  tel  effet  que  des  pères  et  des  maris 
se  plaignaient  de  ce  qu'un  trop  grand  nombre  de  femmes  con- 
sacraient à  Dieu  leur  continence; 

L'empereur  Gratien  avait  décrété  que  chacun  pourrait,  dans 
les  assemblées,  honorer  la  divinité  de  la  manière  qu'il  Jugerait 
la  plus  convenable  ;  mais  Ambroise  sut  lui  persuader  de  porter 
le  dernier  coup  à  l'ancien  culte.  En  conséquence,  il  ordonna  d'en- 
lever du  sénat  de  Bome  la  statue  de  la  Victoire;  puis  il  réunit 
au  fisc  tous  les  biens  qui  servaient  à  l'entretien  des  temples,  des 
pontifes,  des  sacrifices ^  annula  les  privilèges  politiques  et  civils 
des  vestales ,  et  défendit  aux  prêtres  d'accepter  des  legs,  excqité 
d'objets  mobiliers  (9).  Les  nobles  romains,  les  cheb  du  sénat  et 
tous  ceux  qui  s'obstinaient  à  s'appeler  «  la  meilleure  partie  du 
genre  humain  (3),  »  effrayés  de  ces  mesures,  députèrent  à  Gratien 
pour  lesupplier  d'en  suspendre  l'exécution  :  afin  d'agir  plus  effica- 
cement sur  son  esprit,  les  députés  lui  apportèrent  la  robe  du  grand 
pontife,  quiétalt  religieusement  conservée  ;  elle  devait  lui  rappeler 
la  longue  série  de  ses  successeurs  qui  s'en  étalent  revêtus  comme 
symbole  du  pouvoir  suprême  sur  la  terre  et  d'honneurs  divins 

(1)  Le  meilleur  de  ses  discours  est  peut-être  celui  qu'il  composa  sur  It  mort 
de  Satyrus,  son  Arère ,  et  qui  respire  les  seutiments  les  plus  tendres  de  la  fa- 
mille :  «  A  rien  ne  m'a  servi  d'avoir  recueilli  ton  dernier  soupir,  d^avoir  appuyé 
«  ma  bouche  sur  les  lèvres  éteintes.  J'espérais  faire  passer  ta  mort  dans  mon 
«  sein,  et  te  communiquer  ma  vie.  Gages  cmds  et  doux,  emiNviseDMBts 
«  mallieureux,  au  milieu  desquels  je  sentis  son  corps  devenir  froid,  se  roidir, 
u  son  dernier  souffle  s'exhaler.  Je  le  pressais  entre  mes  bras,  mais  j'avaU 
«  déjà  perdu  celui  que  je  serrais  encore.  Ce  souffle  de  mort  devint  pour  moi 
«  souffle  de  vie.  Veuille  du  moins  le  ciel  qu'il  purifie  mon  oceor,  et  mette  dans 
<i  mon  âme  ton  innocence  et  ta  douceur  !  » 

(2)  Sthmaqqe,  liv.  X,  ép.  54.  Le  texte  delà  loi  nous  manque;  mais  dans  one 
loi  d'HoBorius,  d641&  (Code  Théod.,  Uv.  xvi,  tit.  10,  J,  20),  il  est  dit  :  «  Con- 
formément aux  décrets  du  divin  Gratien ,  nous  ordonnons  d'appliquer  à  notre 
domaine  toutes  les  propriétés  (omnia  loca)  que  Terreur  des  anciens  destina 
aux  choses  sacrées.  » 

(S)  Stvmaque,  liv.  I,  ép.  46. 
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dans  le  ciel.  Graiien  ne  se  rendit  point  à  o^  démonstrations , 
et  répondit  qu'un  pareii  ornement  ne  convenait  pas  à  un  chrétien  ; 
l'ancienne  religion  resta  donc  sanssouverain  pontife,  et  lesaoerdooe 
Ait  dépouillé  des  biens  qui  le  faisaient  ambitionner,  même  depuis 
qu'il  avait  perdu  ses  hmmenrs  et  ses  privilèges. 

L'ambassade  envoyée  à  Yalentinien  II,  pourq#il  relevAt  l'autel 
de  la  Victoire ,  ne  réussit  pas  mieux  ;  les  suppliques  de  Syromaque 
et  de  Libanius ,  dans  le  même  but ,  sont  le  dernier  cri  du  paga* 
nisme  qui  se  sent  blessé  au  ooeur.  Le  dépit  de  ces  illustres  adver* 
saires  s'exliala ,  nonrseulement  en  murmures  secrets,  mais  encore 
en  protestations  publiques ,  et  peut-être  ne  fàrent-ils  pas  étran- 
gers à  la  révolte  dans  laquelle  Gratien  perdit  la  vie  ;  mais  le  parti 
rétrograde  succomba  pour  jamais  lorsque  le  sceptre  passa  dans 
les  mains  de  Tbéodose,  qui  dut  surtout  le  surnom  de  Grand  au 
courage  et  à  la  conviction  avec  lesquels  il  termina  la  lutte  pro- 
longée entre  les  deux  religions. 

.  On  raconte  queTbéodose,  étant  venu  à  Rome,  où  l'aurait 
accueilli  un  brillant  cortège  de  dames  et  de  sénateurs,  proposa 
de  discuter  la  question  de  savoir  quelle  serait  la  rdigion  con- 
servée ,  et  que  l'idol&trie  succomba  dans  la  lutte.  Le  fait  n'est  pas 
vraisemblable  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  défendit  par  une 
loi  générale  que  «  personne  se  souillAt  par  des  sacrifices ,  immolât 
des  victimes,  et  qu'ily  eût  des  simulacres  fidtsdemain  d'homme.  » 
Il  fut  interdit  aux  magistrats  d'entrer  dans  le  temple  ;  on  punit 
de  la  confiscation  des  biens  tout  acte  d'idolâtrie ,  et  de  mort  qui- 
conque sacrifiait  des  victimes.  Le  jour  du  Seigneur  fut  déclaré 
sacré,  avec  prohibition  de  jeux  et  de  spectacles ,  et  le  calendrier 
juridique  réformé  d'après  les  prescriptions  de  l'Église  (1).  Les 
lois  de  Théodose,  pourtant,  sont  la  preuve  que  les  rites  antiques 
n'avaient  pas  cessé  ;  en  effiet ,  il  décréta  que  les  chrétiens  qui  re- 
tourneraient à  l'idolâtrie  ne  pourraient  disposer  de  leurs  biens 
par  testament;  il  étendit  ensuite  cette  loi  aux  catéchumènes ,  et 
déclara  infâmes  les  apostats  (3).  Les  conciles  reproduisirent  ces 
lois,  et  les  écrivains  ecclésiastiques  (luisaient  entendre  des  plaintes 
continuelles  contre  les  cérémonies  païennes ,  conservées  surtout 
dans  les  fêtes ,  dans  les  saturnales  et  les  jeux.  Les  temples  et 
les  sanctuaires  furent  alors  fermés  par  les  magistrats,  et  souvent 
démolis  par  les  fidèles.  Les  sénateurs,  ces  magnifiques  splen- 

(J)  Code  Thiod.y  liv.  xn,  tit.  7,  i,  il,  12, 16. 
(2)  lUd.  I,  1,  4,  5. 
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denrs  du  monde,  comme  Pradence  le  disait  dans  ses  vers,  dé- 
posèrent les  insignes  du  vienx  saoerdoee  pour  revêtir  la  robe 
blanehe  da  catéchumène  (1)  « 

Restait  à  dompter  Fhérésie.  Théodose  ^  atteint  d'une  grave 
maladie ,  décréta  qu'il  voulait  qUe  tous  adhérassent  à  là  religion 
enseignée  par  Atnt  Pierre  aux  Romains ,  telle  que  la  profes- 
saient alors  )ê  pupe  Damase  et  Pierre ,  évèque  d'Alexandrie  ;  il  au- 
torisait les  eeetateurs  de  cette  religion  à  prendre  le  titre  de  cbré» 
tiens  catholiques,  qualifiait  les  dissidents  d'hérétiques^  et  les 
menafait  même  de  châtiments  (3).  On  élmgna  les  évèqoes  et 
les  oleres  obstinés ,  et  la  foi  orthodoxe  fut  établie  sans  bruit  ni 
effusion  de  sang.  Le  troisième  condle  cscuménîque  (a),  réoni  à 
Constantinople^  confirma  dans^son  intégrité  le  symbole  de  Nicée» 
qu'il  étendit  dans  quelques  parties  afin  de  combattre  les  hérésies 
postérieures. 

Voilà  ce  qui  se  passait  en  Orient  9  mate,  en  Italie ,  l'arianisme 
s'était  abrité  sous  le  manteau  de  Justine,  mère  de  Yalentinien  II, 
qui,  attribuant  à  l'autorité  impériale  rinspectiwi  même  sur  le 
culte  ^  demandait  à  saint  Ambroise  de  céder  aux  ariens  une  des 
églises  de  Milan*  L'évêque  repoussa  avec  fermeté  cette  indigne 
proposition  ;  Justine,  traitant  de  rébellion  le  fait  des'opposer  aux 
volontés  impériales,  résolut  d'atteindre  son  but  par  la  force.  Elle 
commença  par  imposer  aux  marchands  une  taxe  de  deux  cents 
Kvres  d'or,  emprisonnant  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  voulu- 
rent ou  ne  purent  la  payer;  pois  elle  envoya  l'ordre  à  Ambroise  de 
sortir  de  la  ville  ;  mais  il  protesta  qu'il  ne  pouvait  abandonner  le 
troupeau  que  Dieu  lui  avait  confié.  Menacé  de  mort ,  il  répondit 
que  le  martyre  était  l'objet  de  tous  ses  veux.  Justine  voulut  en- 
suite solenniser  la  pAque  à  sa  manière,  etoita  smnt  Ambroise 
devant  son  conseil  ;  mais,  par  un  effet  spontanédeson  affection,  son 
troupeau  se  mit  à  le  suivre  en  foule  jusqu'au  palais.  Les  ministres 


(I)  Ëitaltaiepatm  Yideas,  pulcbwrima  miindi 

Lamina,  ooDciliumque  seoum  gestlre  Catonam 
CandkHore  toga  nlTewii  pIMatfa  andetain 
Snaiere,  el  exaviaa  depoocre  penUttealea. 

{ Contre  Spnmaque  ). 

(a)  Code  Théod.^  Uv.  ilyi,  Ut.  1,  i,  2. 

(3)  Si  parmi  les  conciles  oecninéniques  on  compte  celai  de  J^iisalem  tenu 
parles  Apôtres,  Tannée  50  après  J.-C, et  décrit  par  saint  Luc  dans  le  chap.  iv 
des  Actes.  —  Le  symbole,  tel  qu'il  fut  alors  rédigé,  se  lit  lotis  les  Jours  dans 
la  messe. 
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impériaiix,  «ffimyés,  supplièrent  leprélatde  disperseret  de  calmer 
la  multitude  exaltée  y  lui  promettant  que  la  religion  ne  souffri- 
rait aucune  atteinte* 

Prem^sMS  trompeuses  !  An  milieu  de  la  tristesse  solennelle  de 
la  semaine  sainte ,  des  eitteiers  du  palais  se  transportent  d'abord 
à  la  ikasilique  Portlenne,  puis  à  la  basilique  nouvelle ,  afin  de 
tout  disposer  pour  recevoir  Tempereur  et  sa  mère.  Le  peuple 
reeommenée  le  toniulte,  et  les  garde»  ontide  la  peine  a  défendre 
l'approche  de»  églises  ;  un  prêtre  arlen^  exposé  au  plus  grand  péril, 
est  eUigé,  pour  sa  défense,  de  reeourir  à  l'intervention  d'Am* 
broise  lui-même.  Ferme  4ans  sa  rétâstanee  ^  le  eounigeux  évéque 
déclarait  qu'il  n'était  pas  tenu  de  eéder  le  temple,  les  choses 
divines  n'étant  pas  assujefeUes  à  l'empeieur,  qui  n'est  pas  au- 
dessus  de  rÉgUse,  nais  dans  TÉglise.  Il  démontrait  du  haut  de 
la  diaire  de  vérité  qu'il  est  permis  de  résister  à  l'injustice,  mais 
non  par  les  armes  ou  la  force,  et  priait  Dieu  de  ne  pas  per-^ 
mettre  que  le  sang  fût  versé  pour  son  Église;  puis,  réunissant 
les  fidèles  dans  les  deux  basiliquesi  il  les  feisait  chanter,  ou  bien 
il  prêchait  pour  les  relenir^  et  leur  répètent  :  c  La  domination 
du  prêtre  est  faiblesse,  j» 

Ge  fut  alors  qu'Ambroise ,  pour  animer  et  distraire  le  peuple, 
introdnislt  le  ehant  alternatif  à  deux  ehicurs ,  c'est-à-dire  les 
antiennes  encore  inusitées  dans  l'Ooeldent.  Les  fidèles,  sans 
doute ^  chantaient  avant  cette  époque,  mais  avec  une  simplicité 
toute  de  pratique  ;  Il  est  prenable  que ,  dans  les  églises  fondées 
par  le»  inifs ,  on  avait  adopté  leur  manière  de  réciter  les  psaumes, 
tandis  qu'en  Grèce  on  j  appliquait  les  mélopées  de  la  lyre.  La 
réforme  d'Amboise  eut  pour  base  cette  mélopée,  de  laquelle  il 
supprima  les  nomes  ou  les  airs  populaires  ^  et  réduisit  en  oclaear' 
dê$i  M  série  de  huit  sons  (les  octaves),  les  tétracordes,  ou  série 
de  quatre  son» ,  dont  se  composaient  les  mesures  grecques  (1). 
On  lui  doit  aussi  des  hymmes  d'une  noble  et  touchante  simplicité, 
dont  quelque^uneslsont  encore  chantées  ()).  C'était  avec  une 
sainte  oomplaisanfie  qu'il  se  rappelait  la  mélodie  produite  par  des 
VOIX  d'homnes  et  de  femmes ,  de  viergeSi  d'enfants,  retentissant 


(1)  Ainsi  le  raconte  Isidore  de  Séville,  de  O/ficiis'ecclesiasticis,  Ht.  i,  ch.  7. 

(2)  Deiis  Creator  omnium,  —  Jam  surgit  hora  tertio.  —  Ifunc  sancte 
nobis  Spiritus.  Quelques-uns  lui  attribuent  même  le  TeDeum;  mais  d'autres 
prétendent  quMl  Tut  composé  dans  te  sixième  siècle  par  le  mofne  Sisebul,  qui 
vécut  probablement  au  mont  Cassfd. 
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comme  le  bruit  des  flots,  et  dont  saint  Aagustin  lui-même  se 
sentait  ému  jusqu'aux  larmes  (l). 

La  fermeté  d'Âmbroise  triompha  de  i'obstifiation  de  l'impéra- 
trice ,  qui  fit  ouvrir  les  prisons  et  supprimer  les  gardes  ;  Vaienti- 
nien,  sentant  la  puissance  de  cet  homme  désarmé,  disait  à  ses 
officiers  :  «  SI  Ambrolse  rordonnait,  vous  me  livrerleE  à  loi  les 
mains  liées,  t 

Peu  après ,  cependant,  on  lui  oj^osa  un  docteur  des  arUms, 
et  un  édit  autorisa  les  assemblées  de  ces  hérésiarques,  en  pro- 
nonçant la  peine  de  mort  contre  les  catholiques  qui  oseraient  les 
troubler.  Ambrolse  reprit  ses  armes  habituelles ,  la  prédication, 
les  chants  sacrés ,  et,  jour  et  nuit,  Téglise  tai  occupée  par  les 
fidèles.  Cette  entente  empédia  le  pouvoir  d'user  de  violence.  Le 
concile  d'Aquilée,  tenu  peu  après  celui  de  Gonstantinople,  et  où 
Ambrolse  joua  le  principal  rôle,  rendit  manifeste  la  foi  des  évé- 
ques  d'Occident,  qui  purent  affirmer  qu'il  n'existait  plus  d'ariens 
jusqu'aux  rivages  de  l'Océan. 

Ambroise  exerça  son  laborieux  ministère  vingt«»deux  ans,  et  il 
n'en  avait  que  cinquante-sept  lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  l'appeler 
au  séjour  des  élus.  On  a  prétendu  que,  pour  récompenser  le  zèle 
déployé  par  cet  évéque  et  saint  Valérien  contre  les  ariens,  le  pape 
érigea  les  sièges  de  Milan  et  d'Aquilée  en  métropoles,  ^gnité 
jusqu'aloH  inconnue  en  Occident.  La  première  métropole  étendit 
sa  juridiction  sur  iesévècbés  depuis  le  Pô  jusque  dans  laRhétie; 
la  seconde ,  sur  ceux  de  la  Dalmatie,  de  la  Pannonie ,  du  Nori- 
que,  et ,  plus  tard,  de  la  Vénétie  ;  pour  s'épargner  le  voyage  à 
Rome,  toujours  difficile ,  un  métropolitain  consacrait  l'autre. 

A  la  même  époque  saint  Philastre  combattait  les  ariens  ;  il 
rédigea  un  Catalogue  des  hérésies ,  et,  devenu  évéque  de  Bresda, 
<c  ville  grossière,  mais  avide  desavoir  »  (9),  il  résista  à  Valenti- 
nien  et  à  Justine.  Le  magistrat  Bénévolus,  imitant  sa  conduite , 
plutôt  que  de  céder  aux  caresses  de  l'empereur,  aima  mieux  se 
démettre  de  ses  fonctions  pour  aller  vivre  dans  l'obscurité 
sur  les  rives  du  lac  de  Garda.  Quelques  sermons  sont  adressés  à 
ce  Bénévolus  par  Gaudence,  qui,  après  avoir  visité  Jérusalem, 

(1)  Hexameron,  m.  5;  S.  Avcvvtm,  Con/,,  ix,7. 

(2)  Rudis  sed  avlda  doctrinw ,  disait  saint  Gaudence  ;  et  l'hymne  ancienne 
de  saint  Pliila>tre  : 

£t  radem  sed  tune  capMam  moneri 
losciam  qoamqaam,  tamen  ad  dooendom 
Firmiter  promptan. 
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connut  à  Antlodie  saint  Jean  Ghrysostome ,  puis  suecéda  à  Piii- 
lastre  dans  l'évéché  de  Brescia,  où,  avec  les  reliques  apportées  d'O- 
rient, il  consacra  une  église  sous  le  nom  de  Concile  des  Saints. 
Vigile,  qui  résidait  à  Trente,  dans  le  voisinage,  parcourait  la  vallée 
de  FAdige  et  le  Véronais,  préchant,  baptisant,  élevant  des  églises, 
abattant  des  idoles  ;  car  les  vallées  alpiues  conservaient  encore 
le  culte  de  Saturne;  dans  celle  de  Non  (  Anaunia),  on  feisait 
proeessiouneliement  le  tour  des  champs ,  et  l'on  sacrifiait  à  ce 
dieu.  Sisinius,  Martyrius  et  Alexandre  furent  martyrisés  pour 
avoir  refusé  de  se  conformer  à  cette  pratique  superstitieuse;  les 
habitants  de  la  vallée  de  Rondera ,  dévoués  au  culte  de  cette 
idole,  lapidèrent  Vigile  (t). 

Les  Pères  de  cette  Église^  qui,  de  persécutée ,  devenait  domi- 
natrice, avaient  de  grands  devoirs  à  remplir;  mais,  bien  que  les 
Grecs  et  les  Latins  défendent  les  mêmes  vérités,  et  que  l'on  sente  en 
tous  la  conviction  qui  lutte,  l'enthousiasme  qui  élève,  la  charité 
qui  sanctifie,  chacun  d'eux,  selon  qu'ilhabiterOrient  ou  l'Occident, 
emprunte  un  caractère  particulier  à  la  nature  du  pays.  A  Rome, 
par  dé&ut  en  partie  de  la  langue,  la  métaphysique  et  la  philoso- 
phie transcendante  n'avaient  jamais  prospéré;  constituer  et  dé* 
velopper  une  puissante  législation,  tel  est  le  champ  où  le  Romain 
avait  déployé  ses  qualités  essentielles  :  la  saine  intelligence  et 
l'esprit  pratique.  L»bl  apologistes  romains  n'offrent  donc  pas  une 
grande  apparence  de  génie ,  et  conservent  quelque  chose  de  la 
fierté  originelle  ;  rigides ,  obstinés ,  ils  refusent  de  s'entendre 
avec  leurs  adversaires ,  et  ne  veulent  fedre  usage  que  de  leurs  pro- 
pres armes.  Aussi  dédaignent-ils  les  omementsde  l'éloquence,  les 
artifices  de  la  logique ,  les  réminiscences  de  la  littérature  de  leurs 
adversaires.  La  Grèce,  qui  brillait  encore  de  l'éclat  des  lettres,  quand 
parut  le  christianisme,  le  combattit  avec  plus  de  fracas,  armée 
qu'elleétaitdesubtilités,  de  séductions,  de  mépris;  mais,  lorsqu'elle 
fut  convertie,  les  défenseurs  qu'elle  fournit  à  la  religion  nou- 
velle conservèrent  les  habitudes  et  les  défauts  des  écoles  d'où 


(1)  Labus,  Muteo  Bresciano^  examinant  l'ancien  marbre  de  C.  Julius  In- 
génuus,  page  56.  D'après  un  curieux  passage  de  Rodolphe ,  il  parait  que  le 
culte  de  Saturne  durait  encore  k  Yalmonica  dans  le  septième  siècle  :  Erant 
adhuc  in  illa  vallê  phtrimi  pagani,  qui  arbaribus  et  fontibus  vietimas 
offerebant.  In  tempore mqun  régis  Ariberii  imagoSaiumi  magna fre- 
quentia  venerabatur  in  curie  HeduUo  et  quumpracepti  régis  obedientia 
non  fieret  ut  Ula  imago  destrueretur,  Jngelardus  dux  Brissias  misit  ar- 
matorum  manus,  qui  illam  disperderunt  in/ragmentis. 
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ils  étaient  sortis  ;  comme  David,  ils  se  montrènBt  dans  ia  lice 
armés  de  l'épée  enieTée  an  géant. 

L'ennemi  même  que  les  Grées  et  les  Latins  eomtetteut  est  diffé- 
rent. Rome,  pour  laqQeHe  sont  identl<|iieB  la  religion  et  l'État, 
déclare  le  christianisme,  ce  qui  était  à  ses  yeax  la  pins  grave 
oondamnation,  ennemi  do  genre  homain  >  e'est-à«dire  de  l'em- 
pire. Son  génie  légal  décrète,  toe,  ne  diseote  pas;  les  apologistes, 
opposant  rigoeor  à  rigneor,  se  eontentent  donc  d'expliquer  le 
dogme  et  d'en  appeler  à  la  lettre  écrite*  Les  Grecs ,  dépouillés 
de  lenrs  anciennes  institutions^  habitnésaox  diseossions  et  aux 
sablilités ,  rhéteurs  et  sophistes  avides  de  luttes  now^les  *  re^ 
gardent  les  chrétiens  comme  des  novateurs  Joua  ou  dangereux , 
qui ,  répudiant  la  tradition ,  précipitent  là  conscienee  humaine 
dans  l'incertitude.  Aiosi ,  tandis  que  les  magistrats  de  Rome 
tuaient  y  les  doctes  de  la  Grèce  examinaient,  discutaient,  et  for* 
çaient  les  apologistes  de  descendre  dans  de«  déboU  minutieux, 
d'accepter  ringénieuseohjeetlony  de  dénoncer  le  paradoxe  sobtil« 
le  syllogisme  captieux  ;  enfin ,  sentant  toute  la  puissance  de  ia 
parole  libre ,  ils  demandaient  pour  toute  faveur  que  la  forée 
n'intervint  pas  dans  la  discussion  de  la  vérité. 

Les  uns  et  les  autres ,  placés  encore  sur  le  terrain  de  l'ancienne 
société,  ouvrent  les  portes  de  la  nouvelle;  ils  convainquent 
l'homme  que ,  sans  cette  lumière  de  la  lumière ,  il  ignore  les  vé- 
rités les  plus  nécessaires  h  sa  conduite ,  les  plus  chères  à  son 
cœur,  les  plus  douces  à  ses  espérances  ;  enfin  ils  invoquent  la 
liberté  des  eonscienoes ,  non  pour  le  sénat  tout  seul  f  ni  pour  une 
ville  ou  un  peuple,  mais  pour  l'univers.  Après  avoir  triomphé 
des  ennemis  extérieurs,  ils  durent  apaiser  les  discordes  intestines, 
c'est-à-dire  lutter  contre  les  hommes  qui  ^  à  la  manière  de  Tan- 
tique  serpent,  employaient  la  parole  de  Dieu  pour  répandre 
l'erreur»  ou  pour  restreindre  à  des  conceptions  partienlières  les 
vérités  générales  que  l'Église  annonçait* 

Dans  les  écoles^  la  lutte  s'engage  entre  l'antique  Orient ,  Tan- 
tique  Occident  et  le  christianisme,  qui ,  embrassant  tous  les  hom- 
mes et  tous  les  intérêts,  devait  naturellement  rencontrer  des 
oppositioDs  nombreuses,  intéressées.  Les  néoplatoniciens  veu- 
lent s'élever  à  Dieu ,  non  par  la  foi,  mais  par  le  savoir.  Sectes 
judaïsantes,  sectes  Juives ,  sectes  orientales  fovorables  ou  hostiles 
aux  JFuife,  sectes  chrétiennes,  acceptant  ou  repoussant  l'ascétisme 
et  la  théosophie  asiatiques ,  commencent ,  entre  la  théologie  an- 
cienne et  la  nouvelle,  entre  la  mythologie  poétique  et  la  religion 
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morale,  entre  le  vieux  inonde  qui  se  ferme  et  le  nouveau  qui 
s'ouvre ,  le  combat  intellectuel  le  plus  magnifique  auquel  les 
hommes  eussent  jamais  assisté.  La  doctrine  évangéiique ,  comme 
toute  idée  nouvelle,  rencontra  donc  des  adversaires,  qui  la 
traitèrent  d'abord  de  rêverie  et  de  folie  ;  puis  ils  en  reconnaissent 
la  sublimité  >  mais  lui  reprochent  de  n'être  qu'un  plagiat,  c'est- 
à--dire  d'avoir  emprunté  toutes  ses  vérités  à  FÉgypte,  à  l'Inde , 
à  l'Aeadémie.  Enfin  les  conceptions  de  cette  doctrine  sont  ac- 
ceptées, quoiqu'on  persiste  enoore  à  la  combattre.  Mais,  dans  les 
plateaux  de  cette  balance,  le  glaive  ne  pèse  rien,  et  l'autorité  des 
Césars,  dans  l'apogée  de  sa  forée,  est  impuissante  à  déterminer  la 
croyance  ;  la  parole  a  retenti  avec  tant  d'efficacité  que  l'on  distin- 
gue déjà  les  droits  de  l'épée  de  ceux  de  la  pensée. 

Parmi  les  hérésies,  eelle  de  Nestorius  eut  un  grand  retentis* 
sèment  ;  il  niait  l'incarnation  deDieu,distinguaitdans  leChrist  la 
personne  divine  delà  personne  humaine,  et  répudiait  ainsi  la 
divine  maternité  de  Marie.  Condamnée  au  concile  d'Éphèse ,  *^^ 
le  quatrième  œcuménique ,  cette  hérésie  eut  pour  résultat  de 
donner  de  l'extension  au  culte  de  la  Vierge,  qui  contribua  beau- 
coup àdéradner  les  restes  da  paganisme ,  puisque  les  temples  de 
l'idolAtrie  forent  consacrés  à  la  Mère  de  l'amour  et  à  la  Vierge 
des  douleurs. 

Les  PélAgiens,  qui  recherchaient  pourquoi  l'honune  souffre 
tant  de  maux  sous  un  Dieu  bon ,  comment  la  prescience  divine 
se  combine  avec  la  liberté  humaine,  et  la  grâce  avec  l'activité 
morale  de  l'homme ,  exercèrent  leur  intelligence  sophistique  non 
plus  sur  la  nature  de  Dieu ,  mais  sur  celle  de  l'homme.  Les  Ma- 
nichéens, donnant  à  ce  problème  une  solution  vulgaire,  suppo- 
saient un  Dieu  bon  et  un  Dieu  méchant.  C'est  dans  la  province 
romaine  d'Afrique ,  où  brillèrent  les  intelligences  chrétiennes  les 
plus  vigoureuses,  où  s'élaborèrent  les  principes  fondamentaux  de 
la  philosophie  chrétienne,  que  parut  le  champion  le  plus  robuste, 
saint  Augustin,  dont  nous  parkrims  bientôt.  Les  Ëutychéens,  les 
Monophysiteaetles  Monoth^ites,  avec  les  variétés  de  leurs  hérésies 
relatives  à  la  naltireou  à  la  volonté  de  Dieu  et  de  son  Verbe  ^  agi- 
tèrent plutôt  l'Orient. 

Les  églises  avalent  été  divisées  comme  l'empire,  et  cette 
séparation,  commencée  à  la  construction  de  Constantinople ,  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  chaque  Église,  même  avant  la  rup- 
ture de  l'unité  si  essentielle ,  conservait  une  empreinte  et  une  ten- 
dance particulières  :  le  génie  byzantin  était  spéculatif,  et  le  génie 
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romain  pratique,  Lorsque  l'Eglise  grecque  se  réunit  dans  le  coq* 
eiledeNicée,ce  fut  pour  agtterla question  du  rapport  des  trois  per- 
sonnes divines,  et  soixante-dix  opinions  contraires  agitaient  le  cler- 
gé abyssin  sur  l'union  des  deux  natures  dans  le  Christ.  L'Église  la- 
tine n*eut  pas  de  traités  dogmatiques  avant  saint  Augustin,  el 
Grégoire  le  Grand  fût  le  premier  métaphysicien  qui  s'assit  sur 
le  trône  papal.  En  Orient ,  on  discute  sur  l'essence  de  la  nature 
divine ,  et  Ton  connaît  à  peine  les  questions  relatives  à  la  liberté 
humaine  et  à  la  grftoe;  dans  l'Occident,  au  contraire»  rintelli- 
gence  s'exerce  sur  les  actes  humains. 

Les  rigueurs  de  la  vie  monastique  avaient  commencé  en  Orient  ; 
les  déserts  de  la  Syrie  et  de  la  Thébaîde  se  peuplèrent  d'anacho- 
rètes qui ,  détachés  des  choses  terrestres ,  comme  Antoine,  Pa- 
côme ,  Hilarion  (1),  s'occupaient  du  salut  de  leurs  âmes.  Les 
mohies  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans  la  péninsule ,  et  ce 
fut  peut-être  à  l'époque  où  saint  Athanase  parcourait  l'Italie  pour 
combattre  l'arianisme  ;  mais  bientôt ,  réunis  en  sociétés  particu- 
lières, ils  vécurent  sous  des  règles  que  leur  donnèrrat  saint 
Augustin ,  puis  saint  Benoit.  Les  moines  de  rOcddent,  qui  assis- 
talent  aussi  les  malades ,  fiirent  plutôt  des  missionnaires  de  ben^ 
bares,  des  défricheurs  de  terres  désertes  ;  les  Alpes  et  les  Apennins 
ne  virent  Jamais  les  mortifications  et  les  macérations  dont  fiirent 
témoins  les  torrents  rocailleux  de  l'Egypte  et  lessalries  brûlants 
de  la  Lybie.  Au  lieu  de  ces  stylites  qui  passaient  toute  leur  vie 
sur  une  colonne,  l'Italie  avait  le  spectacle  de  l'activité  efficace 
de  saint  Ambroise  et  de  Léon  le  Grand. 

L'Église  grecque,  corrompue  par  sa  propre  immobilité,  resta 
stationnaire,  malgré  tout  son  savoir,  et  ne  put  raffiner  l'art  au  mi- 
lieu de  tant  de  cérémonies  ;  elle  vit  même  surgir  les  iconoclastes, 
et  puis  rétrograda  par  le  schisme.  Dans  l'Église  latine ,  au  con- 
traire, le  bon  sens  philosophique  et  pratique ,  toujours  prêt  à  se 
plier  aux  exigences  du  progrès,  se  modifia  selon  les  temps  et  les 
dévoloppements  de  l'activité  humaine.  A  mesure  que  la  société 
séculière  devenait  impuissante ,  la  société  ecclésiastique  la  rem- 
plaçait; elle  conservait  les  rites  païens  comme  les  temples ,  mais 
pour  les  transformer  et  les  éclairer  des  rayons  d'une  intelligence 
supérieure;  à  l'ancien  nom  des  terres,  on  substituait  celui  d'un 
saint. 

(I)  D'après  une  tradition  très-répandue,  saint  Antoine  serait  né  h  VenUmi- 
glia,oa,  da  moins,  d'uoe  mère  de  cette  ville. 
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La  différence  entre  les  denx  Églises  se  révéla  surtout  par  Tor- 
ganisation  extérieure.  L'empire  ocelâcoital  s'écroulait  Juste  au 
moment  où  les  pontifes  grandissaient ,  et  l'autorité»  qui  échappait 
aux  magistrats  civils,  se  concentrait  dans  leurs  mains.  Ces  pontifes 
devaient-ils  alléguer  leur  incompétence,  afin  de  ne  pas  s'exposer 
au  reproche  d'usurpation  que  leur  adressa  plus  tard  une  philoso- 
phie ,  non-seulement  étrangère  aux  périls  d'alors ,  mais  qui  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  pas  les  comprendre  ?  Devaient-Us  laisser 
la  société  se  dissoudre  plutôt  que  de  se  mettre  à  sa  tète  pour  la 
sauver  et  la  diriger,  comme  chacun  est  tenu  de  le  faire  dans  les 
circonstances  critiques? 

La  présence  de  l'empereur  amoindrissait  le  patriarche  de  dons- 
tantinople  ^  il  n'était  qu'un  des  rouages  d'un  système  civil  régu- 
lier, protégé  par  la  hiérarchie  et  l'armée.  Dans  l'Italie,  au  contraire, 
nous  verrons  bientôt  les  empereurs  s'enfuir  de  Rome ,  et  le  pape, 
affligé,  mais  non  humilié  des  malheurs  publics ,  porter  la  tète 
haute ,  comme  étranger  aux  fautes  impériales.  Lorsque  toute 
autre  autorité  restait  sans  vigueur ,  lui  seul  conservait  les  attri- 
buts d'une  souveraineté  réelle ,  permanente  ;  les  institutions  po- 
litiques de  l'empire ,  l'énergie  des  races  occidentales  et  le  péril 
concouraient  à  fortifier  sa  puissance ,  et  c'était  à  lui  que  s'adres- 
saient les  barbares ,  qu'il  devait  convertir,  éclairer ,  civiliser, 
gouverner. 

Le  besoin  de  se  défendre  et  d'agir  resserrait  les  liens  qui  unis- 
saient les  moines,  milice  puissante  des  pontifes.  Le  célibat  détacha 
l'ordre  sacerdotal  de  l'ordre  laïque,  des  intérêts  et  des  affections 
terrestres;  le  prêtre,  dès  lors,  put  se  considérer  comme  supérieur 
au  laïque,  dont  il  exigeait  respect  et  soumission ,  alléguant  comme 
preuve  de  sainteté  son  savoir  et  ses  abstinences.  Enfin  la  langue 
commune  et  la  paix  universelle,  qui  ont  paru  des  utopies  jusqu'à 
nos  jours,  furent  réalisées,  autant  que  possible ,  par  la  société 
chrétienne,  au  moyen  des  conciles  et  par  l'usage  du  latin. 

Ainsi  le  christianisme  produisait  un  double  résultat  :  au  de- 
dans il  détruisait  le  despotisme ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  séparé  du 
devoir,  l'autorité  qui  croit  avoir  sur  les  hommes  tout  droit,  même 
celui  que  lui  refuse  la  loi  naturelle  et  divine;  au  dehors,  la  na- 
tionalité exclusive  ^  puisqu'il  propageait  la  fraternité.  L'Église, 
néanmoins ,  n'abolissait  pas  l'individunlité  des  hommes  ou  des 
peuples,  mais  l'ennoblissait;  elle  opposait  à  l'exclusion  nationale 
l'idée  d'universalité,  proclamant  qu'on  doit  respecter  les  individus, 
même  les  plus  infimes,  non  comme  Grecs,  Romains  ou  Juifs, 
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mais  comme  hommes  el  cfaréUeDs;  non  comme  Tcravre  oa^ri- 
dense  de  plasfenrs  diviDilés,  mais  comme  la  création  Hbie  de 
notre  Père  (l).  L'Église  est  la  dépositaire  et  la  garante  des  vérités 
que  rÉcriture  et  la  tradition  Ini  ont  transmises;  nan-^eulemant 
elle  les  explique ,  mais  elle  leur  donne  un  caractère  anthentlqve, 
et  toutes  les  fois  qu'elle  en  voit  une  attaquée ,  die  la  met  en  lu* 
mière  et  la  développe  davantage;  or^  comme  il  n'est  pas  de  vérité 
abstraite  qui  n'influe  sur  la  morale ,  en  fixant  la  base  de  la  pre- 
mière, elle  purifie  la  seconde. 

Telle  fut  la  tâche  des  saints  Pères.  Bien  que  les  conditions  de  la 
société  d'alors  et  les  malheurs  qui  survinrent  retardassent  les 
fruits  de  leurs  doctrines  »  il  n'est  pas  une  senle  amélioration  des 
époques  les  plus  civilisées  qui  ne  se  trouve  en  germe^  dans  leurs 
travaux.  Ycdus  après  les  Aptoes  et  les  martyrs  pour  défendre, 
par  le  savoir  et  la  parole ,  les  croyances  nouvelles,  nées  et  grandies 
au  milieu  du  peuple,  ils  rompent  le  œrde  perpétuel  de  l'imitation 
dans  lequel  se  trouvait  enchaînée  la  littérature  proUgme ,  et  for- 
ment le  siècle  d'or  de  la  littérature  chrétienne;  nous  pouvons  y 
étudier  beaucoup  de  faits  particuliers  de  rtiistoire  des  peuples,  le 
progrès  lent,  mais  incessant,  de  la  plus  vaste  révolution,  et  les  obs- 
tacles que  lui  opposa  la  science  appuyée  sur  Tancienne  croyance , 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  appelée  à  soutenbr  la  nouvelle  avec  une  vi- 
gueur rajeunie. 

Les  questions  qui  furent  agitées  par  les  saints  Pères  sont  ou- 
bliées aujourd'hui;  mais  ils  combattirent  pour  que  nous  autres , 
plèbe  sans  droits,  ni  force ,  ni  divinité,  nous  pussions  briser  nos 
chaînes  d*esclaves,  cesser  de  servir  de  pâture  aux  lions  pour  amu- 
ser le  peuple  roi,  et  que  nos  Ames  ne  fussoit  plus  le  jouet  des  so- 
phismes  des  phiiosopÂies ,  de  la  tyrannie  des  empereurs,  de  la 
luxure  des  riches;  ils  coml>attire»t  pour  que  nous  autres,  plèbe 
misérable ,  nous  pussions  sentir  notre  égalité  et  la  proclamer  ea 
droit,  jusqu'à  ce  que  le  temps  la  consacrât  en 


(1)  L'antiquité,  qui  regardait  comme  fatale  U  dîTision  eo  nations,  ne  connut 
jamais  Tuniié  du  genre  humain.  L'empereur  Julien  pense  que  celle  onit<^ , 
prof'iaroée  par  les  Juifs  et  les  Chrétiens,  répugne  à  la  difersité  de  lois  et  de 
mœurs,  quidérîTe  de  la  volonté  des  dieux,  repréwntants des  génies  contraires 
dontict  peuples  sont  inspirés  :  les  guerriers,  par  le  dieu  Mars;  ceux  qni  unis- 
seni  la  prudence  au  courage ,  par  Minera  e  ;  ceux  qui  ont  plus  de  prudence 
que  de  valeur,  par  Mercure.  Smnt  Ctkuxe,  Contre  Julien^  Ht.  it. 
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CHAPITRE  LI. 

Là  CDI/roaS  PAiSHHB  DécaOlT ,  GELLB  DM  CHR^BNM  ObàimiT. 

La  littérature  des  sainti  Pères  était  vitale,  nouvelle ,  d'avenir; 
maisia  littérature  scolastique,  de  formes  empruntées  aux  modèles 
classiques ,  ne  produisit  pas  un  grand  écrivain  après  Constantin. 
On  appela  d'Afrique  à  Borne ,  puis  à  Milan,  saint  Augustin  pour 
enseigner  l'éloquence  ;  des  Gaules ,  un  rhéteur  pour  faire  le  pa- 
négyrique de  Tliéodose.  Macrobe  et  le  meilleur  poète,  Claudien, 
vinrent  d'I^ypte;  Schérius,  le  meilleur  rhéteur,  de  Syrie;  Am- 
mien  Marcel  lin ,  le  meilleur  historien,  d^Antioche.  Rappelons- 
nous  que,  dans  une  grande  disette,  les  étrangers  ayant  été  ren- 
voyés de  Rome ,  les  hommes  de  lettres  dureut  la  quitter,  tandis 
que  Ton  conserva  trois  mille  danseuses ,  autant  de  chanteuses , 
avec  leurs  maîtres^  leurs  chœurs  et  toute  leur  suite. 

Les  écoles  cependant  ne  manquaient  pas,  et  saint  Jérôme,  tout 
jeune  encore,  s*y  exerçait  à  déclamer,  se  préparant  aux  luttes 
réelles  par  des  débats  fictifs;  puis  il  allait  dans  les  tribunaux  en- 
tendre d'éloquents  orateurs ,  qui ,  au  milieu  de  la  discussion , 
s'adressaient  de  grossières  injures  (1).  Valentinien  et  Gratieu  éta- 
blirent des  écoles  de  rhétorique  et  de  grammaire,  pour  les  deux 
langues,  dans  le  cbeMieu  de  chaque  province;  les  élèves  qui  ve- 
naient étudier  à  Rome  devaient  apporter  de  leur  pays  des  cer- 
tificats attestant  ce  qu'ils  étaient  ;  à  leur  arrivée ,  ils  étaient  tenus 
de  faire  connaître  leur  résidence  et  les  cours  qu'ils  voulaient 
suivre  ;  il  leur  était  défendu  de  fréquenter  les  mauvaises  compa- 
gnies et  les  spectacles ,  sous  peine  d'être  chassés  à  coups  de  ver- 
ges (2).  Les  maîtres  de  grammaire  n'enseignaient  pas  uniquement 

(1)  Commentaire  du  €b.  u  de  VÉp,  aux  Galates. 

(2)  Quicumqtie  ad  Vrbem  diteendi  cupiditate  ve»iunt,  primUus  ad  ma- 
gistrum  census  provincialium  judicum^  a  quibus  copia  êst  danda  ve- 
niundiy  ejusmodi  litteras  proférant  y  ut  oppida  hominum  et  natales, et 
mérita  expresta  teneantur  :  deinde  ut  primo  statim  profiteantur  introitu, 
qmbus  potissimum  studiis  operam  navare  proponant  ;  tertio,  ut  hospitia 
eorum  sollicite  censualium  norit  o/ficium,  quo  ei  rei  imper tiant  euram, 
quam  se  adeeruerint  expetiese.  Idem  immneant  censuales ,  ut  singuli 
eorum  taleê  se  in  conventUfUs  prmbeantf  qwdes  esse  debent ,  qui  turpem 
inhonesta$nque  fanuim  et  consociationes  (quas  proximas  putamus  esse 
criminibus)  eestUnent  fugiendca ,  neve  spectacula  frequentius  adeant , 
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les  éléments  de  la  langae,  mais  toates  les  sciences  philologiques  (  1 }. 
Les  professeurs  de  rhétorique  étaient  plus  considérés ,  comme  le 
prouve  le  double  des  rations  qu'on  leur  assignait  (2).  Tous  ces 
professeurs  allaient  d'une  ville  à  Tautre,  alléchés  par  les  salaires  les 
plus  élevés,  trafiquant  de  vers,  de  compliments,  de  panégyriques, 
de  discussions ,  sans  se  soucier  de  l'empire  qui  tombait  en  ruine 
ni  du  christianisme  qui  se  propageait.  Les  écoles  devenaient  donc 
des  pépinières  de  mauvais  goût,  où  Ton  enseignait  à  suppléer  à 
la  pensée  par  une  emphase  de  plus  en  plus  exagérée ,  et,  par  une 
profusion  de  figures ,  à  la  perfection  du  style  et  à  la  pureté  de  la 
langue. 

A  mesure  que  les  travaux  intellectuels  déchurent ,  et  que  s'ac- 
crut le  mélange  des  idiomes,  l'élément  populaire ,  spontané,  In- 


an/  adpetant  vulgo  intempeitiva  convivia.  Quin  etiam  tribuimus  poits- 
tatem,  ut,  si  guis  de  his  non  it/i  in  Urbe  se  gesserit  quemadmodum  U- 
beralium  dignitas  poscat,  publiée  verberibus  adfectus ,  statimque  navigia 
superpositus  i  aàjiciaiur  Urbe,  domumque  redeat.  Bis  sane  qid  sedulam 
operam  pro/essionibus  navani,  usque  ad  vigesimum  sttatis  sum  ûnnum 
Romat  licet  eommorari,  Posi  id  vero  temptts ,  qui  neglexU  sponle  remeare, 
sollicitudine  prxfecturœ  etiam  impurius  ad  patriam  rêver tatur.  Verum 
ne  fixe  perfunetorie  fartasse  curentur,  prxcelsa  sinceritas  tua  ofjicimn 
censuale emnmoneat ,  ut  per  singulos  menses,  qui,  velunde  ventant, 
quive  sint,  pro  ratiane  temporis  ad  Afrieam  vel  ad  cmteras  prwinc'tas 
renUttendi  brevibus  camprehendat,  his  dumtaxat  exceptis,  qui  earpora- 
torum  sunt  oneribus  adjuncti.  Similes  autem  brèves  etiam  ad  scrinia 
mansuetudinis  nostra  annis  singulis  diriganiur;  quo,  meritis  singulo- 
rum,  institutionibusque  compertis ,  utrum  quœque  noiHs  sint  necessaria 
judicemus.  Dat,  m  id.  Mort,  Triv.  Valentiniano  et  ValenteilI.À.  Cos, 

(1)  C'est  ce  que  prouve  un  poème  d'Ausone  en  Hiooneur  d*uD  grammai- 
rien de  Bordeaux  : 

Qoodjus  ponUlicam,  quœ  foederam,  stemma  qood  oUm 

Ante  Nomam  fuerat  sacritlda  Curibua, 
Qood  Caator  eunctia  de  regibus  ambigaia,  quod 

Conjogis  elibria  ediderat  Rhodope: 
Qaod  Jus  ponUflcom  veterom  qus  adta  Quirltom, 

Qufii  consulta  patrum,  quid  Draco,  quidve  Solon 
Saoxerit,  et  Locris  dederat  qun  Jura  Zaleocus, 

Sub  JoTe  qus  Minos,  quid  Tbemis  ante  Jovem, 
Nota  Ubi. 

{De  Profess.f  cap.  ja.) 

(2)  Les  premiers  avaient  vingt-quatre  rations  par  jour,  et  les  autres  la  moitié 
seulement.  L'usage  de  Gxer  les  traitements  par  ration  était  g<^néral,  et  le  fisc 
rachetait  les  rations  moyennant  on  prix  déterminé.  Le  nombre  que  nous  ve- 
nons dindtquer  était  pour  les  écoles  municipales  :  dans  les  écoles  impériale» 
de  Trêves,  les  rhéteurs  avaient  trente  rations,  un  grammairien  latin  vingt,  un 
grammairien  grec  douze. 
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culte ,  prévalut  sur  la  forme  artificielle ,  étudiée,  des  écrivains; 
ainsi  les  Romains  Ci^x-mémes  ne  purent  conserver  la  pureté 
aristocratique  de  l'expression.  Rhéteurs  et  grammairiens  se  mi- 
rent à  rœuvre  pour  sauver  du  naufrage  Fandenne  et  l)ene  lan-** 
gue  :  Maurus Servius,  commentateur  de  Virgile;  iElius  Donatus, 
maître  de  saint  Jér6me  et  auteur  des  rudimuets  de  la  grammaire 
qui  servirent  de  modèle  pour  les  traités  postérieurs;  Nonius  Mar- 
cellus,  qui  écrivit  sur  la  Propriété  des  niots  latins;  Pomponius 
Festus,  qui  traita  de  laSignification  des  mots;  Sosipater  Gharisius, 
qui  nous  a  laissé  cinq  livres  d'observations  grammaticales  ;  Dio- 
mède,  Fabius,  Plancladès,  Fulgence,  qui  ont  le  mérite  de  nous 
avoir  conservé  quelques  fragments  ou  quelques  traditions  des 
anciens  ;  Arusianus ,  le  dernier,  qui  composa  un  recueil  alphabé- 
tique de  phrases  et  de  locutions  glanées  dans  les  classiques. 

Ces  grammairiens ,  à  défaut  d'imprimerie ,  étaient  les  seuls 
qui  transcrivissent  les  livres  pour  l'usage  des  écoles;  mais>  dans 
le  choix ,  ils  n'obéissaient  qu'à  leur  goût  particulier,  et  laissaient 
périr  les  meilleurs  pour  conserver  les  plus  opportuns.  Aux  his- 
toires de  Tacite  et  de  Tite-Live  ils  préféraient  les  ouvrages  légers 
et  courts  ;  en  publiant  des  extraits,  ils  condamnaient  à  l'oubli  les 
originaux,  dont  la  mutilation,  comme  on  voit,  a  précédé  le 
moyen  âge  et  les  moines. 

D'autres  compilateurs  nous  ont  transmis  des  notices  sur  l'his- 
toire et  les  sciences,  comme  Macrobe,  qui  vécut  au  temps  de 
Théodose  II.  Dans  ses  Saturnales ,  il  introduit  de  grands  person- 
nages qui  discutent  sur  différents  sujets,  et  citent  les  faits  et  les 
doctrines  des  auteurs  avec  leurs  propres  expressions;  de  là ,  dans 
le  style,  une  bigarrure  de  mauvais  goût.  Du  reste,  il  avoue  lui- 
même  qu'il  manie  le  latin  avec  difficulté ,  puisqu'il  était  né  en 
Orient  ;  mais  enfin ,  grâce  à  ce  procédé,  il  nous  a  conservé  des 
passages  importants  (1).  Marden  Capdla,  d'Afrique,  accumule 

(1)  Le  titre  des  chapitres  suffit  poar  en  montrer  l'imporfanoe  :  i,  Prgffatio; 
11,  Cur  genio,  et  qwmodo  saerificetur;  m,  Genius  quid  sit ,  et  unde  dica- 
tur;  Vf,  Varxœ  opiniones  veterum  phUosophorum  de  generatione;  t,  De 
semine  îuminit,  etguibui  e  partibus  exeat;  ti,  Quid  primum  in  infante 
formetur^  et  quomodo  alatur  in  utero,  etc.  ;  vn.  De  temporihus  guibw 
partus  soient  esse  ad  nascendum  maturi^  deque  numéro  septenario; 
ym,  Raiiones  chaldœorum  de  tempore  partus;  idem  de  iodiaco  et  de 
conspectibus  ;  ix,  Opinio  Pythagor»  decoi^formatione  partus  ;  x.  De  mur 
sica,  ejusque  regulis  ;  xi,  Ratio  Pythagor»  de  cortformatione  partus  eon- 
Jirmata;  xii,  Delaudibus  musicas,  ejusque  virtute;  item  de  spaiio  cœli , 
terrœque  ambitu^  siderumque  distantia;  xui,  Distinctiones  Ktatum  hO" 
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sans  choix  dans  les  neuf  livres  du  Satiricon  les  vers  et  la  prose , 
et  cette  espèce  de  résumé  de  toutes  les  sciences  servit  de  texte  aux 
écoles  du  moyen  âge.  Le  traité  chronologique,  astronomique, 
arithmétique  et  physique,  de  Die  natali,  de  Gensorin,  par  lequel 
il  nous  fait  connaître  la  manière  de  compter  le  temps  usitée  chez 
les  différents  peuples,  est  bien  plus  utile  que  les  Indigiiamenia 
sur  les  divinités  à  la  puissance  desquelles  est  soumise  la  vie  des 
hommes. 

Les  sciences,  fort  limitées  d'ailleurs,  ne  reçurent  point  d'ap- 
plication. La  médecine  s'égarait  dans  un  empljcisrae  mêlé  d'en- 
chantements et  de  formules  magiques. Oribase de  Pergame,  méde- 
cin de  Julien  et  l'instigateur  de  ces  pratiques  superstitieuses,  fît 
des  extraits  d'ouvrages  anciens;  mais  le  peu  qui  nousen  reste  n'a- 
joute rien  à  ce  que  l'on  savait.  Il  s'occupa,  avec  bon  sens,  des 
exercices  du  corps  en  usage  chez  les  anciens ,  et  de  Téducation 
physique  à  donner  aux  enfants;  il  recommande,  ce  qu'on  ne 
saurait  jamais  trop  répéter,  de  fortifier  le  corps  avant  de  cultiver 
l'intelligence,  de  laisser  reposer  l'esprit  jusqu'à  sept  ans,  et  de 
confier  alors  les  enfants  à  des  maîtres,  mais  de  ne  pas  commencer 
l'enseignement  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie  avant  quatorze 
ans.  Après  cet  âge ,  il  veut  que  les  jeunes  gens  ne  restent  jamais 
oisifs ,  afin  que  les  appétits  de  l'amour  ne  se  réveillent  pas  chez 
eux  de  trop  bonne  heure. 

Théodore  t^riscien  écrivit  en  latin  et  en  grec  un  livre  qui  se 
divise  en  quatre  parties  :  VEvporistonf  des  maladies  faciles  à 
guérir;  le  Lôgicus,  sur  les  symptômes  des  maladies  chroniques 
et  aiguës;  ïe  Gynéciony  sur  les  maladies  des  femmes,  et  le  PAy- 
sicorum  liber,  sur  les  expériences  de  physique. 

minis  sccunclum opiniones  muUorum,  deque  annt$  climaeierMt  ;  xiv.  De 
dlvcnorum  hominum  clarorum  tempore  mortis;  xv,  Dt  tempore  et  de 
xvo;  xfi,  Sxctdum  quid  sit  ex  diversorum  definitione;  xvii,  fiomanorum 
sspculum  quale  sid  xviii,  De  ludonim  sœcularinm  institutione  eotnimque 
celebrationeusqitc  adimp.  Septimiumei  M.  Aurelium  AntonUium  ;  xix,  De 
(tuiK^magno  secundum  diversorum  opinioncs,  item  dediveiisis  altis  an- 
nis,de  oUjmpiadibus ^  de  lastris  ci  ngonibiis  capUolïnis;  xx,  De  armis 
vcrUulibus  diremanim  natiomim;  xxi,  De  anno  vertenfe  liomanonim ^ 
débite  illius  varia  correcUoney  de  mensibus  et  diebus  inlercnlariis,  de 
dkbtis  singulorum  mensi'um,  de  annisjulianis;  x\ii,  De  Insloricù  tempa- 
ris  intei'vallo,  dcque  adelo  et  mystico^  de  aunis  Auguslorum  et  agyptiâ- 
cis;\\\\\y  De  mensihiis naturalibus  et  civilibus^  et  nominum  fatiombus; 
XMV,  De  diebus,  et  varia  diernm  apud  diversas  natioties  observatione} 
idem  de  iolariis  et  (torariis}  \xv,  De  diervm  romatmitm  dhrrsis  parti- 
bus^  deqtie  eorum  propriis  nominibus. 
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tJn  certain  Poblius  Végétius  traita  de  ia  médecine  vétérinaire 
(  mulomedicina)^  et  un  Gorgilius  Martial,  des  maladies  des  bœufs, 
en  s*étendant  sur  toute  Téconomie  domestique. 

Un  livre,  attribué  à  tort  à  Plinius  Valérianus ,  porte  le  titre 
de  Medicina  Pliniana. 

Après  Constantin ,  il  y  eut  des  arcbiâtres  palatins ,  souvent 
décorés  du  titre  de  comtes  de  première  classe,  et,  après  le  cin- 
quième siècle,  mis  au  même  rang  que  les  ducs  où  vicaires  im- 
périaux. Valentinien  II,  pour  la  première  fois ,  nomma  un  mé- 
decin dans  chacun  des  quatorze  quartiers  de  Bome. 

Vindanius  Anatolinus  d&nna  quelques  bons  préceptes  d'agri- 
calture,  bien  que  mêlés  de  superstitions  païennes.  Le  dernier 
écrivain  latin  qui  se  soit  occupé  de  cette  matière  est  Falladius 
Taurus  Émilianus  :  ses  quatorze  livres  contiennent  des  extraits, 
appropriés  à  chaque  pays ,  des  anciens  auteurs ,  suitout  de  Colu« 
melle  ;  mais  il  est  plus  exact  que  cet  écrivain  lorsqu*il  parle  des 
arbres  fruitiers  et  des  jardins.  Son  dernier  livre  est  en  vers  élégia- 
q[ues.  En  Italie,  où  la  rhétorique  gâte  si  souvent  l'histoire  et  les 
préceptes,  nous  aimons  à  rappeler  qu'il  disait  :  «  Avant  tout ,  il 
«  faut  tenir  compte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  enseigner; 
«  celui  qui  écrit  pour  Tagriculture  ne  doit  pas  rivaliser  d'art  et 
«  d'éloquenceavec  les  riiéteurs,  comme  le  font  quelques-uns,  qui, 
«  à  force  de  viser  à  la  recherche  en  s^adressant  aux  laboureurs , 
«  finissent  par  ne  pas  être  compris,  même  des  plus  expérimentés.  » 

La  guerre  était  pour  les  Romains  un  art  plutôt  qu'une  science  ; 
César  lui-même,  dans  ses  Commentaires,  n*e$t  pas  d'une  grande 
utilité  pour  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  stratégie.  Végétius 
Rénatus  fut  le  premier  qui  rédigea  un  traité  dogmatique  sur  la 
matière;  VEpiiome  institiitionum  rei  militaris,  dédié  à  l'empe- 
reur Valentinien  II ,  est  un  extrait  des  divers  auteurs  qui  avaient 
écrit  sqr  l'art  militaire,  soit  pour  la  terre,  soit  pour  la  mer,  et  qui  ren- 
ferme les  règlements  spéciaux  d'Auguste,  de  Trajan,  d'Adrien; 
il  le  composa,  dit-il,  «  afin  que  les  instructeurs  des  jeunes  sol- 
R  dats  pussent ,  par  l'exemple  et  l'imitation  des  anciennes  vertus, 
«  rétablir  l'honneur  des  armées  romaines,  dégénérées  et  abattues.  « 

Adrien  ^  trouvant  que  l'ancienne  légion  se  prêtait  mal  aux 
exigences  de  la  guerre  actuelle,  eut  recours  au  remède  vulgaire  de 
choisir  les  soldats  les  plus  braves  et  les  plus  dociles  pour  en  former 
une  cohorte  de  mille  hpmmes,  comme  si  le  fractionnement  devait 
rendre  bon  ce  qui  ne  l'est  pas.  Il  est  probable  que  cette  cohorte 
était  placée  à  la  tête  de  la  légion,  et  qu'elle  avait  derrière  elle, 

21. 
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disposées  sur  trois  lignes ,  les  neuf  autres  cohortes;  distribution 
qui  facilitait  la  formation  du  bataillon  carré,  dont  on  faisait,  dans 
les  guerres  d'alors,  un  fréquent  usage  contre  la  cavalerie ,  force 
principale  des  Parthes  et  des  Arabes.  Mais  au  temps  de  Yégèce, 
la  cohorte,  qui  différait  de  celle  d'Adrien,  ne  se  composait  plus 
que  de  deux  lignes,  la  première  de  soldats  pesamment  armés, 
Fautre  d'archers  bardés  de  fer,  avec  des  lances  et  des  Javelines. 
Après  eux  venaient  deux  rangs  de  vélites ,  puis  des  machines  à 
lancer  des  traits ,  entre  lesquelles  se  tenaient  les  arbalétriers ,  les 
frondeurs  et  les  recrues  mal  équipées;  enfin  les  additi,  destinés 
à  protéger  les  machines,  se  postaient  derrière,  et  plus  loin  les 
triaires ,  comme  corps  de  réserve.  Yégèce  se  plaint  qu'il  ne  sub- 
siste plus  de  la  légion  que  le  nom;  elle  se  recrutait  difficilement, 
et  il  fallait  encore  lui  assigner  des  quartiers  voluptueux,  alléger 
le  poids  de  ses  armes,  la  remplir  même  d'étrangers  ;  et  cepen- 
dant, dit  Végèoe,  les  soldats  se  laissaient  tuer,  non  comme  des 
hommes ,  mais  comme  des  brutes ,  plutôt  que  de  porter  de  bonnes 
armes  défensives. 

Végèee  expose  ses  idées  avec  méthode  et  clarté ,  à  la  manière 
de  Xénophon  ;  il  établit  en  principe  que  l'art  l'emporte  sur  la  na- 
ture ,  et  que  les  Romains ,  par  l'exercice  et  les  institutions ,  par- 
vinrent à  une  supériorité  que  la  nature  ledr  avait  refusée.  «  Les 
R  Romains  ne  surpassaient  pas  les  Gaulois  en  nombre,  les  Espa- 
«  gnols  en  agilité^  les  Germains  en  force,  les  Africains  en  ruse, 
«  les  Asiatiques  en  richesse^  les  Grecs  en  savoir;  mais,  mieux 
«  que  tous  ces  peuples,  ils  savaient  choisir  de  bons  soldats, 
«  leur  enseigner  la  guerre  par  principes ,  accroître  leur  vigueur 
«  par  des  exercices  journaliers  ;  prévoir  tout  ce  qui  peut  arriver 
ti  dans  les  diverses  manières  d'engagements,  de  marches,  de 
«  campements;  punir  les  lâches,  récompenser  les  braves.  La 
«  connaissance  de  ces  différentes  parties  de  la  science  militaire 
«  augmente  le  courage  :  on  ne  craint  pas  de  pratiquer  ce  qu'on  a 
«  bien  appris.  Aussi  une  poignée  d'hommes  bien  exercée  et  bien 
Cl  disciplinée  l'emporte-t-elle  sur  une  troupe  plus  nombreuse,  novice 
«  dans  le  métier  des  armes ,  et  qui  se  trouve  dès  loi*s  oxposée  à  de 
«  meurtrièresdéfaites.  »  Yégèce  passe  ensuite  aux  détails  desdivers 
exercices  pour  la  centurie ,  la  cohorte,  la  chambrée,  l'individn. 

Dans  le  second  livre,  il  s'élève  aux  théories  supérieures,  et 
traite  des  moyens  employés  pourencliatneraudrapeau  lesoldatqul 
n'était  plus  volontaire  :  on  lui  faisait  jurer  par  Dieu,  par  le  Christ, 
par  TEsprit-Saint  et  la  majesté  de  l'empereur,  d'obéir,  de  ne  pas 
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déserter,  de  sacrifier  sa  vie  pour  l'empire.  Dans  le  troisième ,  il 
traite  de  la  formation  des  armées ,  des  moyens  de  les  conserver  en 
état  de  santé,  de  les  discipliner  et  de  leur  inspirer  nn  bon  esprit , 
des  qualités  des  généraux,  des  signaux,  des  dispositions  à  prendre 
selon  la  nature  du  terrain,  du  passage  des  fleuves,  des  phénomè- 
nes naturels.  Le  ([uatrième  a  pour  objet  les  fortifications  ;  le  cin- 
quième, la  marine  :  toutes  choses  entièrementchangées  de  nos  Jours. 
Ses  ordres  de  bataille  offrent  un  médiocre  enseignement  ;  mais 
ses  conseils  et  ses  maximes  générales  contiennent  de  bons  prin- 
cipes ,  qui  n*ont  pas  encore  perdu  leur  utilité  :  «  Plus  vous  aurez 
«  exercé  et  discipliné  le  soldat  dans  les  quartiers,  moins  vous 
«  courrez  de  dangers  en  campagne. 

«  Ne  disposez  jamais  vos  troupes  en  bataille  rangée,  avant  d'en 
«  avoir  éprouvé  la  valeur  par  des  escarmouches,  et  si  elles  ne 
«  sont  pas  sûres  de  vaincre. 

«  Les  grands  généraux  ne  livrent  jamais  bataille  sans  y  être 
R  amenés  par  une  occasion  favorable  ou  la  nécessité. 

>  Cherchez  à  réduire  l'ennemi  par  la  famine,  la  terreur^  les 
«  surprises ,  plus  que  par  les  batailles  ;  car,  dans  ces  dernières, 
le  hasard  joue  un  grand  rôle.  Il  faut  plus  de  science  pour  ré- 
duire l'ennemi  par  la  famine  que  par  le  fer. 
«  Détachez  de  rennemi  le  plus  d'hommes  que  vous  pourrez,  et 
recevez  bien  tous  ceux  qui  viendront  à  vous  ;  car  vous  gagne- 
rez plus  en  attirant  à  vous  des  hommes  qu'en  les  tuant. 
«  Après  une  bataille,  fortifiez  les  postes,  au  lieu  de  disperser 
l'armée  ;  celui  qui  laisse  ses  soldats  se  débander,  afin  de  pour- 
suivre les  fuyards ,  cherche  à  perdre  la  victoire. 
«  Le  meilleur  dessein  est  celui  qui  reste  caché  à  l'ennemi. 
«  L'art  de  saisir  les  occasions  est  plus  utile  à  la  guerre  que  la 
valeur.  —  L'armée  acquiert  des  forces  dans  l'exercice ,  et  les 
perd  dans  l'inaction. 

«  Celui  qui  apprécie  sainement  ses  propres  forces  et  celles  de 
l'ennemi  succombe  rarement. 

«  Le  courage  l'emporte  sur  le  nombre  ;  une  position  avanta- 
geuse l'emporte  parfois  sur  la  valeur. 
«  Des  manœuvres  toujours  nouvelles  rendent  un  général  re- 
doutable; une  manière  d'opérer  trop  uniforme  le  fait  mépriser. 
<c  Selon  que  vous  serez  fort  en  infanterie  ou  en  cavalerie,  cher- 
chez un  terrain  favorable  à  Tune  ou  à  l'autre  de  ces  armes,  et 
A  que  le  choc  principal  vienne  de  celle  des  deux  sur  laquelle  vous 
ff  comptez  le  plus. 
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«  ^libér^  avec  plusieurs  sur  la  manière  générale  d'agir; 
«  décidez  avec  un  très-netit  nombre,  ou  necoosulte^  qnevous- 
«  même  s\\x  ce  qu^  voiis  deyez  faire  d^ns  les  cas  particuliers.  • 

Sextus  iuliùs  Àfricanus ,  après  avoir,  dans  les  iOesti ,  déploré 
la  négligence  qu'on  apportait  dans  les  armes  offensives,  continue 
«  en  ces  termes  :  Si  l^on  songeait  à  protéger  les  soldats  par  des 
«  cuirasses  et  des  casquesà  la  grecque;  si  on  les  armait  de  longues 
«  lances  ;  si  on  les  exerçait  à  lancer  lé  javelot  avec  plus  de  justesse,  à 
<  combattre  chacun  pour  soi-même,  et,  dans  le  moment  bppor- 
«  tun ,  à  se  précipiter  sur  Tennemi  en  courant  de  toutes  leurs 
«  forces  jusqu'à  la  portée  des  traits,  certainement  les  Barbares  ne 
n  résisteraient  pas  ».  Ces  modifications  furent  adoptées  sous 
Alexandre  Sévère,  qui  forma,  de  soldats  ainsi  équipés ,  tine  pha- 
lange de  six  légions,  plus  nombreuse  que  n'avait  jamais  été  celle 
des  ferecs. 

Mais  déjà  Tastuce  est  substituée  à  la  force,  et  ce  même  Ju- 
lius  étudie  avec  un  soin  minutieux  les  moyens  de  Étire  périr  l'en- 
nemi  sans  combattre  ;  il  propose  d'empoisonner  les  eaux ,  les 
vivres,  l'air  même ,  d'épouvanter  les  chevaux ,  et  d'entourer  Ten- 
nemi  de  ces  pièges  que  l'antique  vertu  romaine  avait  en  horreur. 
Il  conseille  ensuite  des  expédients  pour  soutenir  avec  intrépidité 
Tattaque  de  l'ennemi  et  lë  fer  des  chirurgiens  :  à  cet  effet,  rien 
de  plus  efficace  que  de  porter  sur  soi,  dans  Kl  mêlée ,  une  petite 
pierre  trouvée  dans  le  gésier  d'un  coq  ;  il  est  bon  aussi  de  se  rendre 
favorable  le  dieu  Pan,  qui  inspire  la  terreur  panique^  et  possède 
une  grande  puissance  pour  donner  le  courage  ou  pour  l'ôter. 

Bans  une  époque  aussi  importante ,  qui  voit  une  civilisation 
périr  et  une  autre  la  remplacer,  aucun  écrivain  n'a  retracé  avec 
leur  physionomie  véritable  les  peuples  envahisseurs,  et  n'a  peint 
sans  flatterie  ou  saus  haine  le  caractère  des  personnage  ;  et 
d'ailleurs  pouvait-on ,  aif  milieu  de  cette  mollesse  des  intelli- 
gences ,  de  cet  affaissement  des  âmes ,  contempler  d'un  œil  ferme 
les  événements,  raconter  avec  ordre  et  vérité  tant  de  désastres? 
Quelle  confiance  avoir  dans  le  lendemain,  quand  oti  voyait  l'arbre 
social  périr  branche  à  branche,  sans  qu'il  fût  possible  desavoir 
quel  rejeton  sortirait  de  son  tronc?  Les  Barbares,  dans  leur 
mouvement  perpétuel ,  irréfléchi ,  ne  présentaient  que  ragitatlon 
du  chaos,  ou  l'impulsion  d'un  hasard  aveugle,  inévitable.  Comme 
ils  étaient  là,  menaçants,  il  y  avait  péril  à  maudire  leurs  victoires, 
et  lâcheté  à  les  célébrer  ;  mieux  valait  donc  se  taire  ou  s'étourdir. 

Aurélius  Victor  fit  un  résumé  succinct  des  événements  qui  s'é- 
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talent  accomplis  depuis  Auguste  jusqu*aux  victoires  de  Julien 
dans  les  Gaules  :  il  obtint  de  cet  empereur  une  statue  de  bronze , 
honneur  avili,  et  le  gouvernement  de  la  seconde  Fannonie;  puis, 
de  Théodose ,  la  préfecture  de  Rome. 

Flavius  Eutropius,  qui  fit  la  campagne  de  Perse  avec  Julien , 
écrivit ,  par  ordre  de  Valens ,  un  Bréviaire  de  l'histoire  romaine 
en  dix  livres^  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Jovien;  le 
style  en  est  facile ,  simple ,  poli ,  et  l'amour  du  vrai  s'y  fait  sentir, 
bien  que  l'auteur  n'ait  pas  toujours  assez  d'habileté  pour  le  dis- 
tinguer du  faux. 

Sextusiiufus  composa ,  par  ordre  de  Yalentinien,  un  Résumé 
des  victoires  et  des  provinces  du  peuple  romain^  espèce  de  sta- 
tistique complétée  par  un  opuscule  sur  les  monuments  et  les  édi- 
fices de  Rome  :  des  histoires  écrites  par  ordre  I 

Âmmien  Marceltin,  issu  d'une  bonne  famille  d'Antioche,  fit  la 
guerre  en  Mésopotamie  et  dans  la  Gaule  ;  ayant  quitté  le  service  à 
rdge  de  cinquante  ans  pour  se  retirer  à  Rome,  il  écrivit  en  latin 
une  histoire  qui  commence  où  finit  Tacite,  et  va  jusqu'à  la  mort 
de  Valens.  Mais,  de  ses  trente  et  un  livres ,  il  ne  nous  reste  que 
les  dix-huit  derniers  (352-378),  les  plus  importants,  il  est  vrai , 
puisque  tout  autre  historien  nous  manque  dans  cette  période.  A 
la  manière  des  chroniqueurs ,  il  se  livre  à  des  digressions  indigestes 
sur  les  comètes  et  d'autres  accidents  naturels  ,  tandis  qu'il  gardé 
le  silence  sur  les  faits  les  plus  importants.  Écrivain  soldat,  i\ 
manque  d'art  et  de  finesse,  mais  if  a  du  bon  sens  et  l'amour  de 
la  vérité.  Il  ne  se  nroposa  pas  de  suivre  tel  ou  tèl;nodèle,  et  l'iiis- 
toire  pour  lui  n'est  point  un  exercice  de  rhétorique  J  fi  reconnaît 
même  que  la  stmplicité  en  est  le  premier  mérite  ;  il  sait  montrer 
commeht  les  faits  s'enchaînent,  dessiner  les  caractères,  et 
nous  lui  devons  de  préciei^x  renseignements  sur  les  pays  et  les 
mœurs  qu  il  a  observés,  notainiQent  sur  la  Germanie.  Sans  être 
favorable  au  christianisme ,  fi  ne  le  traite  pas  avec  aigreur^  et  dé- 
sapprouve également  les  mysticjues  folies  de  Julien ,  l'intolérance 
de  Constance  et  la  faiblesse  de  quelques  évoques  qui  s'écartaient 
de  la  discipline  primitive.  Ammien  est  le  dernier  sujet  de  {\ome 
qui  ait  écrit  en  latin  une  histoire  profane  ;  on  éprouve  donc  un 
véritable  regret  à  l'abandonner  (l). 

(I)  Il  termine  ainsi  :  Bxc  ui  miles  quondam  et  Orxcus,  a  principaiu 
Cœsaris  Pferwe  exorsuSy  adusque  Vtilentis  Meritum,  provirium  explicavi 
tnensura,  numquanij  ut  arIHtror,  sciens  silentio  austu  corrumpere  vel 
mendacio,  seribant  reliqua  potiores  œtale^  doctrinisque  Jlorentes,  Quos 
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Les  narratears  ecclésiastiqoes  sont  grecs  en  générai;  parmi  les 
latins ,  Salpioe  Sévère  d'Aquitaine  mérita,  par  la  pareté  de  sa 
diction  et  sa  calme  sobriété,  d'être  appelé  le  Sallnste  chrétien  ;  il 
écrivit  avec  nne  pieuse  crédulité  la  vie  de  saint  Martin  et  les  vi- 
cissitudes de  la  religion  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  l'année 
410  après  J.-C. 

De  Pline  à  Constantin,  on  trouve  à  peine  un  homme  qui  mé- 
rite le  titre  d'orateur.  Les  Déclamations  de  dix  rhéteurs  secon- 
daires,  recueillies  par  Galpurnius  Flaccus,  au  temps  des  Antonins, 
roulent  sur  des  sujets  imaginaires  ;  on  y  trouve  peu  d'art,  moins 
d'élégance  encore  et  nulle  spontanéité.  A  rintroductioo  du  fiistc 
oriental^  les  panégyriques  abondèrent;  nous  en  avons  conservé 
douze,  imitations  malheureuses  de  celui  de  Pline ,  modèle  de  peu 
de  valeur  :  ce  sont  des  félicitations  et  des  flatteries  adressées  aux 
Augustes  au  nom  de  la  province  par  les  orateurs  les  plus  éloquents, 
c'est-à-dire  par  ceux  qui  savaient  dire  longuement,  avec  pompe, 
ce  qu'on  pouvait  exprimer  en  peu  de  mots  et  simplement.  Sym- 
roaque  de  Rome,  que  Prudence  place  au-dessus  de  Gicéron  lui- 
même,  nous  parait  très-médiocre;  il  estime  les  anciens,  mais,  sé- 
duit par  l'éclat  poétique,  avide  d'applaudissements  plus  qu'ami 
sévère  du  beau,  il  se  complaît  dans  la  licence  des  transpositions 
et  couvre  de  jeux  de  mots  ingénieux]  de  basses  adulations  (l). 
Ses  lettres ,  qui  furent  recueiilies  par  son  fils  en  dix  livres ,  sans 
ordre  chronologique ,  ne  sont  pas  inutiles  à  l'histoire  ;  ceux 
qui  les  compareront  à  celles  de  Qcéron,  puis  à  edies  de 
Pline,  auront  sous  les  yeux  la  transformation  de  la  franche 

« 

id,  si  libuerU,  aggressuras,  proeudere  linguas  ad  majores  moneo  stylos. 
11  avait  en  vue  Pempire  de  Théodose  le  Grand. 

(1)  Lorsque  Yaientinien  s'associe  Valens,  Symmaque  s'écrie:  Si  qua  inter 
cognatas  cœlitum  potes  tates  hujusmodi  esset  xquatio,  paribus  cum  sole 
luminibus  globus  sororis  arderet;  neç  rddiis  fratris  olmoxia,  precarium 
raperet  lunaJUlgorem;  iisdem  curriculis  utrumque  sidus  emergerel^  pari 
exortu  diem  germana  renovaret,  per  easdem  cœli  lineas  laberetur^  nec 
menstruo  pigra  discursu  aut  in  senescendo  varias  mulctartt  ^figies ,  aut 
in  renascendo  parvas  patereiur  œtates,  Ecee/ormam  benejicii  tui  asira 
nesciunt  xmulari:  Ulis  nihil  est  in  mundana  luce  consimUe^  vobis  tohan 
est  in  orbe  commune.—  Pour  Finauguratlon  du  poni  que  cet  empereur  fit  con- 
struire sur  le  Rliin  :  Eal  nunc  carminis  auctor  inlustris,  et  pro  clade  po- 
pularium  Xantum  fingat  iratum,  atmatas  eadaveribas  undas  scriptor 
deconis  educat;  nescivit  Jlumina  posse  /renari,  Tantumne  valuit  rivus 
iliacus,  ut  in  auxilium  Vulcaniflamma  peteretur  P  Projundus  didicit , 
quid  parvus  evaserii?  Defensio  ipsa  cœleslium  tuo  operi  non  meretur 
œquari.  Fluvium  incendisse  vindicta  est,  cateasse  Victoria, 
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simplicité  républicaine  en   formules  pompeusement  serviles. 

Une  statue  fût  élevée ,'  dans  le  forum  de  Trajan,  à  l'Africain 
Marins  Yictorinus  pour  son  éloquence,  et  Julien  Texcepta  de  la 
défense  d^enseigner  les  belles-lettres ,  bien  qu'il  fût  chrétien  ;  mais 
ni  cet  honneur,  ni  les  éloges  d'Augustin  et  de  Jérôme,  n'empêchent 
ses  œuvres  de  paraître  obscures,  incultes,  outre  qu'elles  sont 
pauvres  de  science  théologique. 

Les  poètes  avaient  fait  un  métier  de  la  flatterie;  réunis  en 
maîtrises  comme  les  autres  professions ,  ils  étaient  conduits  par 
leurs  chefs  au  palais  des  grands  pour  célébrer  des  anniversaires , 
des  mariages^  des  vertus  aussi  peu  réelles  que  les  vœux  étaient 
peu  sincères';  mais  laissons  dans  l'oubli ,  avec  leurs  imitateurs 
modernes,  ces  versificateurs  inspirés  par  la  faim  et  la  servilité , 
ces  poésies  descriptives  où  l'élégance  laborieuse  révèle  la  pau- 
vreté de  l'esprit.  Gomme  dans  tout  âge  de  décadence,  on  croyait 
suppléer  au  beau  par  le  difficile.  Publius  Optatianus  ,  exilé  par 
Constantin,  obtint  sa  grâce  en  lui  offrant  une  série  de  composi- 
tions dont  quelques-unes  figuraient  un  autel  (l),  d'autres  une  flûte, 

(1)  Pour  rélégance  de  la  forme,  noas  choisissons  celle-ci  : 

ARA  PYTHIA. 

VIDES     VT      ARA     STEM     DICATA     PYTHIO 

PABEB      MUTA      TATIS       ARTE       ITOBICA 

81G      POtCHRA      SàCRATlSSIMA      GENS      PHOBBO       DECES  N 

BI8     APTÀ     TEHPLIS     QUI     LITANT     Y  ATUM     CHORI 

TOT     COMPTA     SERTIS      ET      CAMOENf     FL0RIBD8 

IIELICOIVII      LOGANDA       LCCI8      CARMINVM 

HON    GAUTE    DURA    ME     POUVIT     ARTIFBX 

BXCIftA    MON     8UH     RUPE    MONTIS     ALBIDI 

LUKA    E    mTBNTB    NBC    PARI    DE    VERTIGE 

NON     CJSSA     DCRO     NEC     GOACTA     BPICOLO 

ARCTARB      PRIMOS      EHIN  ENTES      AKGUL06 

ET     MOX     SECDNDOS      PROPAGARE      LATIDS 

BOSQQB       CAOTE       SINO0LO8        SUBDUGERE 

GRADO     NINGTO     PER     RECURTAS      LINBA8 

NORHATA     UBIQUE     SIC     DEINDE     REGULA 

UT     ORA     QUADRE    BIT     RIGENTE     LIMITE 

TEL    INDE    AD   IMUM    FUSA    RURSUM  LINBA 

PANDATUR     ARTE     LATIOR     PER    ORDINBM 

ME      METRA      PANGUNT      DE      GAMOENAROM      MODIS 

MUTATO    NUMQUAM    NUMERO    DUMTAIAT    P6DDM 

QUjE      DOCTA      8ERVAT      DUM      PRJBCEPTIS      REGULA 

ELEMENTA       CRB8CUNT       BT       DKGRESGUNT      GARMINUM 

HAS      PHOBBB      BUPPLEX      DANS     METBORUM      IMAGINES 

TEMPLI8    CUORISQUE    LETIS    INTERSIT    9ACRIS. 
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d'autres  up  orgue.  Il  en  est  une  dont  le  premier  vers  est  tout 
en  mots  bisyllabiques ,  le  second  en  mots  de  trois  syllabes  ,  fe 
troisième  en  mots  de  quatre.  Dans  une  autre,  les  mots  d'une,  de 
deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq  syllabes  se  succèdent  ;  il  en    a 
fait  d'autres  où  la  ]^emière  partie  de  l'hexamètre  est  reproduite 
dans  la  seconde  du  pentamètre  (f).  Dans  une,  les  vers  peuvent  se 
lire  de  droite  à  gauche  sans  que  la  mesure  soit  altérée  ;  dans  uue 
autre  de  vingt  vers,  l'ensemble  des  premières  lettres  forme  For- 
tissimus  împerator;  les  quatorzièmes,  Ctementissimus  rector;  les 
finales^  Constantinus  invicttis  (2).  D'autres  fabriquaient  de  nou- 
veaux poèmes  avec  de  vieux  hémistiches,  comme  Falconia  Proba 
qui  appliqua  à  Jésus-Christ  les  phrases  de  Virgile,  de  ce  Virgile 
dont  le  licencieux  Ausone  pervertit  la  chaste  pudeur. 

Rufiis  Aviénus ,  deux  fois  proconsul  au  temps  de  Théodose , 
mit  en  vers  latins  les  Phénomènes  et  les  Pronostics  d'Aratas,  la 
Description  de  la  terre  de  Denys  d'Alexandrie,  et  songeait  même 
à  revêtir  de  la  forme  ïambique  les  Histoires  deXite  Live. 

Claudius  Claudianus  était  d'Alexandrie  ;  parvenu  à  l'âge  miïr, 
il  adopta  la  langue  latine,  et  lui  restitua  l'énergie  qu'elle  avait 
perdue  depuis  longtemps.  Il  écrîvit  sur  différents  sujets,  quelques- 
uns  de  réminiscence ,  comme  V Enlèvement  de  Proserpine  et  la 
Gigantomachie.  Le  plus  souvent  il  loue  Stilieon,  ou  bien  il  dé- 
chire avec  une  verve  fougueuse  Rufin  et  Eutrope  ,  les  adversaires 
de  son  barbare  Mécène;  toujours  exagéré,  il  d<mne  toujours  de 
grandes  proportions  aux  petites  choses  ,  et  se  plaît  à  embellir 
des  pauvretés.  Bien  que  son  imagination  ait  quelque  chose  de 
vulgaire,  il  trouve  parfois  d'heureux  accents  (3)  ;  il  excelle  surtout 

(1)  Les  classique»  nous  en  fourniâseut  des  exemples,  aio&i  que  Martial  : 

RumpUur  invidia  quidam,  dulcissime  Juli, 
Quod  me  Roma  l«*-g{t;  rumpitur  invidia. 

(2)  BlandlUas  fera  mors  Veneris  pcrsenttt  amando 

Permiift  solitie  nec  styga  trisUtiœ  ; 

Qu*on  peut  lire  à  rebours  : 

TrlsUtis  styga  nec  soUtx  permisit  amande 
PersenUt  Veneris  murs  fera  blandllias. 

De  même  pour  les  vers  suivants  : 

Perpetuis  bene  sic  partir!  manera  sœclis 
Sidera  dant  patri»  et  patris  imperlum. 

(3)  ...  Née  (e  jacunda  froate  fefelllt 
Loxaries,  prcdaloe  maiam,  quie  dedita  semper 
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à  produire  Tharmonie ,  mais  il  pe  sail  point  franchir  ce  passage 
étroit  an  delà  dtiquel  les  grands  poètes^  élèvent  rintëlligence  et 
touchent  fe  cœnr.  Après  avoir  abordé  hardiinent  son  snjet,  il 
languit  bientôt  comme  les  écrivain^  dont  Tësprit  n'est  pas  sou- 
tenu par  l'étude  ;  ses  images,  parfois,  sont  exagérées  ou  dégoû- 
tantes :  ainsi,  des  chevaux  savourent  d'avance  leur  proie  du  len- 
demain; des  veines  vomissent  de  l'or  et  des  oiers  crachent  des 
perles  sur  la  plage. 

Alaric,  Attila,  s'avançaient  menaçants ,  et  les  poëtes  rêvaient 
de  la  Rome  de  Fabricius  et  de  Gaton  ;  dans  la  ville  des  papes ,  Ils 
chantaient  Jupiter  et  la  guerre,  et  parlaient  à  Stihcon  un  lan- 
gage qui  aurait  convenu  àMarius.  Glaudien  a  sous  la  main  des 
divinités  et  des  augures  pour  toutes  les  occasions,  pour  élever  aux 
nues  Tempereur  catholique  Théodose,  pour  célébrer  la  naissance 
d*Honorius  et  prophétiser  la  fécondité  de  ses  hymens  immacu- 
lés. Lorsque  le  génie  poétique  s*enchaine  à  des  idées  qui  ont 
perdu  la  force ,  la  vie ,  Tavenir,  il  se  condamne  lui-même  à  ne 

Corporit  arbiUiU,  bebeUt  callgino  seoius... 
Fiogeodaque  sensibus  addis 
Verba,  qoibas  magni  geminator  gralia  dont... 

Qttotlei  iocandaU  ore 
Confessas  sécréta  rabor,  nonieoqaç  beatam 
ïnjaâsœ  scripsere  manus  ! 
Et  reliquum  niUdo  detersit  polBoe  somnom  : 
Utqve  erat  interjecta  comas,  turbata  eapHIos , 
Molllbas  assurgU  straUs. 

La  comparaison  du  cIieTal,  cbère  à  tous  les  pootes  depuis  Job,  sa  trouve 
aussi  chez  lui  (de  Nuptiis  Mariée)  : 

rvobills  haud  aiftersonipes,  qqem  prJmus  amoris        ^ 
Sollicitavit  odor,  (um'idus,  quaUensque  décoras 
Caf  vata  cervIccXubas,  Pharsaliâ  rura 
Pervolat,  et  notes  t^innita  Ikigitat  amoes, 
Naribus  acoeosis  :  ^ittlCfK  l^çuodamagistros 
Spes  gregis,  et  pulchro  gaudeot  armeuta  marlto. 

Dans  le  même  épithalame,  il  décrit  la  demeure  de  Vénus  : 

^ic  habitat  nullo  oonstricta  Licentia  nodo. 
Et  flecti  facltes  Trae,  vlnoque  madentes 
Excabiœ,^acrymxqoe  rudes,  et  gratus  amantum 
Pallor,  et  in  primfs  Utobans  Audacia  fnrtis, 
Tucnndlque  Metusi  et  non  secura  Volaptas, 
Et  lasciva  volant  levibus  Peijuria  pennis. 
Hos  Inter  petnlans  alta  cervioe  Joveotus 
Exciudit  senium  luco. 

Ovide,  à  notre  avis,  li'a  rien  qa*on  puisse  com[>arer  à  ce  passage,  qui  rappelle 
Tibulle. 


^ 
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produire  que  des  Jouets  puérils.  U  ne  s'agissait  pas  alors  des  ba- 
dinages  poétiques  de  quelques  versificateurs  modernes;  en  effet, 
deux  civilisations  ennemies  étaient  en  présence,  et  chanter  Ju- 
piter, c'était  se  déclarer  contre  le  Christ.  Claudieu  railla  les  cbré* 
tiens  (t) y  et  se  constitua  le  chantre  du  paganisme;  c'est  à,  ce 
double  rà\e  qu'il  dut  peut-être  que  le  sénat  lui  fit  décréter  par  les 
doctissimes  empereurs  le  titre  de  très-illustre^  le  rang  de  notaire 
et  une  statue  dans  le  forum  de  Trajan  (3)  ;  mais  la  ruine  de  SU- 
licon  entraîna  celle  du  poète. 

Magnus  Ausonius  de  Bordeaux  fut  le  précepteur  de  Gratien  ;  il 
obtint  pour  récompense  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire  d'Italie  et  d'Afrique ,  puis  celle  de  consul.  Gratien , 
qui  n'avait  pu  assister  à  son  installation,  voulut  être  présent  lors- 
qu'il déposa  les  faisceaux  ;  à  cette  occasion ,  le  poète  récita  le  re- 
merclment  qui  nous  est  resté.  Son  élève  impérial  lui  répondit  : 
«  Je  paie  une  dette,  et  en  la  payant  je  reste  encore  débiteur  :  » 
paroles  qui  valent  mieux  que  toute  la  harangue  étudiée  du  poète. 
Après  la  mort  de  Gratien,  Ausone  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  com- 
posa la  plupart  des  ouvrages  qu'il  a  laissés,  ouvrages  si  estimés 
alors  que  Théodose  lui  écrivit  pour  le  prier  de  les  lui  envoyer. 
Néanmoins,  s'il  conserve  dans  la  versification  cette  splendeur  qui 
survécut  à  toutes  les  antres  qualités  des  Latins,  il  porte  l'em- 
preinte de  tous  les  signes  de  la  décadence  :  au  mot  propre  il  subs- 
titue des  circonlocutions  artificielles  ;  les  lettre  sont  les  noires 
filles  de  Gadmus  ;  le  papier,  la  blanche  fille  te  Nil  ;  le  roseau 


(1)  Il  y  a  une  épigramme  de  loi  dans  laquelle  il  prie  en  riant,  ao  nom  de 
tous  les  saints ,  an  certain  Jacob  de  ne  pas  le  censarer  ;  elle  conunenee  ainsi  : 

Per  dneres  Paull,  per  caot  Umina  Pétri, 
Ne  laoeret  vemu,  dax  lacobe,  meos. 

(2)  Dans  le  quinzième  siècle ,  ou  déterra  un  piédestal  avec  cette  inscriptioii 
dont  rautlientfdté  est  an  peu  sospecle  :  c.  clavbiaiio  v.  c  TRinmo  ct  motaho, 

INTBR  CBTEaAS  ÇeUteS  ÀRTES  QTB  GLOMOSISSIHO  POBTARVM,  UCET  AD  «EMOaUE 
SBMPITERNAM  GARMINA  AB  BODBV  SCRIPTA  SYFriCIAKT,  ADTAHEN  TESTIMONU  GRA- 
TIA  OB  lYDiai  STI  FIDCM  DO.  NN.  ARCADIYS  ET  HONORITS  FBLICISSIIIl  AC  DOCTtS- 
SIHl  mPERATORES,  SBNATT  PETENTE,  STATTAH  IH  FORO  DIVI  TRAIANI  BRIGl  COLLO- 

CARiQVE  ivsSERVifT.  Enl  Bip-TtXioTo  vodv  xoil  I&0V9XV  0(&i^9ou  KXovdtovàv  *P»|mi 
xal  BaoïXel;  lOcaav. 

Scàiiger  (PoeUces  lib.  v,  qui  et  ffypercritietis)  apprécie  Glaodien  en  ces  fer- 
mes :  Maximus  poeta^  soloargumento  if^noblliore  oppressnê^  addit  de  tfn- 
^ento  quantum  deest  maltriai.  Félix  in  cocalor^  eultus  non  invisus^  tmth 
peratwn  judicium^  dictio  candidat  mimeri  non  af/ectati,  acute  dktù 
multa  sine  atnbitione. 
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pour  écrire )  un  nœad  gnidîen.  Dans  un  de  ses  poèmes,  Il  énu- 
mère  tontes  les  choses  qui  vont  trois  par  trois  :  les  Grâces,  les 
Parques,  les  gueules  de  Cerbère,  letrident  deNeptune,  les  tètes  de 
la  Gorgone,  Dieu  un  et  triple  ;  il  tombe  souvent  dans  ce  mélange 
de  sacré  et  de  profane.  Il  se  complaît  aussi  dans  les  tours  de 
force,  comme  de  terminer  un  vers  par  le  monosyllabe  qui  com- 
mence le  vers  suivant  ;  en  somme,  il  affecte  une  firivolité  con- 
tinuelle, mal^é  les  périls  qui  mena^ient  Fempire.  S*ilest  vrai 
quMl  fût  chrétien ,  Ausone  restait  païen  par  la  forme. 

D'autres  poètes  chrétiens  se  contentèrent  d'imiter  les  classiques 
dans  les  descriptions,  dans  les  récits,  dans  les  compositions,  dans 
les  sujets  didactiques,  dans  les  panégyriques  ;  mais,  s'ils  conser- 
vaient la  forme,  les  images  et  le  style  des  anciens,  ils  substituaient 
aux  sujets  profanes  la  sainte  Écriture,  les  vies  des  saints,  les  vertus 
chrétiennes  ;  cette  greffe  ne  convenait  pas  au  Jeune  tronc. 

Saint  Séverin  nous  a  laissé  un  poème  iMicolique  sur  une  des 
nombreuses  épizooties  qui,  au  commencement  du  quatrième 
siècle  ,  s'ajoutèrent  aux  autres  calamités.  Le  pâtre  Bacolus  se 
plaint  au  bouvier  ^gon  d'avoir  perdu  son  troupeau  ;  Tityre,  au- 
quel on  demande  comment  ilaconservé  le  sien,  répond  quec'est 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  ses  animaux  ;  de  là 
il  prend  occasion  pour  amener  ses  compagnons  à  adorer  le 
Qiristavec  lui  :  c'est  l'idée  nouvelle  habillée  à  l'antique. 

Quelques  poètes ,  guidés  par  leurs  sentiments  personnels,  ou- 
vraient une  carrière  nouvelle.  Lechristianisme,  la  religion  intime, 
les  sublimes  modèles  des  prophètes,  l'expression  de  la  joie  et  de 
la  tristesse,  rendue  universelle  par  les  cantiques  en  diœur,  per* 
mirent  à  la  poésie  latine  de  s'affranchir  des  imitations  helléniques, 
de  se  £Edre  originale,  spontanée,  inspirée.  Plusieurs  hymnes,  que 
l'Église  chante  encore ,  peuvent  être  comparées  aux  plus  i)elles 
odes  des  classiques,  sinon  par  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme, 
an  moins  par  la  profondeur  du  sentiment  et  la  force  poétique  (  1  ) .  Lia 
poésie  lyrique  chrétienne,  loin  d'être  destinée  au  plaisir  d'un  petit 
nombre,  avait  pour  but  d'agir  sur  tous  ;  ce  n'était  pas  dans  le  ca« 
binet,  mais  dans  les  églises  remplies  de  fidèles  qu'on  devait  la 


(1)  Telles  seraient  rhymne  de  saint  Ambrolse,  Deus  creator  omnium,  et 
celle  de  Prudence  pour  U  fête  des  Innocents,  Salvete,  flores  martyrum.  Les 
autres  hymnes  les  plus  anciennes  que  l'Église  chante  encore  sont  le  Gloria 
in  excelsis  de  saint  Hilaire,  le  Jam  mœsta  quietce  querela  de  Prudence, 
et  deux  autres  de  Sédulins. 
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lire;  il  fallait  donc  qu'elle  choisit  d'autres  formes ,  et  qa*^le  a£- 
feetAt  des  allures  plus  libres  dans  la  phrase  et  le  mètre.  Ainsi 
elle  donna  la  préférence  aux  strophes  de  quatre  vers,  aux  ïambes 
de  quatre  pieds,  mieux  appropriés  aux  simples  cantilènes;  après 
s'être  affranchie  par  des  efforts  successifs  de  la  sévérité  de  la 
prosodie  et  du  rhythme ,  elle  fit  prévaloir  Taccent  sur  la  quan- 
tité, et  créa  la  versification  moderne.  La  poésie  descriptive  elle- 
même,  toutes  les  fois  qu'elle  n'est  pas  surchargée  de  détails  inu- 
tiles, étrangers,  respire  la  gravité  solennelle  et  la  force  migestueuse 
des  classiques,  tandis  qu'elle  révèle  au  lecteur  un  sentiment  pro- 
fond ,  aussi  éloigné  de  la  fadeur  que  de  l'emphase. 

AuréliusPrudentiusétaitné  àTarragone  en  Espagne;  on  trouve 
dans  ses  hymnes,  outre  l'onction  chrétienne,  des  passages  gracieux 
et  touchants,  des  traces  des  beautés  classiques ,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  exemptes  de  soléclsmes  et  qu'elles  blessent  les  règles 
du  mètre. 

Saint  Prosper  d'Aquitaine ,  notaire  de  Léon  le  Grand,  a  laissé 
quelques  poésies,  cent  six  épigrammes,  ou,  pour  mieux  dire, des 
pensées  morales  tirées  de  saint  Augustin ,  un  poème  sur  les  In^ 
grais ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  semi-pélagiens ,  qui  pré- 
tendaient que  l'homme  peut  éviter  le  péché  par  ses  seules 
forces. 

Sidoine  Apollinaire ,  né  à  Lyon  d'une  famille  illustre ,  parvint 
aux  honneurs  grftce  aux  panégyriques  qu'il  adressa  aux  empe- 
reurs Avitus  y  Mi^orien»  Aviénus.  Plus  tard  11  se  retira  dans  l'Ar- 
vernie»  où  il  vivait  paisiblement  avec  tn^s  fils  et  une  femme  excel- 
lente» visité  par  tout  ce  que  la  Gaule  avait  d'hommes  distingués, 
et  faisant  des  vers  sur  tous  les  petits  accidents  de  la  vie.  11  ne 
manque  ni  de  verve  ni  d'imagination  ;  mais  la  routine  des  écoles 
lentraina  dans  des  subtilités  et  des  métaphores  exagérées,  qui  pa- 
rurent un  trésor  aux  Romains  dégénérés  comme  aux  envahis- 
seurs ignorants. 

Commodien  de  Gaza  fit  un  poème  contre  les  païens,  dans  le- 
quel les  initiales  de  chaque  article  forment  le  titre  de  l'ouvrage. 
Chose  remarquable,  les  hexamètres  ne  tiennent  plus  compte 
de  la  quantité  des  syllabes,  mais  de  leur  nombre;  c'est  le  pas- 
sage de  la  versification  métrique  à  la  facture  rhythmique 
moderne ,  et  la  preuve  que  la  prononciation  s'était  déjà  beau- 
coup altérée ,  quoique  le  latin  fût  encore  parié.  Mous  en  trou- 
vons un  nouveau  signe  dans  l'introduction  de  la  rime,  qui  »  si 
elle  avait  échappé  quelquefois  aux  classiques ,  s'employait  alors 
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par  systèmp  dajds  les  vers  comme  daps  la  prose  [  i  ).  Cependant , 
si  la  prose ,  en  se  rapprochan);  du  langage  valgaire ,  portait  les 
traces  de  la  corruption  introduite  par  le  mélange  d*une  foule  de 
mots  et  de  phrases  barbares,  le  poète,  qui  n'avait  ni  inspira- 
tion ni  spontanéité,  mais  de  l'étude  et  des  souvenirs,  trou- 
vait dans  ses  modèles  la  pureté  primitive  et  savante  ;  aussi  ceux- 
là  même  dont  la  prose  est  incorrecte  et  grossière ,  comme  celle 
de  Sidoine  et  de  Gapella ,  paraissent  tout  autres  quand  ils  écri- 
vent en  vers.  Bien  que  les  hommes  qui  s^appliqu^ient  à  la  science 
de  Dieu,  aux  questions  morales  et  théologiques ,  ne  se  fussent  pas 
abreuvés  aux  sources  ordinaires  du  savoir,  on  aperçoit  immédia- 
tement dans  leurs  écrits  un  f^âcheux  contraste  entre  le  fond  et  la 
forme,  entre  les  idées  et  le  style  :  les  idées,  expression  des  hommes 
et  du  temps  qui  les  ont  vues  naitre,  sont  graves»  intéressaotes  ;  le 
syleest  affecté,  comme  slTauteur,  dont  Timagination  s'applique 
à  chercher  d'ingénieuses  combinaisons  de  mots  et  de  phrases,  crai- 
gnait de  n'en  pas  trouver  de  sufdftimment  nouvelles ,  bizarres , 
forcées.  S'il  est  obligé  d'employer  le  mot  propre,  immédiat,  il 
veut  le  relever  et  lui  donner  l'apparence  d'un  Wme  nouveau  par 
un  certain  tour  de  phrase  qui  pique  Tattention  ,  excite  la  sur- 
prise. 

La  Bible  rajeunit  la  littérature  latine,  en  enseignant  une  sim- 
plicité d'exposition  inconnue  jusqu'alors,  une  poésie  plus  ingénue  ; 
par  elle  on  apprit  à  traiter  les  questions  les  plus  élevées,  non  par 

(1)  Un  poème  de  saint  AugusUn  ou  d'an  contemporain,  contre  les  dona listes 
d'Afrique,  est  en  vers  trochaiques  rimes  :  * 

Abundanlia  pcccatoram  solet  fratres  oonturlwre  ; 
Propter  hoc  norainus  noster  voluit  nos  prœmonere, 
Comparaos  regnum  coeloram  reUcolo  mlsso  in  mare, 
Coogreganti  miillos  plsces  omne  genus  bfbe  et  Inde, 
Qqos  cum  Uraxissentad  Utus,  tune  cceperant  separare, 
Bonos  In  vasa  miserunt,  reliques  in  mare. 

S41NT  AuGcsTiN  (De  tempore)  :  Et  magis  ex  ipsa  {vita)  con'umpitur 
quant  sanatur  :  matjis  occiditur  quant  vivificalur  (Senn.  \%^,De  verhis 
Dont.),  Ecce  venitur  et  ad  passionem,  ecce  venitur  et  ad  sanfuuinis  effu- 
sionem,  venitur  et  ad  corporis  incensionem{De  Civ,  Dei,  xyi.  6).  Tant" 
quant  lex  œterna  in  illa  eorum  cwia  superna  (xvir,  12).  In^tdelitas 
gentium  cum  Dei  populum  exsultabat  atque  insultabat  esse  captivum , 
quid  aliud  quant  Christi  commutationem  sed  scïenlihus  nescièiis  expro- 
hrabat  ?...  UHus  enintspei  confiimatio  verbi  hvjus  (Jîat)  iteratio  (ix,  1). 
Par  tint  erudito  otio^  par  tint  necessario  negotio..,  Uno  (vitx  génère)  in 
contentplatione  vet  inquisitione  veritatis  otioso,  altero  in  yerendis  re- 
Ims  humanis  negotioso..,  Ctitcifixerunt  Salvatorem  suum,  etfecet^unt 
dantnatorem  suum... 
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des  abstractions  métaphysiques,  mais  au  moyen  de  vives  images 
qui  donnèrent  naissance  aux  symboles  dont  le  moyen  âge  s'en- 
richit. Trop  de  raisons,  qui  ne  tiennent  point  à  la  littérature,  em- 
pêchèrent les  germes  de  fructifier;  mais  il  n'en  est  JMis  moins  vrai 
que,  tandis  que  le  latin  classique  se  décomposait  par  la  transfu- 
sion de  la  langue  chrétienne^  il  en  naissait  un  nouveau,  qui  devint 
plus  tard  commun  aux  philosophes ,  et  dura  jusqu*au  sdïfème 
siècle,  époque  où  reparut  le  latin  de  Cicéron. 

La  Bible,  de  très-bonne  heure,  Ait  traduite  en  latin;  qu'on 
juge  dès  lors  si  les  pédants  ont  raison  de  considérer  comme  I>ar- 
bare  une  diction  contemporaine  de  Tacite.  L*Évangfle  et  les 
Actes  des  Apôtres,  se  l)omant  aux  &its  relatifs  à  la  doctrine,  n'a- 
vaient pas  satisfait  la  curiosité  à  Pégard  des  mille  détails  que 
Ton  désire  avoir,  d'habitude,  sur  les  personnages  remarquables, 
vénérés  ou  chéris.  Pour  remplir  cette  lacune ,  quelques  écrivains 
commencèrent  à  raconterjla  viedu  Christ,  de  samère,  des  Apôtres, 
puisant  dans  les  sources  de  la  ^dition ,  toujours  altérées,  ou  bien 
ajoutant  aux  récits  primitifs  ce  que  l'imagination  leur  suggérait. 
De  là  sortirent  les  Évangiles  apocryphes,  qui ,  bien  qu*ils  soient 
repoussés  par  la  foi  du  croyant  et  ne  résistent  pas  h  l'examen  du 
critique,  sont  néanmoins  des  modèles  d'ingénuité,  remarquables 
par  leur  contraste  avecVancienne  littérature,  surtout  avec  celle 
de  la  décadence.  La  piété  naïve  se  heurta  bientôt  contre  la  ma- 
lice, lorsque,  au  moment  où  les  hérésies  se  multipliaient ,  chaque 
secte  voulut  avoir  son  Évangile  propre,  avec  des  événements  ou 
des  sentences  qui  appuyassent  ses  erreurs;  l'Église  fut  donc 
obligée  d'intervenir  pour  distinguer  les  vrais  Évangiles  des  apo- 
cryphes. 

Les  Vies  de  tant  de  martyrs  et  de  solitaires  insignes  ouvraient 
un  nouveau  champ  à  la  littérature  chrétienne.  Dans  l'antiquité, 
sans  doute,  on  avait  écrit  des  biographies,  mais  toujours  de  per- 
sonnages historiques  ;  là,  au  contraire,  l'humble  vertu  trouvait 
son  panégyrique  et  sa  révélation ,  et  la  nature  humaine  était  re-  . 

produite  dans  le  récit  des  moindres  accidents,  exposés  pour  l'é- 
dification des  autres.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  des  scènes  desti- 
nées à  plaire  au  beau  monde  ni  des  aperçus  pliilosophiques , 
mais  bien  la  naïve  narration  domestique ,  dans  laquelle,  si  l'his- 
toire positive  est  parfois  altérée,  l'histoire  moralese  révèle  par  des 
traits  pleins  de  charme  et  de  vérité.  Le  monde  romain ,  aveuglé 
par  sa  confiance  dans  sa  propre  éternité,  même  alors  qu'il  était 
sur  le  bord  de  Tablme,  se  renfermait  dans  le  cercle  de  ses  gloires 
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et  de  ses  vieilles  institatioDS  ;  les  poètes  chantaient  encore  les 
dieux,  sans  s'apercevoir  qu'ils  étaient  blessés'au  cœur,  etles  philo- 
sophes discutaient  sur  le  crépuscule ,  quand  le  jour  brillait  déjà 
de  tout  son  éclat.  Cependant  le  peuple,  dédaigné  par  les  uns  et 
les  autres,  écrivait  Thistoire  à  sa  manière,  rappelant  tantôt  les 
prédications  de  l'apôtre ,  tantôt  les  tourments  du  martyr ,  tantôt 
la  chasteté  delajeuneflile,  tantôt  les  abstinences  de  Termite, 
avec  ces  embellissements  de  circonstances  qui  sont  le  caractère 
des  récits  populaires.  Telle  est  la  source  des  nombreuses  légendes 
qui  exercèrent  la  piété  des  siècles  croyants  et  la  critique  des  pen- 
seurs y  mais  dans  lesquelles  on  ne  pourra  s'empêcher  de  recon- 
naître une  admirable  simplicité^  une  crédulité  qui  se  trompe,  sans 
troDiper  néanmoins j  depuis,  combien  de  tristes  imitateurs  en 
ont  composé  par  exercice  d'école  I 

Les  premiers  écrivains  chrétiens,  préoccupés  de  la  vertu  plus 
que  de  la  doctrine,  songèrent  à  exposer  les  dogmes  de  la  foi ,  les 
préceptes  de  la  morale,  les  rites  du  culte  ;  la  plupart  de  leurs  tra- 
vaux sont  donc  des  catéchismes ,  écrits  avec  la  chaleur  de  la  con- 
victions Le  christianisme  avait  donné  pour  base  à  toute  doctrine 
ce  que  les  croyances  et  la  raison  humaine  ont  de  plus  général  ;  il 
ne  restait  donc  aux  intelligences  qu'à  s'efforcer  d'établir  toute 
science  sur  ce  fondement  inébranlable,  ce  qui  aurait  produit  l'en- 
tière régénération  du  savoir,  et  l'immense  progrès  qui  résulte  de 
l^aecord.  Malheureusement ,  l'opinion  individuelle  se  substitua 
bientôt  à  la  foi  universelle  ;  au  milieu  de  problèmes  inextricables, 
on  imagina  des  systèmes  incertains  par  les  droits ,  éphémères 
dans  le  fait.  Le  caractère  d'universalité  s'égara  dans  les  sug- 
gestions partielles ,  et  les  spéculations  ne  furent  plus  un  agran- 
dissement du  cercle  de  la  foi  bien  assurée,  mais  un  retour  à  des 
théories  particulières ,  à  des  écoles  exclusives ,  à  des  hypothèses 
gratuites. 

Déjà,  même  avant  Auguste ,  les  produetions  de  l'esprit  et  des 
arts  n'avaient  pour  but  que  d'exciter  les  appétits  personnels. 
Lorsqu'on  lit  les  auteurs  profisuacs ,  on  dirait  qu'ils  écrivaient  au 
milieu  de  pays  éloignés  de  toute  espèce  de  tumulte,  dans  la  Rome 
triomphale  et  pleine  de  confiance  en  ses  dieux,  tant  ils  sont  fri- 
voles dans  les  chants  qu'ils  font  entendre  sur  les  bords  de  la  tombe, 
et  dans  leur  manie  d'encenser  par  réminiscence  leurs  divinités 
éphémères.  U  eût  donc  été  de  toute  justice  que  cet  art  fût  traîné 
dÉns  la  boue  par  les  Pères  de  l'Église,  eux  qui,  prêchant  par 
écrit,  discutant  dans  les  assemblées  ou  priant  dans  la  solitude, 
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È(M  fotijbtirë  tti  hôminës  dU  rtfohietit  et  cle  la  réalité ,  ressenteni 
et  rétèlcfnt  les  âbittèurâ  â'ane  Société  qai  périt  ;  eux  qui  se  mon- 
trent les  héfos  &ë  la  charité  et  dé  l'opposition ,  lorsque  les  autres 
ne  laissent  toir  que  des  flatteries  nauséabondes,  une  molle  rési- 
gnation, utie  patience  mallieureuse.  Et  cependant  les  chrétiens 
ne  tonnent  pas  coiltrë  les  classiques  ;  saint  Jérôme  se  croyait 
châtié  du  ciel  pnrce  QuMl  âiitiàit  trop  Cicéron;  et  saint  Augas- 
tiii  recommandait  qu'on  ràit  Virgile  de  bonne  heure  entre  les 
mains  des  enfanté,  àfln  iinlls  ne  pussent  jamais  Totiblier  (!}. 

Les  Pères,  podr  consolider  là  vérité,  durent  combattre  le  men- 
soiige  et  montt-ër  l'accord  de  là  foi  avec  la  raison,  non-seulement 
en  s'appuyaht  sur  tes  preuves  historiques  de  la  révélation,  mais 
en  coiistituant  uû  systèthe  de  spéctiiàtions  rationnelles ,  fondées 
sur  la  raison.  Aussi,  considérant  la  philosophie  et  la  religion 
comme  dérivées  de  la  même  source ,  ils  travaillèrent  à  les  con- 
cilier au  moyeh  d'Un  éclectisme  qui  diffère  de  celui  des  néoplato- 
niciens en  ce  que ,  au  lieli  de  forcer  tes  conceptions  des  écoles 
diverses  à  se  mettre  d'accord  avec  d'autres  du  même  ordre,  il  les 
harmonise  dans  un  ordre  supérieur,  qui  est  la  foi.  Les  Pères  latins, 
lorsqu'ils  eurent  à  combattre  les  hérésies,  adoptèrent  les  procédés 
d'argumentation  d'Aristote  et  de  Zenon  ;  mais,  en  général ,  ils 
donnèrent  la  préférence  à  la  méthode  du  platonisme,  qu'on  a  re- 
gardé comme  une  anticipation  ou  une  préparation  du  christia- 
nisme ,  sauf  à  s'en  écarter  dans  les  questions  où  sa  logique  est 
moins  saine;  car  ils  regardèrent  toujours  la  philosophie  comme 
la  servante  de  la  théologie ,  la  révélation  comme  base  de  toute 
connaissance  pratique  et  spéculative. 

La  révélation  une  fois  admise,  tous  les  doutes  logiques  restaient 
éclaircis  ;  la  révélation  contient  une  inorale,  c'est-à-dire  tout  ce 
qui  concerne  les  actions  humaines;  elle  est  communiquée  au 
moyen  de  la  parole ,  donc  elle  explique  les  origines  du  langage  ; 
elle  est  faite  par  hil  êtt-e  à  des  êtres,  donc  elle  affirme  l'existence 
multiple;  elle  vient  d'une  feourcé  infaillible,  donc  elle  offre  le 
critérium  de  là  cel-titude.  Aîfasi  l-Aisonnalt  l'Église,  bien  que  cer- 
tains Pferes,  enchaînés  aux  habitudes  de  l'école,  allassent  de- 
mander à  là  science  ce  que  la  ÎTol  sieule  peut  donner.  Dieu  fet  son 
rapport  avec  le  monde  et  Thomûie  sont,  par  conséquent,  Pobjci 

(I)  Virgiliumpueri  lefjant,  utpoeta  magnus  omniumque  prxciarissiim* 
aiqwoptimus,  ieneris  fmhibitus  ànnis ,  non  facile  oblivhne  patsil  abo» 
leri.  De  Civ.  Del,  i,  3. 


esâetitielde  leur  spiritualisme  pins  ou  moins  rationne] .  Dieu ,  par 
un  aete  de  sa  libre  volonté,  tira  le  monde  du  néant.  Quelques 
Pères  voyaient  dans  la  création  une  œuvre  accohiplie  dans  le 
temps  )  t>our  d'autres ,  elle  était  de  toute  éternité ,  la  qualité  de 
créateur  devant  être  éternelle  comme  les  autres  qualités  de  Dieu. 
A  la  ftitalité  des  astrologues  et  des  stoïciens ,  lis  opposaient  une 
providence  générale  et  pai-ticulière,  exercée  peut-être  par  le  minis- 
tère des  anges. 

Cette  science^  opposée  à  l*égoïsilie  philosophique,  loin  d'aspirer 
à  la  gloire  mondaine  de  fonder  des  écoles,  proclame  que  la  doc- 
trine ne  lui  appartient  pas  ;  jamais  elle  ne  se  sépare  du  sens 
commun  du  genre  humain  uni  à  Dieu ,  c^est-à-dire  à  Tautorité 
de  l'Église.  Les  Pères  ne  revêtaient  pas  d'une  formule  scientifique 
la  morale  déduite  de  ces  principes;  mais,  lui  donnant  pour  fon* 
dément  la  volonté  de  Dieu  exprimée  pair  la  raison  et  la  révé- 
lation, et  l'obligation  pour  lliomme  d*obéir  à  celui  qui  ordonne 
soit  en  vertu  d'un  pouvoir  supérieur,  soit  pour  conduire  à  la  fé- 
licité temporelle  et  étemelle ,  ils  dictaient  des  préceptes  sévères 
et  très-purs.  Ils  recommandaient  spécialement  la  charité,  c^est- 
à-dire  l'amour  désintéressé  du  prochain,  la  sincérité,  la  patience, 
la  tempérance;  quelques-uuà  aboutirent  aux  rigueurs  de  l'ascé- 
tisme, qui  devait  laver  les  souillurés  du  péché  et  nous  affranchir 
de  la  matière  au  moyen  de  la  pénitence  et  de  la  contempla- 
tion. 

Le  résumé  de  la  doctrine ,  comme  aussi  le  point  le  plus  élevé 
de  l'histoire  et  de  la  philosophie  chrétienne,  se  trouve  dans  Au-  *'*'^^' 
réiius  Augustinus  de  Tagaste  en  Numidie.  Sa  jeunesse  s'écoula 
dans  les  plaisirs  et  l'étude  ;  sur  le  terrible  problème  :  Gomment  con- 
cilier la  coexistence  d*unDieu  bon  et  du  péché?  il  adopta  la  vul- 
gaire solution  des  manichéens,  qui  supposaient  deux  principes , 
l'un  bon  et  l'autre  mauvais.  Bientôt,  mécontent  de  cette  solution, 
il  en  chei*cha  d'autres  dans  Tastrologie  et  la  chiromanchie;  enfin, 
désespéré  de  n'en  trouver  aucune  qui  pût  satisfaire  sa  raison,  il 
tomba  dans  le  scepticisme.  Nommé  professeur  de  rhétorique  à 
Milan,  il  aimait  tant  les  classiques  que  les  plaintes  de  Didon  lui 
arrachaient  des  larmes.  Entraîné  par  la  lecture  de  VUorten^ius 
vers  les  recherches  les  plus  élevées,  il  eut  la  curiosité  d'assister 
aux  prédications  de  saint  Ambroise.  Les  paroles  de  cet  évoque 
réveillèrent  en  lui  le  besoin  de  se  reposer  dans  la  vérité,  et  le  ra- 
menèrent aux  doctrines  de  Platon;  initié  par  le  grand  philo- 
sophe au  sentiment  de  l'être  spirituel  et  à  la  conception  de  la  vraie 
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réalité  (l),  il  apaisa  le  trouble  de  son  &me  dans  l'autorité  et  la 
vélation.  Après  avoir  reçu  lebaptèmedesuiaiDsdesaiiitAmbroise, 
ilassodala  foi  du  chrétien  à  la  raison  du  philosophe»  se  mita  ré^ 
futer  les  erreurs  qu'il  avait  d'abord  partagées,  et  agita  les  problè- 
mes les  plus  ardus  de  la  phUosophie  ;  enfin  il  fut  le  premier  qui  , 
en  Occident,  donna  une  forme  systématique  à  la  doctrine  de  l'É- 
vangile, en  démontrant  que  la  science  et  la  raison  humaines 
devaient  s*appuyer  nécessairement  sur  la  raison  divine. 

Génie  sublime,  bien  qu'il  vécût  dans  des  temps  peu  favorables, 
il  surpassa  tous  les  saints  Pères  par  la  hauteur  de  ses  vues  phi- 
losophiques. Il  sut  tout ,  et  son  intelligence  docile  se  plia  à  tout. 
Métaphysicien ,  historien»  versé  dans  la  connaissance  des  arts  et 
des  mœurs,  dialecticien  subtil,  orateur  grave  et  majestueux  ,  il 
écrivit  sur  la  musique  et  traita  les  questions  théologiques  les  plus 
élevées  ;  il  décrivit  la  décadence  de  Tempireet  analysa  les  phéno- 
mènes de  la  pensée.  Il  sut  vivifier  par  l'éloquence  la  discussion 
scolastique ,  éloquence  parfois  barbare  et  affectée,  souvent  neuve 
et  simple,  mais  toujours  vive,  concise,  passionnée.  Dans  les 
Soliloques ,  il  s'entretient  avec  lui-même  «  pour  connaître  Dieu 
et  l'âme  »,  associant  une  dialectique  raffinée  aux  élans  d'une 
imagination  sensible*  Dans  les  Confessions ,  livre  écrit  pour  les 
âmes  qui  rentrent  dans  la  bonne  voie,  non  pour  celles  qui  ne 
Tont  jamais  abandonnée,  il  expose  ses  propres  lïiutes;  mais, 
loin  d'imiter  le  ton  railleur  d'Horace  et  de  l'Arioste,  ou  le  genre 
provocateur  de  Rousseau  et  d'AIfleri ,  il  génit  à  genoux  de  ses 
erreurs,  nous  montre  une  âme  pleine  d'amour  et  d'ambition,  qui, 
dans  les  égarements  du  jeune  âge ,  s'enivre  à  la  coupe  des  plai- 
sirs et  ne  se  satisfait  pas;  qui  s*ennuie  de  la  célébrité ,  court  avec 
avidité  après  le  bonheur  et  la  vérité ,  lutte  avec  elle-même  dans 
la  solitude  agitée  du  cœur,  et  surmonte  enfin  les  barrières  élevées 
par  une  fausse  sagesse ,  une  longue  habitude ,  les  excitations  de 
la  jeunesse  et  de  la  concupisceuce.  Le  profond  naturel  de  ce  livre 
est  une  chose  nouvelle  dans  l'antiquité ,  ainsi  que  la  réflexion 
sévère  et  la  tristesse  sans  désespoir  que  le  christianisme  a  mises 
dans  l'homme. 

Quant  à  la  politique,  saint  Augustin,  àces  paroles  desaintPaul  : 
//  n'esl  pas  de  puissance  qui  ne  soit  établie  par  Dieu,  ajoute  : 
Soit  qu'il  l'ordonne,  soit  qu'il  la  permette.  L'opinion  que  le  sou- 

(1)  «  Platon,  dit-U,  m*a  dit  connaître  le  Yrai.Dieu;  Jésua-Christ  n'en  a 
nMHitré  le  chemin.  » 
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verain  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  paraissait  alors  si  générale 
que  le  christianisme  n*08a  point  la  combattre.  Saint  Augustin  dit 
que  le  soldat  qui  ne  tue  pas^  quand  le  prince  légitime  le  lui  com- 
mande, est  aussi  coupable  que  celui  qui  tue  sans  ordre  (i  ]  ;  IMdée 
d'un  nouveau  droit  public,  qui  établit  une  distinction  radicale 
entre  la  force  et  le  droit  de  juger,  n'était  pas  encore  bien  com- 
prise. Il  absout  la  terrible  nécessité  de  la  guerre  toutes  les  fois 
qu'elle  est  entreprise  pour  repousser  Finsulte,  venger  le  préjudice 
fait  aux  sujets  et  s'opposer  aux  envahisseurs  ambitieux  ;  mais  il 
admet  que  Tinjustiee  du  motif  la  rend  inique,  ainsi  que  la  vio- 
lence des  moyens,  Tabus  de  la  victoire,  rachamement  contre 
l'ennemi,  la  soif  des  conquêtes ,  le  trouble  apporté  à  la  paix 
des  innocents ,  les  excès  de  tous  genres  qu'on  pourrait  empê- 
cher (2). 

Augustin  lui-même  demanda  la  grâce  de  quelques  sectaires  au 
tribun  Harcellin»  en  proposant  de  substituer  l'emprisonnement  à 
la  peine  de  mort,  «  pour  qu'ils  fussent  ramenés  de  leurs  instincts 
malfaisants  au  travail  utile,  de  la  folie  du  crime  à  la  raison  et  au 
repentir  »;  cette  proposition  nous  révèle  les  premiers  germes  du 
système  pénitentiaire  dont  notre  siècle  attend  des  efTets  si  mer- 
veilleux. Ailleurs  il  proclame  que  les  gouvernements  sont  insti- 
tués par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  «  Le  nom  de  roi  vient  de 
régir  et  non  de  régner;  royaume  dérive  de  rot,  et  roi  de  régler. 
Le  faste  des  princes  doit  être  considéré,  non  comme  attribut  de 
celui  qui  gouverne,  mais  comme  orgueil  de  celui  qui  domine. 
Dieu,  ayant  ftiit  l'homme  raisonnable  à  son  image,  a  voulu  qu'il 
dominât  sur  les  créatures  irraisonnables ,  non  sur  l'homme  ;  les 
premiers  justes  furent  donc  choisis  comme  pasteurs  de  troupeaux, 
et  non  comme  rois  d'hommes.  En  agissant  ainsi,  Dieu  a  voulu 
nous  faire  connaître  ce  qui  convenait  à  l'ordre  des  créatures  et 
aux  conséquences  du  péché  >  (3). 

Nommé  évêque  d'Hippone,  saint  Augustin,  par  une  éloquence 
évidente  et  la  chaleur  d'une  émotion  extraordinaire,  charmait 
l'imagination  des  Africains,  qui,  pour  entendre  ses  longs  discours, 
abandonnaient  les  rites  superstitieux.  Puis,  des  hauteurs  de  la 
métaphysique,  il  descendait  auprès  des  enfants  auxquels  il  ensei- 
gnait le  catéchisme,  adoucissait  la  condition  des  esclaves,  et,  pour 


(J)  De  Civ,  Deif  i,  29.  Voir  De  Maictre,  du  Pape,  nr,  4. 

(2)  Béfutation  du  manichden  Faustus. 

(3)  De  Civ,  Dei,  xn,  2;  xv,  1. 
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les  raebeter,  vendait  jusqu'aux  va^es  ^  temples  ;  il  exhortait 
tous  les  hommes  à  Tunion  et  à  la  charité. 

Nous  ayons  examiné  les  Pères  dans  leur  vie  active;  mais,  pour 
les  apprécier  comme  écrivains  et  philosophes ,  i)  faut  sortir  dçs 
habitudes  ordinaires.  Les  Latins,  il  est  vrai ,  ignorent  la  belle 
harmonie  du  génie  grec  ;  mais,  en  revanche,  ils  sont  plus  ongf- 
naux,  pins  actuels;  ils  plaisent  moins  et  pénètrent  davantage. 
Les  antithèses  nombreuses ,  les  subtilités ,  Temphase^  révèleat 
dans  Augustin  et  Ambroise  les  habitudes  de  l'école  ;  Cyprien  se 
complaît  dans  la  période  ampoulée  du  Midi  ;  da^  Lactanee,  on 
trouve  une  limpide  facilité^  et  dans  Tprtullien  un  style  de  fer  : 
mais  la  véhémence  de  Cyprien  est  toujours  magnanime ,  et  T^* 
tuUien  déploie  une  vigueur  sans  exemple*  Ambroi^  est  naturel- 
lement doux,  toujours  noble  et  plein  d'onction;  Augustin ^  su- 
blime et  populaire  y  réunit  les  qualités  des  ancres,  et  sait  les 
employer  à  propos  dans  une  carrière  où  ^n  génie  doit  soutenir 
des  combats  divers.  Si  dans  tous  la  langue  décline,  le  style  se 
relève  ;  ils  suppléent  au  défaut  de  pureté  par  Ténergie  du  senti- 
ment, la  richesse  des  images,  la  hauteur  des  yues>  et  surtout  par 
la  nouveauté  du  fond ,  mérite  insigne  dans  une  littérature  qui 
jusqu*alors  n'avait  vécu  que  de  traductions  ou  4'ln)itations.  Jé- 
rôme, au  milieu  de  ses  Ueautés  ravissantes  ^  <}e  ^  vigueur,  de 
son  imagination,  de  sa  vaste  érudition,  a  les  bizarreries  d'un  génie 
déréglé  ;il  gâte  uneélppption  toujours  énergique.souveptnatttx^Ile^ 
par  des  citations  inopportunes^  des  réflexions  triviales,  et  puis 
il  ne  sait  pas  s'arrêter  à  temps  ;  mais  comment  aurait-il  pu  être 
correct,  si  dans  un  jour  il  écrivait  mille  lignes,  et  si  dans  une 
nuit  il  composa  le  traité  contre  Vigilance? 

La  hâte  est  en  effet  le  caractère  de  ces  travaux  écrits  par  occa- 
sion ;  et  puis  ^  au  milieu  de  la  décadence  universelle,  des  invasions, 
des  disputes  ardentes ,  d'une  corruption  grossière  et  d'un  décou- 
ragement efféminé ,  comment  espérer  la  sobre  et  sévère  pureté 
qui  nous  ravit  dans  les  classiques?  Ghe^  les  auteurs,  leurs  con- 
temporains, nous  avons  trouvé  de  froids  grammairiens ,  des  rhé* 
teurs  bavards,  des  chroniqueurs  arides,  des  poètes  de  mariages 
et  d'idylles,  tout  ce  qui  peut  se  combiner  avec  la  dépression  mo- 
rale. Les  chrétiens,  philosophes  et  politiques  ,  obligés  de  méditer 
et  d'agir,  de  persuader  et  de  gouverner,  les  surpassent  par  une 
conviction  ardente,  par  la  chaleur  et  la  vérité  du  langage,  par 
leur  empressement  à  s'occuper  sans  cesse  des  intérêts  les  plus  ac- 
tuels et  les  plus  grandioses  de  Thomme  et  de  rb^manilé,  par 
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rélévation  qu*il3  potoeot  dans  ro^eryatto^  4f^  éyéDeoieiit^  ;  et 
leurs  jugements  ne  résu|tpi|t  p^  4e  l'fixipjression  fugitive  »  mais 
de  celle  qui  se  rattache  aux  vérités  éteri^lles  et  à  Ufie  yfe  dont 
celle-ci  n'es^  que  l'oaif^re  et  1^  préparation. 

De  ce  point  4e  vue ,  ils  devaient  apprécier  (a  grandir  et  la 
<|écadencç  de  Borne  d'une  tput  autre  manière  que  )es  païens. 
Lorsque  cette  ville,  comme  nous  ie  verrons  bientôt»  {m  prise  par 
les  Gpths,  le  monde  chrétien  proclama  qi^a  le  sang  des  martyrs 
était  vengé;  dans  un  gr)»nd  Qom))re  de  discours ,  et  même  dans 
saint  Augustin ,  on  aperçoit  une  espèce  decoQteptemept  au  spec- 
taclç  de  cette  grande  justice.  ]Les  partisans  de  Tancien  culte,  an 
contraire ,  interprétant  ce  4ésastre  comme  le  châtiment  de  Ta- 
|)andon  4e$  dieux,  imputaient  aux  chrétiens  la  ruine  de  reropire. 
^i;igustîn  leur  opposa  la  CiU  de  DieUj  travail  ea^rieux  4e  génie  et 
d'érudition ,  divers  4e  mpyens ,  unique  p^  le  bat,  et  le  premier 
monument  4e  la  philosophie  de  l'histoire.  Il  fallait  que  le  poly- 
théisme conservât  une  grande  puissance,  puisqu' Augustin  crut 
devoir  tant  insister  pour  démontrer  la  supériorité  4e  Dieu  sur  les 
dieux.  Il  entreprend  4e  prouver  que  les  idées  de  vertu  et  de  gloire 
ont  été  bouleversées  dans  le  paganisme^  qu'il  ramène  à  ses  véri- 
tables éléments  ;  le  panthéisme  matérialiste  et  Fadoration  de  la 
chair.  Epân  il  trouve  dans  le  panthéisme  les  causes  véritables 
4e  1^  ruine  de  la  ^ji^iété,  et  met  en  p^ajlèle  les  deux  civilisat^ns 
qui  se  combAttaiep^. 

L^  hajbitants  ^e  U  0té  de  Dieu  et  4ç  la  eité  du  mofide  vivent 
confondus  jlc^-bas;  mais  q.ui  triomphera?  que  4evijçiidra  Rome? 
Au  lieu  de  répQ^dAC  directement,  U  interroge  les  mystère^  de  Té- 
terpité ,  spnde  lies  terrible^  abîmes  4^  h  justice  diviqe  et  les  ra- 
vissemenjtsdelarémiynération.  Combien  de  beautés dapslanatqrçl 
Combien  de  merveille^  da^s  rin4]ust)*ie  I  Combien  de  joies  dans 
rintelligençe }  Après  une  longue  di^criptiQQ,  il  ajoute  :  «  Si  Dieu 
prodigjjie  tant  de  riçh^esses  f^v^x  êtres  qn'ii  A  prédestina  à  la  mort  > 

Îue  ne  fer^-t-il  point  pour  ce]i^  qu'il  prédestine  à  la  vie?  »  Ainsi 
annonce  la  chute  d'une  cité  avec  yne  copyiçtion  ii^çonnue  jus- 
qu'alors ^  l'histoire,  tandis  qu'il  cjbante  le  triomphe  de  l*anjtr.e, 
qui,  depuis  Abel,  continue  4^  gran4ir  au  n^|lieu  des  persécution 
du  nionde  et  des  cons^latiop;s  de  Dieu,  u  L^  première  fut  édifiée 
par  Tamour  de  soi-même,  ponjssé  jusqu'au  mép^s  de  pieu  ;  la 
seconde,  par  Tamour  de  Dieu,  poussé  jusqu'au  mépris  de  soi- 
même.  L'une  se  glorifie  en  soi-même ,  l'autre  dans  le  Seigneur  ; 
l'une  recherche  là  gloire  4^9  hppimgj ,  j'autre  ne  yeijt  pour  touje 
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gloire  que  le  témoigiiage  de  la  conscience  ;  Tiine  marche  gonflée 
et  orgneilleofle ,  l'antre  dit  à  Dieo  :  Tu  es  ma  gloire.  Dans  Tone, 
les  princes  sont  entraînés  par  la  passion  de  dominer  sm*  leurs 
jets  ;  dans  l'antre,  princes  et  sujets  se  prêtent  une  assistance 
dproqne,  ceox-là  en  gonvemant  bioi ,  ceaz-ci  en  obéissant.  » 

Saint  Angnstin  cherche  donc,  comme  dans  sa  jeunesse,   les 
causes  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  ;  mais,  dans  cette  lutte  , 
il  ne  fait  point  intervenir  un  Dieu  immuable,  source  unique  de  toos 
les  êtres.  Le  mal  existe,  mais  il  vient  d*une  créature,  qui  est  le 
démon.  Les  hommes  se  disputent  la  gloire ,  la  richesse ,  les  biens 
que  Dieu  leur  abandonne.  L'incarnation  fotare  du  Réparateur  est 
la  raison  suprême  d'être  du  genre  humain ,  le  phare  sur  la  mer 
de  l'histoire.  Le  Christ  vient  ;  mais  alors  l'empire  s'écroule ,  et  œ 
sont  ses  ruines  qui  hispirent  le  livre  d'Augustin ,  la  plus  grande 
révélation  du  plus  grand  conflit  que  l'histoire  mentionne  entre  les 
deux  mondes  :  l'un  toujours  perdu  par  le  péché,  l'autre  toujours 
sauvé  par  le  Christ. 

Il  commença  cet  ouvrage  en  4 1 1 ,  et  le  publia  successivement 
en  vlngt^deux  livres  jusqu'à  Tannée  427.  A  cêté  d'antithèses 
continuelles  et  d'un  style  brillante,  on  y  trouve  une  foule  de 
minutieux  détails  pour  déterminer  la  fin  des  deux  cités  ;  dans  ce 
hnty  l'auteur  rapporte  les  expressions  textuelles  de  l'Apocalypse 
comme  s'il  n'avait  pas  assez  de  son  imagination  poar  employer  le 
langage  mystérieux,  et  de  sa  haute  intelligence  pour  reconnaître 
quelle  est  l'idée  qu'il  feut  ou  non  traduire  en  images  ;  si  l'on 
n'est  pas  rebuté  parées  défauts,  on  admirera  l'audace  de  pensée 
et  l'humilité  de  foi  avec  lesquelles  il  aborde  les  problèmes  fonda* 
mentaux,  le  gouvernement  temporel  de  la  Providence,  l'accord 
de  la  prescience  avec  le  libre  arbitre ,  les  mystères  de  la  mort  et 
de  la  résurrection.  Saint  Augustin  est  le  premier  qui  ait  embrassé 
d'un  regard  l'humanité  entière,  depuis  Adam  jusqu'à  la  consom* 
mation  des  siècles,  comme  un  seul  homme  solidairement  uni  dans 
le  ma!  et  les  souffrances ,  qui,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  vieil- 
lesse,àtraverstous!esâges,accomplit  sacarrièredansletemps(l). 
Sous  l'infinie  variété  des  événements  qui  composent  l'histoire  de 
la  famille  humaine ,  il  découvre  un  dessein  nécessaire ,  immuable, 
de  la  Providence,  qui  s'accomplit  graduellement  malgré  les  obs- 
tacles de  l'ignorance  et  des  passions. 

(1)  De  qtuest.  ocloginta  tribus,  q.  5S,  et  De  Civ.  Dd,  x,  14.  Saint  Augastip, 
par  celle  oonceptioB,  a  donc  devancé  Pascal  et  Bossoet. 
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L'athéisme^  jusqu'alors ,  avait  constitaé  le  caractère  particulier 
derhistoire^on  bien  on  avait  considéré  les  sociétés  comme  ayant 
en  eiles-mteoes  leur  propre  fin  ;  les  plus  grands  philosophes  même 
n'auraient  pu  en  apercevoir  la  destinée  commune  »  alors  que  les 
nations,  distinctes  les  unes  des  autres,  suivaient  chacune  leur  voie 
propre,  et  que  la  volonté  de  l'homme,  la  force,  les  victoires,  les  dé- 
faites, décidaient  de  leur  sort.  Le christianismeseul  pouvait  annon- 
cer que  leshommes  sont  tons  frères»  que  le  Christ  est  le  centre  de 
l'humanité ,  et  que  les  choses  humaines ,  môme  celles  qui  semblent 
agir  en  sens  contraire,  ont  pour  but  de  procurer  l'extension  de 
son  royaume.  Les  persécutions  avaient  offert  de  ce  fait  une 
preuve  douloureuse,  mais  incontestable,  et  les  Pères  de  l'Église 
proclamèrent  que  la  Providence  gouverne  les  choses  de  ce  monde 
pour  réaliser  les  doctrines  de  l'Évangile.  C'est  de  ce  point  de  vue 
que  saint  Augustin  observe  les  événements. 

Il  s'était  proposé  de  répondre  au  paganisme  politique  de  TOc- 
cident  ;  mais  plus  tard  il  développa  son  sujet,  et,  au  lieu  d'une 
simple  réfutation,  il  donna  au  monde  une  exposition,  on  peut 
dire  complète,  des  doctrines  chrétiennes.  Il  détermina  TEspagnol 
Paul  Orose  à  traiter  son  premier  sujet ,  et  cet  écrivain  entreprit 
de  démontrer  que,  depuis  Torigine  du  monde,  les  plus  grandes 
calamités  n'ont  cessé  d^affliger  le  genre  humain  :  l'histoire ,  dit- 
il,  est  une  répétition  de  la  faute  d'Adam,  une  série  de  révoltes 
contre  Dieu,  et  de  punitions,  résultat  de  ces  révoltes  ;  les  maux 
présents^  quelque  désastreux  quMIs  soient,  n'ontdèslors  rien  d'ex- 
traordinaire. Il  conclut  de  ces  faits  que  la  vie  est  un  chemin  d'ex- 
piation par  lequel  l'homme  s'avance,  à  travers  d'amères  épreuves, 
à  la  véritable  félicité ,  dont  il  est  possible  d'avoir  sur  la  terre  un 
avant-goût  si  l'on  apprend  de  la  religion  à  supporter  les  souf- 
frances comme  il  convient. 

Après  l'occupation  de  l'Afrique  par  les  Vandales,  non-seule- 
ment les  gentils  reprochaient  aux  chrétiens  les  désastres  de  l'em- 
pire ,  mais  les  chrétiens  eux-mêmes  se  plaignaient  de  ne  recueillir 
que  des  malheurs  de  leurs  vertus  et  de  leurs  tortures.  Alors  Sal- 
vien,  «  l'éloquent  prêtre  de  Marseille  »  ,  écrivit  son  livre  Du 
Gouvernement  de  Dt^,dans  lequel,  après  avoir  démontré  com- 
bien on  juge  souvent  à  tort  du  bien  et  du  mal ,  il  cherche  dans 
l'histoire  la  manifestation  de  la  Justice  divine ,  dont  l'homme  ne 
saurait  se  plaindre  avec  raison  alors  que  la  corruption  avait  en- 
vahi l'Église  comme  le  monde;  bien  plus,  établissant  une  com- 
paraison remplie  de  riches  descriptions  et  de  traits  pathétiques, 
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il  rign^le  chez  les  barb^r^ ,  4éva8tateurs  de  l^mpite ,  des  yertns 
ignorées  ou  que  les  Bomaips  avaient  oubliées  ;  il  conclut  doiic 
qu'il  ne  faut  pas  s'étooper  ^i  les  barbares  trioinpbeot  partout. 
En  somme,  il  montrait  qu'il  avait  compris,  vérité  dontaucui^  de 
ses  contemporains  n*eut  le  sentiment,  que  la  cbnte  de  rça»|^ire 
donnerait  naissance  4  nae  nouvelle  dviiisatipn,  copsUtuée  sur  to 
base  du  christianisme. 


CHAPITRE  LU. 

TRAMSFOBl^^TION  DES  BEAUX-ARTS. 

Après  la  restauration  archéologique  d'Adriep  y  la  décadence 
des  arts  fut  complète.  Déjà  on  remarque  un  goût  appauvri  dans 
la  porte  des  Borsarià  Vérone,  avec  ses  colonnes  à  cannelures  torses 
et  les  frontons  de  ses  niches  tour  à  tour  ronds  et  triangulaires. 
Daps  les  thenp.çs  de  Dioclétien,  qui  voulpt  surpasser  tous  les  tra- 
vaux de  ce  gçnre  exécutés  jusqu'alors ,  les  voûtes  furent  surchar- 
gées d*orneipents ,  dont  la  chute  occasionna  la  mort  d'un  grand 
nombre  de  personnes.  Dans  son  merveilleux  palais  de  Spalatro, 
l'arcade  pait  des  colonpes ,  san$  corniche  ;  les  colqnnes  posent 
sur  de$  modilloÀ)S  au  lieu  de  piédestaux,  et  une  rangée  s'élève  sur 
Tautre  sans  qu'une  ligne  continue  indi(|ue  un  plafond  intérieur. 
Les  corniches,  au  lieu  de  suivre  la  ligne  horizontale  d'une  colonne 
à  l'autre,  circulent  avec  la  frise  autour  d'une  immense  arcade. 
Ajoutez  à  ces  défauts  des  ornements  sans  sobriété,  dépourvus  de 
signification  et  d'effet,  dont  la  superiluité  produit  une  grande  con- 
fusion. Les  proportions  ne  furent  plus  observées;  on  vit  alors  des 
moulures  lourdes  et  raides  y  des  profils  disgracieux  et  ridicules^ 
des  arcs  sans  archivolte,  des  colonnes  spirales  ou  elliptii^ues, 
dont  ia  hauteur  fut  quelquefois  différente  dans  le  même  péris- 
tyle. L'art  cependant  prenait  un  cajractèreplus  large  et  .déployait 
plus  de  liberté  eu  jetant  bardiment  les  voûtes  d'une  colonne  à 
L'autre  sans  recourir  au  pied-droit;  ainsi  s'agrandissaient  ^s 
eptre-colonnements,  et  les  portiques  recevaient  tout  à  la  fois  à^ 
la  lumière  et  de  la  légèreté. 

La  sculpture  déchut  si  rapidement  que  les  gigantesques  mo- 
diilon.s  de  marbre  qui  décorent  le  ipagnifique  temple  de  la  Paix 
ne  §ont  pas  supérieurs  .aux  travaux  des  siècles  barbares.  L'ennui 
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du  beaa  le  révèle  dans  la  maoie  du  stpgoUer  ;  tel  statues  des 
dieux  $*éloigDeut  de  la  ressemblauce  humaine  pour  devenir  Sym- 
boliques ik  la  manière  orientale.  Hittirai  ^  le  dieu  du  Soleil ,  était 
représenté  avec  un  visage  de  lion ,  de  petites  ailes ,  un  serpent 
enroulé  autour  de  son  corps  et  une  foule  de  symboles;  tes  bustes 
même  diminuèrent  de  relief ,  de  correction,  de  dessin.  Is.  repré- 
sjsntation  des  objets  perdit  son  caractère  au  poipt  qu'il  fallut 
ajouter  des  inscriptions  pour  aider  à  comprendre  ee  qu'elle  si- 
gnifiait. Coustautin,  qui  fit  (construire  tant  d'édifices  dans  les 
deux  yiljes  capitales,  traujsporta  de  |a  Grèce  k  fiome  pour  oro^r 
^  thermes  les  colosses  de  IfootecavaUo ,  que  l'épigraphe,  pos- 
térieure à  coup  sûr,  attribue  à  Phidias  et  à  Praxitèle  ;  mais  le 
nombre  des  œuvres  d'art  qu'il  enleva  de  Bam»  pour  orner  Cons- 
tantinople  fut  encore  beaucoup  plus  considérable;  pour  ériger 
de  nouveaux  monuments  il  dépouilla  les  anciens,  dont  il  rajus- 
tait les  fragments  d'une  manière  disgracieuse ,  comme  s'il  n'exis- 
tait plus  de  sculpteurs  pour  copier  Tantique. 

Mais,  dans  les  travaux  d'art  comme  ailleurs,  Tétincelie  deTes- 
prlt  allait  animer  la  matière;  car  les  révolutions  qui  s'opèrent 
dans  ridée  produisent  des  conséquences  dans  tous  les  faits.  Le 
christianisme,  de  même  qu'il  avait  changé  la  littérature,  la  mo- 
rale privée  et  publique ,  devait  transformer  les  beaux-arts  »  non 
pour  les  détruire,  mais  pour  les  compléter.  Lesœuvnes  qui  repré- 
sentaient l'idole  ou  le  monarque ,  puis  identifiaient  l'idole  avec 
Dieu ,  ne  pouvaient  inspirer  que  de  l'horreur  aux  premiers  chré- 
tiens; mais  bientôt  Us  employèrent  eux-mêmes  les  arts,  qui 
jusqu'alors  n'avaient  si^rvi  qu'à  satisfaire  les  caprices  desbeureux, 
le  plaisir  ds»  sens ,  les  besoins  du  luxe ,  pour  orner  les  solennités 
d'amour  et  de  douleur,  pour  les  associer  à  la  nouvelle  civilisation 
afin  d'exprimer  l'aspiration  vers  un  perfectionnement,  objet  per- 
pétuel de  nos  désirs  dans  cette  vie,  mais  qui  ne  se  réalise  que 
dans  l'autre. 

Les  chrétiens,  dès  l'origine,  s'étaient  servis  de  quelques  sym- 
boles pour  exprimer  leur  croyance;  Us  gravaient  sur  les  tombes 
des  palmes,  des  cœurs ^  des  triangles ,  des  branches  de  vigne, 
des  poissons,  des  croix  et  surtout  le  monogramme  >^  c'est-à-dire 
le  Christ,  avec  le  nom  du  défunt.  Aucun  autre  symbole  n'était 
toléré  par  l'austère  Tertullien,  qui,  confondant  l'art  avec  l'abus , 
réprouvait  toute  e^ce  d'effigie,  même  celle  du  Bon  Pasteur; 
niai^  l^  autres  dooteuji*s  montraient  plus  de  condescendance 
pour  ^  nature  humaine  dans  son  penchant  à  revêtir  d'une  forme 
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sensible  les  objets  coiusacrés  dans  sa  mémoire  et  sa  vénératioii. 

Rome  est  assise  sur  un  terrain  volcanique ,  et  les  laves  dur- 
cies ,  le  pépérin ,  la  pouzzolane  d'une  part ,  de  Tautre  le  travertin 
plus  moderne,  sédiment  de  TAnio,  fournirent  des  matériaux  à  sa 
coDstruction.  Les  excavations  pratiquées  pour  extraire  ces  maté- 
riaux>  surtout  dans  le  voisinage  de  la  porte  Esquiline,  produisi- 
rent de  vastes  galeries  qui  serpentaient  sous  la  ville ,  parfois  menue 
à  plusieurs  étages.  Il  parait  que  Tusage  s'introduisit  de  bonne 
beure  d'ensevelir  dans  quelques-une^  de  ces  catacombes  les  gens 
du  peuple  ;  les  cadavres  étaient  déposés  dans  des  cellules  ou  niches 
creusées  dans  les  parois ,  et  superposées  à  la  manière  d'un  colom- 
bier. 

Les  chrétiens,  condamnés  peut-être  à  travailler  dans  ces  sou- 
terrains ,  ou  bien  forcés  d*y  chercher  Toubli  et  des  cachettes,  en 
firent  le  lieu  de  leurs  réunions  et  leurs  dortoirs  (  cœmeteria)^ 
comme  ils  appelaient  d'un  mot  heureux  les  petits  tombeaux  de 
leurs  frères  retournés  au  scinde  Dieu.  Cette  opinion  vulgaire  s'ap* 
puie  sur  les  exemples  analogues  qu'oiTrent  Naples ,  Syracuse  et 
Paris;  mais  elle  Jette  de  l'incertitude  sur  les  reliques  extraites  de 
ces  catacombes  ^  et  suppose  entre  les  rites  chrétiens  et  ceux  des 
gentils  une  communauté  qui  ne  peut  s'accorder  avec  la  ferveur 
du  zèle  primitif;  aussi  .quelques  écrivains  modernes  ont  cru  dé- 
montrer victorieusement  que  les  catacombes  chrétiennes  furent 
creusées  à  dessein ,  et  sans  la  participation  des  gentils,  qui  dès 
lors  ne  purent  s*en  servir. 

Ces  longues  allées  souterraines,  avec  desniches  à  plusieurs  rangs 
pratiquées  dans  les  côtés,  aboutissent  quelquefois  à  des  chambres 
ornées  de  stuc,  à  des  chapelles  où  l'on  célébrait  les  saints  mys- 
tères. Lorsque  les  chrétiens  n'eurent  plus  besoin  de  s'y  cacher, 
ces  galeries  furent  vénérées  comme  le  théâtre  des  pieuses  céré- 
monies dans  lesquelles,  en  honorant  la  mémoire  des  morts ,  on 
se  préparait  à  les  imiter  ;  les  fidèles  demandaient  en  mourant  de 
dormir  à  côté  de  ces  saints,  afin  de  participer  aux  bienfaits  de 
leur  Intercession.  Elles  furent  ainsi  fréquentées  par  les  dévots 
Jusqu'au  douzième  siècle ,  époque  où  Pierre  Mallio  en  donna  Té- 
numération  ;  mais  depuis  on  ne  visita  plus  que  celle  où  Ton  pé- 
nètre par  l'église  de  Saint-Sébastien. 

Sous  le  pontificat  de  Sixte-QDint,  l'attention  se  reporta  sur 
ces  antiques  sépultures;  ce  pape  en  fit  extraire  des  reliques, 
acte  de  piété  qui  s'étendit,  et  que  réglèrent  plus  tard  Clément  Y lil 
et  d'autres  pontifes ,  afin  qu'on  ne  confondit  pas  les  ossonents 
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des  saints  et  des  martyrs  avec  les  restes  des  profanes.  Quelques 
érudits  en  firent  un  objet  d*étude;  Onuphre  Panvinio  compta 
quarante-trois  cataeombes  à  Borne,  et  traita  des  rites  ainsi  que 
des  assemblées  dont  ces  lieux  furent  les  témoins.  Antoine  Bosio 
les  explora  pendant  plus  de  trente  ans  ;  sans  épargner  ni  peines 
ni  dépenses,  il  en  leva  les  plans,  en  dessina  les  peintures ,  les 
sculptures ,  les  sarcopbages  y  les  autels,  les  oratoires ,  et  les  décri- 
vit dans  sa  Rome  souterraine^  qui  fut  publiée  après  sa  mort.  Paul 
Aringhi  revit  ce  travail,  auquel  il  ajouta  beaucoup  dans  sa  Rome 
soMeraine  nouvelle;  la  connaissance  descatacomi)es  se  répandit 
alors  f  et  d'autres  érudits  continuèrent  les  recherches.  Marc- An- 
toine Boldetti,  dans  ses  Observations  snr  les  cimetières  des  saints 
martyrs  et  des  anciens  chrétiens  de  Borne,  bien  qu'il  insiste  spé- 
cialement sur  l'authenticité  des  reliques  et  sur  les  décrets  de  l'É- 
glise à  ce  sujet,  donna  les  dessins  d'une  foule  d^objets  découverts 
dans  les  catacombes,  et  continua  ses  recherches  de  concert  avec 
Marangoni  ;  mais,  au  moment  où  ils  se  disposaient  à  publier  les 
travaux  de  tant  d^années,  le  feu  les  détruisit,  et  Marangoni  n'en 
fit  connaître  qu'une  partie  fort  limitée.  Bottari ,  sur  l'ordre  de 
Clément  XII,  se  livra  plus  tard  à  de  nouvelles  recherches  ;  mais , 
quoique  aidé  par  une  immense  érndition ,  il  Jes  fit  avec  peu  de 
soin,  et  d'ailleurs  il  nVvait  pas  le  sentiment  de  l'art  chrétien. 
Le  jéiuiteMarclû,  dans  un  ouvrage  que  les  derniers  événements 
ont  suspendu  et  qui  a  servi  de  base  à  des  travaux  faits  par  des 
étrangers ,  avait  repris  cette  étude  avec  plus  d'intelligence  (l). 

De  ces  grottes,  qui  sont  pour  le  curieux  une  des  merveilles  de 
Borne,  et  pour  les  âmes  dévotes  un  sanctuaire  de  piété  et  d'espé- 
rance ,  on  a  retiré  à  diverses  époques  des  restes  d'art  qu'on  pla- 
çait dans  les  églises,  surtout  dans  celles  de  Saint-Martin  des 
Monts,  de  Sainte- Agnès  ^  de  Sain t- Jean  de  Latran,  d^Ara-Cœll, 
de  Sainte^Marie-MaJeure  et  de  Sainte-Marie  de  Transtévère  ;  plus 
tard  on  en  forma  un  musée  chrétien  dans  le  Vatican. 


(1)  Panvimius,  De  ritu  sepeliendi  morCuos  apud  veteres  Christianos^  et 
de  eorumdem  ccemeteriis,  1574. 

MARANcoRf,  Appendix  de  cœmeterio  sanciorum  Thrasonis  et  Saturnini, 
et  Mla  saneii  VMarini,  1740. 

Boldetti,  Sopra  i  dmiteri  dei  sanli  Martiri, 

BoTTAHi,  Roma  Soterranea ,  W37-54.  Les  plsncbes  sont  ceUes  de  Bosio. 

MARcni,  Monumenti  délie  arti  crisiiane  primitive  délia  metropoli  del 
enBiianeiimo.  Rome,  1844. 

On  poMie  afyoord'bui  à  Pivis  JKme  souterraine. 
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La  plupart  des  figures  sont  en  Creux,  remplies  de  mlnlu  m,  eouleiir 
des  triomphateurs,  qui  signifiait  alors  un  nouveau  genre  de  Tie- 
toires.  Les  bas-relief  arrivent  à  peine  au  nombre  de  cent  dans 
RoiTie,  de  cent  cinquante  dans  le  reste  de  l'Italie,  et  de  quarante 
en  France  ;  leâ  mosaïques  ne  manquent  pas.  On  y  voit  représeo- 
lés  le  Bon  Pasteur,  saint  Pierre  avec  le  coq,  YOmns^  c'est-à-dire 
un  homme  ou  une  femme  debout,  les  yeux  tournés  vers  le  ciéL 
et  les  maiuà  étendues,  le  fossoyeur  qui  creuse  la  tombe,  accom- 
pagné souvent  d'une  figure  portant  la  lampe. 

Parmi  les  symboles  que  Ton  avait  conservés  comme  passage  de 
rinitiation  des  anciens  cultes  à  la  réalité  et  à  Thistoire,  sont  les 
sigles  A,  û,  >^,  IH,  indiquant  Jésus-Christ  ;  la  colombe  posée $ur 
une  branche  de  palmier,  avec  une  étoile  ôu  bec  ou  buvant  dans 
le  calice  ;  des  cerfs  qui  courent  À  la  fontaine  ;  des  poissons  sur  le 
sable  i  un  coq  qui  annonce  le  matin  du  jour  éternel  ;  deux  roaios 
étendues  vers  le  ciel,  ou  deux  mains  et  deux  pieds  disposés  en 
forme  de  croix  ;  le  dauphin ,  symbole  du  trajet  des  âmes  vers  une 
rive  hospitalière  ;  Tancre  de  Tespérance,  ou  un  simple  rameav 
d'olivier  ;  quelquefois  le  cœur,  que  les  gentils  suspendaient  an 
cou  des  enfants.  La  croix,  signe  très- fréquent,  fut  grecque  dV 
bord,  c'est-à-dire  à  bras  égaux  ;  dans  le  troisième  siècle ,  on  l'al- 
lougea,  lorsqu'on  y  apposa  le  crucifix,  inconnu  dans  les  premiers 
temps;  les  chrétiens  d'alors  ignoraient  aussi  Fusage  du  calice, 
dont  plus  tard  ils  firent  sortir  l'hostie,  ou  qui  fut  mis  dans  la 
main  de  l'évangéliste  de  Patmos,  avec  le  serpent.  Le  serpent, 
indice  de  salut  pour  les  Grecs^  qui  l'attribuaient  au  Dieu  de  la 
médecine ,  et  pour  les  Hébreux^  auxquels  il  rappelait  la  figure 
d'airain  élevée  dans  le  désert,  devint  Timage  de  l'esprit  du  mal, 
et  fut  représenté  vaincu  au  pied  de  la  croix,  puis  foulé  par  la 
Vierge  immaculée.  L'esprit  des  ténèbres  était  parfois  représenté 
par  le  corbeau;  ce  ne  fut  qu'au  moyen  âge  qu'on  lui  donna  la 
forme  étrange  qui  participe  de  l'homme  et  de  la  bête.  La  force 
brutale  est  figurée  quelquefois  par  le  lion,  qui  fut  ensuite  placé 
horà  des  églises  avec  un  agneau  ou  un  en^nt  dans  ito  gueule; 
d'autres  fois ,  indice  de  la  force  morale ,  il  soutient  lachaire  épis- 
copale ,  le  cierge  pascal  ou  des  colonnes. 

Les  chrétiens  ajoutaient  aux  allégories  dea  images  historiques 
tirées  du  Nouveau  Testament,  comme  les  paraboles  deTÉvangile, 
le  livre  des  sept  sceaux  de  l'Apocalypse,  le  candélabre  à  sept 
branches,  les  quatre  anges  des  quatre  vents,  les  vingirquatre 
vieillards,  la  balance,  la  femme  poursuivie  par  le  dragon;  on 


en  trouve  aussi  <|l]i  sont  emphintées  aux  gentils  ou  à  fâ  sagesse 
traditionnelle,  comme  l'Orphée ,  les  Sibylles,  les  Muses,  et  des 
scènes  de  vendange  qui  représentaient  pour  le  pieux  artiste  une 
vie  ttiûre  et  dont  on  était  prêt  à  exprimer  le  suc  spirituel.  La 
mort,  à  laquelle  tes  Grecs  donnaient  la  figure  d'un  génie  avec 
une  expression  de  tristesse  gracieuse ,  tenant  un  flambeau  ren- 
versé, n'avait  pas  d'emblème  parmi  les  chrétiens  ;  ce  furent  les 
gnostiques  qui  introduisirent  la  forme  du  squelette  (i). 

Les  noms  de  saint ,  cher,  innncent ,  très-doux ,  attestent  l'af- 
ftetion  pour  le  défunt;  Vinpace,  imitation  fréquente  deâ  Hébreux, 
indique  la  confiance  religieuse  qui  rend  rhoins  tristes  les  tom- 
beaux; dans  lesépitaphes  romaines,  au  contraire,  l'idée  d'une 
vie  future  est  moins  une  croyance  qu'un  souhait.  Les  caractères 
romains  y  sont  déformés ,  inégaux  ,  raccourcis ,  mêlés  à  des 
lettres  grecques  (2). 

L'usage  d'allumer  des  flambeaux  sur  les  tombes  était  très-an- 
cieb,et,  malgé  la  réprobation  de  Tertullien,  nous  voyons  qu'on  les 
parait  de  fleurs ,  ce  symbole  de  la  beauté  et  de  là  fragilité  de 
la  vie.  Il  y  avait  des  sépultures  privées,  bisomes^  trisomes , 
c'est-à-dire  pour  deux ,  trois  cadavres  ou  plus ,  et  quelques-unes 
séparées  pour  les  enfants  qui  avaient  vécu  moins  de  quarante 
jours.  Quelquefois  on  couvrait  le  cadavre  d'aromates,  ce  qui  ex- 
plique, comme  le  rapportent  divers  écrivains,  la  cause  des  ex- 
halaisons odorantes  qui  s'échappaient  des  tombes  qu'on  rouvrait. 

L'usage  des  sarcophages  s'introduisit  lorsque  des  sénateurs  et 
des  gens  riches  embrassèrent  la  nouvelle  religion.  Le  premier 
dont  ia  date  soit  fixée  par  l'inscription  est  à  peine  antérieur  de 
deux  ans  à  la  mort  de  Constantin  (3);  mais  peut-être  le  plus 

(i)  Beaucoup  de  traités  spéciaux  ayancent  que  les  classiques  ne  représen- 
lèrènt  jamais  le  squelette;  cette  assertion  est  démentie  par  des  peintures  et 
des  bas-reliefs.  Dans  le  musée  Bourtmo ,  on  voit  une  femme  qui  répand  des 
fleurs  sur  le  squelette  de  son  enfant  ;  un  squelette  de  la  bouche  duquel  sort 
un  papUlon ,  symbole  de  l'Ame  ;  un  autre  qui  danse  au  son  de  la  llôto  dont 
joue  Silène  :  première  idée  des  célèbres  danses  des  morts. 

(2)  Les  épitaphes  sont  très  simples  t  LAtARYs  anicvs  noster  nohHrr.  —  har- 

TYRI  W  PAGE.  —  FIBOPBrrTS  irr  AD  DEVM.  —  RESPECTT8  QYI  VIXIT  ANNOS  V  ET 
MENSES  TUI,  DORMrr  IN  PAGE.  —  ALBXANDER  MORTVVS  NON  EST  SBD  YiVrT  SUPER 
A8TRA. 

Celle  de  Vicence  est  remarquable  :  martina  cara  conjvx.  qY£  yenit  bE 

GALLIA  PER  VANSIONES  L  YT  COMMEMORARET  HENORIAM  OYLCISSIMI  MARITI  8YI  RENE 

QYiESCAS  DYLC186IHE  Hi  NARrTE.  (Jear  de  Chio,  Le  ontiche  Ucrizioni  di  Fi- 
cenza,  1850). 

(3)  lYN.  BASS.  Y.  G.  QYI  TIXIT  AMNIS  XUI.  Il  IIC  IP8A  PRAFBCTVRA  YRBI  NBOFI- 
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ancien  est  celui  de  la  villa  Pampkili  ;  il  rqprésante  des  por- 
tiques d'architecture  corinthienne,  sous  lesquels  onydt  quinae 
personnages  autour  du  Qurist,  qui,  beau  de  visage,  les  cheveux 
séparés,  siège,  revêtu  de  la  toge,  surune  chaise  curule.  On  trouve 
le  plus  souvent   sur  les  sarcophages  des  scènes  évangâlques, 
comme  l'adorationdesBIagesou  la  bénédiction  des  petits  enfonts; 
ils  oftrent  parfois  encore  des  faits  de  la  mythologie  ou  des  réml- 
niscenoes  païennes;  ainsi  Jonas  et  Noé  y  apparaissent  oomme 
Deucalion  ou  Jason ,  et  les  agapes  ne  diffèrent  pas  des  banquets 
profanes.  L'art  plastique  grec  l'emportait^  en  effet,  sur  les  concep- 
tions judaïques  ;  mais  ce  fut  surtout  lorsque  l'Église  cessa  de  se 
cacher  qu'apparut  le  contraste  entre  l'impolsionâ  moitié  païenne 
des  grands  personnages  tendant  à  matérialiser  le  culte,  et  le 
génie  réorganisateur  et  progressif  de  TÉglise ,  qui  substituait 
l'histoire  à  l'allégorie.  Cette  lutte  empêcha  la  transformati<m  to- 
tale des  beaux-arts ,  à  laquelle  aspirait  le  christianisme. 

Néanmoins  c'était  chose  nouvelle  que  de  choisir  pour  siyet, 
non  plus  la  force  et  la  grâce  dttis  leurs  formes  extérieures  les  plus 
parfaites,  mais  la  beauté  qui  dérive  de  l'intérieur,  les  soufframces, 
l'ascétisme;  l'Homme  des  douleurs,  la  Vierge  mère,  des  vieillards 
plébéiens,  des  femmes  éplorées,  exprimaient  une  religion  nou- 
velle, qui  montrait  la  vie  comme  une  expiation,  sanctifiait  les  lar- 
mes ,  et  trouvait  dans  l'amour  et  l'espérance  une  signification 
morale  pour  la  joie  et  les  tourments.  Bien  plus,  quelques  artistes, 
afin  de  protester  contre  les  abus  du  beau,  représentaient  la  divi- 
nité sous  une  forme  humble  et  servile.  L'Église,  après  son  triom- 
phe définitif,  n'eut  plus  à  redouter  les  obstacles  qui  à  l'origine 
avaient  entravé  son  expansion  ;  alors ,  loin  de  répudier  les  arts, 
elle  se  les  appropria,  mais  en  les  purifiant  comme  tout  le  reste; 
sachant  d'ailleurs  qu'ils  peuvent  exercer  une  influence  intellec- 
tuelle et  morale  lorsqu'ils  sentent  la  grandeur  de  leur  rôle ,  elle 
en  fit  des  auxiliaires  éloquents  et  fermes  pour  la  propagation  de 
la  parole  divine. 

Au  milieu  des  alternatives  de  persécution  et  de  tolérance  qui 
se  prolongèrent  durant  quatre  siècles ,  les  chrétiens  construisi- 
rent quelques  chapelles  à  Rome.  Adrien ,  après  avoir  entendu 
l'apologie  de  Quadrat ,  leur  permit  de  se  réunir  dans  des  oratoires 
qui  s'appelèrent  Adriens;  la  métropole,   avant    Constantin, 


Tvs  HT  AD  oEYii  viii  KAL.  SEPT.  ETBEBio  ET  TPiTio  C06S.  Voîr  BoUafi,  pisndie 
33. 
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comptait  déjà  plus  de  quarante  églises.  Mais  la  religion  iionyelle 
dot  attendre  ta  fin  des  persécutions  et  son  triomplie  pour  élever 
des  temples  selon  les  règles  de  Part»  pour  les  embellir  de  statues 
et  d'ornements.  Le  pape  Sylvestre  reçut  en  don  de  Constantin 
Je  palais  de  Latran ,  dans  lequel  il  fit  disposer  un  baptistère  octo- 
gone conisacré  à  saint  Jean,  qui  donna  son  nom  à  l'église  voisine, 
où  le  pontife  prend  encore  possession  de  la  ville  et  du  monde 
(  ftrbis  et  orbiê  primeeps).  Constantin  fit  bâtir  sur  l'^mplaecflDent 
du  cirque  de  Néron  une  église  au  prince  des  apôtres,  et  construisit 
encore  celles  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  de  Saint-Laurent  et 
de  Sainte-Agnès.  La  dernière ,  qui  s*âevait  dans  une  vallée  par- 
semée de  catacombes,  entre  les  voies  Salaria  et  Nomentana ,  Ait 
convertie  plus  tard  en  chapelle  funéraire  pour  y  déposer  Cons- 
tance ,  [fille  de  l'empereur,  dans  un  admirable  sarcophage  de 
porphyre ,  orné  d'allégories  bachiques.  On  voit  des  S3rmboles  du 
même  genre  dans  la  mosaïque  du  baptistère  rond  qui  se  trouve 
près  de  cette  église. 

L'église  dédiée  dans  Rome  à  sainte  Prisca ,  sur  remplacement 
de  son  palais ,  a  quelque  ressemblance  avec  les  catacombes ,  puis- 
qu'elle renferme  un  tombeau,  un  autel,  une  chapelle;  cette 
sainte,  baptisée  par  saint  Pierre ,  est  regardée  comme  la  première 
martyre.  Celle  de  Saint-Clément,  antérieure  àThéodose  le  Grand, 
conserve  sans  altération  la  forme  rituelle  ;  elle  est  entourée 
d'un  atrium  à  colonnes  avec  un  pronaos.  L'intérieur  se  divise  en 
trois  nefs,  dont  rintermédiaire  a  onze  mètres  de  largeur,  celle  de 
gauche  quatre,  celle  de  droite  six,  anomalie  qui  n'est  pas  rare; 
un  large  escalier  conduit  à  la  tribune,  sous  laquelle  s'ouvre  le 
confessionnal  avec  les  reliques.  Les  églises  de  Saint-Sylvestre,  de 
Saint-Hermès ,  de  Saint-Martin  des  Monts,  à  Rome,  furent  bâties 
sur  des  oratoires  souterrains.  Galla  Placidia ,  fille  de  Théodose, 
voulut  que  Téglise  des  Saints-Nazaire-etCelse,  à  Ravenne ,  imitât 
les  hypogées  ;  elle  y  plaça  des  tombes  pour  elle-même,  pour  son 
frère  fionorius ,  pour  son  mari  Constance  et  son  fils  Valenti- 
nicn  III  (1).  On  attribue  à  Léon  le  Grand  Saint- Pierre-ès-Liens 
à  Rome;  mais  nous  ignorons  d'où  il  tira  ces  colonnes  d'ordre 
dorique,  qui  sont  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  Pœstum. 

L'empereur  Constantin  et  ses  premiers  successeurs  ne  démoli- 


(1)  À.  F.  QuAST,  Die  altchmtlichen  Bauwerke  von  Havenna^  von  v  bis 
ium  IX  Jahrhundert  historisch,  geordnet,  und  durch  Abbildungen  erklàr- 
Ut.  Berlin,  1842. 
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reni  p8\8  les  temples  païens  et  n'en  changèrent  point  la  destina* 
tion  I  c'est  ce  que  fit  le  christianisme  à  mesure  qu'il  prévalait. 
Un  des  premiers  que  l'on  convertit  en  église  lîit  Saint-Urbain , 
situé  hors  de  la  porte  Capène ,  au-dessus  de  la  tbntaine  d'Égérie , 
construit  en  briques ,  avec  un  portique  de  quatre  belles  colon- 
nes; mais  les  temples  païois,  trop  petits ,  ne  pouvaient  suffire  an 
peuple  entier»  qui  se  réunissait  pour  participer  à  la  prière  et  au 
sacrifice,  pour  éeouter  les  dogmes  de  la  foi  et  les  préceptes  de  la 
morale. 

Les  basiliques ,  enceintes  couvertesi  où  les  marchands  se  réu- 
nissaient pour  traiter  de  leurs  afîaires,  les  orateurs  pour  discuter, 
les  magistrats  pour  juger,  convenaient  mieux  aux  besoins  du  culte. 
Borne  seule  en  comptait  dix  ;  nous  les  avons  mentionnées  ailleurs. 
Les  temples,  en  général,  étaient  ornés  extérieurement  de  nom- 
breuses colonnades  ;  mais  les  basiliques  ne  laissaient  voir  au-de- 
hors  que  des  murailles  nues.  La  salle  intérieure  formait  un  carré 
long  f  divisé  en  trois  sections  par  deux  rangs  de  colonnes  qol 
aboutissaient  à  un  demi-cercie  élevé  de  quelques  marches  et  cou- 
vert d'un  hémicycle.  Dans  cette  abside  ou  tribunal  siégeait  le 
préteur,  entouré  des  juges ,  ayant  en  face  de  lui  les  avocats  ;  les 
scribes  inférieurs  ^  fonctionnaires  chargés  de  résoudre  ou  de  oon- 
ciller  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  négociants,  se  tenaient 
dan  1  des  cabinets  contigus.  Quelques  basiliques  avaient  des  bal- 
cons ou  tribunes  pour  la  commodité  des  spectateurs,  tes  édi&ces 
offraient  aux  réunions  des  chrétiens  lé  double  avantage  de  la  ca- 
pacité et  de  la  disiribution  ;  l'àùtel  fut  placé  au  milieu  dii  tribunal, 
l'évéque  s'assit  sur  là  chaire  du  magistrat,  le  clergé  autour  de  lui , 
et  les  fidèles  occupèrent  les  autres  parties;  les  vëiivesët  les  vie^ges 
montèrent  dans  lés  tribunes.  La  tradition  i*ap^orte  ^ue  la  bàisi- 
lique  Porcia  fut  la  première  consacrée  au  culte  chrétien,  et  qu'elle 
servit  de  modèle  aux  églises  qiii  ont  conservé  ce  ilom. 

Le  pape  Libère  s'entretenait  avec  un  sénateiir  rdiiiaîn  de 
l'église  de  Sainte-Marie-Majeure ,  qu'il  se  proposait  d'élever, 
lorsqu'il  tomba  de  la  néîgè  bien  qii'on'  fût  àù  cbmniefacément  du 
mois  d'août;  c'est  sur  cette  neige  qii^uh  âhgë  dessina  le  plan  de 
l'édifice,  tette  légende  atteste  qu'on  attribuait  aux  coiistructions 
sacrées  un  sens  supérieur  au  caprice  dé  l'artiste  ;  il  semblé,  en 
effet,  que  chaque  partie  fût  rituelle ,  comme  autrefois  dans  te 
temple  hébraïqtte.  Loftqtië  les  chrétiens  airalent  le  choix  du  lieu , 
ils  construisaient  leurs  ^tlse^  Sur  left  hauteurs,  aveë  unebngtieur 
double  de  la  largeur,  l'oratoire  tourné  vers  l'orient,  On  rehcon- 
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trait  d'abord  VtttrtUth  btt  peiràdls ,  portique  à  ëoloDûes  aufôi  large 
que  l'église,  et  qui  formait  quelquefois  liné  cour  carrée  (1).  Cet 
atrium  déviht  le  cimetière  des  morts,  oti  ils  attendaient  la  résur- 
rection la  ibcetourtlée  ?ei*s  le  levant.  T^  loi  des  Douze-Tables,  qui 
défendait  d'enterrer  les  morts  dans  la  ville  (2) ,  était  tombée  en 
désuétude,  comme  le  prouvent  les  tombeaux  de  Constantin  et 
d*fionorins.  Un  champ  contfgu  à  Téglise  servait  au  plus  grand 
nombre;  quelques  fidèles  obtenaient  â*en^velir  lés  membres 
chéris  de  leur  famille  auprès  des  martyrs,  comme  saint  Âmbroise, 
qui  dépdsa  Sbh  fbère  SatyHis  ft  cAté  de  saint  Victor.  Les  évéqUes 
seuls  pouvaient  êtlre  entei-rés  dans  \eé  hefs  de  l'église ,  et  la  fa- 
mille impériale  sous  le  seuil  sacré.  L'église  était  partagée  en 
trois  zones  :  dans  la  première  [narthex^  ferula^  pronaos]  y 
voisine  delà  porte,  étaient  admis  les  pénitents  non  excommuniés 
et  les  catéchumènes,  qui  entendaient  l'évangile  sans  pouvoir 
assister  aux  sacrifices.  La  seconde  [navis] ,  destihée  aux  ini- 
tiés, n'était  séparée  de  la  première  (}ue  par  un  muir  transversal  à 
trois  portes;  celle  de  droite  servait  pour  lès  hommes,  celle  de 
gauche  pour  les  femmes  ,  et  celle  du  milieu  pour  les  processions. 
Dans  la  nef  du  milieu ,  réservée  pour  les  cérémonies  religieuses, 
se  plaçaient  les  lévites  et  les  trois  tïhœurs  qui  tihahtalent  autour 
de  trois  pupitres  ou  ambons.  Les  pupitres  étaient  octogones  ou 
carrés  avec  des  mosaïques  et  des  sctil{)ttires(3);  uh  servait  pour 
l'orchestre,  un  pour  l'épttre ,  et  sur  l'autre  les  diacres  lisaient 
révangile  et  les  lettres  des  évéqtiës.  La  colonne  ou  dergè  pascal 
s'élevait  devant  les  ahlbohs. 

Le  siège  de  Tévêque,  derrière  l'autel,  occupait  le  centre  dé  l'ab- 
side^ qui  fut  ensuite  appelée  presbytère,  et  dont  la  voûte  était 
dorée;  à  côté  se  trouvaient  les  {lastophores.  A  l'extrémité  des 

(1)  On  le  voit  encore  à  Rome,  à  Saint-Laurent,  à  Saint-George  en  Véiabre , 
à  Sainte-Mariede  Transtéfère,  et,  quelque  peu  modifié,  à  Saint-Jean  de  Latran , 
à  Sainte  Mai  te- Majeure,  etc.,  etc.  On  trouve  les  cours  à  saint  Clément,  aui 
Quatre  Saints  Couronnés ,  à  Saint-Laurent  à  Rome ,  à  Saint-Apollinaire  et  à 
Saint  de  la  Sagrà  in  CUuse  à  Ravenne,  aux  cathédrales  de  Parenzo ,  dans 
riétrie,  à  Saint- Ambroise  de  Milan...  Cette  dernière  basilique,  Saint-Zénon  de 
Vérone  et  Sainte -Mârië  de  Tùrcello  sont  les  églises  de  i*ttalie  supérieure  qui 
conservent  le  plus  d'éléments  de  Tancienne  basilique. 

(2)  Hominetn  mùrtuufnin  urbe  ne  sepelito,  neve  uHto.  La  raison  iM>li- 
tique  de  celte  déTefise  était  que  la  tombe  donnait  la  ftropriété  d'un  lieu,  et  la 
cité  ne  devait  stppart^tr  à  ftucun  tiarticulier. 

(3)  Celui  de  Saist-Amb^olse,  à  Milan,  a  été  formé  de  dédx  tombeaux  super- 

2S. 
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nefs  latérales  étaient  le  senaiarium  et  le  maironeum  pour  les  pa- 
triciens et  les  matrones.  Trois  marches  conduisaient  au  sanctoaire 
(  cella,  hieration)^  séparé  du  reste  du  temple  par  un  grand  arc 
triomphal  ;  un  voile  peint  le  dérobait  aux  regards ,  et  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  d*y  pénétrer.  Au-dessous  était  laconfessioD, 
crypte  qui  renfermait  les  ossements  des  martyrs,  et  sur  laquelle 
s*éievait  Tautel ,  unique  pour  le  Dieu  unique.  Au-dessus  était  sus- 
pendue la  pyxide ,  représentée  souvent  par  une  colombe ,  où  Ton 
conservait  Teucharistie;  autour,  on  voyait  des  lampes  de  formes 
diverses  suspendues  au  baldaquin  en  triangle  (ctfronvm)  qui  était 
soutenu  par  quatre  colonnes.  Cette  distribution  générale  subit 
beaucoup  de  modifications  partielles. 

Comme  les  arts  étaient  en  décadence ,  on  adaptait  aux  églises, 
pour  hâter  leur  construction,  des  colonnes  enlevées  à  divers  édi- 
fices,  et,  par  suite,  de  grandeur  inégale.  Au  lieu  de  raccourcir 
celles  qui  étaient  trop  longues,  ou  d'exhausser  au  moyen  d^un 
piédestal  celles  qui  se  trouvaient  trop  courtes,  on  bannit  Farchi- 
trave,  et  Ton  jeta  de  l'une  àTautre  les  arceaux  qui  partirent 
immédiatement  de  leur  sommet:  méthode  connue  déjà,  mais 
qui  devint  alors  générale.  Vingt-quatre  colonnes  de  marbre 
violet  furent  apportées  du  môle  d'Adrien  dans  la  basilique  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  (l)  ;  mais  leurs  chapiteaux  faisaient  un 
contraste  disgracieux  avec  les  seize  autres  colonnes  ajoutées  de- 
puis ,  peut-être  lorsque  Théodose  et  Arcadius  agrandirent  cette 
église.  Ces  colonnes  divisaient  Tédifice  en  cinq  nefs,  qui,  avec  une 
autre  transversale,  formaient  une  croix  ;  leur  ensemble  offrait  une 
aspect  bien  plus  grandiose  et  plus  magnifique  que  les  péri£  tyles  ex- 
térieurs des  anciens  ;  tous  les  arcs  reposaient  sur  les  colonnes.  Dans 
Sainte-Constance,  les  colonnes  sont  jumelles,  non  dans  le  sens 


(1)  Brûlée  le  21  juillet  1S32,  elle  est  an jourdMiui  reconstruite.  Voir  Cumpini, 
Synopsis  de  sacris  xdificiis  aConstantino  construcUs;  Rome,  1691. 

On  calcule  quHl  fut  construit  à  Borne  : 

Dans  le  ii^  siècle 2  églises.    Dans  le  xi'  siècle 7  églises. 

Dans  le  m* 9      —       Dans  le  xii'' 8      — 

Dans  le  iv^ 17      —       Dans  le  xin* .16     — 

Dans  le  V* S      —       Danslextv*. 8     — 

Dans  le  vi' 12     —       Dans  le  xv* 30     — 

Dans  le  vn' 5     —       Dans  le  xvt* 93     — 

Dans  le  vin' il      —       Dans  le  xvu* 62     -- 

Dans  le  ix' 7     —       Dans  le  xriii* 7     — 

Dans  le  X* 1      — 
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de  la  circonférence ,  mais  selon  le  rayon  de  la  rotonde  ;  on  en 
voit  de  semblables  dans  une  église  près  de  Nocera  des  Païens,  et 
dans  beaucoup  d'autres,  construites  postérieurement. 

X,e  temple  païen  était  éclairé  par  les  portes ,  ou  par  une  ouver- 
ture dans  la  voûte ,  ou  par  des  lampes  ;  dans  les' temples  chrétiens, 
des  fenêtres  rondes  ou  à  plein  ceintre  transmettaient  une  lumière 
tempérée  par  des  verres  coloriés  qui  représentaient  au  peuple 
des  faits  de  la  Bible  ou  des  saints. 

Les  églises  se  multiplièrent  ensuite  à  Rome ,  et  Ton  pourrait 
y  suivre  pas  à  pas  l'architecture  dans  son  déclin  et  sa  renaissance  ; 
car  la  munificence  ou  la  piété  des  pontifes,  quelque  malheureuse 
que  fût  l'époque,  en  fit  toujours  édifier  quelqu'une.  Les  autres 
villes,  à  mesure  que  le  christianisme  s'y  établissait,  construi- 
saient aussi  des  églises  qui  conservaient  les  formes  rituelles  dans 
le  plan,  dans  l'élévation,  dans  les  ornements.  Plus  tard,  lorsque 
le  culte  ne  se  limita  plus  à  un  martyr,  le  nombre  des  autels 
s'accrut ,  et  la  simplicité  du  dessin  s'altéra  par  l'interruption  des 
lignes  correctes  ;  la  dégradation  fut  encore  plus  sensible,  lorsque 
s'introduisit  la  pompe  profane  des  mausolées. 

Les  baptistères  sont  aussi  des  monuments  dignes  d'attention. 
Dans  les  mines  de  la  maison  de  Prisca  à  Rome,  où  l'on  croit 
que  saint  Pierre  habitait ,  on  montre  un  chapiteau  creux ,  dans 
lequel  la  tradition  rapporte  qu'il  baptisait  avec  l'eau  d'une  fon- 
taine autrefois  consacrée  à  Faune  ;  on  ajoute  qu'il  administrait  ce 
sacrement  dans  une  catacombe  de  la  voie  Salaria ,  où  il  fut  en- 
seveli près  d'un  lieu  qui  porta  le  nom  de  Fontaine  de  Saint-Pierre. 

Plus  tard  on  construisit  des  édifices  spéciaux  près  des  sources 
et  dans  le  voisinage  des  églises^  auxquelles  on  les  rattachait  au 
moyen  de  portiques ,  comme  on  le  voit  à  Aquilée.  Près  du  palais 
de  Latran,  Coustantinou  saint  Sylvestre  éleva  lesomptueux  baptis- 
tère qui  existe  encore ,  avec  plusieurs  rangs  de  magnifiques  co- 
lonnes  de  porphyre  ou  de  marbre ,  et  des  débris  d'anciens  édifices, 
sans  unité  de  style  ni  de  proportions.  Dans  le  milieu  se  trouve 
le  bassin ,  où  l'on  descend  par  quelques  marches ,  et  qui  est  oc- 
togone comme  tout  l'édifice,  précédé  d'un  portique  pour  les  néo- 
phytes qui  attendent;  il  sert  encore  pour  les  baptêmes  solennels 
administrés  par  le  pape.  Les  thermes  publics  à  Rome,  de  Novat, 
frère  des  saintes  Praxède  et  Pudentiana ,  furent  consacrés  à  cet 
usage ,  ainsi  que  le  bain  de  leur  père ,  le  sénateur  Pudens ,  et  ce- 
lui de  Sainte-Cécile,  maintenant  renfermé  dans  la  belle  église  qui 
porte  son  nom.  La  forme,  f'P  général .  était  octogone,  parfois  par-" 


rée ,  ron^e  Qu  en  croix ,  avec  fl^  galeries  dans  la  partie  supé- 
rieure, ^  une  chiipel|e  où  l'on  yP^f^^^  ilQiagç  4^  Saint- Jf^- 
Baptiste,  ou  4e  Saiot-?j^rre  qui  ttfip^se  Gpméilus,  ou  toute  antre 
ayant  nn^  signification  carap^rist|(}ue.  L'eau  firrivait  49iis  les 
bassins  par  fies  Qop4uitâ  souterrains,  ^t  le  peuple  croyait  qu'ils  se 
remplissaient  miraculeusement.  Dîudis  celui  de  Sainte-Andrée, 
reconstruit  par  Léofi  III ,  la  fontaine  était  entourée  de  colonnes 
de  porphyre;  au  milieu  surgissait  une  autre  colonne,  surfupntée 
d*un  agneau  d'argent,  qui  versait  r^u.  Parfois  c'était  une  vasqoe 
isolée,  supportée  par  des  colonnes  ou  des  animaux  symbolique^ • 
Les  baptistères  devaient  être  très-grands,  parce  qu*il  n*y  en  avait 
qu'un  par  diocèse ,  et  que  la  cérémonie  d)i  baptême  ne  s'accom- 
plissait que  deux  fois  par  an ,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  Dans 
te  fnoyenàge ,  on  en  construisit  beaucoup  sur  le  modèje  des  pre- 
miejTS  (1). 

La  gravure  et  la  décoration  se  donnaient  ^rrière  dans  les 
diptyques ,  où  l'on  écrivait  les  noms  des  saints  et  des  bienfaiteurs 
pour  en  rappeler  le  souvenir  pendai^t  la  naesse,  sur  le$  trônes  des 
évéques,  les  autels,  les  candélabres,  les  reli^uaifes^  les  couver- 
tures des  livres  rituels. 

Si  l'on  veut  juger  de  ces  travaux ,  non  par  Je  sentiment,  ini^is 
au  point  de  vue  artistique,  il  ne  faut  pas  publier  que  l'art,  à  cette 
époque,  était  dans  une  décadence  universelle;  déjà,  sous  le  règne 
de  Constantin,  il  y  avait  une  telle  pénurie  d'artistes  qu'on  fut 
obligé  de  dépouiller  les  anciens  édifices  pour  décorer  les  nou- 
veaux. L'arc  érigé  en  souvenir  de  ses  triomphes  est,  dans  son 
ensemble ,  plus  majestueux  que  celui  de  Septime-Sévère;  mais  les 
ornementa  furent  enlevés  de  Tare  et  du  forum  de  Trajan,  et  ne 
purent  se  marier  avec  des  ouvrages  nouveaux ,  dépourvus  de  cet 
art  des  contours  qui  produit  la  grâce.  Cette  qualité  manquait  en- 
tièrement dans  les  images  du  Sauveur  et  des  douze  Apôtres,  en 
argent ,  qu'il  fit  porter  à  Saint- Jean  de  Latran ,  dans  d'autres 
statues  de  son  époque  qu'on  voyait  au  Capitole,  dans  les  mé- 
dailles et  les  monnaies;  pour  dédier  une  statue  à  cet  empereur, 
on  mit  sa  tête  sur  un  antique  Apollon.  Les  portes  de  bronze  de 

(1)  Le  Saint-Jean  de  Florence,  dont  on  a  fait  à  tort  an  temple  de  Man , 
tandis  que  la  dissonance  des  parties  atteste  qu^il  fut  érigé  au  tcnps  du  Bas- 
Empire;  le  circulaire  dePise;  le  Saint-Jean  de  Parme,  à  seize  cOtés  au  dedans 
et  à  huit  au  deliors,  commencé  en  f  196  par  Benedetto  Antehnani,  et  terminé 
vers  1?60;  le  doviécagojie  de  Canossa  ;  le  Sniut-Jcan  in  Fonte  à  Vérone, 
octogone,  comme  ceost  de  Crémone,  VoUerra,  PIstofe,  etc.,  etc. 
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Saint-PaDl,  avec  des  égares  et  des  arabesques  contournées  d'argent, 
furent  fondues  à  cette  époque  ;  mais  la  richesse  ne  peut  déguiser 
la  décadence  de  Tart.  Ces  portes  ont  péri  dans  le  dernier  incendie. 
Le  peuple  avait  tellement  perdu  le  goût  du  beau  qu'il  fallut 
défendre  de  démolir,  par  caprice^  ou  pour  construire  avec  leurs 
matériaux,  les  mausolées,  les  arcs  de  triomphe  et  les  colonnes,  et 
instituer  un  magistrat  chargé  de  protéger  par  la  force  les  mo- 
numents publics  (l). 

L*àrt  grec,  à  Torigine,  avait  alimenté  Tart  romain,  qui ,  à  son 
tour,  passa  dans  la  Grèce  avec  Constantin  ;  à  partir  de  cet  em- 
pereur jusqu'à  Justinien,  les  constructions,  entre  autres  l'hip- 
podrome et  la  grande  citerne  de  Constantinople,  dérivent  des 
édifices  latins.  Les  médailles  byzantines  portent  des  légendes  la- 
tines ,  et  même  la  louve  romaine.  Ce  ne  fut  qu'à  l^époque  de 
Justinien,  et  par  la  construction  de  Sainte-Sophie,  qu*apparut  ce 
qu'on  nomme  le  style  byzantin,  dont  le  caractère  n'est  bien 
défini  ni  chronologiquement  ni  artistiquement ,  mats  qu'on  pour- 
rait encore  déduire  des  édifices  romains,  surtout  des  thermes; 
seulement  on  substitua  la  forme  ronde  et  les  coupoles  demi-cir* 
culaires  à  la  salle  rectangulaire  des  basiliques ,  et  l'on  prodigua 
les  ornements  de  mosaïques ,  de  pierres  multicolores ,  d'or,  de 
figures,  d'arabesques,  richesse  opposée  à  la  simplicité  nue  tou- 
jours recherchée  des  Latins. 


CHAPITRE  LUI. 

LÉCISLATION.    SIS  AHéUOKATIOIfS. 

A  mmiufeque  l'empire  et  le^  mitres  iq^titutiops  p'éisrQulalçji};, 
la  législation  s'améliorait  :  signe  évident  qu'i^  p*en  faut  p^ 
diercluir  la  cause  dans  les  progrès  de  la  civilisation  romaine , 
mais  l)len  dans  l'esprit  nouveau ,  issu  du  christianisfne.  Cette 
législation^  11  est  vrai,  ne  fut  r^ueilll^  et  mise  en  ordre  que 
dans  le  siècle  postérieur  à  l'époque  où  nous  sommes  ;  (pais  nous 
croyons  opportun  de  l'examinar  ici,  soft  parce  que  ses  dispositions 
essentielles  se  rapportent  à  cet  Age ,  soit  pour  avoir  l'occasion  de 


(1)  CentMtio  nitentium  rettim,  — •  Aamiif  Mabcelum,  xvi,  6  ;  Cocje  Tiiéo<l. , 
Ut.  IX,  Ut.  17  ;  lir.  xvi,  tit.  49;  Code  de  Jwt.,  fit.  De  Sepi^lc»  viol* 
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jeter  un  dernier  regard  dans  la  vie  intime  da  grand  people ,  et 
pour  mieux  faire  eompr^idre  les  causes  de  sa  chute. 

L'antique  Orient  n'eut  aucune  idée  du  droit  individuel  ;  le 
chef  de  Êunille,  patriarche,  auteur  de  la  vie  comme  du  drmt, 
absorbait  tout.  La  personnalité  se  confondait  dans  la  fieunille ,  la 
famille  dans  l'État ,  TÉtat  dans  le  monarque  ;  ainsi  Hiomme 
n'avait  de  sauve-garde  que  dans  les  mœurs  patriarcales  et  la  re- 
ligion ,  qui  sanctionnait  tout  à  la  fois  l'obéissance  et  mitigeait  le 
pouvoir  souverain.  Dans  cette  organisation ,  l'autorité  paternelle 
est  absolue  ;  le  mariage  est  une  vente  conclue  entre  les  parents; 
la  femme  est  esclave;  le  père  peut  vendre  ses  enfants ,  en  adopter 
d^autres;  le  testament,  énergique  manifestation  de  la  liberté 
individuelle,  est  inconnu.  C'est  donc  le  règne  de  l'autorité ,  ou 
plutôt  de  la  fatalité. 

Dans  la  Grèce ,  la  philosophie ,  c'est-à-dire  la  liberté  et  la  rai- 
son, brise  cette  unité  ^indéfinie  et  universelle;  le  progrès  s'af- 
franchit ,  la  religion  se  sépare  du  gouvernement  :  mais  la  vie  pu- 
blique se  confond  encore  avec  la  vie  privée;  les  jugements  sont 
publics,  et  le  droit  public  s'identifie  avec  le  droit  individuel.  Le 
mariage  n'est  permis  qu'entre  concitoyens  ;  la  puissance  pater- 
nelle confère  la  propriété  des  enfants;  le  père,  mécontent  de 
l'un  d'eux,  fait  une  déclaration  au  magistrat,  et  renvoie  de  sa 
maison  le  fils ,  qui  perd  tous  ses  droits. 

La  Grèce  pourtant  conquit  de  précieuses  libertés,  mais  toutes  com- 
munales, qu'elles  fussent  aristocratiques  ou  démocratiques  avec 
un  grand  nombre  de  variétés  ;  mais  en  aucun  lieu,  commeil  arriva 
dans  les  communes  d'Italie ,  la  liberté  individuelle  ne  put  se  com- 
pléter à  l'ombre  du  pouvoir  souverahi.  Les  villes  seules  jouirent 
des  franchises  et  de  la  puissance  dans  toute  leur  plénitude.  Les 
citoyens  de  la  Grèce  étaient  nobles  d'origine ,  à  la  difKSrence  des 
Italiens,  marchands  et  bourgeois;  l'homme  était  subordonnée 
la  qualité  de  citoyen  ;  l'esprit  communal  excluait  l'étranger  da 
mariage  légitime ,  et  ce  mariage  fut  purifié  par  l'exclusion  de  la 
polygamie ,  comme  on  substitua  la  réprobation  «publique  à  la 
guerre  privée. 

Borne  apparut  lorsque  les  temps  anciens  finissaient;  elle  put 
donc  s'approprier  ce  que  le  règne  de  l'autorité  avait  produit  de 
meilleur,  et  profiter  aussi  des  améliorations  introduites  par  la 
philosophie  d'abord,  ensuite  par  le  christianisme,  c'est-à-dire  la 
liberté,  la  raison,  l'humanité  régénérée  dans  Tamour  de  Dieu. 
Bome  parut  avoir  pour  mission  providentielle  de  constituer  et  de 
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perfectionner  sodalement;  Télément  du  droit ,  le  côté  politique 
et  juridique  de  la  vie  humaine.  L'esprit  d'ordre  et  Tinflexibilité 
des  antiques  patriciens  introduisirent  le  droit  stricU  ensemble 
de  maximes  et  d'actions  légales ,  arbitraires,  qui,  voulant 
régler,  au  moyen  de  représentations  matérielles,  l'esprit  de 
Thomme  encore  incapable  de.  se  diriger  selon  la  raison,  Tobli- 
geaient  à  s'incliner  devant  l'autorité ,  les  mystères  religieux  et 
des  formules  impérieuses  ;  tout  changement  dans  ces  formules , 
changeait  aussi  leurs  effets  (1).  L'homme  était  donc  soumis  à  des 
questions  et  à  des  réponses  solennelles  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  la  volonté  ;  ainsi  la  volonté  se  trouvait  obligée,  non 
par  la  conscience  ou  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste,  mais  par  la 
lettre  de  la  loi. 

Ce  droit  de  fer  national,  écrit  dans  les  Douze-Tables,  devint 
insufflsant  lorsque  Rome  eut  accueilli  une  foule  d'étifangers;  or, 
comme  les  actions  légales  ne  pouvaient  intervenir  dans  leurs  con- 
testations, on  le  remplaça  par  Vimperium  du  magistrat.  En 
outre,  elle  envoya  beaucoup  de  ses  fils  gouverner  d'autres  peuples  ; 
Yager  sacré  cessa  d'être  le  privilège  des  patriciens,  et  de  nouvelles 
voies  s'ouvrirent  pour  acquérir  la  richesse ,  la  gloire  et  les  ma- 
gistratures. Il  aurait  donc  fallu  que  Rome  se  renfermât  dans  le 
cercle  étroit  de  ses  principes  ,  ou  subit  une  révolution  violente , 
si  l'habileté  flexible  et  progressive  de  la  démocratie  n'avait 
rendu  humain  le  droit  quiritaire,  et  introduit  dans  le  système 
légal  le  système  de  l'honnête  [  bonum  et  œquum]^  V arbitraire 
des  lois  annuelles ,  et  un  droit  des  étrangers  qui  tempérât  la  loi 
écrite  par  l'équité.  Par  équité ,  nous  entendons  le  droit  naturel , 
c'est-à-dire  ce  fonds  d'idées  morales  que  tous  les  hommes  civilisés 
possèdent,  qui  survit  à  toute  corruption  ,  et  fonde  la  société  sur 
la  liberté,  sur  l'égalité,  sur  les  sentiments,  sur  les  inspirations 
du  bon  sens. 

Le  droit,  «quum^  était  exprimé  par  des  édits,  dans  lesquels 
les  préteurs  et  les  édiles  faisaient  connaître  les  règles  qui  déter- 
mineraient leurs  actes  juridiques  dans  le  cours  de  leur  magistra- 
ture annuelle.  Se  conformant  aux  faits ,  ces  magistrats  indi- 
quaient dans  leurs  décrets  des  actions  ou  des  exceptions  pour 
faire  piler  l'Inflexibilité  des  formules  patriciennes  :  par  exemple, 

(1)  Qui  cadit  a  formula,  caditatoto.  Nous  en  avons  un  exemple  viTant 
chez  les  Anglais,  esclaves  de  ce  qoi  est  convenu,  du  goût  national ,  des  cas  pré- 
cédents, de  la  justice,  de  la  vertu ,  de  la  religion  officielle;  et  pourtant  ce  u^est 
point  par  imitation  du  droit  romain,  puisque  leurs  patriciens  l'ont  en  liorreur, 
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ils  supposaient  héritier  qui  ne  Tétait  pas  ;  acquis  par  prescription 
ce  qui  ne  l'était  pas  encore,  vivant  le  mort,  et  vice  versa  ;  ils  pro- 
tégeaient la  propriété  naturelle  de  manière  à  l'assimiler  au  fonds 
quiritaire;  auprèsderusucapion,réservéeaux  possession»  italiques, 
s'élevait  la  prescription,  étendue  même  aux  provinciaux.  Le  testa- 
teur avait  le  droit  absolu  de  déshériter  ses  enfants;  mais  le  pré- 
teur casse  ce  testament,  en  supposant  qu*ii  n'a  pu  être  MX  que  par 
un  homme  en  démence  (qtierelà  inofficiosi).  Le  citoyen  qui  tombe 
prisonnier  de  l'ennemi  perd  tout  droit,  même  celui  de  tester; 
mais  le  préteur  valide  son  testament ,  en  le  supposant  mort  an 
moment  où  commence  sa  captivité.  Quant  au  jt/^ civil  romain,  les 
actes  juridiques,  malgré  l'erreur,  la  fraude  et  la  violence,  prodni- 
sent  leur  effet,  créent  ou  modifient  le  droit,  si  le  consentement  a 
été  donné,  si  les  cérémonies  et  les  paroles  ont  sanctionné  l'acte; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  jtis  gentium^  et  le  préteur  condamne 
l'iniquité,  ou,  par  d'ingénieuses  interprétations,  corrige  l'in- 
flexibilité fnatérielle  du  droit  civil.  Ce  droit  ne  connaît  d'autres 
formes  d'obligations  que  les  contrats  ou  les  délits  qualifiés  ;  mais 
l'équité  prétorienne  invente  les  quasi-contrats  et  les  quasi-délîts, 
au  moyen  desquels  elle  fait  passer  dans  le  for  extérieur  quelques 
devoirs  réservés  d'abord  à  la  conscience. 

Le  progrès  s'accomplissait  donc ,  et  l'usage  créait  un  nouveau 
droit,  mais  sans  détruire  l'ancien.  Aujourd'hui ,  lorsqu'une  ins- 
titution a  vieilli ,  nous  avons  hâte  de  l'abolir  ;  les  Romains ,  au 
contraire,  la  conservaient,  parce  qu'elle  était  vieille,  sauf  à  la 
modifier;  ils  préféraient  l'école  historique  à  l'école  philosophique, 
les  réformes  anglaises  aux  révolutions  françaises.  Rome  avait  donc 
partout  un  droit  double  et  parallèle  ;  une  parenté  civile  (agnatio) 
et  une  parenté  naturelle  {cognatio);  un  mariage  civil  {justê^  nupiiss^ 
conmibium)  et  une  union  naturelle  (  conculnnatus) ;  un^  pro- 
priété romaine  (  qnirilaria  )  et  une  propriété  naturelle (  bonitaria]  ; 
des  contrats  de  droit  formel  (stricti  jtiris)  et  des  contrats  de  bonne 
foi.  A  la  faveur  des  distinctions ,  on  passait  de  l'initiation  secrète 
des  patriciens  à  la  publicité  populaire,  de  l'autorité  à  la  raison , 
de  la  généralité  abstraite  à  la  personnalité  libre ,  et  la  vénération 
pour  le  passé  se  conciliait  avec  la  nécessité  d'améliorations  suc- 
cessives. 

La  lutte  entre  tes  deux  droits  compose  l'histoire  intérieure  de 
Rome ,  sa  guerre  durant  la  paix  ;  si ,  dans  la  guerre  extérieure , 
le  courage  joua  le  premier  rùle ,  ce  fut ,  dans  la  guerre  intérieure, 
la  jurisprudence,  science  capitale  chex  les  Romains.  Les  Grecs, 
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riches  d*une  splendide  imagination ,  brillèrent  dans  les  lettres , 
les  chants ,  les  arts  ;  Rome ,  douée  des  qualités  positives  de  Tàge 
mûr,  eut  une  grande  ambition  et ,  dans  la  littérature ,  un  seul 
genre  original ,  celui  de  la  jurisprudence,  qui  pourra  réaliser 
Punité  du  monde  antique. 

Dans  la  société  primitive,  un  des  principaux  devoirs  du  patron 
romain  consistait  à  protéger  le  client;  toutes  les  grandes  familles 
voulaient  donc  qu'un  de  leurs  membres  étudiât  la  jurisprudence; 
or,  comme  le  plébéien  ne  pouvait  exercer  de  poursuites  judiciaires 
sans  son  concours,  le  maître  y  par  les  dons  qu*il  exigeait,  im- 
posait aux  clients  une  espèce  de  tribut.  Ainsi  les  patrons ,  en- 
traînés par  le  désir  de  Tinfluence  et  du  gain ,  tenaient  secrètes  les 
actions  symboliques  et  légitimes  de  la  juridiction  volontaire  et 
contentieuse.  Lorsque  Gnéus  Flavius,  l'an  de  Rome  449  [jus  Fia- 
vianum)y  les  eAt  rendues  publiques ,  les  patriciens  en  inventèrent 
de  nouvelles ,  qui ,  un  siècle  plus  tard ,  furent  aussi  révélées  par 
Sextius  u£lius  [jus  jElianum),  Enûn^  dès  que  les  magistratures 
devinrent  communesaux  plébéiens,  Tibérius  Coruncanius,  le  pre- 
mier homme  du  peuple  qui  obtint  le  grand  pontiflcat,  professa 
publiquement  la  jurisprudence. 

Les  jurisconsultes  acquirent  alors  une  nouvelle  importance, 
soit  comme  assesseurs  des  magistrats,  soit  qu'ils  fussent  chargés 
de  diriger  les  particuliers  dans  leurs  affaires,  ou  de  les  assister 
dans  leurs  contestations,  répondant,  écrivant,  surveillant (l), 
c'est-à-dire  donnant  des  consultations ,  rédigeant  des  formules  de 
contrats  et  d'actions ,  prévenant  pour  empêcher  les  nullités.  Ser- 
vius  Sulpitius  fut,  dit-on ,  le  premier  qui  introduisit  la  méthode 
scientifique;  mais  Scipion  attribue  ce  mérite  à  Quintus  Scévola, 
son  contemporain ,  qui  associa  Tart  de  distribuer,  de  distinguer, 
de  définir,  d'interpréter,  au  talent  littéraire  et  à  Télégance  de 
l'exposition  (2).  Aulus  Opilius,  Alfinus  Varns,  Sulpitius  Rufus, 
Aquilius  Gallus ,  qui  passait  une  partie  de  Tannée  dans  une  maison 
de  campagne  pour  écrire  ses  ouvrages ,  se  firent  une  grande  ré- 

(1)  Bespondebantf  seribebanif  cavebant,  dit  CicéroD. 

(3)  Sic  enim  txistimo,  Juris  civilis  magnum  usum  et  apud  Seavohm, 
ei  apud  muUosJuUse;  artem  in  koe  uno.  Quod  nunquam  ^/eci$$et  ipsius 
juris  scienlia,  nisi  eamprœterea  didicisset  artem^  qu»  docereirem  wii- 
versam  Iribuere  in  parles,  latenlem  reperire  definiendo,  obscuram  eX' 
planare  interpretando,  ambigua  primum  videre,  deinde  distinguer e... 
Sed  adjunxit  etiam  et  litterarum  scientiam,  et  loquendi  elegantiam. 
Brutus,  41  ;  Pro  Muraena,  10,  14. 
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putation  dans  la  juriâprudeoce.  Aulas  Cascellius  ne  fut  pas  moins 
remarquable;  connu  par  la  finesse  de  ses  bons  mots^  indépen- 
dant dans  ses  opinions ,  jamais  il  ne  voulut  composer  une  for- 
mule d*après  les  lois  publiées  par  les  triumvirs ,  en  disant  : 
"  La  victoire  ne  confère  pas  un  titre  légitime  au  commandement.  » 
Il  répondait  à  ceux  qui  lui  conseillaient  de  parler  de  César  avec 
modération  :  a  Deux  choses  me  donnent  de  la  franchise;  je 
suis  vieux  et  n*ai  point  d'enfants.  » 

Marcus  Tullius  lui-même ,  regardant  la  législation  avec  les 
yeux  d'un  philosophe,  se  raillait  des  forniules  du  droit  strict^  re- 
ligion du  passé  désormais  insuffisante  j  et  soutenait  résolument 
la  loi  naturelle  et  Féquité.  Le  droit  civil,  dans  sa  lutte  avec  le 
droit  naturel ,  fut  bientôt  réduit  à  la  défensive,  surtout  à  Tavé- 
nement  des  empereurs,  qui  Tattaquaient  comme  un  reste  aris- 
tocratique ;  Galigula  voulait  Tabolir  d*un  coup  ^  et  Claude  en  éla- 
guait ce  qui  lui  paraissait  trop  national  et  trop  rigide.  Les 
jurisconsultes  eux-mêmes  se  persuadèrent  qu'il  était  impossible 
de  se  renfermer  dans  le  cercle  des  formules  aristocratiques;  lors- 
que la  tribune  fut  discréditée  ou  fermée, et  Téloquence  éteinte, 
ils  se  tournèrent  vers  les  paisibles  discussions  et  Tétude  scrupu- 
leuse des  faits;  puis,  avec  plus  de  science  et  d'impartialité  que 
n'auraient  pu  en  montrer  les  anciens  juges  et  les  préteurs ,  avec 
une  métaphysique  plus  exacte,  ils  s'occupèrent  d'harmoniser  les 
théories  discordantes  ou  contradictoires  des  différentes  autorités  j 
pour  arriver  aux  simples  résultats  de  la  pratique. 

C'est  ainsi  qu'on  passa  de  Tàge  aristocratique  du  droit  à  l'âge 
philosophique;  après  avoir  défiai  la  jurisprudence  «  la  connais- 
sauce  des  choses  humaines  et  divines^  la  science  du  juste  et  de 
rinjuste,  l'art  du  bien  et  de  l'équitable,  »  les  jurisconsultes  virent 
la  nécessité  de  fonder  le  droit  sur  une  base  plus  solide  que  les 
faits  accidentels  et  la  volonté  humaine,  et  le  firent  dériver  d'une 
justice  éternelle,  innée  dans  l'homme,  de  laquelle  émanent  trois 
règles  capitales  :  vivre  honnêtement,  ne  pas  offenser  autrui, 
attribuer  à  chacun  le  sien. 

Cette  littérature  légale  était  un  phénomène  particulier  aux 
Romains;  par  la  pureté  de  la  forme ,  la  concision ,  la  clarté  (i), 
le  lucide  développement  des  questions  les  plus  embrouillées ,  et 
surtout  par  l'analyse  sévère,  cette  littérature ,  cause  perpétuelle 
d'admiration  pour  les  savants,  sera  la  honte  de  ces  modernes  chez 

(I)  I^ihil  tamproprium  leçitquam  clarHas, 
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lesquels  on  ne  sait  ce  qu*il  faut  le  plus  critiquer  ou  de  la  diction 
barbare  ou  des  idées  incohérentes.  Les  Jurisconsultes  romains 
présentent  la  thèse  en  termes  précis,  et  la  développent  à  la  ma- 
nière des  mathématiciens ,  employant  tour  à  tour  l'analyse  pour 
pénétrer  dans  la  nature  des  choses,  la  grammaire  pour  expliquer 
les  mots ,  la  dialectique  pour  rendre  plus  saillante  la  rigoureuse 
interprétation,  la  synthèse  pour  discuter  Tautorité,  non-seu- 
lement d'autres  jurisconsultes  et  des  empereurs ,  mais  encore  de 
philosophes,  de  médecins,de  physiciens.  Au  lieu  de  définitions,  ils 
emploient  des  termes  d'une  signification  certaine  et  technique,  de 
manière  à  exclure  le  doute  ;  au  Heu  de  divisions  empruntées  à 
l'école  et  de  longueurs  de  rhétorique ,  ils  recherchent  l'applica- 
tion réelle,  et  la  trouvent  si  promptement  que,  malgré  la  com- 
plication des  thèses ,  aucune  de  leurs  consultations  ne  remplit 
une  page.  Ces  habitudes  logiques  les  préservèrent  de  la  corrup- 
tion que  Sénèque  et  ses  imitateurs  introduisaient  dans  la  littérature 
et  la  langue  :  de  même  que  Galilée  écrivait  avec  une  limpide  so- 
briété au  milieu  des  exagérations  ampoulées  des  auteurs  'du 
seizième  siècle,  ainsi  la  concise  pureté  de  ces  jurisconsultes ,  leur 
dignité  simple ,  résultat  de  leur  bon  sens  et  de  leur  gravité ,  font 
un  contraste  étonnant  avec  les  écarts  emphatiques  deslittérateurs 
spéciaux,  qui  séparaient  le  langage  pratique  du  langage  écrit. 
Si  l'on  se  rappelle  l'ignorance  des  étymologistes  latins ,  on  ne 
sera  point  surpris  que  les  jurisconsultes  aient  échoué  dans  leurs 
tentatives  pour  fixer  Torigine  de  quelques  mots  (i)  ;  rarement  ils 
font  la  critique  de  la  loi,  et  plus  rarement  encore  ils  en  recher- 
chent la  raison  économique  et  politique,  ou,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  l'esprit;  essentiellement  praticiens,  ils  s'appuyaient 
sur  certains  axiomes ,  dont  ils  déduisaient  les  conséquences ,  qu'ils 
appliquaient  aux  cas  particuliers ,  sans  remonter  aux  principes 
généraux  et  au  droit  naturel.  Dialecticiens  vigoureux  plutôt  que 
théoriciens,  ils  se  payaient  quelquefois  de  raisons  qui  nous  font 
sourire  (2)  ;  ils  méritent  pourtant  le  titre  de  philosophes  d'une 
science  toute  politique,  et  c'est  avec  raison  qu'ils  se  qualifient 


(1)  Famtlia  defons  meniorix;  melus  de  mentis  trepidatio;  furtvm  de 
furvusi  stellionatus  de  stellio,  tarenfale  ;  ieêiamenium  de  testatio  mentis, 

(2)  Une  loi  romaine  dit  que  t'aveugle  ne  peat  plaider,  parce  qu'il  ne  voit 
pas  les  insignes  delà  nnagistrature  ;  Dig. ,  liv.  i.  De postulando.  Paul  (5^^  iv,  9) 
écrit  que  le  fœtus  de  sept  mois  nati  parfait,  attendu  que  la  raison  des  nombres 
de  Pythagore  semble  en  fournir  la  preuve. 
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de  «  prêtres  cherchant  la  vérité,  non  la  vaine  philosophie  (l).  • 
Les  jurisconsultes  s'appuyèrent  sur  Técoie  stoïque,  austère  et  pure 
encore,  mais  moins  sauvage,  plus  tolérante  et  moins  supersti- 
tieuse ;  car  ses  derniers  adeptes  proclamaient  le  gouvernement  de 
la  Providence  divine ,  la  parité  de  tous  les  hommes ,  la  puissance 
de  réquité  naturelle. 

Ils  distinguèrent  le  droit  en  naturel,  des  gens,  et  civil,  selon 
qu'il  tirait  ses  principes  de  la  nature  animale  de  l'homme,  ou  de 
la  nature  rationnelle  de  tous  les  peuples ,  ou  de  Tordre  politique 
de  chacun  ;  dans  la  pratique,  néanmoins,  ils  confondirent  le  {Pre- 
mier avec  le  second,  ne  séparant  que  le  droit  civil  et  le  droit  des 
gens,  pour  appliquer  l'un  aux  citoyens  seulement,  et  l'antre  à 
tous.  Le  premier  était  compris  dans  le  droit  que  nous  appelons 
encore  civil  ;  il  réglait  les  possessions  et  les  prérogatives  des  indi- 
vidus qui  jouissaient  des  droits  de  citoyen  romain  ;  le  droit  na- 
turel reconnaissait  à  tous  les  êtres  humains  la  faculté  de  satisfaire 
leurs  besoins  et  leurs  instincts  ;  le  droit  des  gens  mettait  Thomme 
en  rapport  avec  les  autres  hommes  qui  n'appartenaient  pas  au 
même  groupe  social. 

Ce  dernier  droit  différait  donc  entièrement  du  drdit  des  gens 
modernes;  et  chez  les  Romains,  d'ailleurs  si  féconds  en  travaux 
juridiques,  il  ne  fut  l'objet  d'aucun  traité  spécial ,  par  la  raison 
qu'il  n'existait  pas  réellement  dans  le  sens  que  nous  l'entendons. 
Deux  peuples,  tant  qu'ils  étaient  en  guerre,  ne  connaissaient 
que  la  force  ;  seulement  le  droit  fécial  imposait  certaine  règle 
aux  hostilités ,  en  établissant  les  causes  qui  permettaient  de  les 
rompre  et  la  manière  de  les  déclarer;  lorsqu'ils  souscrivaient  des 
traités ,  Ils  réglaient  leur  conduite  sur  leurs  stipulations  littérales. 
On  exigeait  généralement  des  alliés  qu'ils  eussent  les  mêmes  amis 
et  les  mêmes  ennemis  que  le  peuple  romain ,  et  qu'ils  révérassent 
sa  majesté  (2)  ;  mais  la  première  condition  les  privait  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix,  et  donnait  aux  Bomains  la  faculté  de 
pénétrer  sur  leur  territoire  avec  une  armée ,  de  l'y  faire  nourrir, 
et  d'en  exiger  des  soldats  ;  la  seconde  attribuait  à  bome  la  supé- 
riorité du  patron  sur  le  client.  Les  légats  romains  ^  en  vertu  de  ces 
dispositions,  faisaient  des  enquêtes  dans  le  pays  ami ,  résolvaient 
des  difficultés  et  s'érigeaient  en  arbitres  dans  les  eotitestatious  ;  le 
sénat  y  gardien  du  droit,  pacificateur  universel ,  donnait  ou  en- 

(l)Dig.liv.i,  til.  2,1.  1. 

(2)  Eosdenif  guos  populus  romanus^  hostes  et  amieos  habeanl,  ~  Ma- 
jestatem  popuU  romani  comités  conservanto.  (Cict^noN,  pro  Baibo,  16.) 
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levait  les  immunités,  l'indépendance;  quiconque  résistait  à  ses 
ordres  était  considéré  comme  coupable  d'irrévérence ,  comme  un 
orgueilleux  qu'il  fallait  combattre. 

Mais  Rome  ne  respectait  pas  la  nature  humaine;  l'étranger  ne 
pouvait  ni  posséder,  ni  obtenir  justice,  ni  entrer  en  relations  de 
propriété  avec  un  citoyen  romain  ;  qu'il  s'agit  d'un  particulier  ou 
d'une  uation ,  il  fallait,  pour  obtenir  des  garanties  de  sécurité  et 
poursuivre  en  justice,  l'intermédiaire  d'un  patron  ou  d'un  hôte, 
jusqu'à  l'époque  où  l'on  établit  un  préteur  peregrinus,  qui  pro- 
nonçait sur  les  contestations  entre  étrangers  et  citoyens.  A  force 
de  discuter  et  de  résoudre  les  procès  des  nombreux  étrangers  qui 
affluaient  à  Rome,  on  put  comparer  les  différentes  législations; 
les  Jurisconsultes  comprirent  que  les  principes  communs  à  toutes 
sont  innés  dans  l'homme ,  et  ils  en  déduisirent  un  droit  propre  à 
toutes  les  nations  civilisées. 

Les  édits  des  préteurs  s'étant  étendus  par  des  additions  suc- 
cessives ,  on  sentit  le  besoin  de  les  coordonner,  de  les  harmoniser. 
Opilios^  contemporain  de  Gicéron,  les  recueillit  pour  la  première 
fois  ;  mais  le  travail  le  plus  important  fut  celui  de  Salvius  Julia- 
nus,  qui,  par  ordre  d'Adrien,  fit  une  collection  des  meilleurs  et 
des  plus  opportuns.  Cet  empereur,  en  1 3 1 ,  soumit  à  l'approbation 
du  sénat  cette  compilation  {Ediciusperpetuus)^  peut-être  à  l'é- 
poque où  il  établit  les  quatre  édits  juridiques  poui*  toute  l'italie. 
Les  préteurs,  dès  lors ,  furent-ils  dépouillés  de  lafaculté  législative 
de  modifier  l'édit?le  fait  n'e$  pas  certain  (l).  Dans  ce  travail, 

(1)  Heinecdus  {Edicti  perpetui  ordini  etiniegritatistue  restituti  par- 
tes d«o),Bach  (Histaria  juris  romani  ;  Leipzig,  IS06)  et  tous  les  autres  ont 
été  pour  l*anirmatt?e,  jusqu^à  Hugo,  qui  a  soutenu  le  contraire  par  des  raisons 
de  grande  valeur.  L'Édit  perpétuel  s'est  perdu,  et  les  tentatives  pour  le  réin- 
tégrer, faites  par  G.  Baucliin  en  lo97,  sont  insérées  dans  Pothier,  Pandectœ 
Justinianex,  liv.  i.  Wieling,  Fragmenta  Edicti  perpeiui;  Framb&er, 
1733,  ont  mieux  réussi.  Voir  : 
GiFANius,  Œcônamia  juris, 
NooDT,  Commentarius  ad  Digesta, 
Db  Weyte,  De  origine  fatisque  jurisprudentix  ronianx,  prxsertim 

edictorum  prœtoris  ;  ac  de/orma  Edicti  perpeiui  {ZeM,  lS2l). 
Frane,  Commentarius  de  edicto  prœtoris  (Kiel,  ISao^ 
Haimberger,  Le  droit  romain  privé  et  pur  (en  latin  eteiaUemand)iLeni' 

berg,  1S30. 
Mackeldey,  Manuel  du  droit  rotnain  (en  allemand);  Berlin,1814. 
Westehberg,  Manuel  du  droit  romain  (en  allemand);  Herlin,  1822. 
L*éeole  historique  du  droit,  déjà  célèbre  en  Allemagne,  fut  mise  en  relief  et 
répandue  par  les  études  des  Français  ;  les  travaux  récents  de  Beuguot ,  Par* 
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qui  servit  de  texte  aax  légistes,  Julien  n*introdatdt  pas  de 
nouveaux  principes,  mais  il  changea  le  droit  par  l'élimination  de 
toutes  les  dispositions  qui  ne  convenaient  plus  à  Tépoque.  Plu- 
sieurs jurisconsultes ,  et  Julien  lui-même  fut  le  premier,  se  mirent 
à  le  commenter  ;  puis  vinrent  Pomponius  Utplanus  qui  le  com- 
menta en  quatre-vingt-trois  livres ,  Paul  en  quatre-vingts,  Foiios 
Antiochus  en  cinq ,  et  Satuminus,  et  Gaïus ,  sans  compter  les 
modernes  qui  ont  essayé  de  le  réintégrer.  * 

L'effet  de  cette  bonne  institution,  qui  fixait  des  règles  oona* 
munes  au  gouvernement  de  I*empire ,  rencontra  deux  obstacles  r 
le  premier  fut  l'autorité  concédée  aux  réponses  des  prudentes  , 
l'autre,  les  constitutions  impériales. 

Anciennement,  quelque  praticien  légiste  répondait  aux  consul- 
tants sans  avoir  besoin  d'autorisation  ;  mais  Auguste ,  s'aperce- 
vant  combien  leur  autorité  serait  utile  pour  introduire  des  prin- 
cipes nouveaux,  conformes  à  la  nouvelle  administration,  en 
choisit  quelques-uns ,  dont  les  réponses  durent  être  considérées 
comme  émanées  de  Tempereur  lui-même.  La  dignité  des  juris- 
consultes, qui  exposaient  leurs  avis,  fut  donc  un4)rivilége;  una- 
nimes ,  ces  avis  prenaient  force  de  loi  ;  dans  le  cas  de  dissidence, 
le  magistrat  décidait  :  mesure  très-favorable  pour  faire  disparaître 
les  discussions  de  droit,  qui  conviennent  peu  dans  les  monarchies. 
Ce  privilège,  par  un  rescrit  d'Adrien ,  resta  commun  à  tous  les 
jurisconsultes  classiques ,  sans  qu'ils  fussent  obligés  de  faire  une 
demande  particulière  (!]. 


dessus,  Giraud,  Laboulaye,  Tbibint,  Troplong,  Laferrière,  Ou  Caurroy...  en 
ont  rendu  les  cond usions  communes.  V Explication  historique  dei  Insdtutes 
de  Fempereur  Jusiinien,ô!!OrUÀBn  (Paris,  1S54),  est  surtout  remarquable. 

(1)  C'est  le  sens  le  plus  naturel  que  je  trouve  au  fameux  passage  de  Pom- 
ponius, Dig.  Ut.  I,  tit.  2,  1. 1  :  Sussurim  Sabinus  in  equestri  ordine/uit, 
et  publiée  primus  respondit;  posteaque  hoc  cœpit  beneficium  dari  a  7ï- 
berio  Cœsare  :  hoc  tamen  illi  concessuvi  eral.  Et,  ut  obiter  dkamus^  ante 
tempora  Àugusti  publiée  respondendi  jus  non  a  principibus  dabatur,  sed 
qui  fiduciam  studiorum  suorum  habebant ,  consulentilms  respondebant. 
Keque  retponsa  utique  signala  dabant,  sed  plerumque  judicibus  ipsis 
scribebant  aut  teslabantur,  qui  illos  consulebant,  Primus  divus  Auçtts- 
tus^  ut  major  juris  auctoritas  haberelur,  constiiuit  ut  ex  auctoritale  ejus 
responderent  :  et  ex  illo  tempore  peti  hoc  pro  ben0cto  cœpit.  Et  ideo  op- 
timusprinceps  Hadrianus,quumab  eo  viti  pra-lorii  pelèrent  ut  sibi 
liceret  respondere,  rtscripHt  eis^  hoc  nofipeti,  sedprœstari;  et  ideo  de- 
Uetari  se,  si  qui  fiduciam  sui  haberet,  populo  ad  respondendum  se pr^r- 
pararet. 

Chose  étonnante,  celle  grande  autoiité  était  réputée  fausse,  lorsqu'elle  a  été 
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Le  ehangemfiDt  de  eoDstitution  avait  introduit  une  nouvelle 
source  de  droit.  Autrefois  on  ne  connaissait  que  des  lois  et  des 
édits;  nous  avons  conservé  peu  de  sénatus-oonsultes  des  temps 
républicains  (l),  parce  que  le  sénat,  absorbé  par  la  politique, 
abandonnait  aux  tribuns  \p  soin  du  droit  civil;  mais,  à  Favéne- 
ment  des  empereurs,  comme  la  politique  lui  fut  interdite,  il 
concentra  son  attention  sur  ce  droit.  Ainsi  s'accomplissaient  la 
révolution  morale  et  la  révolution  économique.  La  nouvelle  reli- 
gion avait  enseigné  une  égalité  et  une  liberté  en  opposition  avec 
les  privilèges  invétérés  ;  la  cupidité  astucieuse ,  qui  avait  remplacé 
l'énergie  et  Tambition  politique ,  exigeait  des  lois  mieux  combi- 
nées pour  opposer  une  barrière  à  Tégoisme  croissant.  L'ancienne 
tradition  étant  devenue  insuffisante ,  les  empereurs  se  trouvaient 
obligés  d'intervenir  à  chaque  instant  et  de  multiplier  les  consti- 
tutions; il  fut  donc  établi  que  leurs  actes  auraient  force  de  loi. 
Quelques-uns  de  ces  actes  introduisaient  un  nouveau  droit  {man- 
data y  edicta)  ;  d'autres  ne  faisaient  qu'expliquer  ou  appliquer 
l'ancien  droit  [rescriptay  epistolœ,  décréta,  interlocutiones);ces 
derniers ,  compilés  par  les  meilleurs  jurisconsultes ,  furent  tenus 
en  grande  estime,  surtout  quant  à  l'application  du  droit  (2).  Il 
faut  y  ajouter  les  sanctions ^  ou  formules  pragmatiques  ytescfits 
impériaux  pour  le  gouvernement  des  provinces,  adressés  aux  gou- 
verneurs comme  ordonnances  spéciales  sur  Texécutlon  des  lois. 

Vers  la  fin  de  l'empire,  on  regardait  donc  comme  sources  du 
droit ,  pour  la  théorie,  les  Douze-Tables,  les  plébiscites  primitife, 
les  sénatus^eonsultes,  les  édits  des  magistrats ,  les  coutumes  non 

réliabQitée  parce  passage  de  Gaina  découvert réoeBUBent  (Ctnnm.f  i,  7)  :  Aei- 
pon$a  prudentumnmt  sententiœ  et  opiniones  eorum,  quitus  permissnm 
est  jura  condere  :  quorum  omnium  si  in  unum  sententix  coneurrant^  id 
quod  ita  sentiunt ,  legis  vieem  obtinel;  si  vero  dissentiunt,  judici  licet 
quam  velit  sententiamsequi  :  idque  reseripto  dUfi  ffadriani  significatur. 

(1)  Quelques  écrivains  avaient  pensé  qQMIs  ne  devinrent  source  de  droit 
qu'après  Tibère,  etqulls  ne  lurent  d'abord  que  des  propositions  n'ayant  force 
de  lof  que  pour  une  seule  année.  Le  contraire  est  maintenant  démontré  par 
Hugo,  Lehrbuch  der  Qeschichte  der  rOmisehen  Reehts  bis  avf  Justinian. 

(3)  On  en  a  conservé  plus  de  1,500  d'Auguste  à  Constantin.  Ils  répondent 
aux  demandes  par  les  épis  toise,  litterse;  sur  la  pétition  ils  mettent  une  subs- 
cripliOf  adnoiatiOf  qni  s'appelle  sanctio  pragmatica,  si  elle  s'adresse  à  une 
ville  ou  à  un  corps  :  tes  concessions  de  privilèges  s'appellent  proprement  con<- 
titutiones  personales  ;  le&  décréta  ou  interlocutiones  90ûlâ&s  décisions  de 
causes  portées  en  appel  devant  l'empereur  ou  son  conseil  ;  les  mandata  sont  les 
ordres  donnés  par  les  empereurs  aux  gouverneurs  des  provinces  ;  les  edicta, 
les  ordres  adressés  au  peuple. 

RIST.  m»  rfAL.  *«  T.  Ilf.  24 
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écrites  ;  mâfâ.  dabs  t'usage,  6n  li*iiiYO(|nait  que  liéft  Serifs  dfs  jli- 
risconstiltés  classf^ues  et  tes  cons^titntions  Itnpériiiles. 

ta  t)liipart  des  jnrlscotisiiltes  se  renfermèrent  éans  Terdre  pra- 
tique, représenté  par  l'Édit  )[)erpétQel  (1);  (|aelqiies-ini8,  ttém- 
moins ,  comme  Gafus  et  Ulpien  ^  snitiBent  des  elas6ffiettiém  plii- 
îosophîques ,  en  distinguant  les  droits  relatifii  atu  persotmes, 
aux  ciioses,  aux  actloné.  La  dëiermination  historique  deè  lob ,  à 
laquelle  aaJourd*bui  nous  accotions  tant  d'importance  ^  est  né- 
gligée par  eux,  s*ils  ne  la  jugent  pas  Indispensable  pour  comprendre 
le  droit;  ils  s'attachent  plus  volontiers  à  développer  l*0rigtaie  des 
opinionsdes  Jurisconsultes ,  €ft  Tes  principesqn'itsont  ifitrodQits(9}. 

Les  Jurisconsultes,  bien  que  d'accord  mr  le  fsiid,  Iwnièieal 
des  écoles  qui  finhrent  par  entrer  en  lutte ,  comme  il  «rtiTe  tontai 
les  fois  que  le  raisonnement  intervient  dans  lesdfsoosslons.  Défà, 
au  temps  d'Auguste,  Antistius  Labéon  et  Atéius  Capiton  soute- 
naient des  opinions  contraires  :  le  premier,  fidèle  an  ftnctais 
privilèges;  le  second,  dévoué  h  Tempereor.  L'un,  désirant  des 
améliorations  progressives,  soumettait  l'essence  Intime  da  droit 
au  libre  examen  de  la  raison  ;  l*aotre  s'attadiait  aa  positif,  à  la 
lettre,  aux  doctrines  traditionnelles.  Tousies  deux  enfin  représen- 
taient la  division  la  plus  générale  qui  s'était  manifestée  dans  les 
doctrines,  celle  du  progi-ès  et  celle  de  la  conservation  (S).  Les 
jurisconsultes  adoptèrent  ensuite  diverses  dénominations  ;  les  uns 
s'appelèrent  Salnniens^  du  nom  de  Sabinas,  disciple  de  Capllon; 
les  autres,  Proculéianienê  de  Prœulus ,  discfplê  de  Labéon ,  qai 
tendait  à  considérer  le  droHd'un  point  de  vuepkispihilosopliique 
et  plus  historique,  à  donner  des  règles  générales  à  l'herméneu- 
tique Juridique.  Il  partit  ensuite  de  noavdles  éeules,  qai  se  dis- 
tinguaient par  ta  méthode ,  par  le  point  de  départ  Ou  par  le  fond 

(1)  Telles  sont  les  fieceptx  senUntlx  de  Paul. 

(2}  A  l'égard  de  ce  travail ,  fls  sVgarent  parroîsdans  de  mioutieax  dëbfls, 
comme  nous  le  rnûntreDt  les  fragments  trouvés  daSs  la  bibflûCfrèqae  eu  Vati- 
can en  1S23. 

(3)  Anlislïm  Labeo,  infjentï  qualiCûte  et  fidUcla  doctrin»^  qui  et  fn 
cxlens  sapiendx  partibus  operam  dederat,  pliirima  innovàre  studuit  : 
Alejus  Capilo,  in  his  qux  ei  tradita  erant,  perseverabùt.  (  f onpomrs,  DIg. 
liv.  i,m.  2,1.2.) 

Tibère  â*é1ant  servi  dans  un  édK  d'uà  mot  qni  n'était  pas  latfû ,  un  séna- 
teur, désireux  de  faire  parade  de  liberté  à  foccasion  d'nn  fait  qol  ne  pouvait 
entraîner  aucun  péril ,  se  nùt  à  le  critiquer.  Capiton  soutiirt  qa*il  fallait  lia- 
troduire  dans  la  langue  sur  l'autorfté  de  Tibère,  qoand  même  11  ne  serait  pofat 
usité.  Un  certain  >!arce]lus  répliqua  que  Tibère  pouvait  accorder  le  droit  de 
cité  aux  houune<( ,  mais  non  aux  mots.  Magnanime  opposKion! 
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de  la  diseasslon  ;  les  unes  préféraient  le  dMt  striet  »  tes  autres  le 
drott  iqoftable ,  oelles-cl  les  prfiiefpes  théoriques ,  celles-là  Tex- 
pression  de  la  loi;  enfin  elles  se  rapproebèrent  dans  la  convieHon 
qae  le  droit  positif  ne  {^ent  mienx  seperfeetionner  que  par  la  réu- 
nfon  des  diverses  mé^odes. 

!Les  livres  des  Juiiseonsultes  exereèreut  une  grande  influence 
8or  Pavenir  ;  les  uns  éclaicirent  le  droit  et  furent  mis  à  contribu- 
tion par  lùstinien  (  i  )  ;  d'autres  sont  parvenus  Jusqu'à  nous ,  pour 
instruire  et  gtiider,  quelquefois  même  entraver  les  Jurisconsultes 
et  les  légi^ateu'rs ,  pour  être  enfin  pendant  d^  siècles  la  M  com- 
mune des  Étdts  modernes,  il  ser^lit  trop  long  de  mentionner  tous 
ceux  qui  s'illustrèrent  dans  cette  science  importante,  dont  l'his* 
toire  a  été  écrite  par  le  Romain  Sextus  Pomponius,  célèbre  Juris- 
consulte ,  dans  un  fragihent  précieux  malgré  quelque»  erreurs  de 
fait  (2).Salvius  Julianus,  d(^t  nous  veioons  de  parler,  probable- 
ment Milatats ,  qui  vivait  encore  sous  Antonin  le  Pieux,  égale  ce 
Jurisconsulte;  ii  remplit  des  cbargës  éminetites,  et,  outre  la 
compilaUoh  de  TÉdit  perpétuel ,  Il  écrivît  quatre-vingt-dix  Kvres 
de  Digestes ,  dont  les  fragments  ftirent  conservés  dans  les  Pan-^ 
dèctes. 

Dans  le  cours  deS  solkahle^x  années  qui  séparent  Antonin 
d' Alexandre-SéVère ,  bh  compila  les  Institutions  de  Oaîas  en 
quatre  livres ,  celles  de  Florentinus  eh  doiiKe ,  celles  de  Callistrate 
en  trois ,  céHés  de  Faul  et  d'Ulpf^  en  deux ,  celles  de  Marden 
en  seiXé.  tôuteis  se  sctot  perdues ,  etcepté  edléS  de  Ckdns  ou  Calus 
Tatius ,  de  Rome,  restées  inconnues  Jusqu'à  ISifS,  commencées 
MHis  Antonin ,  terminées  scms  Maré-Aurèle ,  iA  qui  lérHienl  le 
fond  de  eeties'de  lustinien  (s).  Ces  Instttutlons,  destinées  àl'en- 

(1)  Il  est  d'usage  d'imprimer,  en  tête  des  Pandectes  ,  !e  catalogue  des  au- 
teurs dans  lesquels  puisa  Justinien ,  cataldgue  tiré  du  fameux  manuscrit  du 
Digeste  conservé  à  fïofrcnce.  I^Âletaiidre  Sétèrc  &  Justinien ,  trois  juriscon- 
suUes  y  sont  ^eols  dtés:  Areadius  ChârilriuSy  Jtdltig  A^^tdla  et  Hermo^ëne , 
peot-ètrë  l'auteur  du  code  <pii  porte  son  nofaa. 

(2)  Il  est  inséré  dans  le  Olgeste,  lir.  i,  tit  2. 

(3)  Parmi  beaucoup  de  manuscrits  cfof  enriclifssent  la  biMfotlièque  du  Ca- 
pîiole  de  Vérone,  et  dont  Seipion  Maffel  a  donné  le  catalogue  dans  la  Verona 
illustrata,  il  y  avait  quelques  feuilles  de  pàrcliemin  qui ,  dan.4  l'opinion  de 
ce  savant  antiquaire,  devaient  faire  partie  dtm  eode  ou  de  quelque  onvrage 
d^ancien  jurisconsulte  ;  il  en  publia  le  fkc-simile.  Depuis  cette  époque ,  il  n'en 
fut  plus  question  Jusqu'à  ce  que  Haubold,  en  1816,  fit  imprimer  à  Leipzig 
une  Noiitiajragmentï  veronensis  de  tnterdictis.  Nlebiilir,  venu  à  Vérone , 
prit  une  copie  du  fragment  de  PraMCrlptionlbus,  et  d'un  autre  sur  les  droits 
du  fisc;  il  examina  divers  roanoscrits,  et  surtout  les  lettres  de  saint  Jérôme , 

24, 
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seignement  du  droit ,  sont  Toiivrage  qui,  malgré  de»  lacnnes  trop 
nombreuses ,  nous  fait  le  mieux  connaître  le  droit  classique  ,  la 
moeurs,  les  institutions^  la  société  publique  et  privée;  leur  dé- 
couverte fut  donc  pour  la  science  historique  du  droit  romain  une 
acquisition  dont  aucune  autre  partie  analogue  des  connaissanoes 
humaines  n'égala  Timportanee,  car  elle  ouvrait  inopinément  âne 

des  meilleures  sources» 

D'autres  jurisconsultes  brillèrent  ensuite  ;  enfin  parurent  les 
plus  célèbres,  au-dessus  desquels  tfélève  le  Phénicien  Émilins 
Papinianus,  préfet  du  prétoire  et  président  du  OMiseU  privé  de 
Septime-Sévère ,  envoyé  au  supplice  par  Caracalla  pour  avoir  re- 
fusé de  Justifier  son  fratricide.  Jules  Paul,  de  Padoue  »  et  Doini- 
ti^  Ulpien,  de  Phénicie,  ses  assesseurs  dans  le  conseil  d'État, 
écrivirent  plusieurs  ouvrages  qui  furent  si  accrédités  que  les 
extraits  d'Ulpien  forment  un  tiers  des  Pandectes ,  et  ceux  de  Paul 
uo  sixième  ;  on  peut  même  dire  que  leurs  commentaires  sur  TÉdit 
perpétuel  constituent  le  fond  des  Pandectes.  Le  Digeste  fait  men- 
tion de  soixante-dix-huit  écrits  de  Paul,  outre  les  cinq  livres  de 
RecepUR  senientix  qui  renferment  tous  les  principes  juridiques 
non  contestés,  disposés  dans  Tordre  de  FÉdit  perpétuel.  Ce  ju* 
risconsulte  est  quelquefois  obscur,  tandis  qu'Ulpien  se  distingue 
par  la  précision  et  la  clarté,  bien  qu'une  foule  de  soléeismes  sé- 
mitiques révèlent  son  origine. 

Les  travaux  des  jurisconsultes ,  revêtus  du  caractère  d'auto- 
rité juridique,  formaient  une  bibliothèque  entière;  aussi  n'é- 

reconnos  pour  palimpsestes  par  Maffd  et  Ifonotli,  mais  qn^on  s'avait  pas  4é- 
chifrrés.  De  même  qu'il  avait  su  lire  sous  Thistoire  poétique  de  Rome  Tiiistoiie 
Vi^ritable,  il  découvrit  sous  récriture  tout  ce  qu^il  fallait  pour  se  convaiaat 
que  c'était  l'ouvrage  d'un  jurisconsulte  ;  enfin ,  appliquant  une  infusioD  de 
galle  à  une  feuille ,  il  parvint  à  la  lire.  11  en  informa  Savigny,  et  tous  les  deux 
publièrent  cette  découverte  daas  les  joamaax,  en  démontrant  qne  te  fnpumX 
de  Prxseriptioniàus  appartenait  aux  JnstiitUe$  du  Gains.  L'académie  de 
Berlin  envoya  à  Vérone,  en  1817,  Gosclien  et  Bekker,  qni,  après  avoir  triom- 
phé des  plus  grandes  difficultés,  parvinrent  à  transcrire  les  neuf  dixièmes  do 
livre;  le  reste  était  illisible.  Le  manuscrit  se  composait  de  137  feoilieti  ;  l'é- 
criture la  plus  récente,  en  mij^scoles,  offrait  yingt-six  lettres  de  aaûit  Jé- 
rOroe;  l'écriture  primitive,  très-élégante,  les  /n«/t/ti/e^;  entre  Tune  et  l'antre, 
il  y  en  avait  une  troisième  qui  couvrait  un  quart  du  manuscrit,  contenant  des 
lettres  et  des  méditations  de  ce  saint.  La  membrane  fut  donc  r&clée  trois  fois, 
et  pourtant  elle  contient  le  texte  le  plus  complet ,  bien  qu'il  faille  pour  le  lire 
un  travail  long  et  patient.  Nieb&hr  et  Knopp  croient  l'écriture  antérieure  au 
règne  de  Justinien.  Ia  première  édition  fiit  publiée  à  Berlin  en  1820;  Bluhm  viol 
à  Vérone  pour  lacoUationneraveo  le  texte^etenfit  une  édition  |irtjici;ps  en  1834. 
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laiMl  donné  qQ*à  un  petit  nombre  d'en  avoir  une  copie,  et  très-pen 
pouvaient  en  étudier  la  pensée;  puis,  lorsque  leurs  opinions  âif« 
feraient,  à  laquelle  donner  la  préférence?  Il  fallut  donc  que  lel 
empereurs  désignassent  les  jurisconsultes  qui  feraient  règle.  D'a- 
bord G>nstantin  confirma  les  écrits  de  Paul,  notamment  les 
Recepi»  sentetUùd,  en  abrogeant  les  notes  d'Ulpien  et  de  Paul 
sar  Papinien  (1)  ;  puis  Yalentinien  III  détermina  quelles  consti- 
tations  impériales  et  quels  rescrits  on  pourrait  invoquer  et  con- 
aidérer  comme  lois  communes  ;  il  exceptait  seulement  les  rescrits 
rendus  pour  aflliires  particulières ,  ou  qui  avaient  été  extorqués 
par  les  plaideurs  en  opposition  aux  lois.  Afin  de  fixer  sur  le  ehoix 
des  jurisconsultes ,  il  attribua  force  de  loi  aux  opinions  de  Papi- 
nien, de  Paul,  de  Gaîus,  d'Ulpien,  de  Modestinus.  Lorsque  les 
auteurs  différaient,  on  devait  suivre  Tavis  de  la  majorité  ;  dans  le 
cas  de  partage ,  celui  de  Papinien ,  et  s*il  était  muet  sar  la  ques- 
tion ,  la  prudence  du  juge  décidait.  Tribunal  unique  et  vraiment 
singulier,  dans  lequel  Tempereur,  pour  se  dispenser  d'appliquer 
luf-mème  le  droit,  le  restreignait  à  des  citations. 

On  attribue  au  conseil  des  jurisconsultes  classiques,  qui  bril- 
lèrent d'Auguste  à  Caracalla,  les  dispositions  les  plus  sages ,  les 
plus  précises  et  les  plus  circonstanciées  relativement  aux  droits 
réels  et  à  la  fttmille ,  outre  plusieurs  améliorations  importantes 
qui  furent  introduites  dans  la  législation.  Ces  avantages  étaient 
dus  en  partie  à  la  nature  de  la  nouvelle  constitution ,  qui  débar- 
rassait l'empereur  de  tous  les  obstacles  des  corps  privilégiés  ;  les 
citoyens, en  outre,  distraits  de  la  vie  politique,  cberchaientà 
obtenir,  comme  compensation,  la  plus  grande  somme  d'indépen- 
dance  dvile  ;  mais  la  plus  grande  part  revient  aux  nouvelles  doc- 
trines que  les  chrétiens  opposaient  aux  doctrines  superbes  et 
inhumaines  des  anciennes  écoles.  On  sent  dansées  jurisconsultes 
Tinfluence  du  stoïcisme,  modifié  par  le  christianisme  :  lorsque 
Plorentinus  enseigne  que  Tesclavage  est  une  institution  du  àrM 
des  gens  contre  nature,  et  que  la  nature  a  établi  une  sorte  de  pa- 
renté entre  les  hommes ,  Ulpien  proclame  que  tous  les  hommes , 
quant  au  droit  naturel,  sont  égaux  et  naissent  libres  (2).  Mais 
ces  jurisconsultes  tenaient  aux  préjugés  des  temps  païens,  qui 
n'avaient  pas  encore  vu  tant  d'altérations  par  rapport  aux  per- 
sonnes, aux  1^,  aux  obligations,  aux  formes,  à  la  procédure. 

(f  )  last  liv.  i;  Dejtttt.  et  jure^  li;  De  reg,  Jurîi,  l  33. 

())  CansHtutiatu  des  années  3l(  et  327,  découvertes  par  Mai  en  1821. 
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Lei  Jages  étairat  donc  «ntcatués  imx  alteles  en  arr|«r!» ,  fl  le  dfv4l 
se  trovvaift  enebaloé  à  l-ob9tiDi|tioii  taliiii  et  à  des  viém 
listes  dont  les  empereurs  fFéeéàmU  s'étoiNit  9Um^  de  1 
chir .  Biea  que  la  jortoprudenoe  lïtt  réduite  à  c^tta  awM^ti 
eauique ,  et  OBialgré  les  Geôles  iosUtiiée»  dfwa  \fi  bll^  4*^  ^lit«r 
rétoda,  la  dilBoulté  de  oompraAdre  lea  éçviyaiRS  wWBOWlMt 
chaque  jour  ;  de  niNiveUes  oomplîQatioiis  étfôei^  ^3umi^  pqr  la» 
incessants  réécrits  des  empereursy  surtout  par  ceux  da  Çonstsi^tiR, 
qui  était  venu  aoeomplir  et  attester  la  nouvelle  révolution.  Qo 
conçoit  dès  lors  combien  il  fallait  étudier  lougoement,  que^  f^n— 
barras  on  éprouvait  à  faire  Tapplication  de  tant  de  lois ,  souvent 
abrogées  ou  peu  respectées  »  et  combien  la  Justice,  privée  de  règles 
déterminées ,  était  eiipoeée  à  s'égarer  dans  un  iabyrin|l)e.  Réunir 
les  déerets  et  les  sentences  encore  eu  vigueur,  Ic^  disposer  ^st^ 
matiquement ,  en  former  un  code  enfln  >  paraissait  Tunique  r^ 
œèdeà  ce  désordre.  IMijà,  dans  la  crainte  que  Constiuitin,  pour 
fiivoriser  la  religion  nouvelle,  ne  détruisit  le^  lois  4^  ses  prédé- 
cesseurs ,  deux  jurisconsultes  avalept  recueilli  cpUes  qn*on  ^vait 
publiées  depuis  Adrien  jusqu'à  DocléUen,  pour  en  former  deux 
codes,  qui,  du  nom  de  leurs  auteurs,  forent  appelée  Hetmu)ffétiwi 
et  Grégorien  ;  ce  travail,  entrepris  par  des  particuli^,  était  op- 
portun, mais  non  légal. 

Le  premier  recutil  authentique  des  constitutions  romaines  fui 
fait  par  les  ordres  de  Théodose  le  Jeune  ;  cet^  pen^ ,  4{gu^  des 
Césars  les  plus  illustres^  rendit  sa  mémoire  éterue)|e.  Il  nomim, 
par  édit  solennel ,  huit  personnages  éminents  par  leur  savoir  et 
leurs  dignités ,  avec  mission  de  compiler  le  corps  du  droit  d'api^ 
certaines  règles  indiquées.  Us  devaient  d'abord  recueillir  les  loîSi 
puis  discuter  sur  leur  convenance ,  a^n  d'en  former  un  code  «i- 
primé  avec  simplicité  ;  les  constitutions  des  prédécesseurs  4e 
Constantin,  inscrites  dans  les  codes  de  (Grégoire  et  4'Hermogène, 
étaient  exclues  de  la  compilation  «  attendu  que  cet  empereur,  par 
l'abolition  des  formules  et  des  solennités  anciennes ,  avait  çhaagp 
l'aspect  de  la  jurisprudence,  et  mis  hors  d'usage  une  grande  par- 
tie des  institutions  précédentes.  Ce  travail  »  terminé  au  bout  de 
trois  ans ,  comprit  seise  livres ,  dont  les  cinq  premiers  étaient  re- 
latiils  au  droit  dvil  ,les  autres  au  droit  public  et  aux  cjiCMS  de  la 
religion;  il  fut  promulgué  dans  tout  l'empire  en  438,  pour  avoir 
la  prééminence  sur  toute  autre  loi  (l). 


(1)  Le  CodeThéodosieB  s'est  perdn,  et  cela  à  canes  des  ahré? iatisu  qalea 


Compilé  préetpitammeDt,  dans  une  ^poqu^  de  dé(nu!leiice  Ktté- 
ndre  «t  parmi  la  frayeur  des  ))arl>arai ,  le  Gode  Théodonieii  laissa 
beaucoup  à  désif^;  9»  limitant  aux  lois  postérieures  à  Coostan- 
tin ,  c'est-à-dire  aux  lois  destinées  à  Qombler  les  lacunes  de  la  |é- 
gialaUon  pfécédente ,  Il  en  omet  d*impertantes ,  pour  donner  la 
préfiurenee  à  quel<iues*-unes  d'iiilér6t  tout  à  fait  seoop4aire.  (les 
reditsi  inuttlss,  des  erreurs  de  date  et  de  souscription ,  des  nt\iti« 
lations  de  lois  et  une  diatribottoo  irpationneUe  déparent  ce  tra- 
vail. A  forée  de  von Mr  donner  ée  b)  concision  aux  textes,  on  en 
rendit  plusieun  ol>8eurs;  parflHs  les  rubriques  sont  plus  détaillées 
que  le  texte,  ou  bien  en  diffèrent  entièrement.  3ien  que  l' empe- 
reur exigeât  une  orthodoxie  parfaite  »  on  y  inséra  des  lois  £avo* 
raUes  k  la  seienee  des  augures;  la  partie  de  la  eonstitu^on  du 
dUnti  JnUen  qui  menace  les  violateurs  des  tombeaux  de  la  co- 
lère des  dieux  Mânes ,  y  est  rapportée.  L'ancien  privilège,  qui 
réelame  la  IflMrlé  du  divorce  et  du  concubinage ,  est  emprunté 
à  la  loi  Papia  et  à  d'autres ,  qui  sont  postérieures  au  triomphe  de 
réquité.  En  somme  ^  c'est  moins  une  pensée  créatrice  qu'une 
oeuvre  de  compilateurs  ;  néanmoins,  sans  parler  de  la  science 
légale  »  il  n'est  pas  de  livre  qui  fasse  mieux  connaître  ce  siècle  et 
surtout  la  dernière  lutte  du  privilège  patricien  et  national  contre 
l'équité  universelle.  La  jurisprudence  romaine ,  émanée  de  sources 
ai  diverses»  ne  pouvait  s'harmoniser  dans  on  ensemble  parfait; 
les  éléments  hétérogèofs ,  qui  n'ont  transigé  qu'après  des  luttes 
oj^niâtres ,  se  dietioguept  encore  ;  IfM»  Jurisconsultes  les  plus  har- 


prmd  imites  ;  la  prineipsle  est  le  Bréviaire  d^Alaric  qui  fut  en  vigueur  chez 
ÏN  YitiiDtlw.  Ba  1S284  Mo  8itictrd  en  pobKa  une  édition  k  Mayence  ;  mais 
es  a*eftt  ffue  lo  Bféviaire  purgé  de»  loi»  dérivées  des  usages  giotbs.  Du  Tillet 
y  ajeuta  les  buii  derniers  livres ,  qui  ne  sont  pas  résumés  dans  ce  bréviaire. 
Cujas  crut  donner  dans  leur  entier  les  livres  vu  et  viii  avec  le  supplément 
d'Etienne  Carptn.  Pierre  l^iUiou  lui  donna  communication  des  ConsUtutions 
du  Sénatus-Claudien ,  appartenant  au  ly*'  livre.  Jacques  Godefroy  consacra 
trente  années  de  travail  à  commenter  ce  code,  qui  Tut  pu|)lié,  en  1736,  à 
Leipzig,  par  Antoine  Marsigli  et  paniel  Rilter  {Codex  Theodosiamis ,  cum 
pcriieiuis  commentariis  J.  GornoFREDi;  6  vol.  in-fol.).  Le  cardinal  Mai  en 
a  découvert»  dans  un  palimpseste,  d'autres  fragments  qu'il  a  publiés  à  "Rome 
en  1S23.  LVnnée  suivante,  Amédée  Peyroq  retrouva  dans  la  bibliothèque  de 
Turin  une  cinquantaine  de  lois  igoorées]usque-lè,  entre  autres  celles  où  Tbéodose 
prescrit  les  r^les  à  suivre  poiîr  compiler  sa  législation  (  Fragmenfa  codkis 
Theodosianiy  dans  le  tome  xxvii  des  Commentari  delV  Accademia  di  To- 
rino}»  L'édition  de  Wepck  (Leipzig,  1825)  contient  tontes  ces  découvertes  et 
celles  de  Clossius.  Mais  de  nouvelles  lois  ont  été  découvertes  à  Turin  et  à 
Mitan  par  Cl^rles  4e  Yesme,  qui  en  prépare  1|  plus  complète  édition. 
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dis  sMnclineDt  devant  la  patrie  et  leur  époque  ;  ee  ne  fîit  qu^après 
la  chnte  de  Tempire  et  le  triomphe  définitif  du  christianinBe,  qai 
entraînait  la  victoire  de  réqnité/qoe  Tempereiir  JnstiiiieB  pot 
réaliser  une  cravre  plus  complète. 

Cette  entreprise  appartient  à  l'empire  d'Orient  et  à  Pépoqne  où 
l'Italie  était  occupée  par  les  barbares;  nous  devons  iiea 
à  dire  que  le  savant  Tribonien  et  ses  coltaborafteurs  eoni 
rent  à  recueillir  toutes  les  lois,  ordonnances  elreserits  des  enpe- 
reurs  9  chrétiens  ou  gentils,  qu'ils  les  disposèrent  dans  l'ordre  de 
rlÊdit  perpétuel,  et  formèrent  le  Gode  Justinien,  décrété  en  5n. 

Un  code  ne  pouvant  embrasser  tous  les  cas  et  entrer  dans  des 
détails  sur  chaque  circonstance,  il  Mlalt  recourir  aux  travaux 
des  Jurisconsultes  pour  les  explications  et  l'applicatioa  partico- 
Hère  ;  mais ,  comme  leurs  nombreuses  décisions  exigeaient  des 
études  très-longues,  et  qu'il  était  souvent  impossible  de  concilier 
leurs  avis ,  on  résolut  d'en  extraire  les  théorèmes  les  plus  Impor- 
tants de  droit  civil.  Deux  mille  volumes  furent  dépouillés  à  cet 
effet,  et  réduits  en  un  seul,  composé  de  sept  parties.  Neuf  mille 
cent  vingt-trois  lois ,  portant  chacune  le  nom  de  celui  dont  elle 
émanait,  se  trouvèrent  classées  en  cinquante  livres,  sous  quatre 
cent  vingt-deux  titres.  Les  compilateurs  ne  nous  <Hit  pas  laissé 
ignorer  combien  ils  eurent  de  peine  à  réduire  à  dnquante  mille 
les  trois  millions  de  versets  ou  de  sentences  puisées  dans  les  au- 
teurs qu'ils  avaient  mis  à  contribution.  L'ouvrage,  publié  dans 
le  mois  de  décembre  de  58S,  fut  intitulé  PtmdeeUi  (i),  parce 


(1)  nâv  UxtxAcLi,  tont  contenir.  Le  signe//,  par  lequel  on  est  dans  Tosage 
d'indiquer  le  Digeste,  vient  probablement  dn  d  corsff,  abrévfatioB  de  Digeste, 
traversé  par  une  ligne ,  que  les  éditeurs  auront  changé  en  dooUe  /.  Voir  Cka- 
MCB,  Progr,  de  sigla  Pigestontm  jy,  1796.  Souvent  en  citant  les  lois,  an 
lieu  dn  L,  on  meijr.  parce  qu'en  effet  ce  sont  plutôt  des  fragments. 

Déjà,  à  répoque  de  la  compilation  des  Pandedcs,  plusieurs  ouvrages  de 
droit  étaient  perdus  ou  rares  à  Con^tantinople.  On  disait  de  Casdlius  :  Seripia 
ncnexttantf  sed  untu  Uber;de  Trébatius  :  Minus  /reçftentatur;  de  Tubéron: 
lÀM  parum  grati  sunt,  etc.,  etc.  Peu  s^en  fallut  que  les  Pandectes  dles- 
mêmes  ne  fussent  perdues;  car,  dût-on  ne  voir  quHin  conte  dans  ce  qui  est 
rapporté  de  Tunique  exemplaire  conservé  à  Amalfi  ,  il  prouverait  du  moins 
combien  les  exemplaires  en  étaient  rares.  Plus  tard ,  les  énidHs  rassemblèrent 
les  fragments  des  divers  auteurs  épars  dans  les  Pandectes ,  et  les  disposèreat 
selon  les  livres  dont  ils  étaient  tirés;  ce  travaU  ne  jeta  pas  peu  de  lumière  sor 
certains  passages  rapprochés  et  comparés  entre  eux. 

Peu  des  ouvrages  de  droit  écrits  avant  Justinlen  nous  sont  parvenus  intacts  ; 
la  plupart  sont  altérés  par  quelque  législateur,  comme  tous  ceux  qui  figurent 
dans  le  recueil  de  Jostinien.  Ces  ouvrages  de  droit  sont  les  EAkrtpmdênhm 


GORPS  BE  BEOIT  DE  JUSTimXN.  377 

quMI  embrassait  la  jurispradence  romaine  tout  entière,  on  Digeste^ 
parée  que  les  lois  y  étaient  classées  avee  méthode.  Bien  que  les 
décisions  sur  des  cas  particuliers  s'y  multiplient  dans  une  mesure 
qui  ne  convient  pas  à  la  véritaUe  législation  »  c*est  le  seul  code 

<Ni  tes  Codités  eonstUutktnwm^  c'est-Mire  droil  anden  et  droit  postérieur. 
tami  les  yrcarierg,  doos  menUoniierotts  particulièrement  : 

i.    Les  fragmeate  Hegulamm  d'Ulpien'; 

3.    Les  insUtuia  de  Gains,  dont  noos  a? ons  parlé  ; 

3.  Les  Reeeptx  ientmUia  de  Pavl,  que  les  Visigoths  nous  ont  conser- 

irées,  mais  mutilées  ; 

4.  Lex  Dêif  iivt  Collatio  legum  moiaiearwm  et  romanarton,  recueil 

bit  sur  te  dédis  de  Tempire  oriental»  de  même  que  : 

5.  ComutiaUove$êriiJwi$eQntulii; 

6.  Vaiicana  furU  fragmenta. 

Les  codes  sont  : 

1 .  Les  frasmeiitsda  Code  Grégorien  et  du  Code  Hermogénien  ; 

2.  Le  Code  Tbéodoeien  ; 

3.  Les  NoTdles  des  em()erears,  depuis  Tliéodose  jusqu'à  Justinieo. 

Les  inscriptions  sur  pierre  ou  sur  bronze,  contenant  des  textes  de  lois , 
des  sénatus 'Consultes,  des  édits  ou  des  actes ,  sont  précieuses  comme  textes 
authentiques,  tandis  que  les  IWres  ne  nous  donnent  que  des  copies.  £Des  ont 
étérecueilUes  par  Spangenberg  (Berlin,  ISdO}  sous  ce  titre  :  Aniiquitatis  ro- 
nuauB  vmnttmenta  Ugalia  «  extra  lil^rot  juris  romani  spana.  Le  même 
auteur  a^ait  publié  à  Ldpzig,  en  1821,  un  recueil  exactes  du  droit  romain, 
c'est-à-^ire  des  contrats ,  des  testaments,  etc.  :  Juris  romani  tabul»  nego- 
Uorum  solemnium,  modo  in  «re,  modo  in  marmore^  modo  in  char  ta  m- 
perstites.  Déjà,  dans  les  Papiri  dàplomaiici  raccolti  ed  Ultutrati^  à  Borne 
en  1805,  Marin!  avait  publié  une  collection  d'actes  sur  papyrus. 

Des  lois  et  actes  juridiques  que  nous  avons  sur  brome,  irâ  principaux  sont  : 

Senatuseonsulhan  de  Bacehanalibus  de  l'an  567  de  Rome ,  que  nous 
donnons  dans  l'iippendt  ce  l; 

Jjex  Thoria  agraria  de  643,  qui  se  trouve  sur  le  revers  de  la  table  con- 
tenant la  lex  Servilia  repetundarum  de 653  environ; 

Tabula  Heracleensii,  fragments  trouvés  en  1732  dans  l'antique  Héra- 
dée  près  de  Tarante,  de  diverses  lois  de  664  à  680  de  Home,  ou,  se- 
km  Savigny,  de  Tan  709;  die  se  trouve  dans  le  musée  de  Naptes; 

Plebiicitum  de  Thermêiuibus  mc^oribiu  Pisidis^  peut^tre  de  Tannée 
690;  il  est  dans  le  musée  Bourbon  avec  la  lex  de  scribis  viatorilnu  ; 

Lex  BtUfria  jde  Gdllia  Cisalpina ,  de  708  environ  ;  die  a  été  trouvée 
mutilée  à  VeBéja  et  déposée  à  Parme  ; 

Lex  Regia,  c'est-à-dire  le  sénatus-oonsuite  du  temps  de  Vespasien,  l'an 
823  de  Rome  ;  dte  est  au  Musée  Capitolin,  mais  mutilée.  C'est  im- 
proprement qu'on  l'appelle  sénatns-eonsuKe.  De  «dificiis  negotia- 
tionis  causa  non  diruendis ,  de  801  ou  809,  trouvé  à  Herculanum, 
de  Aiclepiade  Claiomenio ,  de  Triburtibus^  et  un  autre  en  l'hon- 
neur de  Germanicus,  sont  de  véritables  décrets. 
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comptai  q^e  toi  ftoouiiiia  «ieDi  ifom^^  étpuis  V»  Pupafr-TiWg* 
Les  âmmoùB  ÔM  pru46atSt  mm  a^oûses  d^os  ka  fan^^BCta^  , 
9«idireDt  dte  (on  tonlii  4ptpri(é  iiAndk|i|B.  Ce  trev^i^  «nt  ^  m- 
mlUto  ttcbeu^  ;  les  ^9l^J^^  fiir^  Q^gUgôef  ;  q^  Wi^a  gé^  ta§ 
Douze-Tables,  TÉdit  pfétoriea ,  les  écrits  de  Papinien ,  d'Ulpien 
et  d*autre^  encore ,  qui  seraient  aujoi9r4*|ii4  si  utiles  pour  éd^^nr 
beaucoup  de  points  otMiçnrs  daoi  la  sçiepcedu  droit  i«s  déiVMWf 
et  les  interprétations  furent  caoundérées  çomoifi  tçltea,  et  rieiide 
plus  ;  il  fut  défen4i|  aux  copistes  da  ie^  écrire  par  almvialiona ,  et 
aux  interprMfii  do  les  commenter  autramoit  que  mol  à  mot. 

TriboDien,  Dorothée  et  Théophile  forent  chargés  par  Justimen 
de  composer,  pour  1^  Gpmu^odité  de  la  jeunesse,  sur  le  modèle 
des  abrégés  des  anciens  juristes  ^  et  notoiiiment  wr  eelui  de  Qaius, 

Nons  aYons  deoi  rescrits  de  Vespasicn,  de  S3),  trouvés  rm  à  Maiags, 
Tautre  en  Corse;  i|ae  EpUtola  Dam^^aïUt  «pecteoj  a4  iMftm  enfer  foie- 
rienses  et  Firmanos  de  subsecivU,  trouvée  près  de  Paierie;  YEdictum  2>to- 
cletiani  de  preiiis  rerumt  de  Tannée  303  après  3.-Ç.,  tarif  des  prix  et  des 
salaires,  dont  un  exemplaire  est  déposé  dans  le  Musée  Britanniqne ,  on  antre 
kAix*  VSâmufn  Conitantifii  Btagni  de  ofdinè JuditlotHtth  fmMicoHMi 
de  314  afrrès  J.-C.  tiré  des  archives  de  la  bibtioUièque  Ambrosieone.  Il  tot 
encore  mentionner  le  discours  de  Tempereur  Claude  au  sénat  lorsqnll  accorda 
le  droit  de  cité  aux  Oaidois,  discours  qui  est  conservé  h  Lyon  sur  deux  mor- 
6e«n  de  bronze  ;  plnft,  la  Tabula  Tfajatli  âlimentaria,  stfr  les  fonds  desti- 
nëé  par  Trajan  â  Tentréti^n  d'an  liospice  d'orphelins,  de  l^miée  tos  apfès  J.-Û., 
dééduterte  en  1747  à  Veliéja.  D'antres  htscHpiioifs  rsppodent  des  testaments, 
des  rerenns,  des  reserits  de  raa^strats,  des  actes  municipaux,  des  limitations 
de  terrains,  etc. 

Les  recherches  historiques  sur  le  droit  romain  commencèrent  dans  fe  sei- 
zièHieiMele;  les  IMtaies  s'y  dlstlf^èfent  parti<Jfflièremënt.  AMs  les  gtafeds 
travaux  ne  paroreat  qu'à  rentrée  du  sièeM  passé.  Les  phM  impoitasls  sont 
ceux  de  Jean-Vincent  Gravina,  qui  publia,  en  I7Q1,  Omgineêfufis  civilis; 
Heinsccius,  en  1716,  donna  Àni^tUlûtum  romanarum  Juneptitàenliam 
illustrantium  âyntagma^  qui  est  le  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  clair 
des  étades  bistoriqoes  fliftM  josqu'à  nos  jours.  Ce  travail  né  compread  que 
l^hiatoire  interne  da  drait  romain  ;  Phistoire  externe  fut  traitée  psr  le  même 
datas  VHiâtwimjurU  cUilàs  romani  ac  owrmaii ici  (Halls^  I733>* 

Leibniz  est  le  premier  qni  ait  introduit  la  distinctioo  de  l'histoire  externe  et 
interne.  LMiistoire  externe  ou  générale  ne  considère  que  le  itévekippement  de 
la  tégisleUon  d  im  peuple ,  en  faisant  connaître  Toi^gine  et  tes  progrès  des 
sources  du  droit,  c'est-à-dire  des  mcears,  deâ  lois,  des  cèdes,  lêa  événements 
politiqnes  qui  les  modieèrent^  la  suceessioB  des  iariaconmlléa ,  leurs  écoles, 
leurs  travaux  et  leur  inflaoïoe  sur  les  réfomes  de  la  léglsktian.  L'interae, 
ou  bien  lea  antiquités  dn  droit,  est  l'histoire  des  principe»  4o  droit  lui-même; 
elle  monlni  comment  se  sont  développée  Vétat  des  peesonneS)  le  régime  do- 
mestique, Tbistoire  de  la  propriété,  des  institutlens  judiciaires,  des  lois  pénales, 
en  somme,  les  partisolsrilës  ds  la  légtelatiea  4'ub  peuple. 
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on  eocpfi 4'/fM<^<V(^  en qimtiPit H^nw s  to pmnier traite  ém9%f- 

Iri^f  ^  ifilDMa  privéi^ ,  «t  rei|Yv<»ge  w  tormii^e  par  li^i  élé- 
9mVi  d^  droit  cnipi^e).  l«as  Ipaûtotea,  mnim^  la  Digerte,  et 
presque  en  même  temps ,  obtiprofit  farae  4e  loi  ;  bia^  «pia  4e6  e&- 
prewdoB^  (MutNir^  et  des  Idéaa  sarvl|ea  soient  mèléaa  aq  beau  style 
de^  JurlsGopaaltea  elassiquea  et  à  Vcsprit  nmaill  «  e^  ^wvage  est 
d')Uie  grafide  Mtilité  pour  r()istoiFf  9p  l'iQtelligeDce  du  dr^« 

Mais,  coodose  daos  la  piaUque  il  ii^viat  das  salutioB$  et  des 
avis  coDtradictoiras,  ii  fallut  r^^eiiifir  à  i'ovaele  90«verai94  qui 
promulgua  eifiqiiante  dacisiops,  Jnat(|i|ien  YopliU  qy^'eUea  fussent 
insérées  dans  le  Code  aux  endroits  convena))!^  ;  il  en  §t  doii«i 
dfoa  le  mois  da  uoyemlire  4a  694)  ^p»  ^eeonda  Mitieo  i^PtSBhc' 
Hq  repetUa),  la  seules  q^i  nous  soit  parvepua;  e)le  est  en  dOMae 
livres  avec  sept  fe9t  sob^ante^ie  titres  y  et  ^ntient  les  eona- 
titutiona  de  cinquante-quatçe  fuaipereurs  h  partir  d' Adrian.  Jus- 
tinien  promulgua  dans  la  suite  environ  deux  cents  nouvelles 
epnçtitutiûua ,  qui  fiirept  appelées  JNomU$s  ;  les  glossa|eurs  les 
recueillirent  en  grande  partie ,  et,  les  ajoutant  à  quelques  autres 
émanées  de  ses  sueo^sseurs ,  lia  \f»  distribuèrept  en  neuf  collec- 
tions. 

{Jpe  gniD4§  eoQfiisiofi  Juridique  et  morale  résulta  4#  ce  mor- 
oellaoïeat  de  j'étuda  4b  Ift  jurisprudence  ;  d'un  e^té,  oq  vit  s'ac- 
cuBouler  tes  opinions  des  légistes,  émises  parfois  pour  r^odre 
des  cas  particnlien;  de  l'autre ,  les  décisions  impériales,  qui  fai- 
saient autorité,  grâce  à  leur  origine.  £n  outre,  les  premières  étaient 
al)régéei|  »  miitiléeSy  isolées  4ea  avis  précé4ents  »  ce  qui  le^  rendait 
obscures  et  ambiguës  ;  il  ^Uait  poijrtant ,  malgré  leur  caractère 
privé,  les  élever  à  )a  dignité  législative.  D*un  autre  côté,  les  dé- 
cisions impériales  étaient  djctées  dans  un  esprit  différent  et  même 
hostile.  J[ustinien,  loin  d'établir  ui^e  législation  i^ouveile  et  origi- 
nale, n'introduisit  aucune  institution  fondamentale^  et  ne  sut 
pas  même  mettre  d'accord  les  lois  contradictoires  qui  réglaient 
les  rapports  sociaux  et  domestiques  des  fiomains.  Ces  lois,  sug- 
gérées par  des  besoins  accidentels ,  et  souvent  diverses  d'intention 
j»e)on  qu'elles  émanent  d'un  magistrat  plébéien  ou  patricien ,  con- 
servateur ou  progressiste,  sont  en  opposition  radicale;  celles  de 
Justinien  respeetent  souvent  les  coutumes  (1)  et  le  droit  ancien, 

(0 11  BOUS  reste  de  nom^eux  témoiaDages  sar  rautoritésttribuée  soi  eeih 
tuMMs  :  PUiraq%$  injure  non  Ugilnu^ted  moribuseomstani,  (QoumuBN, 
Inat,  Y.  3.)  —  Sed  et  Ma  qtut  Umga  con^uefudine  comprabala  iunt ,  vekU 
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qull  n'osa  point  abolir  comme  l'aiirait  exigé  la  réTolotion  aeoom- 
plie  dans  la  condition  da  monde.  Cet  empereur  ne  sot  pas  rémnr 
syntliétiquement  les  fruits  de  l'expérience  publique  et  priTée  povrr 
en  iormer  un  ensemble  qui  mérltftt  f  raiment  le  nom  de  Id ,  comme 
on  le  fait  pour  nos  codes  modertoes. 

Il  ne  fiiut  pas  oublier,  pour  la  jnstiflcation  des  compilateurs, 
qu'ils  ne  poursuivaimt  aucun  but  scientifique  ;  ils  ne  voyaient  que 
la  pratique,  et ,  dans  cette  limite,  leur  travail  est  complet  ;  bien 
qu'obligés  de  consulter  les  sources  dans  une  littérature  étrangère 
à  l'Orient  où  ils  vivaient ,  ils  firent  le  dioîx  avec  une  telle  udahI- 
mité ,  qu'ils  nous  otttent  encore  la  plus  fidèle  expresdon  de  l'es- 
prit du  droit  romain. 

A  ce  point  de  vue,  nous  allons  examiner  le  Corps  du  droit  eHni, 
d'autant  plus  qu'il  est  formé  sur  des  travaux  de  l'époque  où  noas 
sommes;  on  ne  saurait  trouver  hors  de  propos  que  nous  étudiions 
cette  législation  dont  l'influence  fut  si  grande  sur  les  lois  posté- 
rieures, et  que  nous  la  suivions  dans  sa  marche  ascendante  au 
milieu  des  hommes,  Jusqu'au  moment  où  le  christianisme  la  fit 
régner  partout. 

Trois  choses  sont  à  nous  :  la  liberté,  la  cité ,  la  famille,  dit 
Paul  ;  ces  trois  qualités ,  protégées  par  le  droit  civil ,  constituaient 
la  tète  (  caput  )  d'un  citoyen.  La  liberté  s'acquiert  par  la  naissance 
on  l'afflnncbissement ,  et  se  perd  par  condamnation  Judiciaire  ou 
par  emprisonnement.  Le  droit  de  la  force  était  si  bien  reconnu 
que  le  Bomain,  devenu  prisonnier  d'étrangers,  fût-il  consul  comme 
Béguins,  perdait  la  qualité  de  citoyen  et  d'homme  ;  si  un  Bomain 
payait  sa  rançon,  il  restait  son  esclave  Jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  ra- 
cheté. Le  droit  de  cité  s'acquérait  par  naissance,  par  naturalisa- 
tion ,  par  affranchissement  ;  on  le  perdait  par  la  relégation  on  la 
déportation ,  ou  bien  si  l'on  se  faisait  naturaliser  dans  un  État 
étranger,  c'est-à-dire  qui  n'avait  pas  le  droit  de  cité ,  bien  qu'il 
appartint  à  reropire. 

Nous  autres ,  qui  sommes  habitués  à  voir  toutes  les  parties  d'an 
État  soumises  aux  mêmes  lois ,  nous  comprenons  difficilement  la 
diversité  des  liens  qui  unissaient  à  Rome  les  vaincus  et  les  peuples 
agrégés.  Mais  le  nouveau  code  portait  en  tète  :  Au  nom  delSotre- 

tacita  civium  convention  non  minus  quam  ea  gwe  scripta  9uni,  jura  mt- 
vantur,  (Leg.  35  pr.  Dig.  lit.  i^  Hv.  3.)  —  Omnejui  aut  contensus  fecU,  aut 
neeetsitas  constUuit,  aut  firmavit  consuetudo.  Leg.  40,  ibid.  —  Porttlis 
lui-même,  dans  le  discoars  préliminaire  du  code  français,  dit  :  Les  codes  des 
peuples  se/ont  aeeeU  temps;  mais,  àproprement  parler  ^  on  ne  lesfaUpos, 
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Seigneur  Jésus-Christ  ^  preuve  manifeste  que  le  droit  était  chaogé 
dans  son  essence  par  une  religion  qui ,  au  contraire  des  doctrines 
sorties  des  sanctuaires  de  l'Étrurie  et  de  la  Grèce,  proclamait  que 
tous  les  hommes  sont  égaux  ;  que  la  direction  du  monde  appar- 
tient, non  à  la  force,  mais  à  la  raison  et  à  la  charité  ;  qu'on  doit  le 
plus  grand  respect  à  chaque  individu ,  non  parée  qu'il  est  citoyen, 
mais  parce  qu'il  est  homme.  Il  en  résulta  que  le  droit  des  gens 
prévalut  enUèren^ent  sur  celui  des  Quirites. 

Nous  avons  déjà  suivi  cette  lutte  dans  l'organisation  politiipie, 
dans  les  lois  sur  les  débiteurs,  dans  les  conquêtes  successives  du 
tribunal.  ;  nous  avons  aussi  examiné  longuement  les  rapports  entre 
les  patrons  et  les  clients,  les  hommes  libres  et  les  eselaves,  les 
ingenui  et  les  affranchis,  les  citoyens  et  les  provinciaux.  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  marche  progressive  de  l'équité 
au  sein  de  la  famille  romaine,  fondement  de  la  société.  Cette  fa- 
mille, même  dans  l'ordre  privé,  n'était  pas  naturelle;  création 
du  droit  dvil ,  elle  embrassait  toutes  les  personnes  qui  descen- 
daient, par  les  màles,  d'un  aoteiir  commun  ^  on  qu'elle  avait 
reçues  par  adoption  ou  manucapion.  La  femme  est  épouse  pour  le 
mari ,  mère  pour  lès  enfants  ;  mais  elle  ne  reste  pas  comiprtee  dans 
la  famille  par  le  fait  seul  du  mariage;  elle  engendre  des  enfants, 
mais  elle  n'est  pas  de  leur  famille.  Les  fils  mêmes  peuvent  être 
étrangers  dans  la  famille ,  tandis  que  des  personnes  étrangères 
en  font  partie  ;  car  ce  n'est  pas  le  maiiag?  qui  la  fonde,  comme 
aujourd'hui,  mais  la  puissance.  Le  père  est  roi  dans  la  maison; 
sa  personne  absorbe  celle  de  sa  feinaie;  enfin  il  adroit  dévie 
et  de  mort  :  organisation  tyrannique  à  la  manière  orientale,  très~ 
propre  àconserver  les  familles  et  la  discipline^  qui  restreignait 
les  droits  domestiques  et  de  succession  à  une  parenté  purement 
civile  [agnalio), 

La  fable  primitive  de  Rome  représentait  de  jeunes  filles  sabines 
d^llustre  naissance  enlevées  par  les  grossiers  compagnons  de 
Romulus ,  qui  rachètent  leur  violence  par  le  respect ,  et  »  sur  Tin- 
tervention  de  leurs  épouses ,  se  réconcilient  ayeciles  SaÛns;  dans 
le  traité ,  ils  prennent  l'engagement  de  ne  Jamais  les  contraindre 
à  tourner  la  meule  ni  à  préparer  les  repas ,  mais  seulement  à  filer 
la  laine.  Les  femmes  ne  pouvaient  être  traduites  devant  le  Juge 
qui  prononçait  sur  les  homicides,  la  loi  les  réputant  incapables  de 
ce  crime  (l).  Dans  les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur,  les  hommes 

(1)  PLtTABQUB,  Vie  de  Romuim;  Deays  d'li«licsnas«e,  liv.  ii. 
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devtttimt  leor  eéAe^  l«  ^.  MûMgré  éè  fëspèet,  qiil  M  Stottiîgvàlt 
des  femmes  dé  f 'Orient,  elles  avaient  à  snHr  là  rigueur  de  raato- 
rftd  doftiesthjue. 

LéÉ  patrtefens  ne  connaissaient  tpiè  les  jusix  fiitptiœ ,  contrat 
d'iititt  séléttnité  f nf^HHble ,  an  moyen  dnqnel  la  ttiatrone  devient 
partie  d^  la  faMiltè  \  màtër  familiai  )  ;  par  la  formalité  de  cbn- 
fàrréation,  on  d'dtoè  venté  [eùempHo)^  od  de  Ptisacàplon ,  cite 
tombe  sons  la  dépendanee  af^olne  dn  ihaH  { iti  manum  convenit)^ 
an  ]^intq!i*ièl)e  ne  ^sède  Heii  en  pro^yrë,  qu'elle  pentètre  ven* 
due»  jngée,  mise  A  raott,  AprèSl  dtlHsératlbh  pHite  éti  prébètice  des 
parents  (  l  ) .  Dans  le  mariage  plébéien,  âfa  ééîitrâli^,  l'épouse  [viisibr)^ 
loin  de  devenir  Tesclave  de  son  mari,  conservé  fa  jbtiissanbe  de 
ses  biens,  et  peut  même  dler  son  épout  en  justice.  La  se<$ôèdé 
forme  prit  avee  le  temps  de  la  force  et  dé  l'extension ,  tandtt  \fdtt 
la  première  toml>a  eh  désnétnde. 

f  jes  femmes  ^  au  lien  d'entrer  dans  la  famille  du  mari ,  résâtent 
souvent  dans  éeHe  8a  p^ ,  Indépendantes  du  prunier  ^  tant  que 
le  père  vivait',  eHcto  devaient  avoir  une  rente  podr  dèflrayef  )ë(xr 
dépense;  à  sa  mort ,  elles  hévItaleM  de  ses  Métis ,  à  titre  d^osâ- 
fruit,  il  i  st  vrai,  mail  eNes  pouvaient  les  administre^  stiâs  dSpeiidre 
du  mari.  Une  pareille  Situation  donnait  à  la  femme  mie  à^èirêbce 
d'égalité  et  parfois  de  supériorité  ;  le  mari ,  pour  obtehit*  des  pftiii; 
devait  lui  ftdre  des  eoneessldns  (S) ,  ou  bien  elle  s'armait  dn  tltr% 
de  créancière.  Les  auteurs  éomiquèsetCaton  leCenseilrlnt-ltiêiiiè 
frondaient  cette  indépendance  ;  dont  la  dot  étzdt  la  cause  ;  néan- 
moins elle  coildultolt  la  femme  k  rémandpatloiH. 

Ali  temps  de  Tliéiodése  et  dé  Valebtinien,  on  trôtUve  lés  dona- 
tions àvtmt  h  metria^ê ,  mfÉis  comme  une  ifi^tlttftloh  défÀ  aîf- 
clenne.  Introduites  comme  une  compensation  de  la  dot ,  elles 
étaient  stipulées  avant  le  mariage,  attendu  que  là  toi  i'egarâait 
comme  nulieb  fes  donations  entre  époux.  Les  créanciers  ne  pou- 
vaient exercer  aucune  action  contre  ces  donations ,  et  si  te  mari 
était  insolvable ,  la  femme  avait  une  action  personhëlie  et  mékne 
réelle  pour  se  les  fisire  attribuer.  Le  sort  de  Ta  femme  et  des  en- 
fants était  dimc  assuré  par  la  dot  et  tes  donations  qui  préCédaieM 
te  maHage.  fii  le  mariage  cessait ,  Tépoux  reprenait  Ions  ses 
droits  sur  iees  donations,  comme  aussi  lorsque  la  f^me  avait 


(i)  Sei  stupntmcofnmisit  aliudvepeccas$it,fnarilusjudea:  et  vindex 
estod,  deque  eo  eum  cognatis  gnœistod.  Les  Doaze.Tai>les, 
(2)  Voir  i(Mlb  VAntutwria  de  PIsMe. 
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coÉdl&tft  dcA  fiivtM  détènfiibécs  )^r  tft  loi  ;  en  Mt  d«  sur^  ^  €iift 
avtft  dNilt  à  me  por tiott.  Attiii  Hi  famaie  M  lapi^roeliMIt  |NMi  li 
peu  de  ectte  lihwté  ^u^ft  Httîefgiiil  enfltt  dans  la  RdliliiM  tioo- 
v^léi  ifêst  le  cAirlslIMrtotDê  <|ai  l'àffrMrtitt  éè  VmtBhté  mùà 
Ëofrttes  M  fnM,  en  dMlMH  qtVlle  était  sa  eémlpa^  et  iioii 
soil  esclave ,  eu  lai  coDfénM  l'égalité  légttlttie ,  «n  hil  eonfterviittt 
la  pcttSedsIon  de  ses  biens ,  en  obligeant  l'époufc  à  ane  donation 
<}ui  équivalait  à  la  dot  reçtte  (i). 

Bans  rorigteè ,  tes  fnâiliiges  étfdeÉt  praHf Ms  éstfè  les  4IIIM* 
rentes  dasi^  de  la  so($iété  ;  ^lofe  tàfê  4  M  ^eftv  de  m  M  OnMléia, 
de  rangée  445  avant  J.-C,  les  fiébéfcas  porant  eoÉtrtètar  dei 
nHiriages  aVee  tes  patridèm.  La  M  #^apfo  Pêppéa>  de  feii  # 
après !.•=€., permit enscnte à  l'ingénu  de  s^eton-ft  raffipMichf  $  énAî^ 
an  temps  de  jQsUiHen,  le  iang  sénatôilftl  peit  se  mêler  avec  mM 
de  TaflAranefaie  et  de  la  prostituée  sails#*ÂviKr. 

Ancienoement  la  mère  était  exclue  de  la  successlén  tégithne 
d«  mari  ;  il  fallait  qu'elle  tOMMt  dans  là  mteère  yMr  en  recevoir 
une  partie  (3).  SI  le  maari  loi  laissait  tons  tes  Mens ,  elle  n'en  le«K 
chait  qu'un  dHtIème,  et  ne  pouvait  rien  aeoept^  â  ttM  <fe  don; 
Hais  les  Mb  Jolia  et  Papla  Poppéa  lui  attribuèrent  un  dikièine 
del'hérltagedomari,  s'IlavMt  «n  flls;  un  tiers,  s'Hen  avait  trois, 
disposition  qui  avait  pour  but  de  âivoriser  raccroissement  de  la 
population  libre  ;  dans  la  même  p^séSf  la  flière  ponvtidt  hériter 
d'un  étranger  conjointement  avec  son  mari. 

La  mère  autrsiéis  n'hérltsit  pas  de  ses  fils,  ni  les  fils  de  la 
mère;  m«Hs  «a  fkfApsde  dlaude) Mè  mère  ay«ntperdn  trois  IHs 
en  bas  Ége  dent  elfe  faisidt  ses  déliées^  ee  prince  Ait  ténoM  de 
son  malbeur  et  la  déclara  leur  béfMèn  tinlverielle.  E^KOeplioh 
devint  larègle^  «tiaffèetloo  un  MUsm.  Sons  Adrienetiiai<e*Aurt>ie| 
les  sénatus-consultes  de  Tertullianus  et  d'Orphitianus  assignèrent 
à  la  mèi^  une  ^rt  légitime ,  égale  à  celle  du  père  j  taais  la  #lieees- 
slôki  des  «s,  qui,  à  leur  tour,  pàilidpèriËtil  à  l'bértta^  inatemel. 

Vers  cette  époque,  la  mère  fut  émancipée  de  la.  tutelle  perpé- 
tuelle. Uu  i9^alus->9onsuUe,  publié  soue  le  irègne  ai  Ctaude ,  dé- 
4dara  que làfemme  de  condition  Hlne  {imfenmaj^si  elleavmt  tuois 
fils,  ou  l'affranchie  qui  en  avait  quatre,  échappait  dedroit  à  la  tu- 
tdle  de  l'agnat.  Plus  tard  ïk  tutelle  dtt  ytifé  lie  s'èi^éa  que  sur 
les  mineurs.  Il  est  vrai  que  ta  tutelle  aïiltanà^en  vertu  de  laquelle 

(1)  JosmiGN,  Neuf,  SI. 
(3)  Le  oitoie,  JSov,  &3. 
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mM  ièniiie  ne  pouvait  exercer  de  pounuiles  jodieiaiFes  ni  eoBr 
traeler  tans  un  enralear,  existait  encore  (i)  ;  maie  en  loi  don- 
nant les  dnrfts  de  tatriee,  on  éludait  cette  di^poûtion ,  et  1*4»  en 
ûkisait  ressortir  l'absurdité.  D'abord  on  peraiiti  la  fonme  de  dioi- 
sir  elle-même  le  tuteur;  mais  on  s'aperçut  que  cette  tutelle  était 
inutile  ou  vicieuse  :  inutile,  si  la  femme  la  choisissait;  videuse, 
si  la  loi  Timposait  {ûpiaUve  ou  donnée),  Constantin  Tabolit»  en 
reconnaissant  à  la  femme  des  droits  égaux  à  ceux  de  rhomme  ; 
Justinien  fit  disparaître  de  son  code  tout  ce  ^  rappelait  les  an- 
ciennes restrictions,  et  attribua  à  ,1a  mère  ou  à  Faieule  la  tutelle 
légale  de  plein  droit  (3).  Le  christianisme  eut  encore  le  mérite 
de  donner  aux  femmes,  dans  la  vie. active,  une  position  qu*dks 
n'avaient  jamais  eue  sons  le  patridat  romain ,  et  dont  elles  s'é- 
talent rendues  dignes  par  leur  zèle  à  opérer  des  om versions , 
par  la  ferveur  de  leur  charité  et  par  leur  héroïsme  à  supporter  le 
martyre  (  s  ). 

La  deirtérogamie  avait  été  encouragée  par  les  premieiB  em- 
pereurs ,  et  le  christianisme  ne  la  r^rouva  point ,  bien  qu*un 
second  mariage  fût  un  indice  de  faiblesse.  Les  empereurs  chré* 
tiens  veillèrent  à  ce  que  Tintérét  des  enfiints  n'eût,  point  à  souf- 
frir, lorsque  le  père  ou  la  mère  contraotait  une  union  nou- 
velle (4). 

La  femme,  à  Rome,  pour  être  considérée  comme  épouse,  de- 
vait appartenir  à  une  classe  convenable ,  et  pénétrer  dans  la 
maison  conjugale  avec  les  cérémonies  prescrites,  les  rites  sacrés 
et  les  dieux  pénates  ;  autrement  die  était  eoneubine^  et  ne  parti- 
cipait nia  l'eau,  ni  au  feu ,  ni  au  culte  intérieur.  Ce  mariage, 
d'un  degré  inférieur,  dépourvu  de  solennité,  &cile  à  rompre, 
était  réglé  par  le  drdt  naturd ,  et  servait  à  eouvrir  les  unioiis 

(I)  Tuêorit  amiorUas  nêce$$aria  est  mul^r^mst  si  le(ft  asU  U§iWm 
judicio  agantf  si  se  obligentp  si  civile  neçatium  gérant.  (Ulmui,  FAgm., 
lit.  XI.  ) 

(2)A'o&.  118,  cliap.  5. 

(3)  Jolis  Domna,  Soémis ,  Blsramée ,  ZénoMe,  jouèrent  im  grasd  rôle  sovs 
Tempire;  fers  son  décUn,  pararont  Pdcbérie,  Eudoxie,  Placidie,  Honoiit, 
Justine. 

(4)  Saint  Ambroise  {ffexameron,  tir.  ti,  cb.  4,  $  22)  écrit  :  Natura  kœ 
bestiis  injundit,  ut  eatulos  proprios  ament,  et  fœtus  suos  diligant.  Aes- 
dunt  nia  odia  novercallaf  neCj  mutato  concubitu,  parentes  a  soboU  de- 
pravantnr^  nequ€  naverunt  prxferre  Jilios  posterioris  copulx.  Nesciunt 
ckaritatis  differentiam.  Voir  le  code  de  Ttiéod.  :  J)e  seeundis  nuptiis,  et 
PoTHiRR,  Pandecfœ,  tom.  ii,  p.  89. 
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libres»  mais  non  vldeoset,  des  individus  qui  yonlaîent  s'affran- 
diir  des  charges  trqp  lourdes  du  mariage  légal,  on  qui  épousaient 
des  affranchies.  Les  enfants  qui  en  naissaient  étaient  considérés 
comme  naturels;  ils  n'avaient  point  à  regard  du  père  les  droits 
des  enfants  légitimes,  mais  bien  à  l'égard  de  la  mère.  Les  empe- 
reurs chrétiens  n'osèrent  attaquer  de  front  cette  vieille  cou- 
tume (1);  mais  llsattiéliorèrentleseonditioosde  légitimation.  Plus 
tard,  Léon  le  PhUosopbe  abolit  le  concubinage  en  Orient;  en  Eu- 
rope, il  ne  cessa  que  vers  Tan  looo. 

L'Église ,  qui  exerçait  un  droit  sur  le  mariage  comme  sacre- 
ment, le  soumit  à  des  règles  morales,  et  lui  enleva  le  caractère 
d'un  simple  contrat  d'intérêt  ou  de  pkrïsir .  La  liberté  de  la  femme 
dans  le  choix  de  l'époux  fut  mieux  protégée ,  surtout  depuis  que 
la  virginité,  honorée  et  sacrée,  olfirait  un  refuge  contre  la  vio- 
lence (3). 

Le  mariage  romain  n'était  légitime  que  lorsque  les  contractants 
et  ceux  sons  Taulorité  desquels  ils  se  trouvaient,  avaient  donné 
leur  consentement;  si  le  père  et  la  mère  refiuaient  leur  adhésion 
sans  raotlfii ,  le  gouverneur  de  la  {urovince  pouvait  autoriser  le 
mariage  et  fixer  la  dot.  Les  magistrats ,  pour  être  affranchis  de 
toutes  les  entraves  des  considémtlons  personnelles»  ne  devaient 
point  contracter  d'alliances  dans  les  provinces  qu'ils  adminis- 
traient ;  si  l'un  d'eux  s'y  mariait ,  la  femme  avait  le  droit  de 
rompre  le  mariage,  aussitôt  qu'il  était  sorti  de  charge.  Le  tuteur 
ne  pouvait  épouser  sa  pupUle  ni  l'avoir  pour  belle^fiile.  On  re- 
gardait comme  incestueux  les  mariages  entre  le  père  ou  la  mère 
et  les  enfants  même  adoptifs^  entre  les  firères  et  les  sœurs.  Le 
mariage  était  rompu  lorsque  le  mari  devenait  esclave  ou  pri* 
sonnier,  ou  bien  si  l'on  n'avait  pas  de  ses  nouvelles  après  cinq 
années  d'absence. 

L'Eglise,  dans  la  pensée  de  purifier  toutes  les  rdatlons  civiles 
et  de  les  soumettre  à  des  règles  spirituelles,  aecrut  les  empêche- 


(1)  Sous  Josthiien,  chacnn  pouvait  avoir  mie  concobise  :  C'nfuseumque 
œtatis  concubinam  haberi  peue  palam  t$i^  niii  miftor  annis  duodecim 
sU.  Dig.  Kv.  XIV,  Ut  1, 1.  4.  C*ett  dans  ce  sens  qu'il  Aiot  comprendre  les 
passages  des  conciles  oo  des  autorités  eeriésiastiqoes,  rdaUrs  an  ooncnbinage. 

(2)  Saint  Aognstin  teot  que  la  mère  ait  tout  droit  pour  marier  sa  flJle,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  majeore  :  Puellx  f&rtassis...  apparêbUet  mater,  ctifus 
voluntatem  in  tradendaJiUa  omnibus,  ut  arbitrer,  natnra  prœpanit; 
niii  eadem  fntelh  in  ta  xtate/uerlt,  ut  jure  lieentiùri  tèbi  ipsa  eligat 
quod  velit.  Ep.  2S3  ad  Benenatum. 

niST.  DES  ÎTAL.  —  T.   III.  25 
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ments,  et  appela  les  tins  empêchants,  (es  aatres  publics  ou  dlrf^ 
mahls  (l).  Comme  les  chrétiens  devaient  vivre  unis  par  la  cha- 
rité ,  la  croyance  et  les  pratiques ,  il  fallut  protégef  les  raœars 
par  de  nombreuses  prescriptions ,  et  tout  à  la  fois  étendre  nnx 
familles  lointaines  ces  liens  de  bienveillance  qui  existaient  déjà 
entre  les  parents  ;  en  conséquence,  les  mariages  furent  prohibés 
entre  le^  enfants  de  frères,  sous  ta  peine  exorbitante  du  feu  et  de 
la  confiscation  des  biens  ;  l'Église  défendit  aussi  les  unions  con- 
jugales avec  tes  neveux  ou  les  nièces  et  les  belles- sœurs  (2). 
L'adultère  et  le  rapt  étaient  un  empêchement  ;  dans  le  droit 
romain,  l'adoption  Constituait  un  obstacle;  la  parenté  spirituelle, 
dans  le  droit  canonique,  produisit  te  même  effet.  Lès  saints  Pères 
regardèrent  toujours  comme  dangereux  les  tnarîages  atec  les  in- 
fidèles ;  sous  ce  û5m,  lèS  lois  èlviles  né  compriment  ensuite  que  les 
Juifs,  les  païens  disparaissant  chaque  jour  davantage  ;  plus  tard 
te  mariage  avec  les  hérétiques  fut  également  ititerdit. 

D'après  les  symboles  antiques,  té  mariage  devait  simuler  une 
violence  ;  il  fallait  que  l'épousé  fât  arrachée  tout  èh  larmes  des 
bras  de  sa  hiërè  pôiir  passer  dans  ceux  de  s6n  mari.  Oh  allumait 
cinq  torches  de  pin  et  (me  d^aubéplne;  les  cheVeuX  dé  la  jeune 
fille  étaient  séparés  sûr  le  front  avec  le  fer  d*ùne  tancé  \  elle  don- 
nait à  son  époux  <]uetqùes  pièces  de  monnaie ,  et  Ton  invoquait 
le  nom  dé  Talassius  \  on  frottait  d*un  corps  gras  le  véf rôti  de  la 
porte  conjugale ,  et ,  dans  là  cràîtite  de  broncher,  lès  épodx  en 
franchissaient  le  seîiil,  portés  sur  les  brds  de  leurs  amis;  ceS  di- 
verses cérémonies ,  avec  le  gAteau  de  farine,  le  sel  et  l'eau,  et 
d'autres  rites  antiques  ,  avaient  perdu  toute  signification ,  médie 
pour  les  érudlts.  Les  fiançailles  étaient  accompagnées  de  quelctoe 

(2)  lia  forent  mis  en  vers  de  la  manière  suivante  : 

Di rimants  —  Erfor,  con^Uo  duplex,  insania  menlls, 

Née  non  Aàtidiitl  viUtmi,  poèHIts  é(  lêtas, 

RaplQS,  adulteriam,  csdes,  cogoaUo,  votum, 

Caltus  disparilas,  vis,  ordo,  ligamen,  honestas, 

Si  sit  afflnis,  si  dandeslinus,  et  impos; 

Usée  hicienda  vêtant  connubia,  facta  reîractani. 
tmpechanls— Kcctesiœ  velitam,  neè  non  tetnpus  feriatum, 

\tquc  catechlsmns,  sponsaHa,  Jdngfte  yotttm, 

Par  nisi  flt  cnllos,  nlsl  pmclamaiio  terna, 

Ni  sacer  accédât  ritns ,  petrisqae  volontas  ; 

H«c  prohibent  fteri,  permlttont  facta  tenert. 

(1)  Arcadius  teroi)érà  cette  rigueur,  en  supprimant  la  peine  da  fea  ;  pkts  tard, 
il  dérogea  entièrement  à  la  loi.  Code  de  Just.,  liv.  m,  fit.  7, 1.  S  *,  til.  If  »  1. 3  ; 
liv.v,  lit.  4J.  19. 
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solennité  ;  le  fiancé  donnait  à  la  fatare  épouse  un  anneau ,  passé 
au  quatrième  doigt,  qui,  d'après  une  tradition  égypttenne,  encore 
vivante  parmi  le  vulgaire ,  communiquait  au  cœur  par  un  nerf 
très-délié.  Le  christianisme  simplifia  Ces  rites  ;  mais ,  dès  l'ori- 
gine» on  exigeait  que  lesftiturs  déclarassent  à  l*évèque  leurinten- 
tion  de  contracter  mariage,  cérémonie  substituée  aux  fiançailles 
du  droit  civil  (l);  les  empereurs  rendirent  cet  acte  obligatoire. 
Le  prêtre,  en  général ,  donnait  la  bénédiction  ;  maië  l'autorité  ne 
la  regarda  comme  nécessaire  pour  valider  le  mariage  que  dans 
le  huitième  ou  le  neuvième  siècle  ;  d'après  le  droit  canonique , 
elle  ne  ftif  jamais  indispensable  (2). 

Sous  l'empire  de  la  loi  ^apia,  le  mariage  se  prouvaitparsimple 
présomption,  et,  comme  tout  autre  droit,  par  l'usage  et  la  pos- 
session ;  les  magistrats  ne  le  sanctionnaient  point,  comme  si 
le  législateur  eût  dédaigné  d'intervenir  et  de  donner  un  caractère 
authentique  à  un  acte  que  chacune  des  deux  parties  pouvait  rom- 
pre à  volonté.  S'il  naissait  des  dissentiments  dans  la  famille , 
qu'on  ne  pût  apaiser  ni  par  les  prières  adressées  à  la  déesse  Viri- 
placOf  ni  par  le  banquet  qu'on  donnait  le  19  février  (  charistia  ), 
on  autorisait  le  divorce  ;  il  suffisait  d'ailleurs  pour  le  consommer 
que  l'un  des  deux  époux  envoyât  à  l'autre  la  demande  libellée  en 
présence  de  sept  citoyens.  Lorsque  le  mariage  Ait  élevé  à  la  di- 
gnité d'iro  sacrement,  les  lois  mirent  obstacle  aux  facilités  ora- 
geuses du  divorce ,  et  les  époux  durent  spécifier  les  motiiis.  La 
femme  pouvait  se  séparer  de  son  mari,  s'il  était  homicide ,  em- 
poisonneur, sacrilège.  Impuissant,  s'il  entrait  dans  les  ordres 
monastiques  ou  faisait  une  longue  absence.  Dans  tout  autre  cas, 
elle  était  renvoyée  dépouillée  de  tout;  mais  elle  pouvait  faire 
exiler  celle  qui  s'était  introduite  dans  le  Ht  conjugal  et  réclamer 

(1)  Pênes  nos  occultas  confunctiones  ^  id  est  non  prius  apud  Ecclesiam 
prbf^ssKf  JvxtatnoBcMam  etfamie^aionem  Jndieari  pericHtantur.  (Ter- 
ToLLiBN,  de  PrudentUi,  ) 

(2)  «  L'Église,  dit  Tertallien,  prépare  le  mariage,  en  rédige  le  contrat  ;  l'o- 
n  blation  des  prières  le  confirme,  la  bénédiclion  le  sanctionne ,  Dieu  le  ra* 
«  tifle.  Deux  fidèles  portent  le  même  joug,  ne  sont  qu'une  même  chair,  iin 
«  même  esprit  ;  ils  prient  ensemble ,  jeûnent  ensemble ,  et  sont  ensemble  à 
«  réglise,  à  la  table  divine,  dans  les  traverses,  dans  le  bonheur.  »  Ad  uxo' 
rem.  Godefroy,  ekaminant  la  lof  m  da  Code  de  Théod.,  De  nuptHs^  a  fait  sur 
œ  texte  on  long  commentaire.  Modestinus,  qui  vivait  après  TertiiIIien,  donna 
du  mariage  cette  élégante  déflnitioB  :  Confunctio  maris  etfœminx,  consor- 
tium toiius  vitse,  divini  et  humani  juris  communication  Dig.  De  ritn 
ntip/.,  1.1. 

25. 
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ses  biens.  L'Église  ne  permit  Jamais  le  divorce  dans  le  sens  ef- 
vii;  si  les  époux  se  séparaient,  ils  ne  pouvaient  contracter  de 
nouveaux  liens  (1). 

L'autorité  paternelle,  qui  ne  dérivait  pas  du  sang,  mais  des 
formules  du  mariage  légitime,  de  la  fiction  civile  de  Tadoption 
et  de  Tadrogation ,  fut  également  adoucie.  Cette  puissance ,  illi- 
mitée, conférait  le  droit  d'exposer  ou  de  déshériter  les  fils,  qui , 
bien  qu'ils  fussent  indépendants  par  le  droit  civil ,  et  votassent 
dans  la  tribu  ou  dans  la  classe  du  père ,  restaient ,  par  le 
droit  privé,  sous  sa  dépendance^  à  sa  discrétion  ;  ni  Tàge,  ni 
le  rang,  ni  les  magistratures, ne  pouvaient  les  soustraire  à 
cette  domination,  à  moins  qu^ils  ne  fussent  émancipés  en  vertu 
d'une  vente  simulée.  Cette  vente  était  faite  par  le  père  à  une 
personne  tierce ,  qui  lui  donnait  en  argent  le  poids  du  prix  con- 
venu ;  on  renouvelait  cet  acte  à  trois  reprises,  car  la  loi  permet- 
tait au  père  de  vendre  son  fils  jusqu'à  trois  fois.  L'acheteur  con- 
duisait ensuite  le  fils  dans  un  carrefour  et  lui  disait  :  «  Va  où  il 
te  plaira.  »  Le  citoyen  qui  n'avait  pas  de  fils  pouvait  recourir  à 
l'adoption  ou  à  l'adrogation  ,  qui  entraînait  les  droits  et  les  de- 
voirs de  père,  et  dès  Jors  il  transmettait  au  fils  adoptif  son  nom 
et  ses  biens  ;  c'est  ainsi  que  se  perpétuaient  les  familles,  qui  sont 
tout  dans  raristocratie. 

La  Juridiction  privée  des  pères  n'était  plus  enharmonie  avec  le 
pouvoir  central  établi  par  les  empereurs  ;  en  outre,  le  contraste 
de  la  nouvelle  génération  convertie  avec  l'ancienne,  qui  résistait 
obstinément,  inspirait  le  désir  de  mettre  des  bornes  à  l'autorité 
paternelle,  toute  charnelle  d'abord,  aujourd'hui  spirituelle.  Cons- 
tantin opéra  cette  réforme.  Ainsi  le  père  ce  cessa  point  d'être  le 
chef  respecté  de  ses  descendants,  avec  le  droit  de  déshériter,  d'in- 
fiiger  des  corrections  modérées,  de  dicter  au  magistrat  la  sentence 
sévère  que  réclamait  la  discipline  domestique  ;  mais  la  peine  de 
l'homicide  fbt  appliquée  aux  pères  meurtriers  de  leurs  en&nts  (3). 

Les  pupilles,  les  garçons  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  etlesfilles 
avant  l'âge  de  douze,  c'est-à-dire  avant  la  puberté,  qui  perdaient 
leur  père,  étaient  placés  sous  l'autorité  d'un  tuteur  choisi  parmi 
les  plus  proches  parents  pfitemels  ;  Jusqu'à  Claude ,  le  tuteur  fut 

(1)  Repudium  quod  permissum  aliquando,  jam  prohibet.,,  Solusênim 
ieparabit quiet conjunxit.,.  In  totumenim,  sive  per  nuptias^  givevulgOf 
alteritu  viri  admissio  aduUeriumpronuntietur,  (Tertdixibn,  Demonoga- 
mia,) 

(2)  Ckxle  Jiut.,  Kv.  ni,  De  patria  potestate. 
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dispensé  de  tonte  caution.  Parvenus  à  la  puberté  »  les  orphelins 
ne  pouvaient  disposer  de  leurs  biens  avant  ^'époque  de  la  majo- 
rité ,  fixée  à  vingt-cinq  ans ,  s'ils  n'avaient  pas  le  consentement 
d'un  curateur,  nommé  par  le  préfet  de  la  province. 

Tout  gain  du  fils  de  famille  appartenait  au  père;  s'il  vivait  sé- 
parément pour  exercer  une  profession  distincte,  le  père  lui  aban- 
donnait son  pécule,  dont  il  avait  le  droit  de  disposer,  mais  sans 
pouvoir  l'aliéner  à  titre  gratuit  ni  le  léguer  par  testament.  Après 
Auguste,  on  permit  aux  fils ,  par  esprit  d'équité,  de  disposer  de 
ce  quHls  avaient  acquis  à  la  guerre  (peculium  ccistrense);  sous 
Constantin,  on  assimila  à  cette  propriété  les  biens  acquis  dans  les 
offices  ecclésiastiques  et  civils  {peculium  quasi-casirensé)  ou  par 
dot.  Enfin  le  père  n'hérita  plus  du  fils  mort  ab  intestat,  si  ce  n'est 
pour  une  partiégitime;  iln'eutque l'usufruitdes  biens  de safemme, 
dont  la  propriété  appartint  aux  fils  :  grand  progrès  pour  leur  indé- 
pendance et  leur  valeur  civile  dans  une  société  qui  jusqu'alors 
les  avait  tenus  dans  la  sujétion.  Justinien  généralisa  ce  principe, 
et ,  le  débarrassant  des  anciennes  restrictions ,  il  attribua  au  fils 
la  propriété  de  tout  ce  qui  entrait  dans  son  pécule  accidentel  [pe^ 
culium  adventitium)  (l). 

La  famille  légale  disparait  donc  pour  faire  place  au  droit  hu- 
main ;  la  gentilité  tombe  en  oubli,  de  même  que  le  nexus  et  Vad^ 
dictio  de  l'homme  libre;  la  manm  et  le  tnancipium  ne  sont  plus 
que  des  fictions  qui  servent  à  éluder  certaines  rigueurs  de  l'an- 
cien droit.  Le  fils  de  famille  acquiert  une  capacité,  un  état,  une 
propriété  ;  le  droit  prétorien  favorise  les  cognats,  les  parents  con- 
sanguins ,  et  leur  attribue  chaque  jour  des  droits  plus  étendus  ; 
enfin  les  constitutions  impériales  détruisent  les  effets  de  Tan- 
denne  famille  romaine,  qui,  d'abord  politique,  ensuite  religieuse, 
puis  de  droit  civil  privé,  finit  par  devenir  naturelle. 

L'omnipotence  paternelle  et  le  mépris  qu'on  avait  pour  l'homme, 
a  moins  qu'il  ne  fût  citoyen ,  se  manifestent  surtout  par  l'infan- 
ticide, si  commun  chez  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  Romulus 
ordonna  de  conserver  la  vie  à  la  fille  ainée;  les  lois  commandaient 
de  tuer  l'enfant  né  difforme  ou  chétif.  Le  père  tombé  dans  la  mi- 
sère pouvait  vendre  ses  enfants ,  comme  l'atteste  le  jurisconsulte 
Paul;  nous  en  avons  des  preuves  authentiques  même  sous  Cons- 


(1)  Just,  Per  quas  personas.  Godefroy  (sar  la  loi  do  Code  de  Thëod.,  De 
malemis  bonis)  dit  Christiana  disciplina  paulatim  patriss  potestatis  du- 
ritiememoUiente, 
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taotio  ^t  Théodose ,  et  saiDt  Jérôme  n<m  9  traDsrais  les  gémti- 
seroents  d'une  mère,  do^t  les  trois  â)8  Rivaient  été  vendiiis  per  sw 
mari ,  aflu  de  payer  le  0sc  (1).  L^vortefflent  était  une  science  ,  efc 
Justinien  déçlarcdt  qpe  le  fœtus,  qui  n'a  pas  eocore  vu  le  jour, 
n'^st  pas  bpDime.  Si  le  pè^e  craignait  les  charges  de  nouveaux 
enfaotSi  si  la  mère  ne  voulait  pas  abréger  sa  jeunesse,  e^  si  les  de^ 
vinsoi}  la  conjonction  des  étoiles  donnaient  des  présages  funestes, 
on  faisait  périr  le  foetus;  puis,  lorsqpierenfant  était  né,  si  le  père 
ne  le  relevait  pas  dç  terre,  ce  qui  voulait  dire  qu'il  ne  le  reconnais* 
sait  point ,  on  l'exposait  sur  la  voie  publique  pour  y  mourir»  à 
moins  qu'il  ne  fût  recueilli  par  des  spéculateurs  qui,  après  avoir 
estropié  ces  malheureux,  s'en  servaient  pour  exciter  la  pitié  des 
passants,  on  bien  en  faisaient  des  eunuques  ou  des  nains. 

Les  premiers  chrétiens  élevèrent  la  voix  en  faveur  de  ces  in- 
fortunés; puis  ils  les  recueillirent  pour  leur  sauver  la  vie  et 
l'àme.  Constantin  décréta  des  secours  à  ceux  qoi  ne  pouvaient 
nourrir  leurs  enfants  ;  mais  Tusage  de  les  abandonner  était  tel- 
lement enraciné  que  les  coupables  n'étaient  pas  puntff;  seule- 
ment, la  loi  voulait  que  celui  qui  les  recueillait  en  devint  pro- 
priétaire, en  lui  conférant  la  puissance  paternelle  et  le  droit  de 
les  traiter  comme  fîls  ou  comme  esclaves.  Valens  et  Crratien  éta- 
blirent des  peines  contre  quiconque  exposerait  des  enfants  ;  en- 
fin Justinien,  soutenu  parles  censures  ecclésiastiques,  aboliteette 
coutume  barbare. 

Le  Code  de  Justioien  proclama  l'égalité  de  tous  les  citoyens 
devant  la  loi  ;  les  orgueilleuses  distinctions  des  temps  républi- 
cains furent  abolies,  et ,  pour  obtenir  des  charges  ou  des  com- 
mandements, il  ne  suiïïsait  plus  d'être  noble  ou  plébéien ,  rou- 
main ou  barbare,  mais  il  fallait  le  mérite  vrai  ou  supposé.  Cett(B 
réforme  devait ,  par  une  conséquence  logique ,  faire  disparaître 
l'autre  distinction,  plus  inique,  de  l'homme  libre  et  de  l'es- 
clave ;  mais  elle  avait  poussé  de  si  profondes  racines  dans  la  so- 
ciété que  le  christianisme  et  |a  civilisation  durent  lutter  de 
longs  siècles  avant  de  pouvoir  l'effacer. 

L'ancien  droit  distinguait  l'état  de  l'homme  en  naturel  et  ci- 
vil. Par  nature,  l'hororae  est  libre,  c'est-à-dire  il  peut  faire  tout 
ce  que  la  force  ou  le  droit  n'empêche  pas ,  et  il  ne  peut  aliéner 
cette  liberté;  mais,  civilement,  on  admettait  la  servitude.  L'es- 
clave était  amoindri  de  la  tête  {capul),  c'est-à-dire  des  trois  choses 

(1)  Paul,  Sent,  v,  i.  BvNCKeRstio£r.K,  De  jure  occidendi  Uberos, 
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qoi  la  oonsUtuept  :  la  liberté,  le  drpit  de  cité ,  la  famille  ;  11  était 
chose»  non  homme.  Il  e^t  inutile  4^  répéter  à  quels  mauvais  trai- 
tements on  le  soumettait,  |^es  empereurs,  entourés  d'esclaves  et 
d' affranchie,  se  sentirent  quelque  compassion  poujr  cette  classe 
d*ip4iviiiu9,  leç  instruments  de  leurs  cruautés  ou  les  compagnon^ 
de  leurs  débuches,  et  souvent  ils  affranchirent  des  esclave§,  eux 
q^l  étoiept  le  fléfiu  des  hommes  libres.  Claude  déclara  libres  les 
esclaves  infirmes  que  les  mattreç  abapdonneraient  sur  Tjle  d'Ës- 
culape ,  et  hopnicid^  ceux  qui  l^  tueraient  pour  se  dispenser  de 
pourvoir  à  leur  ei^tretien.  La  )oi  Péti*onia ,  sous  Néron ,  défen^^f; 
de  les  obliger  à  combattre  contre  les  bêtes  féroces  (1)  ;  par  un 
décret  d'Adrien  ^  les  maîtres  Q*eurent  pli^s  le  droi);  de  les  con- 
dan^qer  à  mort,  mais  1^  juge  et  les  n^agistrats  reçurent  leurs 
plaintes  »ur  les  (nauvais  traiteip^nts  q\f}\&  av^ent  subis  (2).  An- 
tonin  le  Pieux  décréta  que  le  Romain  qui  tuerait  son  propre  es- 
clave, s^ait  puni  coxpme  s'il  était  le  meurtrier  d'un  autre  indi- 
vidu, et  les  magistrats  furent  tenus  de  secourir  ceux  que  leurs 
maîtres  auraient  ipaltraités  oi^  poussés  k  I9  dépravation.  Dioclé- 
tien  permit  à  Tesclave  d'appeler  soq  maître  devant  les  tribunaux 
pour  le  contraindre  à  lui  rendre  la  liberté  s'il  avait  payé  sa  ran- 
çon, et  des  poursuites  furept  autorisées  contre  le  jqiiaitre  meur- 
trier  d'yo  esclave  (9). 

Les  esclaves  c^ei)dai^t  restaient  toujours  comme  une  seconde 
espèce  d'hommes  (4),  et  une  loi  de  Constantin  énumère ,  en  les 
défendant,  les  atfocités  pxercées  contre  ces  nialheureux  :  on  leur 
arrachait  la  vie  par  le  lacet,  le  supplice  de  |a  croix,  les  armes ,  à 
4>rce  de  les  bernery  par  riujection  d'un  poison  dans  les  veines , 
par  un  fjpu  lent,  ou  bien  en  leur  déchirant  les  chairs,  enfin  en  les 
laissant  pourrir  yiv.ants.  Cet  empereur  abolit  la  croix ,  leur  sup- 
plice ordii)^re,  et  la  ijiarque  sur  le  frppt;  il  n'infligea  aucune 
peii^e ,  il  est  vrai ,  au  ipaitre  qui  tuait  son  esclave  en  le  corri- 
gent, jjaajs  il  bs  déclara  boipicjde  s'il  lui  donnait  la  mort  avec  in- 
teptlon.  Oaus  le  pai'tag^  des  bi^ns-  fonds^  il  défc^tdit  de  séparer 
les  enfants  des  pères ,  les  frères  des  sœurs ,  les  femmes  des  ma- 


(1)  btËTONE),  Vie  de  Claude^  25;  Dig.,  liv.  \l\iii,  lit.  8, 1.  2;  iiv.  11,  Ut.  2. 

(2)  Spartianus,  Vie  <r Adrien ^  19.  —  Dominorum  potesiatem  in  suo$ 
serves  iUibatam  esse  &partet,  neccuipiam  hominumjus  suumdetrahi. 
Dig.,  liT.  If»  Ut  1,  I.  6. 

(S)  Code  Jus(,,  iiv.  1,  Ut.  19, 1.  I  ;  liv.  vu,  lit.  13, 1. 1. 
(4)Floru8,  Bist.  ui,  20. 
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ris  (1).  Il  favorisa  les  affranchissements  faits  dans  les  églises  et 
par  des  dercs  ;  le  nombre  en  fat  si  considérable  que  l'empire  re- 
gorgea de  pauvres ,  auxquels  il  fallut  que  l'Église  vint  en  idde 
par  des  subsides  et  des  hôpitaux.  Les  inconvénients  de  ces  fré- 
quentes manumissions  firent  comprendre  la  nécessité  de  ptoeédcr 
avec  mesure.  L'éphémère  empereur  Jean  abolit  enfin  Peselavage  ; 
mais  ce  fut  un  de  ces  actes  communs  aux  révolutionnaires  cpil 
ne  réfléchissent  pas  au  lendemain. 

Constantin  laissa  subsister  les  entraves  qu'Auguale  avattmiKs 
à  raffranchissement  par  dispositions  testamentaires;  mais,  comme 
Pusage  prévalut ,  Justinien  n^établit  aucune  différoiee  entre  ces 
manumissions  et  les  autres.  Il  décréta  que  quiconque  cessait  d'être 
esclave  acquérait  immédiatement  le  droit  de  cité  ;  il  abolit  la  res- 
triction que  la  loi  Junia  Norbana  mettait  aux  émancipations  Adtes 
par  lettre j  entre  amSf  ou  avec  des  formalités  moins  solenndies; 
en  outre,  il  autorisa  les  affranchissements  dans  ie$  églises  sacro^ 
saintes,  trouvant  juste  que  les  fers  de  Fesdave  fussent  brisés  an 
pied  de  cette  croix  qui  avait  racheté  l'homme  de  la  servitude. 

La  propriété  ,  dont  les  vicissitudes  sont  le  témoignage  le  phis 
expressif  de  la  condition  d*on  peuple,  s'affranchit  en  même  temps 
que  les  personnes.  La  propriété  était  de  nature  religieuse  dans 
la  plus  haute  antiquité,  ainsi  quediez  les  Grecs  selon  toute  pro- 
babilité ;  à  Rome,  nous  la  trouvons  munidpale,  Uen  que,  dans  l'o- 
rigine, le  titre  de  citoyen  emportât  peut^tre  la  communauté  de 
rites.  Dans  le  prindpe,  la  tribu  entière  acquérait  le  droit  de  pro- 
priété sur  les  terres  qu'elle  cultivait;  elle  partageait  les  Iktigues 
comme  les  produits,  qu'elle  distribuait  par  familles  ou  communes 
qui  étaient  obligées  de  conserver  et  de  transmettre  le  fonds 
commun.  On  ajoutait  à  chaque  lambeau  de  propriété  privée  une 
petite  étendue  de  la  propriété  commune  destinée  au  pâturage  ;  il 
résultait  de  cette  distribution  que ,  la  propriété  publique  étant 
commune,  la  propriété  privée  devait  s'unir  pour  constituer  la 
sodété  communale,  et  rester  solidaire  dans  les  charges  pobli* 
ques. 

Les  communes  cependant  ne  formaient  point  des  assodations 
populaires ,  comme  nous  Tentendons  aujourd'hui ,  déterminées 
par  Tunité  territoriale;  c'était  un  ensemble  de  plusieurs  familles. 
Parfois  une  partie  de  la  population  se  plaçait  sous  le  patronage 


(1)  Code Théod,,  Ut.  i\,  lit.  1),  1.  1  ;tit  18,  L  40;  fit.  12,1.  i;CodeImt., 
Ht.  m,  lit.  38,1.  2. 
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d*an  sénateor  ou  d'un  persomiage  de  cour,  et  s'affranchissait 
ainsi  des  diarges  au  préjudice  de  l'autre  partie.  Cette  habitude  de 
recourir  au  patronage  des  grands  et  les  résultats  qu'elle  produi- 
sit contribuèrent  à  diminuer  les  possesseurs  Kbres,  en  multipliant 
les  colons  et  les  eselaves.  Les  empereurs  attirèrent  peu  à  peu  les 
Yilles  mêmes  sous  leur  protection  immédiate^  sans  autre  avantage 
que  de  leur  garantir  quelques  francbiseB.  Les  communes  Jouis- 
salent  pourtant  de  privilèges  impériaux ,  en  contribuant  aux 
eiiarges  publiques  ;  ce  Ait  à  titre  de  commune  que  la  nouvelle 
Église  grandit  et  devint  gouvernement. 

Parmi  les  biens,  il  en  était  que,  dans  la  simplicité  de  leur  ré- 
gime militaire,  les  premiers  Bomobispréféraiait  à  tous  les  autres, 
comme  la  terre,  qui  constituait  la  propriété  par  excellence ,  puis 
ies  maisons,  les  eselaves ,  les  b4tes  de  labour.  Ces  biens  (dits 
res  maneipi^  parce  qu'ils  ne  s'acquéraient  que  par  la  mancipa- 
tion  ou  par  tout  autre  acte  légal  )  conféraient  la  condition  civile  ; 
régis  par  la  religion  et  l'autorité  publique,  ils  ne  pouvaient  être 
acquis  que  par  le  citoyen ,  et  leur  aliénation  n'avait  jamais  lieu 
sans  formules  publiques.  Les  autres  objets  de  luxe  et  d'agrément, 
<^elques  grandes  richesses  que  Rome  acquit  plus  tard ,  furent 
toujours  considéré»  comme  secondaires  (res  nec  mancipi^  parce 
que  kl  tradition  leur  suffisait  sans  les  solennités  sacramentelles 
de  la  mancipation },  et  le  droit  naturel  les  régissait. 

Dans  l'origine,  il  n'existe  qu'un  domaine  ;  on  possède  par  le 
droit  des  Quirites  (domaine  quiritaire  )  ou  Ton  ne  possède  pas. 
Le  citoyen  seul  peut  avoir  ce  domaine,  constitué  uniquement  par 
les  iMcns  et  le  sol  commercial ,  à  l'exclusion  des  personnes  et 
des  terres  étrangères.  La  province  est  propriété  du  peuple ,  puis 
de  l'empereur.  Dans  la  province  et  sur  le  territoire  qui  ne  Jouit 
pas  du  droit  italique,  on  peut  avoir  des  possessions ,  mais  non  la 
propriété;  les  possessions  néanmoins  acquièrent  peu  à  peu  les 
moyens  de  garantie  et  les  avantages  de  la  propriété  légale  ro- 
maine. Cette  propriété  ne  peut  être  transférée  autrement  que  par 
les  prescriptions  romaines  ;  après  l'accomplissement  de  ces  pres- 
criptions, elle  devient  absolue,  sa  transmission  fàt-elle  entachée 
de  (hiude  ou  de  violence. 

Les  jurisconsultes  avaient  emprunté  aux  écoles  stoïques  la  dis- 
tinction des  biens  en  deux  classes,  les  matériels  et  les  immatériels  : 
les  matériels  comprenaient  ceux  qu'on  peut  toucher  ;  les  autres 
indiquaient  plutAt  des  droits  sur  les  choses,  et  dont  les  plus  im- 
portants étaient  les  servitudes  rurales  et  urbaines ,  outre  les  per- 
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sopndles,  ç'est-à-dire  Vnwfifmit^  V^B^Wt  VhBi^tàtàtn^.  C^prUk^im 
choses  ^isùt  sacrées,  eomm^  les  temples  ;  4'(ittl4^>  rfiUgklifî^  • 
comine  les  lieqx  deslioés  aux  #épultures;  quelqu!ps-U|i)es,  s^il^04, 
oomme  les  portes  d'w^  cité.  QuAlquef-unes  enoom»  AppiurtOQiieBt 
à  tous  (re^  univemWi^)  cçj|H»e  les  tbéàtres  y  tes  st4ds9  ;  â'wMi 
n'étaient  à  personne,  oomipe  les  rivages  de  la  mer,  les  flenvof  ; 
d*autres  enfin  epparjipnaieat  aj»  prem«^  oc^p«at ,  eQipn)^  Mt 
oiseauj^  libres,  dont  la  ehacfse  ^t  perinûB  sans  «striction)  #w( 
le  respect  dû  î  la  propriété  et  ans  el6torf0  d'autroi- 

La  propriété  des  choses  particiiliè|res  s'^^quérai^  par  1»  pree^ 
cription,  par  le  don,  Tachât  ou  la  succession  ;  les  servttudjes ,  les 
esclaves  et  les  terres  située^  en  Italie  se  transmettaient  par  ks 
rite  solennel  de  la  n^aneipAtion.  Meus ,  quant  an  domaine  quîri- 
taire,  U  s'introduisit  un  droit  moins  parCait,  une  possession  selon 
le  droit  dfs  gen# ,  non  juridique,  maps  de  fait ,  et  que  Ton  définit 
in  bonis  habere^  avoir  parmi  ses  biens  ;  d'où  il  fut  appelé  domaine 
bonitaire.  Les  édits  prétoriens  le  protégèrent ,  lu  jMrisprudenœ 
en  détermina  les  règles,  et  les  effets  utiles  du  domaine  Ini  fnreat 
attribués  (1). 

Les  chrétiens  ne  reconnaissaient  pas  la  patrie  comme  maltresse 
souveraine  de  tout;  ils  ne  faisaient  pas  dériver  la  propriété  de  !« 
raison  d'État,  mais  de  Dieu,  Le  droit  civil,  en  conséquence,  reeii- 
la  devant  le  droit  des  gens,  et  la  propriété  naturelle  ^'introduisit. 
Ia  code  de  Justinien  établit  l'égalité  entre  les  choses  munàpi  et 
nec  mancipi  (2),  entre  Je  droit  qnirit^re  et  bonit^ire,  cette^ité- 
cepiion  de  la  subtilité  antique.  A  l'origine,  nous  trouvons  done 
une  seule  propriété,  ex  jure  Quiritium;  à  la  fin ,  nous  voyons 
encore  une  seule  propriété,  mais  el)e  est  9cc^ssible  à  tous,  sans 
distinction  de  territoire,  et  le  possesseur  peut  en  disposer  à  sa 
volonté.  Des  conditions  spéciales  réglèrent  l'empbytéose  ecclésias- 
tique ou  précaire ,  en  vertu  4e  laquelle  Les  églises  cédaient  un 
fonds»  moyennant  une  faible  redevance,  pour  ui)  tl^ps  déter- 
miné ,  à  l'expiration  duquel  il  )^ur  revenait  avec  se$  am<^^ora- 
tions  et  des  additions  quelquefois, 

Dans  leij^  premiers  temps,  |e  citoyen  romain  pouvait  $enl 

(1)  L*ouyrage  capital  sur  ce  poipt  est  celui  de  SavigDy,  Dos  RecfU  des  fie- 
sitses  (Giesseo,  1803  ).  Cet  ouvrage  a  été  rot)jet  d'éclaircissements  et  de  com- 
mentaires de  la  part  de  WaknKoknic  (Analyse  du  traité  de  ta  possession 
par  M,  de  Savigny  ;  Liège,  IS34),  «tde  Latmiiiaca  (De  possesiione  ;  «maiy* 
iicasavènianx  doeirinx  expositio;  Paris,  IS2S.) 

(2)  Tit.  De  vsucapioM^  et  Du  nudo  jure  QuirUium  toll^ndo. 
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tester  (i)y  et  œ  droit,  il  l'exerçait  de  deo^i  manières  :  ou  daoB  les 
comices  ràujûi  ^  en  déclarant  aux  trii^us  sa  dernière  volonté  ;  ou 
sur  le  champ  de  bataille  devant  ses  compagnons  {in procinctu). 
Plus  tard,  en  vertu  des  mèo^es  rites  qui  présidaient  à  la  trans- 
mission du  domaine^  il  faisait  la  déclaration  solennelle  de  sa  der- 
nière volonté  en  présence  de  cinq  témoins  et  d'un  peseur,  simu- 
lant une  vente  de  sa  familleet  de  ses  biens  au  proAt  d'un  autre, 
qui  dès  lors  n'était  pas  héritier,  mais  acheteur  (familm  en^pior). 
Le  droit  prétorien,  modifiait  ces  régies,  valida  {po^sessio  bono- 
rwn  )  tout  testament  qui  portait  le  sceau  de  sept  citoyens.  Sous 
les  empereurs ,  la  déclaration  de  la  dernière  volonté  pouvait  se 
foire  devait  un  magistrat  et  dans  la  curie  municipale  ;  on  l'ins- 
crivait dans  un  registre,  et  cette  formalité  constitua  le  testament 
authentique.  ËuHn  Valentinien  III  introduisit  le  testament  olo- 
graphe. 

L'institution  de  l'héritier,  qui  était  le  point  capital ,  devait 
se  faire  en  termes  impératifs;  mais  Constantin  substitua  aux  for- 
mules nécessaires  la  simple  expression  de  la  volonté.  Les  enfants 
naturels  ou  adoptifs,  non  émancipés  ni  déshérités  expressé- 
ment, devaient  être  institués  héritiers.  Le  débiteur  insolvable 
était  noté  d'infamie;  aussi,  rindividu  qui  se  trouvait  dans  cette 
condition  instituait  un  esclave  son  héritier  forcé ,  et  cet  esclave , 
responsable  dès  lors,  épargnait  toute  flétrissure  à  la  mémoire  de 
son  maître.  En  effet,  les  esclaves  et  les  fils  de  famille  rempla- 
çaient nécessairement  le  défunt  dans  ses  droits  comme  dans  ses 
charges.  Le  préteur  permit  ensuite  de  s'abstenir  de  la  succes- 
sion paternelle.  L'empereur  Justinien  introduisit  l'acceptation 
sous  bénéfice  d'inventaire. 

Les  legs  ne  pouvaient  absorber  au  delà  des  trois  quarts  de  l'hé- 
ritage (2).  Les  biens  de  celui  qui  mourait  intestat  passaient  à 
seahériiierBnécessttireSj  c'est-à-dire  à  ses  enfants  légitimes  ou  adop- 
tifs, ou  à  ses  descendants  eu  ligne  masculine.  Lesenfapts  éman- 
cipés n'y  avalent  pas  de  droit  aux  termes  de  la  loi  ;  mais  l'édit  pré- 
torien les  admit  en  participation  {bonorumpossessio  ab  intestato]. 
Plus  tard  on  ne  tint  aucun  compte  de  l'agnation,  destinée  aris- 
tocratiquement  à  conserver  les  biens  dans  les  familles.  Les 
constitutions  impériales  firent  participer  à  la  succession  les  des- 

(l)Gicéron  proavequ'Arcbiag  était  citoyeoroQuaiii,  parce  qu'il  araii  (sil  uo 
testament. 
(2)  Inst.  il,  22,  De  lege  Falcidla. 
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ceodants  même  de  la  ligne  féminine.  Les  mères  héritèrent  des 
fils,  de  préférence  aux  agnats  ;  on  n'eut  aucun  égard  aux  liens  de 
la  puissance ,  mais  à  ceux  du  sang.  Ainsi  la  nature  reconquit 
ses  droits ,  et  le  principe  aristocratique  succomba  devant  Féquîté 
naturelle.  L'ordre  de  succession  établi  par  Justinien  selon  fa 
parenté  naturelle  est  entièrement  philosophique;  il  survécut  aux 
époques  de  barbarie  et  à  la  féodalité ,  pour  sMntroduire  dans 
les  codes  modernes. 

On  nepeut  recueillir  dans  une  succession  que  les  biens  dont  se 
composait  le  patrimoine  du  défunt;  en  conséquence,  on  ne  peut 
stipuler  une  promesse  réalisable  au  moment  de  lamort.  Cette  sub- 
tilité des  jurisconsultes  romains  fut'  supprimée  par  Justioien. 
En  l'absence  de  tout  successeur^  Théritagc  tombait  au  fisc.  Quel- 
ques corporations,  dans  la  suite,  obtinrent  un  privilège  spédal 
sur  les  biens  de  leurs  associés  qui  mouraient  sans  laisser  d'héri- 
tiers; dans  le  même  cas ,  les  biens  du  soldat  étaient  dévolus  à  sa 
légion ,  ceux  du  décurion  à  la  curie  municipale ,  ceux  du  moine 
à  son  couvent. 

Le  droit  romain  reconnaît  quatre  espèces  d'obligations  :  par 
contrats  et  quasi-contrats^  par  délits  ai  quasi'délits.  Lesconven* 
tions  parmi  les  Romains  n'étaient  obligatoires  que  dans  certains 
cas  déterminés ,  c'est-à-dire  quand  elles  avaient  reçu  la  consé- 
cration d'une  des  formules  reconnues  par  le  droit  civil^  comme  le 
nexus ,  la  stipulation ,  ou  bien  lorsque  l'usage  leur  avait  appliqué 
un  nom  et  une  action  spéciale,  comme  le  prêt,  le  commodat, 
le  dépôts  le  gage ,  la  fidéjussion ,  la  vente ,  la  location,  le  man- 
dat, la  société.  Ces  quatre  premiers  contrats  s'appelaient  réelSj 
parce  que ,  outre  le  consentement ,  ils  supposent  la  livraison 
faite  par  qui  doit  à  qui  reçoit  ;  les  autres  se  forment  par  simple 
consentement.  En  vertu  du  droit  prétorien ,  on  reconnut  d'autres 
contrats  dits  innomés;  enfin  Ariston ,  sous  le  règne  de  Trajan , 
introduisit  l'action  exprœscriptis  verbis^  c'est-à-dire  que  celui  qui 
donnait  ou  faisait  une  chose  en  vue  d'un  prêt  équivalent  pou- 
vait l'exiger.  Les  contrats  innomés  furent  réduits  à  quatre  types: 
Do  ut  des^\do  ut  faciasjacio  ut  des^facio  utfacias;  mais  il  ne  fut 
Jamais  statué  que  le  consentement  des  parties  suffirait  pour  les 
rendre  obligatoires  :  ainsi,  par  exemple,  l'échange,  qu'on  assi- 
mila quelque  temps  à  la  vente ,  fut  toujours  considéré  comme 
un  contrat  Innomé ,  une  variante  du  type  do  ut  des. 

En  général ,  les  formules  dans  lesquelles  on  employait  le  verbe 
spondere  étaient  considérées  comme  de  droit  civil ,  et  ne  créaient 
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d*obligation8  qa*entre  les  citoyens  romaios;  enfin  l'empereur 
Léon  décréta  que  les  stipnlationsy  quels  qu'en  fussent  les  ternies, 
engageaient  les  parties.  11  suffisait  donc  qu'il  s'établit  un  dialogue 
entre  les  contractants  :  «  Promets-tu  de  donner  ou  de  faire  cette 
chose?  —  Je  le  promets.  »  Les  actes  et  les  formules  exigeaient 
la  présence  des  stipulants;  mais  il  était  permis  de  se  faire  repré- 
senter par  ses  esclaves.  Tout  père  de  famille  tenait  un  livre  de 
recettes  et  de  dépenses  (  codex  accepti  et  expensi  )  ;  un  engage- 
ment inscrit  dans  ce  registre  devenait  valable  par  cela  même, 
bien  que  nous  ignorions  les  formalités  requises  pour  cet  acte. 

On  appelait  quasi-cùntrat  un  fait  licite  qui  entraînait  des 
obligations,  comme  la  gestion  volontaire  des  affaires  d'autrui. 
Le  quasi-délit  (nous  parlerons  tout  à  l'heure  des  délits)  résul- 
tait d'un  fait  qui  occasionnait  ou  pouvait  occasionner  du  dom- 
mage, sans  intention  formelle,  mais  par  imprudence:  par 
exemple ,  si  Ton  suspendait  ou  jetait  quelque  chose,  ou  si  Ton 
creusait  une  fosse  dangereuse  pour  les  passants. 

L'hypothèque  pouvait  s'étendre  à  tous  les  biens;  on  ne  con- 
naissait pas  l'hypothèque  légale ,  c'est-à-dire  celle  qui  ne  résulte 
pasdeconventions  précises.  Les  hypothèques  n'étaient^point  publi- 
ques; pour  obtenir  l'aveu  des  créances  et  leur  conserver  le  pri- 
vilège de  l'inscription,  on  menaçait  de  peines  sévères  les  vendeurs 
qui  dissimulaient  les  charges  dont  était  grevé  le  fonds  qu'ils  ven- 
daient. 

Les  actions,  c'est-à-dire  le  droit  de  réclamer  en  justice  une 
chose  due,  se  distinguaient,  quant  à  l'objet,  en  persannellesj 
réelles  et  mixtes  :  elles  étaient  personnelles,  lorsqu'elles  avaient 
lieu  de  personne  à  personne ,  afin  de  contraindre  Tune  ou  l'autre 
à  remplir  une  obligation  ;  réelles,  quand  on  réclamait  la  resti- 
tution d'une  chose  ou  sa  valeur  ;  mixtes,  si  elles  participaient 
de  la  nature  des  deux  premières ,  comme  dans  une  demande  de 
partagedesuccession.  Quant  à  Torigine,  elles  étaient  ou  civiles^  au- 
torisées par  la  loi,  ou  prétoriennes^  fondées  sur  l'édit  du  pré- 
teur. Qu^t  au  sujet,  elles  étaient  de  droit  strict  j  de  bonne  foi 
et  arbitraires  :  distinctions  fondées  sur  le  mode  particulier  d'après 
lequel  s'administrait  la  justice,  les  deux  premières  étant  déférées 
aux  magistrats,  et  les  autres  à  Tarbitre. 

La  juridiction  n'était  pas  séparée  de  l'administration  dans  ce 
qu'on  appelait  imperium;  seulement  quelques  magistrats  infé- 
rieurs n'avaient  pas  tout  Yimperium,  mais  l'autorité  juridique. 
Vimperium  ordinaire  n'appartenait  point  à  la  juridiction  crimi- 
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nelle ,  qui  était  toujours  tme  délégatioÉt  spédalc  appelée  mêfmm 
imperium ,  et  emportait  droit  à'épét ,  h  la  différe&eedn  miwimm 
itnperium^  ^i  eoosistèiit  à  pouvoir  mettre  qtietqa^aii  en  poaaca- 
sio^  de  biens. 

La  loi  et  la  coutume  avaient  déterminé  les  formules  de  la  pro- 
cédure, même  après  l'abandou  des  aotions  symboliques.  Autre- 
fois ,  dans  les  actes  Juridiques,  la  forme,  qui  est  comme  Ten- 
veloppe ,  la  manifestation  extérieure  de  la  pensée,  prédominait 
sur  Tintentlon.  CSomme  on  usait  peu  de  récriture,  il  fallait  fiiire 
impression  sur  les  sens,  et  Taete  de  ta  parole,  Instantané , 
fugitif,  devait  être  rendu  sensible  *et  irrévocable.  Outre  les 
causes  générales  qui  matérialisent  les  institutions  à  Tépoque  des 
civilisations  naissantes ,  et  qui ,  dans  des  pays  très-divers ,  offirent 
à  peu  près  les  mêmes  pbénomènes,  les  formes  de  la  stipulation 
sont  utiles  pour  fixer  sérieusement  Tattention  des  partie  sur  œ 
qu'elles  se  préparent  à  faire  ;  dans  une  expression  nette ,  brève ,  ri- 
goureuse, elles  précisent  robligation  qui  se  contracte  et  font  appa- 
raître avec  plus  de  force  le  consentement  des  parties  au  moyen 
de  rinterrogation  et  de  la  réponse.  Aujourd'hui  même  qu'on  s'at- 
tache surtout  à  la  volonté ,  à  Tintention,  on  conserve ,  pour  qnd- 
ques-uns  des  actes  les  plus  importants ,  des  pratiques  analogues 
à  celles  de  Tancienne  stipulation  :  tels  sont  la  formule  du  ma- 
riage et  le  serment. 

Bans  le  principe,  ces  actes  s'appuient  sur  Tanalogie,  pra- 
tique commune  à  TenfiBince  de  l'individu  et  des  bâtions.  Plus 
tard  on  arrive  au  symbole,  qui  n'est  souvent  qu'un  débris  d*un 
rite  perdu.  Les  institutions  passent  graduellement  de  la  matière 
dans  le  champ  de  l'intelligence  ;  la  civilisation  s'attache  im- 
médiatement à  l'esprit,  à  la  volonté,  à  Finteution,  et  ne  demande 
h  la  manifestation  extérieure  que  ce  qui  est  indispensable  pour 
révéler  et  garantir  le  consentement. 

Telles  sont  les  phases  que  Rome  parcourut.  Dans  les  temps  où 
l'on  ne  connaissait  pas  là  monnaie ,  toutes  les  ventes  se  faisaient 
au  poids  ;  de  là  sont  venues  les  expressions  modernes  de  dé-- 
pense,  stipendier.  Après  l'introduction  même  des  monnaies,  on 
comparut  en  Justice  avec  la  balance  et  le  métal  (  xs  et  iibra)^ 
qui  devinrent  symbole  dans  beaucoup  de  contrats  oti  il  n'était 
pas  question  de  vente.  Dans  les'procès  de  revendication,  on  simule 
une  lutte ,  comme  à  l'époque  où  la  guerre  était  le  moyen  par 
excellence  d'acquérir;  puis  la  baguette  resta  symbole  de  la 
iauee.  Cette  procédure  s'appliqua  même  à  des  cas  dans  lesquels 
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Il  ne  s'agissait  point  de  décider  une  contestation.  Les  formalités 
prescrites  an  magistrat  à  l'égard  des  objets  s'accomplissaient  sur 
une  motte  de  terre  ^  sur  tine  tuile  apportée  au  prétetiT.  Après  l*a- 
bofftfon  des  trente  curies ,  trente  licteurs  en  restèrent  le  symbole , 
et  plus  tard  la  hache  du  licteur  suffit. 

Lès  actions  légales  qui  dramatisaient  te  droit  patricien  se  chan- 
gèrent peu  à  peu  en  formules  qui  étaient  données  par  le  préteur 
loi* même,  afin  que  les  parties  n'altérassent  point  leur  condition 
par  ignorance  de  ces  formules;  mais,  bfènqtie  ÏRlex  JuHaprlvato- 
mm  d'Auguste  eût  permis  aux  plaideurs  d'etpliquër  sltiiplement 
devant  te  fnaglstrat  l'objet  en  oontestritiob  ,  la  découTCrte  de  là 
vérité  et  du  droit  n'était  pas  l'tinique  intention  des  Jurisconsultes  : 
la  décision  se  trouvait  subordonnée  à  t'éxftctltdcle  de  ces  formules 
d'action  que  l(A  parties  devaient  empirer  avant  que  la  cause  fût 
examinée  par  le  juge;  ainsi  un  individu  était  condamné ,  non 
parce  qu'il  avait  tort ,  mais  parce  qu'il  ignorait  les  formules  ou 
se  trompait  dans  leur  application.  Un  tel ,  raconte  Gaïus ,  porta 
plainte  pour  quelques  ceps  de  vfgne  qu'on  lui  avait  coupés  (t;^^- 
bus  snccisis);'mnis  les  Douze-Tables  n'ayant  parlé  que  d'arbres , 
la  demande  fut  repoussée.  Après  là  chute  de  la  religion  qui  sanc- 
tionnait les  formules,  Constance  les  abolit  comme  étant  devenues 
un  piège  de  syllabes  pour  la  bonne  foi  (l),  et  le  demandeur  ftot 
libre  de  choisir  celles  qui  lui  convenaient. 

Le  demandeur,  en  introduisant  l'instance»  jurait  qu'il  n'était 
pas  mû  par  le  désir  de  calomnier  ou  de  nuire ,  rbah  par  sa  convic- 
tion ;  s'il  perdait ,  il  devait  payer,  à  titre  d'amende ,  le  dixième  de 
la  valeur  de  l'objet  en  litige.  Dans  lesactions  réelles,  chaque  partie 
pouvait  Obliger  son  adversaire  à  déposer  une  somme  qui  restait 
perdue  s'il  succombait.  Chacun  avait  le  droit  de  se  f^ire  repré- 
senter par  un  fondé  de  pouvoir,  sur  lequel  ret<nnbait  l'effet  de 
la  sentence  ;  mais  il  fallait  que  les  procès  traînassent  habituelle- 
ment en  longueur,  puisque  Justinien ,  «  pour  leS  empêcher  de  s'é- 
terniser » ,  défendit  qu'une  cause  dépassât  la  durée  d'une  vie 
d'homme  (2). 

Parmi  nous,  un  délit  quelconque,  excepté  l'adultère,  provoque 
l'action  publique  dans  l'intérêt  de  la  Société  *  èhet  les  Romains , 
au  contraire,  le  vol,  la  concussion,  le  dommage,  les  injures  et 


(1)  Aucupatione  sfltabamm  iiuidiantes.  Uv.  ii.  Code  Jast.  J)e/annu' 
lis,  de  l*année  342. 
(ï)  Code  JusL,  liv.  m,  tik.  i,  1. 13. 
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autres  délits  étaient  pnt;^,  et  l'on  ne  poursuivait  leurs  auteurs 
qu'à  la  requête  de  Toffensé.  Les  délits  pviblies  se  distinguaient 
en  ordinaires  et  extraordinaires  :  dans  la  première  classe  figu- 
raient ceux  dont  une  loi  spéciale  déterminait  la  peine  ;  la  seconde 
comprenait  ceux  qui  étaient  punis  d'après  l'appréciation  des  ma- 
gistrats, comme  la  tentative  d'évasion ,  le  stellionat ,  les  associa- 
tions non  autorisées  par  Tempereur. 

La  peine  de  mort  était  infligée  pour  des  délits ,  ou  vaguement 
définis,  ou  même  légers  :  par  exemple,  pour  avoir  abattu  un  arbre, 
coupé  une  vigne ,  si  l'on  supposait  l'intention  de  diminuer  les 
revenus  du  fisc  (1).  L'exil,  qui  entraînait  la  mort  dvile,  était 
une  peine  très-grave  ;  on  l'infligeait  d'ordinaire  aux  personnes 
coupables  d'adultère,  defoux^  d'extorsions  et  méfiiits  semblables, 
ou  bien  aux  citoyens  de  rang  élevé,  pour  certains  délits  qui  en- 
voyaient  aux  mines  les  condamnés  de  la  classe  inférieure.  Les  pei- 
nes, en  effet,  étaient  diverses  selonla  positionsocialede  l'individu  ; 
l'homme  libre  qui  tuait  sa  femme  prise  en  flagrant  délit  d'adultère 
était  reléguédans  uneile  ;  s*il  étaitdeconditioniDférieure,  il  subis- 
sait la  peine  des  travaux  publics  ;  dans  les  cas  mêmes  d'ineendle, 
la  personne  obscure  était  condamnée  aux  fers  on  aux  liêtes  fé- 
roces ,  mais  non  le  citoyen  d'illustre  naissance.  L'homme  vul- 
gaire, pour  le  vol,  était  fouetté  et  précipité  de  la  roche  Tar- 
péieone  ;  le  riche  se  rachetait  en  donnant  le  quadruple  de  l'objet 
dérobé. 

Le  code  ne  pouvait  négliger  les  préceptes  de  la  nouvelle  reli- 
gion relatift  à  la  chasteté  des  [mœurs ,  inconnue  de  l'antiquité  (9). 
La  peine  contre  les  femmes  adultères  fut  réduite  à  deux  années 
de  retraite  pénitentiaire;  mais  les  péchés  contre  nature  furent 
châtiés,  sans  distinction  de  personnes,  par  des  supplices  raffîoés 
que  la  pureté  du  motif  ne  saurait  Justifier.  Les  peines  commina- 
toires contre  l'hérésie  étaient  aussi  chose  toute  nouvdie  ;  mais  la 
prétention  d'appliquer  à  la  religion  de  la  mansuétude  et  de  la 
charité  les  règlements  dictés  par  la  sévérité  patrldenne  pour  sou- 
tenir IJinexorable  religion  de  l'État,  conduisit  à  justifier  les  persé- 
cutions et  offrit  l'autorité  de  l'exemple  aux  empereurs  germains, 
lorsque  plus  tard  ils  prononcèrent  la  peine  de  mort  contre  les 
mécréants. 

(1)  Code  de  Théod,^  liv.  xiv,tit  1, 1. 1. 

(2)  Ulpieo  dit  que,  si  une  femme  a  étésneoessivemeDt  la  concubine  du  père, 
du  fils,  du  petit-fils,  fl  ne  croit  pas  qu'elle  ait  bien  a^i  :  Non  puto  eam  rrcte 
facere.  Dig.,  Kt.i,  tit.  t,  1.  3. 
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L*exagératlon  du  droit  antique  reparut  dans  les  cas  de  lèse* 
majesté.  L'ancienne  société,  toujours  prête  à  faire  des  idoles  > 
avait  divinisé  l'empereur ,  en  sorte  qu'un  attentat  contre  sa  per* 
sonne  était  considéré  comme  dirigé  contre  la  république ,  per- 
sonnifiée en  lai ,  et  même  contre  la  Divinité.  Les  crimes  d*État 
étaient  graves  entre  tous  les  autres;  mais  on  qualifiait  ainsi  des 
actes  même  sans  importance ,  non-seulement  sous  des  princes 
détestdMes ,  mais  encore  sous  ceux  qui  avaient  adopté  les  for- 
mes du  christianisme  )  sauf  à  méconnaître  le  sentiment  libéral 
qui  l'animait.  La  loi  Jniia  punissait  comme  criminel  d*État  ce- 
lui qui  fondait  les  statues  des  empereurs  ou  «  &isait  quelque 
ebose  d'approcbant(i)  :  »  quelle  immense  latitude  dans  la  plus 
formidable  des  accusations  I  II  fallut  un  sénatus-consulte  pour 
déclarer  innocent  du  crime  de  lèse<migesté  quiconque  défaisait 
des  simulacres  d'empereurs  réprouvés;  Sévère  et  Antonin  durent 
publier  des  réécrits  pour  aifancbir  de  tout  châtiment  ceux  qui 
vendaient  des  images  de  princes  non  consacrées  »  ou  qui ,  par 
accident,  les  fraiH^ent  d'une  i^erre. 

Une  loi  impériale  punissait  quiconque  mettait  en  doute  le  ju- 
gement dn  prince  ou  le  mérite  de  ses  fonctionnaires  (2)  ;  une 
autre  prononçait  que  l'attentat  contre  les  ministres  et  les  employés 
du  prince  ne  dififératt  pas  d'un  délit  contre  le  prince  lui-même, 
dontils  étalent  conuneles  membres  (8).  Une  loi  de  Yalentinien,  de 
Théodose  et  d'Arcadius,  assimile  aux  criminels  de  lèse-majesté  les 
fiiux  monnayeurs  (4)  ;  sous  Constance ,  consulter  les  devins  sur  le 
cri  d'une  souris  ou  d'une  belette,  et  guérir  par  des  paroles  de 
soreellerie,  était  regardé  comme  félonie  (6).  Après  la  révolte  d'A- 
vidius  Cassius,  on  introduisit  l'usage  de  faire  le  procès  aux 
morts,  pour  confisquer  leurs  biens  si  la  sentence  les  déclarait 
coupables  (6)..L'eq^ir  de  la  confiscation  devenait  un  stimulant 
qui  multipliait  ces  accusations  ;  il  y  avait  des  gens  qui  faisaient 
métier  de  les  provoquer  (petiiarii  ) ,  pour  obtenir  à  titre  de  ré- 
compense les  biena  des  condamnés ,  et.  telle  était  leur  insis- 


(1)  AlHtdve  quidsimUé  admêieHni.  Dig.,  tit.  Ad  leg.  Jui.  maj. 

(7)  SaarilegH  instar  ett  duMtare  an  diffnus  iit,  quem  eiegerU  imperatar. 
Code»  De  crHn,  saeril.  Elle  fut  copiée  par  le  roi  Roger  dans  les  constitutions 
de  Naples,  tit.  iv. 

(3)  Nom  ipH  pars  corparis  nostri  sunt.  Dig.  1.  cit. 

(4)  Code  de  Tkéod.  Tit  De  faUa  moneta. 

(5)  AMMIER  MaRCBLLIN,  XTI,  8. 

(6)  Code  Just.f  Uy.  IX,  tit.  8, 1.  6. 
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tance  que  vingt-six  lois  dn  Code  de  Théodose  suffirent  à  peine 
pour  la  refréner  (1). 

Justlnien  accueillit  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  pro- 
mulgué de  plus  sévère  sur  ce  délit;  il  se  souvint  même  du  Juris- 
consulte Paulin,  qui  accusa  de  perduellion  un  magistrat  pour 
avoir  Jugé  dans  un  sens  contraire  à  une  loi  de  l*empereiir ,  et  de 
Faustinlen,  qui,  ayant  Juré  par  la  vie  du  prince  de  ne  point  par- 
donner à  son  esclave ,  se  crut  obligé  de  persévérer  dans  son 
mécontentement  pour  ne  pas  devenir  eriminel  (3).  Il  ouMia ,  an 
contraire ,  que  l*erapereur  Alexandre  Sévère  avait  repoussé  les 
accusations  indirectes  de  lèse-majesté,  et  qo*un  décret  de  Tadte 
interdisait  aux  esclaves ,  dans  ce  cas,  de  déposer  contre  leurs 
maîtres  (3). 

Ainsi  un  des  plus  graves  défauts  dn  Gode  de  Justlnien»  e*est 
d'avoir  transmis  à  la  postérité  nn  esprit  contraire  à  Tamonr  et  à 
la  bienveillance  prêches  par  l*Évangile.  L*emperettr  de^Kite  et  le 
ministre  servile  évitèrent  d*insérer  dans  le  Gode  les  loi»  8édiiim»$e9 
de  la  république ,  et  tout  ce  qui  conservait  on  «Ir  de  liberté  o« 
rappelait  des  privilèges  que  la  tyrannie  avait  effacés  ou  vou- 
lait effacer.  Aussi  se  bornèrent-ils  à  mentionner  trois  Juris- 
consultes antérieurs  à  Tempire,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  bril- 
lèrent sous  les  premiers  Césars ,  tandis  qnlls  multIpHèfent  les 
noms  des  auteurs  de  IVpoque  od  la  tourbe  des  étrangers  appor- 
taient à  Rome  I*hommage  de  leurs  adulations.  Enfin  ils  osènmt 
laisser  le  nom  des  anciens  jurisconsultes  en  tète  de  leurs  lois, 
après  les  avoir  mutilées  ou  détournées  de  leur  sens  primitif  (4); 
mais,  en  revanche»  ils  n'omirent  aucun  d^  passages  qui  poo- 
vatent  consolider  ou  exagérer  Tarbitraire  monarchique.  Cette 
manière  de  compiler,  outre  le  mal  Immédiat,  introduisit  un  élé- 
ment dangereux  dans  les  constitutions  de  i'Bnmpe,  et  parât  Jus- 
tifier la  tyrannie  aux  yeux  des  hommes  pour  qui  la  justice  et 
réquité  sont  une  seule  et  même  chose. 

S!  rétude  du  droit  de  Justinfen  offrit,  après  le  quatorilême 
siècle,  d'heureuses  idées  d'ordre  et  d'administration»  Tadmiration 

(I)  IJv.  IV»  tit.  I»)  llv.  it»til.  43;  iiv.  %,  lit  8»  S»  la 
(1)  hh,  n,  tu.  S»  I.  »  et  2. 

(3)  Nomina  quidem  set-vavimus ,  legum  autem  veritatemmotfra  fifthmm. 
Haque  si  quid  erat  in  Hlis  iêMiomm  {mulla  9iiam  UUia  «twtl  iM  repo- 
sita)f  hoc  flecisum  est  et  definïtnm^  et  tu  penpUuumfiktm  dêémela  est 
qugeqtie  lex.  Code  de  Just.  liv.  i,  tit.  17,  I.  3. 

(4)  Vopiscrs,  Vie  d'AU  Sév  ;  Code  de  Tli^,,  lit.  Ad  hç.  Mf,  WH^. 


tNFLUEfvaS  Dû  CHRISTIANISME.  403 

idolâtriqae  pour  tont  ce  que  cet  empereur  avait  recueilli  de  la 
sagesse  comme  de  l'ineptie  et  de  la  férodté  de  ses  prédécesseurs , 
fut  très-funeste  aux  générations  futures  ;  les  princes  s'en  firent 
une  arme  pour  altérer  les  franchises  introduites  par  l'esprit  des 
Germains  y  par  les  immunités  ecclésiastiques ,  par  la  féodalité  et 
les  communes  ;  on  prêcha  de  nouveau  Tomnipotenoe  païenne  du 
monarque ,  et  les  progrès  de  la  raison  humaine  furent  entravés 
par  la  prétention  de  gouverner  le  monde  avec  les  institutions  de 
siècles  reculés,  d'une  société  et  d'une  religion  essentiellement  dif* 
férentes. 

Le  Gode  Justinien  et  le  Digeste,  malgré  les  erreurs  particulières 
qui  les  déparent  et  les  altérations  qu'ils  ont  subies  avant  de 
parvenir  Jusqu'à  nous,  n'en  sont  pas  moins  le  monument  le  plus 
insigne  de  la  sagesse  antique ,  monument  d'autant  plus  merveiN 
leux  quMl  Alt  élevé  dans  une  époque  où  tout  semblait  révéler  une 
décadence  universelle;  mais  c'était  la  décadence  des  idées  an- 
ciennes qui  faisaient  place  aux  idées  nouvelles.  Le  polythéisme 
avait  péri;  les  fictions  philosophiques  d'Alexandrie,  comme  les 
les  fictions  légales  d'Athènes,  n'existeient  plus  ;  l'esprit  exclusif 
du  patriciat ,  obligé  de  se  courber  sous  le  niveau  légal ,  avait  dis- 
paru ;  enfin  la  férocité  d'un  âge  qui  attachait  la  justice  a  des 
formules  mortes  n'était  plus  qu'un  souvenir  lointain*  Le  christia- 
nisme seul  restait  debout  ;  or  nous  avons  montré  par  la  revue  que 
nous  venons  de  ikire  et  par  les  lois  des  successeurs  de  Constantin, 
si  différentes  des  lois  inhumaines  qui  les  avaient  précédées,  com- 
liien  la  religion  nouvelle  servit  à  améliorer  la  législation. 

Les  trois  fils  de  G>nstantin,  en  S 88,  repoussaient  les  libelles 
diffamatoires ,  les  lettres  anonymes ,  les  accusations  secrètes , 
et  défendirent  d'exercer  des  poursuites  sur  de  pareilles  dénon- 
ciations (1).  Valeutinien  condamna  Texposition  des  enfants,  et 
noowia,  avec  honoraires ,  un  médecin  des  pauvres  pour  chaque 
quartier  de  Bome  ;  il  interdit  aux  avocats  de  s'injurier  dans  les 
débats  et  de  recevdr  une  rémunération ,  la  gloire  de  défendre 
rinnoeence  devant  leur  suffire*  Les  comédiens ,  baptisés  au  lit  de 
mort,  furent  dispensés  de  remonter  sur  le  théâtre ,  et  les  filles  des 
actrices,  de  suivre  la  profession  de  leur  mère.  Il  fonda  des  écoles, 
éteblit  les  défenseurs  des  villes ,  et,  pour  soutenir  leurs  intérêts,  il 
institua  des  avocats  qui  pouvaient  fiiire  entendre  des  remontran- 

(1)  Code  de  Théod.y  tit  De  petit.,  et  De  famot,  libelt.  Les  lois  suivaDtet 
iMmt  répandiMs  étm  le  mêoie  code. 

3S. 
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ces  aux  magistrats  civils  et  même  à  l'empereur.  Gratien  infligeait 
aux  délateurs  convaincus  de  calomnie  la  peine  que  l'accusé  au- 
rait encourue  ;  il  révoqua  tous  les  privilèges  accordés  à  des  par^ 
ticuliers  au  préjudice  des  corporations  auxquelles  ils  apparte- 
naienty  et  dispensa  d*obéir  aux  ordres  que  les  magistrats  ou  les 
tribunaux  prétendraient  avoir  reçus  de  vive  voix  de  l'empereur. 

Théodose  le  Grand  défendit  de  solliciter  les  biens  des  con- 
damnés pour  crime  de  rébellion  ;  car,  à  force  d'importunité,  on 
obtenait  parfois  ce  qu'un  prince  juste  n'avait  pas  le  droit  d'ac- 
corder ;  cette  mesure  arrêta  l'espionnage  de  cette  foule  de  mi- 
sérables qui  se  faisaient  délateurs  pour  obtenir  les  ïAem  de 
l'accusé.  Avant  lui,  les  biens  des  exilés  revenaient  au  trésor;  il 
ordonna  qu'ils  fussent  partagés  entre  le  trésor  et  le  coupable  ou 
ses  héritiers  ,  et  qu'on  laissât  aux  enfants  la  succession  entière 
d'un  père  condamné  à  mort,  il  fut  défendu  aux  juifs  d'acheter 
des  esclaves  chrétiens ,  et  permis  aux  chrétiens  d'affranchir  les 
leurs  sans  nulle  restriction.  Les  geôliers ,  si  cruels  d'ordinaire , 
durent  traiter  les  prisonniers  avec  douceur  et  humanité  ;  il  char- 
gea les  juges  de  visiter  fréquemment  les  prisons ,  de  recueillir 
les  plaintes  des  détenus  et  de  tenir  note  exacte  de  leurs  réclama-* 
tions.  Il  défendit  encore  de  vendre ,  d'acheter  et  de  former  des 
joueuses  d'instruments,  ou  de  les  inviter  a  des  banquets,  à  des 
spectacles  y  et  d'avoir  des  musidens  de  profesrion;  les  saints 
Pères  ne  cessaient  de  fulminer  contre  cette  espèce  d'esclaves,  qu'ils 
regardaient  comme  une  semence  de  corruption. 

Une  loi  d'Honorius  interdisait  le  commerce  aux  personnes  de 
qualité ,  non  comme  déshonorant ,  mais  parce  qu'elles  avaient 
toute  facilité  pour  nuire  aux  individus  de  condition  inférieure  ; 
par  une  autre ,  il  permettait  aux  citoyens  de  tuer  les  lions  qu'ils 
trouvaient  sur  leurs  propres  terres,  mais  non  de  les  prendre  vi- 
vants pour  les  vendre,  préférant ,  disait-il,  l'avantage  des  peuples 
À  ses'propres  plaisirs.  Une  autre,  plus  digne  de  souvenir,  ordonne 
d'enlever,  tous  les  dimanches,  les  prisonniers  à  leurs  gardiens, 
pour  savoir  d'eux-mêmes  si  l'on  avait  satisfait  à  tous  leurs  be- 
soins, et  les  envoyer  aux  bains;  s'ils  étaient  pauvres ,  on  devait 
les  nourrir  aux  frais  du  trésor.  Il  recommandait  aux  évéques  de 
veiller  à  l'exécution  de  cette  loi,  que  probablement  ilslui  avaient 
suggérée.  Une  autre  enfin  charge  ces  mêmes  évêques  de  prendre 
soin  que  les  esclaves  chrétiens  qui  rentraient  chez  leurs  maîtres 
ne  fussent  pas  maltraités. 
Les  deux  Yalentinien  avaient  ordonné  de  délivrer,  le  jour 
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de  Pâques,  les  prisonniers  coupables  de  foutes  légères  (1).  Plus 
tard  Yalentinien  III  disait  qu'il  convenait  à  la  majesté  royale 
de  déclarer  que  «  le  prince  même  est  tenu  de  respecter  les  lois , 
et  que  son  autorité  dépend  de  l'autorité  du  droit,  soumettre  le 
monarque  aux  lois  étant  chose  plus  belle  que  de  commander.  » 
En  conséquence,  il  défendait  à  tous  ce  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on 
lui  permit  à  lui-même;  il  proclamait  que,  sauf  le  respect  qui 
était  dû  à  sa  majesté ,  il  n'aurait  pas  dédaigné  de  plaider  contre 
des  particuliers  devant  le  même  tribunal ,  et  d'être  jugé  par  les 
mêmes  lois  (2). 

Justinien  n'était  pas  tenu,  comme  Constantin,  de  ménager 
les  institutions  vermoulues  de  Rome ,  et  des  systèmes  qui  n'é- 
talent plus  en  rapport  avec  les  mœurs  de  l'époque  :  il  put  donc 
substituer  à  la  lettre  qui  tue  l'esprit  qui  vivifie  ;  il  emprunta  aux 
Jurisconsultes  classiques  tous  les  principes  qui  avaient  un  carac- 
tère d'universalité,  et  répudia  ce  qui  était  purement  romain,  n'hé- 
sitant pas  même  à  altérer  les  textes  pour  émanciper  les  lois  d'une 
tutelle  rétrograde.  En  commençant  au  nom  du  Christ  et  de  la 
sainte  Trinité,  il  proclamait  que  l'autorité  dérive  de  Dieu,  comme 
il  reconnaissait  l'Église  en  acceptant  la  foi  qu'elle  avait  consa- 
crée ;  c'est  à  la  source  de  cette  foi  qu'il  puisa  tout  ce  que  sa  com- 
pilation a  d'original  :  l'égalité  des  hommes,  l'esprit  démocratique 
dans  une  Juste  mesure,  la  réhabilitation  de  la  personne  morale; 
pour  lui  il  ne  s'agit  plus  de  la  caste ,  de  la  tribu  ou  de  la  famille, 
mais  de  l'individu.  Assez  fort  pour  tirer  les  conséquences  des 
prémisses  chrétiennes,  il  se  fit  homme  de  l'avenir  et  s'occupa 
sans  cesse  de  trouver  des  améliorations  conformes  à  la  nature 
et  au  progrès  (8);  théologien  plus  que  jurisconsulte,  il  ramène 
toujours  le  droit  au  type  simple. 

En  somme,  la  Jurisprudence ,  unique  science  véritable  et  par- 
ticulière du  peuple  romain ,  étendit  à  toute  l'humanité  le  droit 


(1)  Ibid.  til.  De  indulg.  crim.  Maratori,  en  rapportant  ce  décret  à  l'année 
409,  dit  que  cette  coutomc  se  pratiquait  encore  de  son  temps  dans  un  grand 
nombre  de  lieux  de  la  chrétienté,  notamment  à  Modène. 

(2)  ibid.,  liv.  XI,  tit.  30, 1.  6S;  Code  de  Just.,  Deleg.  Dipia  vox. 

(3)  I9itimur  aliquid  invenir e  semper  et  naiurx  contequens ,  et  quod 
possU  priora  eorrigere,  Nov.  18,  préf. 

Troplong,  dans  son  ouvrage  de  Vlvjluencc  du  christianisme  sur  la  légis- 
lation, dit  que  le  droit  romain  s'améliora  dans  Tépoque  chrétienne,  mais  qu'i^ 
est  inférieur  aux  législations  modernes ,  nées  à  Tombre  du  christianisme  et 
mieux  pénétrées  de  son  esprit. 
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équitable  et  bon  ;  en  oatre ,  elle  prépara  réclosion  de  la  sodétë 
moderne  en  rendant  le  droit  individuel  et  puissant  ^  en  le  fornu- 
lant  dans  an  chef-d'œavre  de  logique.  Il  est  vrai  que  le  génie 
ne  produit  pas  la  moralité,  et  le  dâhut  de  ce  travail  consiste  pré- 
cisément dans  la  prédominance  de  la  logique  ;  mais  chaque  jour 
ilreçut  plusd'éléments  spirituels^  dès  que  les  théologiens  et  les  ju- 
ristes travaillèrent  de  concert  et  par  des  voies  différentes  à  rache- 
ter le  monde  de  Toppression  légale.  Ledroit,  cependant»  avait  déjà 
dit  des  efforts  pour  se  séparer  de  l'élément  aristocratique  et  reli- 
gieux, pour  se  créer  une  existence  indépendante  ;  le  diristianisme 
eut  donc  à  livrer  déplus  rudes  combats  pour  le  dominer.  Mais,  de- 
puis ce  moment,  le  droit  civil  et  le  droit  canonique  se  trouvent 
en  contact  et  souvent  e4i  lutte  ;  or  réaliser  le  principe  »  essentiel  • 
lement  chrétien  ,  que  Thumanité  entière  a  droit  à  la  justice ,  à  la 
sympathie,  à  la  liberté,  sera  Tœnvre  de  tout  raveoir  :  «uvre 
lente,  irrégulièredans  sa  marche,  incomprise,  mauditeeofln,  mais 
qui  s'accomplit  au  milieu  des  erreurs  des  hommes  et  sous  les 
yeux  de  la  Providence. 
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lieprenons  le  cours  des  événements ,  pour  le  suivre  jusqu'à 
la  fin  de  Templre. 

Valentinien  II,  après  la  mort  de  sa  mère  Justine,  embrassa  la 
foi  catholique,  et  gagna  tous  les  jours  dans  l'estime  et  l'affection 
par  ses  bonnes  mœurs ,  son  application  aux  affaires ,  ses  vertus 
domestiques  et  son  zèle  à  rendre  la  justice.  Accusé  de  trop 
aimer  les  Jeux  du  cirque  et  les  combats  des  bêtes  féroces  «  il  se 
les  interdit  ;  blÂmé  pour  son  intempérance  »  il  se  condamna  à  des 
Jeûnes  fréquents;  Informé  qu'une  comédienne  de  Rome  attirait 
par  ses  charmes  une  foule  déjeunes  gens,  il  la  flt  venir  à  la  cour 
et  la  renvoya  sans  même  la  voir,  pour  donner  un  exemple.  Il 
avait  une  grande  affection  pour  ses  sœurs;  néanmoins,  comme 
elles  plaidaient  contre  un  orphelin  au  sujet  de  certain  domaine, 
il  renvoya  la  cause  devant  le  Juge  ordinaire ,  et  leur  persuada 
ensuite  de  renoncer  à  leurs  prétentions. 

Arbogaste,  Franc  d'un  grand  courage,  abusa  des  bienfaits  de  ce 
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prince  pour  booleverser  l'empire  d'Occident  II  distribuait  à  ses 
propres  créatures  les  postes  les  plus  importants  dans  l'armée  et  Tad* 
roinistration  civile  de  la  Gaule;  aussi  Valentinien se  trouva-t-il 
comme  prisonnier  dans  Vienne^  au  milieu  de  ces  ennemis  secrets. 
Ayant  cité  Arbogaste  à  comparaître  devant  lui,  il  le  reçut  assis  sur 
son  trône  et  lui  intima  Tordre  dese  démettre  deses  fonctions;  mais 
le  Franc  lui  répondit  :  «  Mon  autorité  ne  dépend  pas  du  sourire 
ou  de  la  colère  d'un  monarque,  »  et  il  jeta  à  terre  le  feuillet  sur 
lequel  Tordre  était  écrit.  Valentinien  eut  de  la  peine  à  s'abstenir 
d*un  acte  de  violence;  mais»  peu  de  jours  après^  on  le  trouva  égorgé 
dans  sa  tente,  et  ehacun  devina  quel  était  le  coupable.  Arbogaste, 
n'osant  pas  ceindre  lui-raéme  le  diadème^  le  donna  au  rbéteur 
Eugène,  son  secrétaire  particulier  et  maître  des  ofHces,  qui  avait 
la  réputation  d'un  homme  instruit  et  prudent. 

Théodose  fut  vivement  affecté  du  lâche  assassinat  de  Valenti- 
nien, son  collègue  et  son  beau-frère;  mais,  comme  il  n'était  pas 
encore  en  mesure  de  le  venger,  il  entretint  Eugène  daus  l'incer- 
titude. Enfin,  lorsque  sesvaillantsgéaéraux,  Stiliconet  Timasius, 
eurent  organisé  et  discipliné  ses  légions  ainsi  que  les  barbares 
alliés,  il  marcha  contre  TOccident.  Arbogaste  se  restreignit  à  dé- 
fendre les  frontières  de  l'Italie;  mais  Théodose,  après  avoir  oc- 
cupé la  Pannonie  jusqu'au  pied  des  Alpes  Juliennes,  vintTatta- 
quer  dans  les  plaines  d'Aquilée,  et  le  vainquit.  Arbogaste  se  S9i. 
donna  la  mort  ;  Eugène  la  reçut  de  la  main  des  soldats  irrités , 
eu  présence  de  Théodose.  Saint  Ambroise,  qui  avait  résisté  sans 
défense  à  l'usurpateur,  refusé  ses  dons  et  abandonné  Milan  pour 
n'avoir  aucun  rapport  avec  lui ,  vint  alors  apporter  ^  Théodose 
Thoromage  des  pi*ovinces  occidentales,  et  obtint  une  amnistie. 

Théodose  réunissait  ainsi  sous  son  autorité  tout  le  monde  ro* 
main,  et  ses  vertus  comme  son  âge  faisaient  concevoir  d'heureuses 
espérances.  Peu  de  temps  après  sa  victoire,  il  partagea  l'empire 
entre  ses  deux  Hls,  donnant  TOrient  à  Arcadius»  et  TOccident  à 
Honorius,  qu'il  appela  à  Milan  pour  le  revêtir  des  insignes  de 
Tautorité  souveraine.  Théodose  voulut  assister  aux  jeux  splcn- 
dides  donnés  à  cette  occasion  ;  mais  sa  santé,  déjà  très-affaiblie, 
en  reçut  une  telle  secousse  qu'il  mourut  dans  la  nuit.  Il  fut  le  _  595 
dernier  empereur  qui  dirigea  d'une  main  ferme  le  gouvernement 
romain ,  et  guida  les  armées  en  personne  ;  il  laissait  parmi  ses 
amis  et  ses  ennemis  une  haute  estime  de  ses  vertus  ;  mais  tous 
prévoiraient,  au  milieu  de  graves  appréhensions,  la  fragilité  d'un 
État  partagé  entre  des  enfants. 
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Arcadios,  de  CoDstantinople,  gouvernait  ^Orient;  HoDoriQS,de 
Milan,  commandait  à  l'Italie,  à  rAfrique,  à  l'Espagne,  à  la  Bre- 
tagne, an  Norique,  à  la  Pannonie,  à  la  Dalmatie,  à  la  moitié  de 
rniyrie.  Mais  Arcadius  avait  à  peinedix-hnit  ans,  Honorins  onse, 
et  tous  les  deux,  loin  de  posséder  les  qualités  nécessaires  au 
milieu  de  eette  grande  tourmente,  n'avaient  pas  même  celles 
qu'exigeaient  les  temps  ordinaires.  Leur  père,  Il  est  vrai,  leur  avait 
laissé  des  tuteurs  d'une  grande  habileté,  le  Gascon  Rufin  pour 
Arcadius, le  Vandale Stilicon  pour  Honorius;  mais  les  jalousies 
de  ces  ministres  et  de  leurs  successeurs  rendirent  plus  profondes 
les  divisions,  n<Mi«seulement  d'État,  mais  encore  d'intérêts  entre 
les  deux  empires. 

Stilicon,  grand-maltre  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie ,  avait 
accompagé  Théodose  dans  toutes  les  guerres  ;  il  fàt  d'alxHrd  son 
ambassadeur  en  Perse,  puis  épousa  sa  nièce  Séréna,  dont  il  eut 
trois  enfants,  Euchérius,  Marie  et  Thermantia.  Il  commanda  les 
armées  pendant  vingt-trois  ans,  et  jamais  il  ne  vendit  les  grades, 
ne  frauda  les  soldats  sur  leur  paye,  et  n'éleva  des  hommes  indi- 
gnes, pas  même  son  propre  fils;  mais,  avide  de  plaisirs  et  de  ri- 
chesses, son  ambition  n'était  pas  satisfaite  de  se  voir  courtisé 
par  les  flatteurs  plus  qu'Honorius  lui-même,  et  célébré  sans  cesse 
par  le  meilleur  poète  d'alors,  Glaudien.  A  travers  les  flatteries  de 
de  ce  poète  et  les  calomnies  de  l'histoire ,  les  unes  et  les  autres 
stipendiées,  il  est  difficile  d'apercevoir  la  vérité  ;  mais  son  courage 
fut  incontestable,  et  ce  courage,  il  le  mit  au  service^d'un  empire 
qui,  constitué  militairement,  devait  emprunter  à  la  force  sa  der- 
nière ressource. 

A  la  mort  de  Théodose,  Stilicon  avait  prétendu  à  la  tutelle  des 
deux  empereurs;  du  reste,  il  s'en  montra  digne  par  la  valeur  qu'il 
déploya  contre  les  barbares.  Les  légions ,  comme  l'argent  et  les 
joyaux,  devaient  être  partagées  entre  les  deux  empereurs;  il  pro- 
posa de  les  conduire  lui-même  en  Orient,  soit  pour  maintenir  les 
soldats  dans  la  discipline ,  ou  s'opposer  à  l'insurrection  des 
Goths.  Mais  Rufln ,  guidé  par  la  jalousie ,  lui  flt  défendre  par 
Arcadius  de  continuer  sa  marche,  s'il  ne  voulait  être  considéré 
comme  rel)elle.  Stilicon  n'hésita  point  k  rebrousser  chemin  ;  mais 
il  confia  le  commandement  des  légions  et  le  soin  de  sa  vengeance 
au  Goth  Gaïnas;  qui  tua  Rufin. 

Eutrope,  qui  le  remplaça,  tendit  d'abord  de  sourdes  embûches 
à  Stilicon  pour  lui  enlever  la  faveur  de  son  prince,  la' confiance  du 
peuple  et  même  la  vie;  puis,  grâce  &  son  influence,  le  docile 
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sénat  de  Constantinople  déclara  Tiliustre  général  ennemi  public , 
et  confisqua  ses  biens  en  Orient.  Enfin,  lorsqu'il  le  vit  se  diriger 
vers  Constantinople/  il  excita  Gildon,  noble  Mauritanien ,  à 
quitter  Honorius  pour  Arcadius. 

GeGildon  avait  en  patrimoine  mille  huit  cents  milles  de  terrain 
sur  les  o6tes  d^Afrique,  qui  formaient  autrefois  cinq  provinces  ro- 
maines; nommé  commandant  des  armées  impériales  d'Afrique,  il 
régnait  en  tyran  à  la  tête  de  soixante-dix  mille  hommes^'Bome 
n'exigeant  que  le  tribut  de  blé  qui  servait  à  nourrir  l'Italie.  Les 
plaintes  des  opprimés  parvinrent  néanmoins  à  l'empire,  et  Sti- 
licon,  après  l'avoir  ftdt  déclarer  ennemi  de  la  patrie,  envoya  Mas-  399, 
cezel  pour  le  soumettre.  Gnq  mille  hommes  suffirent  contre  cet 
immense  appareil  de  forces;  Gildon,  fait  prisonnier,  se  donna  la 
mort.  Les  chefs  de  la  révolte  furent  envoyés  devant  le  sénat ,  im- 
patient de  punir  ceux  qui  avaient  menacé  le  peuple  dans  l'objet 
le  plus  cher  à  son  cœur,  la  nourriture,  Dix  années  plus  tard,  les 
poursuites  judiciaires  contre  les  complices  de  Gildon  se  conti- 
nuaient encore. 

Après  avoir  lu  les  odes  d'Horace ,  où  les  dieux  promettent  à 
Rome  qu'elle  subsistera  immuable  et  dictera  des  lois  aux  Mèdes 
vaincus  y  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  petit  poème  de  Claudlen, 
De  bello  Gildonico;  quel  triste  contraste I  Bans  cette  œuvre, 
Rome,  à  l'aspect  misérable,  se  jette  aux  pieds  de  Jupiter,  «  non 
«  plus  avec«a  fierté  ordinaire,  comme  aux  temps  où  elle  dictait 
«  des  lois  aux  Bretons,  ou  soumettait  à  ses  faisceaux  les  Indiens 
«  tremblants;  mais  la  voix  faible,  la  démarche  lente,  les  yeux 
«  baissés,  les  joues  décharnées^  les  bras  amaigris ,  soutenant  à 
«  grand'peine  son  bouclier  sur  son  épaule  débile,  laissant  ses 
«  cheveux  blanchis  s'échapper  de  son  casque  mal  attaché,  et 
u  trouvant  sa  lance  rouillée.  Parvenue  enfin  au  ciel,  elle  se  pros- 
«  terne  aux  pieds  du  dieu  tonnant,  etexhale  de  tristes  plaintes  : 
«  —  Si  mes  murailles,  6  Jupiter^  méritèrent  de  naître  sous  des 
«  auspices  durables,  si  les  vers  de  la  sibylle  n'ont  subi  aucune  al- 
«  tération,  et  si  tu  ne  dédaignes  pas  encore  la  roche  Tarpéienne, 
«  je  viens  te  supplier,  non  pour  que  le  consul  triomphant  foule 
n  aux  pieds  TAraxe,  ou  que  nos  haches  oppriment  Suse  armée 
«  du  carquois,  et  pour  que  nos  aigles  soient  plantées  sur  les  sa- 
ft  blés  de  la  mer  Rouge.  C'est  là  ce  que  tu  m'as  accordé  dans  un 
«  temps;  aujourd'hui  moi ,  Rome,  je  te  demande  la  nourriture 
R  seulement,  père  très-bon;  éloigne  les  angoisses  de  la  famine. 
t  Déjà  nous  avons  rassasié  toute  colère;  déjà  nous  avons  souffert 
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«  aa  point  d*exeiter  la  oompasaioD  des  Gètes  et  des  Sue  vas;  les 
t  Parthes  eux-mêmes  frémissent  d'horreur  à  mes  infortunes.  • 

Uoi^ueil  de  Stilicon  passa  toutes  les  bornes,  une  fois  qull  eut 
marié  sa  Ûlle  Marie  àFempereur.  Mais  Uonorius  achevait  à  peine 
sa  quatorzième  année,  et»  dit  ans  après,  sa  jeune  épouse  mourut 
telle  que  Tavait  reçue  un  mari  sans  vigueur  ni  passions,  qui  ne 
sortit  jamais  de  Tenfance  dans  les  vingt-huit  années  de  son 
règne;  Stilicon,  qui  régnait  à  sa  place,  entretenait  peut-être  son 
inertie  naturelle  et  son  imbécillité. 

Néanmoins,  c'était  alors  plus  que' jamais  que  l'empire  avait  be- 
soin d'un  prioce  actif  et  guerrier.  Théodose  avait  à  peine  fermé 
les  yeux  que  les  Goths  songèrent  à  sortir  de  leur  repos  forcé  et 
à  recommencer  leurs  ravages.  Alaric,  de  la  famille  princière  des 
Baltes,  la  plus  illustre  parmi  les  Goths  après  oelle  des  Amales, 
avait  été  pour  Théodose  un  ennemi  redoutable;  puis  il  s'était 
réconcilié  avec  cet  empereur,  qui  l'avait  nommé  maître  des  mi- 
lices. Â  sa  mort,  peu  satisfait  des  récompenses  quMl  avait  obte- 
nues, il  restait  à  contre-cœur  dans  le  territoire  qu'on  lui  avait 
assigné;  il  an  sortit  donc  pour  dévaster,  peut^tre  à  l'instigation 
de  Eufin,  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalle»  Par  les  Ther- 
mopyles,  mal  défendues,  il  entra  dans  la  Grèce,  qui  avait  échappé 
jusqu'alors  aux  incursions  des  barbares  ;  les  cités  et  les  temples 
furent  détruits,  les  rites  de  Gérés  Éleusine  suspendus,  et  les  habi- 
tants, de  la  mer  Noire  au  golfe  Adriatique,  tués  ou  conduits  en 
esclavage. 

Alaric,  plus  rusé  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  d'un  barbare^  fai- 
sait répandre  un  oracle  qui  le  disait  destiné  à  détruire  Rome  et 
Pempiro.  Ses  espérances  étaient  nourries  par  les  divisions  qui  sé- 
paraient les  deux  cours;  du  reste,  placé  entre  elles,  il  était  en 
mesure  de  profiter  de  leurs  fautes  respectives.  Ârcadius  eut  le 
tort  grave  de  lui  céder  la  province  qu'il  avait  dévastée  et  surtout 
les  quatre  grands  arsenaux  de  rillyric.  Alaric  sut  apprécier  l'im- 
portance  de  ees  établissements ,  et  pendant  quatre  ans  il  les  fit 
travailler  pour  lui  fournir  des  machines  de  guerre;  les  barbares 
purent  ainsi,  aux  frais  et  par  le  travail  des  provinces  romaines, 
joindre  à  leur  courage  naturel  un  secours  qui  leur  avait  souvent 
manqué.  Alaric  vit  alors  s'accroître  son  crédit  et  le  nombre  de 
ses  adhérents,  qui  le  proclamèrent  roi  des  Yisigoths,  et  lui  de- 
mandèrent de  les  arracher  à  la  servitude  pour  les  mener  à  la  vlc« 
toire. 

Une  troisième  puissance  s'élevait  donc  entre  les  deux  États  qui 
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86 partageaient  te  monde  romain;  le  nouveau  roi,  calculant  avec 
la  sagacité  d'an  barbare  les  avantages  que  Iqi  ofifraicnt  les  deux 
partis,  vendait  ses  services  tantùt  à  l'Orient,  tantôt  à  l'Occident. 
Les  provinces  orientales  avaient  été  parcourues  dans  tous  les  sens 
par  les  hordes  dévastatrices  ;  Constantinople  se  trouvait  dans  une 
position  trop  forte,  et  l'Asie  n'était  pas  accessible  à  Tenvahisseur 
dépourvu  de  flottes  ;  mais  l'Italie  1  on  pouvait  la  dire  encore  in- 
tacte, et  l'Italie  sans  défense  regorgeait  de  richesses. 

Attiré  par  cette  opulente  beauté  qui  fit  toij^ours  sa  gloire  et 
son  malheur,  Alaric  résolut  d'envahir  la  Péninsule  ;  après 
avoir  franchi  les  Alpes  Juliennes,  il  consuma  beaucoup  de  temps 
à  surmonter  les  obstacles  qu'on  lui  opposait  pour  la  défense  du 
pays,  surtout  à  Aquilée.  La  terreur  qu'il  répandait  au  loin  était 
si  grande  que  les  riches  embarquaient  déjà  pour  la  Sicile  et  l'A- 
frique ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Les  païens  voyaient 
dans  ces  grandes  calamités  des  signes  de  la  colère  des  dieux  aban- 
donnés; les  chrétiens ,  la  punition  des  .crimes  auxquels  Kome 
devait  sa  grandeur  et  de  ceux  qui  maintenant  entraînaient  sa 
décadence  :  les  uns  et  les  autres  aggravaient  les  maux  réels  par 
des  terreurs  superstitieuses. 

Honorlus  sommeillait  dans  son  palais  de  Milan ,  où  les  adula- 
tions ne  lui  laissaient  pas  même  soupçonner  que  personne  osât 
s'aventurer  contre  le  successeur  de  tant  de  Césars  ;  s'amusant 
à  donner  la  beequée  à  une  nichée  de  poussins,  il  n'avait  peut- 
être  jamais  entendu  prononcer  le  nom  d' Alaric.  La  tempête 
le  réveilla  sans  lui  donner  du  courage;  dans  son  hésitation  entre 
des  frayeurs  contraires ,  il  songeait  à  se  réfugier  dans  quelque 
partie  éloignée  de  la  Gaule.  Stilicon ,  prévoyant  l'épouvante  qui 
suivrait  la  fuite  du  monarque,  s'y  opposa,  et  se  chargea  de  réunir 
une  armée  ;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  de  troupes  dans  l'Ita- 
lie, qui  pourtant  était  à  la  tète  d'un  empire  dont  le  territoire  em- 
brassait la  Gaule,  l'Espagne,  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  côte 
d'Afrique  et  la  moitié  de  la  Germanie ,  il  rappela  les  légions  les 
plus  éloignées,  laissant  la  muraille  Calédonienne  et  les  rives  du 
Rhin  dégarnies  ou  confiées  à  des  barbares.  Stilicon  lui-même,  qui 
n'était  pas  de  ces  hommes  pour  qui  le  patriotisme  devient  une 
passion  aveugle,  exclusive,  s'inquiétait  peu  de  la  source  d'où  lui 
viendrait  le  secours.  Il  s'embarqua  donc  sur  le  lac  de  Côme  au 
cœur  de  l'hiver,  arriva  dans  la  Rhétie ,  apaisa  les  tumultes,  et 
enrôla  tous  ceux  parmi  les  ennemis  de  Rome  qui  consentirent  à 
devenir  ses  défenseurs. 
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HoDorioSy  assiégé  aTec  vigueur  dans  Asti,  était  sur  le  point  de 
se  rendre,  iorsque  Stilicon,  soutenu  par  les  forces  qui  arrivaient 
de  toutes  parts,  cerna  l'armée  des  Goths;  profitant  du  moment 

405.  où  les  barbares  célébraient  la  Pàque ,  il  les  assaillit  à  Pollentia 
dans  la  Ligurie,  les  mit  en  déroute  et  enrichit  ses  soldats  de  leurs 
dépouilles.  Alaric,  après  d'habiles  et  de  vains  efforts  pour  dé- 
fendre son  camp,  voyant  sa  femme,  ses  brus,  ses  fils,  prisonniers» 
se  retira  avec  la  cavalerie;  il  songeait,  pour  réparer  sa  défaite 
par  un  coup  audacieux,  à  traverser  TApennin,  afin  de  semer  l'é- 
pouvante dans  la  Toscane  et  de  tomber  sur  Rome.  Mais  les  chefe 
des  Goths,  infidèles  à  un  roi  vaincu,  ou  peu  capables  d'une  eoms- 
tance  à  toute  épreuve,  menacèrent  de  l'abandonner.  Il  fut  donc 
obligé  de  prêter  l'oreille  aux  propositions  qu'on  lui  fit  d'aban- 
donner l'Italie,  à  la  condition  qu'on  lui  rendrait  sa  famille  et 
que  l'empereur  lui  payerait  une  pension.  Alaric  se  proposait,  dans 
sa  retraite^  de  surprendre  Vérone;  mais  SUlicon,  prévenu  de  son 
dessein,  tomba  sur  lui  à  l'improviste,  et  le  mit  dans  une  déroute 
si  complète  qu'il  dut  s'estimer  heureux  d'échapper  par  la  fuite. 
Et  pourtant  ce  guerrier  infatigable ,  après  avoir  réuni  les  débris 
de  son  armée  dans  les  montagnes,  eut  encore  Taudace  d'affronter 
l'ennemi ,  qui  jugea  prudent  de  le  laisser  sortir  de  l'Italie,  trop 
convaincue  désormais  qu'elle  n'avait  plus  de  barrières  contre 
l'avidité  des  barbares. 
Honorius  se  rendit  à  Rome  pour  célébrer  un  triomphe  auquel 

^^'  il  n'avait  point  contribué.  Cette  ville,  qui  depuis  cent  vingt  ans 
voyait  à  peine  pour  la  troisième  fois  un  empereur,  accueillit  avec 
Joie  les  dons  qu'il  fit  aux  églises,  le  respect  inaccoutumé  qu'il 
montra  au  sénat,  et  surtout  les  jeux  qu'if  faisait  préparer  dans 
le  cirque.  Mais  les  spectacles  sanglants  des  gladiateurs  étaient 
hautement  réprouvés  par  les  prêtres  chrétiens;  Prudence,  dans 
de  beaux  vers,  conseillait  à  l'empereur  pupille  de  ne  pas  les  faire 
célébrer;  le  pieux  Télémaque  sortit  de  son  ermitage  et  descendit 
lui-même  dans  l'arène  pour  les  empêcher.  Le  peuple,  furieux,  re- 
gorgea ;  mais  le  triomphe  de  l'humanité  fut  scellé  par  le  sang  du 
martyr. 

La  flatterie  érigeait  à  Honorius  un  arc  de  triomphe,  sur  le- 
quel on  lisait  qu'il  avait  détruit  pour  toujours  la  nation  des 
Goths  ;  mais  la  prudence  donnait  un  démenti  à  ces  paroles,  en 
faisant  réparer  et  fortifier  les  citadelles  des  environs  de  Rome  et 
les  murs  de  son  enceinte.  L'empereur,  cependant,  qui  ne  se  trou- 
vait en  sûreté  ni  dans  Rome  ni  à  Milan,  alla  cacher  la  pourpre 
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impériale  à  Bavenne^  protégée  tout  à  la  fois  par  ane  flotte,  par  des 
marais  et  par  des  forteresses. 

Il  était  temps,  en  effet»  de  se  mettre  à  Tabri  ;  car  tout  le  Nord  s'a- 
gitait et  poussait  vers  Fltaiie  ses  flots  tumultueux.  Alléché  par  les 
victoires  et  le  butin  des  autres  barbares,  Radagaise  {Rctdegastjj  à 
la  tète  d'une  foule  de  Vandales,  de  Suèves  et  de  Bourguignons, 
que  Ton  porte  à  deux  cent  mille  hommes,  partit  des  rives  de  la  Bal- 
tique, et,  renforcé  sur  sa  route  par  des  aventuriers  de  toute  nation, 
il  se  présenta  sur  le  Danube.  Stilicon,  persuadé  qu'il  était  impos- 
sible de  défendre  les  provinces  lointaines  quand  le  danger  me- 
naçait ritalie,  appela  toutes  les  garnisons  disséminées  sur  les 
frontières,  flt  de  nouvelles  levées  et  promit  aux  esclaves  qui 
s*enr61eraient  de  l'argent  et  la  liberté  ;  malgré  toutes  ces  mesures, 
il  put  à  peine  mettre  sur  pied  de  trente  à  quarante  mille  soldats, 
auxquels  il  joignit  beaucoup  de  barbares  auxiliaires  :  tant  la  der- 
nière guerre  avait  été  meurtrière,  tant  le  service  militaire  était  en 
horreur  ! 

A  la  tête  d'un  des  trois  corps  dont  se  composait  cette  multi- 
tude, Radagaise  traversa,  sans  rencontrer  d'obstacle,  la  Pan* 
nonie ,  les  Alpes ,  le  P6  ;  évitant  Stilicon  qui  était  campé  sur  le 
Tésin ,  il  franchit  à  l'improviste  l'Apennin ,  ravagea  le  pays  ou- 
vert, détruisit  les  restes  des  anciennes  cités  d'Étrorie  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Florence.  Le  bruit  courait  que  le  farouche 
guerrier  avait  juré  de  faire  de  la  reine  du  monde  un  monceau  dé 
décombres ,  et  de  se  rendre  ses  dieux  propices  par  l'immolation 
des  plus  illustres  sénateurs.  Les  partisans  de  l'ancienne  religion 
nationale,  dans  Tespolr  que  cet  idolâtre  rétablirait  le  culte  des 
dieux ,  et  que  la  ruine  de  la  patrie  amènerait  le  triomphe  de  leur 
faction ,  n'excitaient  pas  le  peuple  à  s'armer  de  courage  ou  tout 
au  moins  de  désespoir  ;  ils  s'écriaient,  au  contraire  :  «  Vous  le 
voyez ,  tout  périt  au  temps  des  chrétiens  ;  comment  résister  à  ce- 
lui qui  sacrifie  chaque  jour  aux  dieux  quand  cela  nous  est  dé- 
fendu? »  Les  chrétiens  ranimaient  le  courage  de  Florence  assiégée, 
par  des  miracles  et  des  révélations;  un  habitant  assura  que  saint 
Ambroise  lui  était  apparu  en  songe  pour  lui  annoncer  que  la  pa- 
trie serait  délivrée  le  lendemain  (1).  Stilicon ,  à  la  tète  de  son  ar- 
mée, rejoignit  en  effet  le  barbare  auprèsdela  ville  ;déployantalors 
cette  habileté  qui  lui  avait  donné  deux  fois  la  victoire  sur  Alaric, 

(1)  Panlia,  Vie  de  saint  Ambroise,  Orose  lui-même  et  d'autres  écrivaios 
attribuait  à  im  miracle  la  victoire  sur  Hadagaise. 


405. 
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il  évita  de  risquer  one  i>atallle  dont  la  perte  eût  été  irréparable; 
mais  il  entoura  de  fortes  tranchées  l'ennemly  qui ,  d'assiégeant 
devenu  assiégé,  Ait  consumé  par  la  femlne  sur  les  rodies  arides 
de  Fésules.  Radagaise,  contraint  de  se  rendre,  eut  la  tête  tran- 
chée ,  et  ses  compagnons  furent  vendus  comme  esclaves  en  si 
grand  nombre  qu'on  en  avait  plusieurs  pour  une  pièee  d*or  ; 
mais  le  climat  et  le  changement  de  nourriture  les  firent  périr  en 
foule.  Stilieon  favorisa  la  retraite  des  autres  bandes,  qui  s'étaient 
arrêtées  dans  les  Alpes;  car  il  s'inquiétait  peu  qu'elles  allassent 
ravager  les  provinces ,  pourvu  que  l'Italie  fût  sauvée. 

L'immense  empire  d'Occident  se  réduisait  désormais  à  la  Pé- 
ninsule :  la  Gaule  était  occupée  par  des  Fkwics,  des  Burgundcsct 
des  Allemands;  les  légions  avaient  abandonné  la  Bretagne.  D'é- 
phémères empereurs  se  disputaioit  les  débris  du  trône  d'Auguste  ; 
407.  Il  nous  sufiQra  de  nommer  Constantin,  qui,  s'étant  déclaré  empe- 
reur des  Gaules ,  obtint  d'Honorius  le  titre  de  collègue. 

Alaric,  que  les  revers  n'avaient  pas  abattu  mais  Instruit,  se 
relevait  menaçant;  les  barbares  avaient  toujours  confiance  dans 
son  courage  et  sa  prudence ,  et  toutes  les  bondes  disséminées  du 
Rhin  à  l'Euxln  le  choîrissaient  pour  chef.  Stilieon  chereha  donc 
A  le  gagner  à  sa  cause  pour  le  faire  servir  à  la  soumission  de 
l'empire  d'Orient ,  projet  auquel  il  n'avait  jamais  renoncé;  Ala* 
rie,  s'étant  rapproché  des  frontièresde  l'Italie^  offritde  la  défendre, 
à  la  condition  qu'on  ferait  droit  à  quelques  demandes^  et  qu'on 
accorderait  à  ses  compagnons  une  des  provinces  occidentales 
restées  d^ertes. 

Au  milieu  de  la  faiblesse  croissante  d'Honorius ,  Stilieon  s'é* 
tait  efforcé  de  rendre  quelque  énergie  au  sénat  et  de  ramener  à 
prendre  en  main  les  affaires  publiques;  mais  il  n'avait  trouvé 
que  des  rhéteurs,  instruits  des  formes  de  l'ancienne  république» 
étrangers  à  tout  le  reste ,  et  toujours  prêts  à  faire  étalage  de  pa- 
roles superties ,  comme  au  temps  où  leurs  ancêtres  disaient  à 
Pyrrhus  :  «  Sors  de  l'Italie,  et  nous  traiterons  ensuite.  »  Lorsque 
Stilieon  exposa  les  prétentions  du  roi  goth,  les  sénateurs  s'écriè- 
rent qu'il  était  indigne  de  la  majesté  romaine  d'acheter  d'un 
Iwrbare  une  paix  incertaine  et  honteuse  ;  mais  le  général ,  qui 
songeait  moins  aux  souvenirs  de  l'histoire  qu'aux  nécessités  im- 
posées par  la  lâcheté  de  la  cour  de  Ravenne,  fit  taire  ce  patrio- 
tisme intempestif  et  leur  ordonna  d'accorder  à  Alaric  quatre  mille 
livres  d*or,  afin  qu'il  défendit  les  frontières  d'Italie.  L'un  d'eux, 
Lampadius,  qui  osa  dire  :  *<  Ce  n'est  point  une  paix,  mais  un 
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contrat  d'esclavage  1  »  n'échappa  aux  conséquences  de  sa  har- 
diesse qu'en  se  réfugiant  dans  une  église  (1)  ;  mais  les  séuateurs^ 
encouragés  par  cette  protestation,  s'obstinèrent  dans  leur  refus, 
opposant  ainsi  nne  résistance  înaceoutumée  au  général  tout-puis- 
sant. 

Les  sénateurs  étaient  soutenus  par  les  légions ,  irritées  de  se 
voir  préférer  des  barbares.  Honorius  lui-même  avait  été  prévenu 
contre  son  ministre,  qui  voulait,  lui  disait-on,  le  tenir  perpétuel- 
lenrient  en  tutelle,  et  peut-être  transférer  la  couronne  sur  la  tête 
de  son  (ils  Ëuchérius;  il  résolut  donc,  sons  Tinfluence  d'Olym- 
pins,  d'enercer  en  réalité  un  pouvoir  qu'il  ne  possédait  que  de 
nom,  et  de  châtier  son  tuteur.  Dans  cette  pensée,  il  se  rend  au 
camp  de  Pavie,  composé  de  troupes  romaines,  hostiles  aux  bar- 
bares, et,  à  un  signal  convenu ,  jl  fait  égorger  tous  les  amis  de 
Stilieon  avec  d'autres  grands  personnages ,  et  saoeager  leurs 
maisons. 

Les  chefs  de  bandes  dont  la  fortune  était  attachée  à  celle  de 
Stilieon  lui  demandèrent  tout  d'une  voix  de  les  conduire  contre 
ces  Romains  efféminés  :  s'il  les  eût  écoutés  ^  le  succès  aurait  pu 
le  justifier  ;  mais  il  hésita  par  faiblesse,  ou  bien  il  préféra  sa  ruine 
on  malheur  public,  et  les  auxiliaires  mécontents  l'abandonnèrent. 
L'un  d'eux  assaillit  sa  tente ,  égorgea  les  Huns  qui  la  gardaient , 
et  Stilieon  se  réiVigia  dansRavenne  au  pied  des  autels;  après 
avoir  usé  de  perfidie  pour  l'attirer  hors  de  son  asile ,  on  le  eon* 
damna  à  la  peine  de  mort ,  qu'il  subit  avec  conrage  et  dignité.  408. 

Les  individus  mêmes  qui  naguère  encensaient  le  ministre  guer- 
rier, crièrent  alors  an  traître ,  au  parricide;  ce  fut  à  qui  dénon- 
cerait ses  amis,  qui  s'empressaient  de  se  eacher.  Olympius,  le 
principal  auteur  de  la  trame  qui  venait  de  perdre  son  bienfu- 
teur,  exagérait  à  Houorius  le  danger  auquel  il  avait  échappé,  et 
l'aigrissait  contre  la  mémoire  du  sauveur  de  l'empire*  Bndiérius, 
son  fils,  arraché  d'une  église ,  fut  tué;  Thermantia,  sa  sœur, 
qui  avait  sucoédé  à  Marie  (2)  dans  la  couche  glacée  d'Honorlas, 
fut  répudiée  vierge  encore.  La  fermeté  avee  laquelle  les  amis  de 
Stilieon  supportèrent  les  tortures  et  la  mort  eut  pour  résultat 
de  rendre  ses  services  certains  et  son  crime  douteux.  Ou  l'accusa 
d^avoir  des  intelligences  avee  les  barbares  «  lui  qui  seul  sut  tou- 


(1)  ZosiME,  liv.  5. 

(2)  Son  cadavre  fbt  retrouvé  en  1554,  dans  le  Vatican,  avec  plusieurs  ob- 
tels  précieux  ;  sss  vêtements  seuls  contenaient  trente-six  livres  d'or. 
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Jours  les  yaincre  darant  les  vingt-trois  ans  qu'il  commanda  les 
années  ;  de  destiner  le  trône  à  Ëuchérius,  lui  qui  le  laissa  Joaqu'à 
rage  de  vingt  ans  humble  tribun  des  notaires  ;  de  méditer  le  ré- 
tablissement du  paganisme*  lui  qui  éleva  ses  eafimts  daos  la  re- 
ligion chrétienne,  lui  qui  était  odieux  aux  gentils  poar  avoir 
brûlé  les  livres  sibyllins  (i)y  cet  oraele  du  Ga^tole,  et  parce  que 
sa  femme  avait  enlevé  un  collier  à  Vesta,  la  protectrice  de 
Rome. 

Dès  que  la  digue  fut  rompue ,  le  torrent  déborda  ;  8*il  restait 
encore  quelques  obstacles ,  Honorius  sembla  se  plaire  à  les  ren- 
verser, en  congédiant  les  plus  braves  de  ses  défenseurs  comne 
idolâtres  ou  ariens,  afin  de  les  remplacer  par  des  ofiOders  mé- 
prisés de  Tennemi  »  odieux  à  l'armée.  Les  barbares  qui  servaient 
comme  auxiliaires  n'étaient  latenus  dans  leur  désir  de  veiner 
Stilicon  que  par  la  crainte  de  compromettre  leurs  familles  et 
leurs  richesses,  qu'ils  avaient  déposées  dans  les  places  fortes  d'I- 
talie; or  Tempereor  donna  l'ordre  que  ces  otages  précieux  fes- 
sent tous  égorgés  le  même  jour,  et  leurs  biens  confisqués.  Trente 
mille  auxiliaires  y  dont  la  colère  et  le  désespoir  n'avaient  pins  de 
frein,  passèrent  alors  sous  les  drapeaux  d'Alaric,  heureux  de 
voir  la  cour  favoriser  ainsi  ses  desseins  ;  enhardi  par  la  chute  de 
Stilicon  qu'il  respectait  et  redoutait ,  mécontent  d'ailleurs  de  ne 
plus  recevoir  la  solde  promise,  et  cédant  aux  instigations  des 
barbares  qui  venaient  de  perdre  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher, 
Alarlc  demanda  satisfaction  à  l'empire ,  sous  menace  de  guerre. 
On  l'apaisa  néanmoins  ;  mais  les  Romains,  qui  attribuaient  à  la 
peur  sa  modération ,  rejetèrent  ses  conditions  sans  appuyer  leur 
refus  par  des  mesures  de  défense.  Alaric  rompt  alors  tous  les 
liens  de  la  foi  et  de  l'amitié,  se  met  en  marche,  et,  de  la 
cime  des  Alpes  juliennes,  il  montre  à  ses  compagnons  les  dé- 
409.       lices  du  climat  italien,  les  villes  opulentes,  les  fertiles  vergers, 
les  dépouilles  de  trois  cents  triomphes  accumulées  dans  Rome, 
et  la  facilité  de  les  enlever.  Aqullée ,  Altinum ,  Coneordia ,  Cré- 
mone, tombent  en  son  pouvoir;  de  nouveaux  auxiliaires  aooou- 


(1)  On  sourit  de  pitié  en  voyant  l'horrear  que  (ëmoigne  RntiliasNnmatiânas 
pour  ce  forfait  énorme,  qu'il  trouve  pire  que  celui  de  Néron  : 

Omolâ  tartarei  onsent  tormenta  Neronis, 
GoDBomat  «tygias  (rlsUor  nmbra  faces. 
Hic  Immortalem,  mortalem  percatit  ille;; 
Htc  mandi  matrem  perdidlt,  ill«  suam. 

(Itinéraire f  ii.) 
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rent  chaque  jour  sous  sa  bannière,  qui  flotte  à  la  vue  de  Ravenne, 
où  elle  jette  l'épouvante.  Il  côtoie  l'Adriatique  et  prend  ensuite 
la  voie  Flaroinienne ;  puis,  de  ville,  en  ville  et  sans  être  arrêté 
par  le  moindre  obstacle»  il  vient  dresser  ses  tentes  sous  les  murs 
de  Fancienne  maltresse  du  monde.  Un  ermite  cherche  à  calmer 
sa  furie ,  et  Alaric  lui  répond  :  «  Je  ne  puis  m'arrèter,  Dieu  me 
pousse  en  avant  1  » 

Le  temps  n'était  plus  où  le  peuple  romain  se  levait  comme  un 
seul  homme  contre  Annibal  et  Pyrrhus,  où  tous,  depuis  l'humble 
plébéien  jusqu'au  dictateur  et  aux  personnages  consulaires,  cou« 
raient  vaincre  ou  mourir.  L'empire  avait  perdu  ses  meilleures 
provinces  ;  les  autres  étaient  si  désertes  quUl  fallait  les  repeupler 
par  des  essaims  de  barbares.  L'Italie  spécialement,  par  les  causes 
énoncées  ailleurs,  et  surtout  par  les  colonies  militaires,  se  dé- 
'  peuplait  depuis  l'époque  des  premiers  empereurs. 

Les  plaisirs  excessifs  ou  infâmes  avaient  épuisé  les  sources  de 
la  vie  ;  les  riches,  par  volupté,  les  pauvres,  par  nécessité,  fuyaient 
le  mariage ,  et  Constantin  accordait  de  grands  privilèges  à  qui- 
conque avait  un  enfant.  Les  riches,  ne  voulant  pas  s'avilir  dans 
le  commerce  ou  l'industrie,  convertissaient  leurs  capitaux  en 
terres,  qui  s'agglomérèrent  en  domaines  immenses^  surtout 
lorsque  Trajan  eut  décrété  qu'il  fallait,  pour  aspirer  aux  bon- 
neurs ,  avoir  au  moins  les  trois  quarts  de  son  patrimoine  en  Ita- 
lie. La  classe  vitale  des  petits  propriétaires  disparut  donc,  et  la 
population  agricole  fut  remplacée  parles  esclaves;  mais  cette 
race  malheureuse  diminuait  elle-même,  soit  parce  que  les  empe- 
reurs n'envoyaient  plus  tous  les  |»isonniers  en  Italie ,  depuis  que 
ritalle  avait  cessé  d'être  regardée  comme  la  tête  de  l'État ,  soit 
parce  qu'on  préférait  aux  bras  robustes  capables  de  conduire  la 
charrue  des  esclaves  efféminés,  pour  leur  faire  suivre  par  cen- 
taines, à  travers  les  rues ,  les  maîtres  et  leurs  femmes  (1). 

Les  plaines  fertiles  de  l'Italie  avaient  été  converties  en  jardins 
et  en  parcs  inutiles  ;  c'était  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte  qu'on  atten- 
dait le  blé ,  et  lorsque  les  tempêtes ,  les  tyrans  de  ces  pays  ou  les 
flottes  ennemies  interceptaient  le  passage,  l'Italie  était  affamée. 
Après  la  division  de  l'empire^  la  Péninsule  cessa  de  recevoir  les 
tributs  du  monde  et  fut  soumise  à  l'impdt  comme  les  autres  pro- 

(1)  AMMff:i«  Marcblliv,  liv.  xfv.'  Selon  Dureau  de  la  Malle ,  l'Egypte  avait 
à  peine  un  million  d'habitants;  la  Sicile,  1,200,000;  ia  Gaule,;  10,000,000; 
l'Italie,  un  peu  moins.  La  Grèce  était  déserte. 
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Tinces;  elle  devint  alors  semblable  à  celui  qui,  accoutumé  à  la 
prodigalité  dans  la  demeure  des  grands ,  se  trouve  tout  à  coup 
sans  appui,  pauvre ,  inerte  et  gâté  par  Thabitude. 

La  peste  ravagea  plusieurs  fois  T Italie;  celle  qui  parut  soui 
Titus  fit  périr  à  Rome  jusqu'à  dix  mille  personnes  dans  un  jour; 
elle  fut  ensuite  rapportée  d'Orient  par  l'armée  de  Lucius  Vé- 
rus  (1),  et  sévit  de  nouveau  sous  Commode,  souvent  même  dans  le 
siècle  suivant. 

Trois  guerres  civiles  acharnées  avaient  désolé  l'Italie  septen- 
trionale au  temps  des  trente  tyrans ,  trois  sous  Maxence ,  trois 
sous  tes  fils  de  Constantin ,  deux  à  la  mort  de  Gratien  et  de  Va- 
lentinien  II  ;  enfin  les  barbares ,  qui  ne  respectaient  plus  la  bar- 
rière des  Alpes,  venaient  enlever  les  esclaves  et  les  troupeaux, 
laissant  derrière  eux  un  désert  inculte. 

Divers  empereurs  avaient  cherché  à  rendre  ta  vie  à  la  Pénin- 
sule ,  soit  par  l'établissement  de  colonies  militaires  ^  soit  par  la 
transplatitation  de  nouveaux  habitants.  Aurélien  dissémina  des 
prisonniers  dans  le  territoire  compris  entre  l'Étrurie  et  les  Alpes 
maritimes,  afin  d'y  planter  des  vignes ,  dont  le  produit  devait 
être  distribué  à  ta  plèbe  romaine  (2)  :  le  premier  Valentinien  diri- 
gea surlePô  les  Allemands  pris  au  bord  du  Rhin  (3)  ;  des  Taïfaies 
et  des  Ostrogoths  furent  envoyés  par  Gratien  aux  environs  de 
Modène,  de  Parme  et  de  Reggio.  Mais  ces  ressources,  d'ailleurs 
insuffisantes  pour  combler  les  vides,  manquèrent  elles-mêmes 
lorsque  l'Italie  cessa  de  recevoir  les  prisonniers  germains  ou 
perses  ;  en  outre ,  depuis  qu'on  avait  supprimé  les  exemptions 
d'impôt ,  rien  n'attirait  les  vétérans  étrangers  en  deçà  des  Alpes 
pour  s'y  établir  comme  colons. 

Saint  Ambroise  écrivait  à  Faustin  :  «  En  partant  de  Bologne,  lu 
»  laisses  derrière  toiClaternà ,  Bologne  elle-même,  Modène,  Beg- 
<  gio  ;  tu  as  à  ta  droite  Brixellum,  devant  toi  Plaisance ,  dont  le 
a  nom  seul  rappelle  aujourd'hui  l'ancienne  célébrité;  à  gauche , 
«  les  Apennins  incultes  excitent  la  compassion.  Si  l'on  contemple 
«  les  bourgs  autrefois  remplis  d'une  population  industrieuse ,  le 
•  cœur  se  serre  à  voir  les  cadavres  de  tant  de  villes  à  moitié 


(1)  0808  la  description  de  celte  peste,  on  trouve  plasietirs  symptômes  sem- 
blables à  la  petite  vérole,  qui,  selon  divers  écrivains,  précéda  linvasioa  des 
Arabes. 

(2)  Vopiscos,  48. 

(3)  Ahhicn  Marcbllin,  XVIII,  5  ;  \xxi,.9. 


t  reiiTet^sées,  et  la  raine  de  tant  de  catnpagnes  détruites  pour 
K  toujours  (1).  » 

La  Gaule  Cisalpine ,  plus  éloignée  du  fojrer  de  la  eorroption , 
avait  conservé  plus  de  force  vitale;  mais 4  lorsque  de  nbuvelles 
cours  s'établirent  à  Bavenne  et  à  Milan ,  les  anciennes  magnifi- 
cences introduisirent  Timmoralité;  les  largesses,  Toisiveté;  la 
passion  des  emplois,  les  intrigues.  Le  peuple  accourut  en  foule ^ 
attiré  par  Tàppât  dès  dons ,  et  sie  dégoûta  deS  travaux  rustiques , 
de  rhonnèteté  monotone  de  la  famille ,  de  la  rude  simplicité  des 
viUageà. 

Il  suffit  de  dire ,  pour  faire  apprécier  la  situation  de  l'Italie 
méridionale,  qu'une  loi  d'Honorius ,  en  d95,  dégreva  de  l'impôt 
5^8,042  arpents  de  terre  en  friche  dans  la  contrée  qui  doit  à  sa 
fertilité  le  nom  de  Terre  de  Labour  (2) . 

Des  bandes  de  brigands  erraient  audacieusement  dans  ces 
vastes  déserts.  Déjà,  danâ  les  temps  anciens ,  elles  avaient  inflesté 
les  routes  ;  elles  se  multiplièrent  durant  leb  guerres  civiles,  et  leur 
nombre  s'accrut  dans  la  suite.  Un  chef,  du  nom  de  Ballas,  à  la 
tète  de  six  cents  bandits ,  désolait  l'Italie  Inférieure  au  commen- 
cement du  troisième  siècle;  il  fallut  deux  années  d'dfforts  h  Sep^ 
time-Sévère  pour  les  exterminer  (3).  Le  mal  prit  de  telles  propor- 
tions, que  Yalentinieti  t*^'  résolut  de  désarmer  l'Italie  comme  les 
provinces  :  nul  ne  pouvait  porter  les  armes  sans  sa  permission 
expresse;  nul ,  excepté  les  personnes  de  qualité,  n'était  autorisé 
à  monter  à  cheval  dans  te  Picénum,  ta  j^laminle^  l'Apulie,  ta 
Catabre,  le  Brutium,  la  Lucanie,  le  Samnium,  et,  plus  tarà 
même,  aux  environs  de  Rome  [4)  :  mesure  extrême  qui  atteste  la 
gravité  du  mal,  et  qui  enlevait  à  la  population  tranquille  tout 
moyen  de  se  défendre  contre  ceux  qui  bravaient  la  lot.  Gomme 
ces  bandes  se  composaient  principalement  de  pfltres ,  Honorius 
décréta  que  ceux  qui  feraient  élever  leurs  enfants  par  des  pâtres 
seraient  considérés  comme  entretenant  des  intelligences  avec  les 
brigands  (5).  Un  grand  nombre  d'individus  étaient  poussés  sur  les 
routes  et  dans  les  bofs  par  l'avide  tyrannie  des  agents  du  fisc, 


(0  Êpist,  30. 

(2)  C&dede  TkM.,  Ut.  xi,  lit.  2S,  1.  2. 

(3)  DiOM,  \ïs.  Lxxy.  La  désolation  et  les  brigandages  sont  bien  antérieurs 
au  gouTemement  des  papes,  auquel  Oh  tiss  àttribufe. 

(4;  Cxiâe  de  Thé9d.,  liv.  xt,  tfl.  47, 1.  1  ;  liv.  ix»  Ut.  30,  L  3,  6. 
(&)  IbW.,  liv.  IX,  m,  34. 
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qui,  sous  prétexte  d'anciennes  dettes,  rançonnaient  le  pays,  et 
molestaient  les  contribuables  par  des  extorsions,  des  empriaon- 
nements ,  des  supplices. 

Les  citoyens  pouvaient-ils  aimer  une  patrie  dans  laquelle  ils  ne 
trouvaient  ni  grandeur,  ni  dignité,  ni  sécurité,  ni  justice?  Depuis 
que  la  vie  publique  s*était  concentrée  dans  le  cabinet  de  Tempe- 
reur,  il  ne  restait  aux  doctes ,  aux  bommes  d*État,  qu'à  étudier  le 
droit  civil ,  à  déployer  leur  talent  de  rbéteurs  et  leur  savmr  de 
jurisconsultes  dans  les  petites  affaires  des  particuliers.  Les  pros- 
criptions dictatoriales,  la  guerre  civile  et  les  supplices  ordonnés  par 
les  empereurs  avaient  anéantira  noblesse  ancienne;  lanouYelle» 
qui  n'avait  ni  traditions  à  garder,  ni  privilèges  à  défendre ,  se 
pressait  eu  foule  autour  du  prince  pour  exercer  udc  partie  de  soa 
autorité  tyrannique,  et  se  bAter  de  jouir  d'une  proie  qui  allait 
bientôt  lui  être  ravie. 

Dispensés  du  service  militaire  par  la  jalousie  des  empereurs, 
exclus  des  affaires  publiques  par  la  constitution ,  méprisant  Tin- 
dustrie  comme  vile ,  le  peuple  et  les  ricbes  croupissent  dans  Vai" 
siveté,  ou  bien  manifestent  leur  turbulente  énergie  dans  les  £eic- 
tioDs  du  cirque  et  les  excès  du  luxe.  L'égoisme  domine  partout, 
et  chacun ,  avec  une  avidité  mercenaire ,  spécule  sur  les  malheurs 
publics  afin  d'obtenir  des  emplois ,  des  plaisirs ,  de  la  puissance, 
et,  comme  iustrument  de  succès,  de  l'argent,  acquis  par  tous  les 
moyens ,  parjures ,  corruption,  faux  témoignages,  vols  même.  Si 
quelqu'un  a  conservé  le  sentiment  du  noble  et  du  juste,  il  gémit 
sur  les  calamités  publiques  ;  mais,  voyant  qu'elles  sont  irrépara- 
bles,  il  abandonne  la  société  aux  ambitieux  et  aux  misé- 
rables ;  puis ,  armé  de  mépris ,  il  se  renferme  dans  un  cercle  de 
vertus  austères,  mais  sans  entrailles,  ou  s'étourdit  au  milieu  des 
plaisirs  sensuels,  et,  par  des  rites  superstitieux,  interroge  une 
destinée  qu'il  redoute  et  ne  peut  éviter. 

La  classe  moyenne,  plus  morale,  parce  qu'elle  était  plus  labo- 
rieuse, n*existait  plus;  Tempire  ne  comptait  que  des  riches  et 
des  mendiants,  séparés  par  un  abime.  Les  décurions  et  les  séna- 
teurs ,  à  force  d'héritages  et  d'usurpations  ,  enrichis  par  les  biens 
des  familles  qui  tombaientdans  la  servitudeou  l'indigence ,  a>  aient 
occupé  des  provinces  entièi*es,  et,  devenus  respectivement  le  centre 
d*unpetitmonde,  ils  fermaient  les  yeux  sur  tout  le  reste.  Si  leGoth 
enlevait  à  l'un  d'eux  ses  domaines  de  la  Thrace ,  il  lui  en  restait 
d*immeuses  dans  l'Espagne;  si  le  Bourguignon  lui  brûlait  ses 
récoltes  dans  la  Gaule ,  les  oliviers  de  la  Syrie  continuaient  à  lui 
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fournir  leur  produit.  De  là ,  cette  imprévoyance  étonnante  de 
gens  qui  dansaient  sur  le  bord  de  la  tombe;  de  là,  cette  foule 
d*abus  commis  par  les  grands  ;  car  quel  magistrat  pouvait  corn» 
mander  l'obéissance  au  possesseur  de  provinces  entières? 

Dans  les  provinces,  la  noblesse  impériale,  qui  avait  le  privilège 
des  hautes  magistratures,  ressemblait  à  celle  de  Rome,  et  répan- 
dait au  loin  la  dépravation  de  la  métropole;  la  noblesse  de  la  cam- 
pagne, investie  des  honneurs  municipaux ,  imitait  ces  exemples. 
Lorsque  le  droit  de  cité  fut  généralisé^  les  oisifs,  devenus  plus 
nombreux,  durent  être  nourris  aux  frais  du  trésor,  dont  les  be- 
soins augmentaient  à  mesure  que  ses  ressources  diminuaient. 
Bientôt  les  campagnes  et  les  villes  furent  abandonnées  par  leurs 
habitants,  qui  accouraient  à  Rome  pour  jouir  et  briguer;  là  il  fal- 
lait lesnourrir,  c'est-à-dire  leur  distribuer,au  lieude  blé,  du  pain, 
de  la  viande ,  des  vêtements ,  de  Targent ,  le  tout  aux  dépens  du 
reste  de  Tempire. 

Les  grandes  villes  devinrent  le  refuge  d'une  foule  d'artisans  et 
d'afTranchls ,  qui  vivaient  du  trafic  restreint  que  leur  laissait  le 
monopole  impérial ,  ou  fournissaient  des  aliments  au  luxe  et  aux 
voluptés  des  seigneurs  ;  du  reste,  c'était  une  tourbe  arrogante,  in- 
quiète, avilie,  foulée  aux  pieds,  qui  menaçait  et  tremblait.  Comme 
au  temps  de  Coriolan ,  elle  ne  s'agitait  pas  dans  l'intérêt  de  ses 
droits  ou  pour  défendre  la  patrie ,  mais  pour  demander  du  pain 
et  des  Jeux,  pour  soutenir  à  prix  d'argent  les  cabales  d'eunuques 
et  de  favoris  qui ,  dans  peu  d'années ,  faisaient  d'immenses  for- 
tunes eu  vendant  les  faveurs  du  monarque.  Ignorante  et  oppri- 
mée ,  craignant  de  perdre  ce  qu'elle  ne  possède  pas ,  avide  d'un 
avenir  qu'elle  ne  connaît  ni  n'espère,  elle  se  réjouit,  non  de  sa 
propre  liberté  ^  mais  du  massacre  de  ses  anciens  oppresseurs  ;  elle 
triomphe  alors  qu'elle  peut  accroître  les  souffrances,  et  demander 
qu'on  Jette  les  chrétiens  aux  lions ,  ou  qu'on  précipite  dans  le 
Tibre  les  tyrans ,  ses  idoles  de  la  veille.  Les  Romains  ne  mon- 
trèrent de  vigueur  qu'une  seule  fois ,  c'est-à-dire  quand  ils  re- 
poussèrent la  loiPapia  Poppsa,  qui  réprimait  le  libertinage. 

Ainsi ,  plus  d'affection  pour  les  faibles ,  plus  de  subordination 
envers  les  puissants ,  plus  de  zèle  pour  l'ordre  social,  plus  de  di- 
gnité de  caractère,  plus  de  vénération  pour  la  Divinité  ;  mais  une 
corruption  savante ,  dépourvue  d'imagination  et  pauvre  de  raison, 
qui  se  borne  à  commenter  les  œuvres  des  anciens ,  à  remuer  des 
discussions  vermoulues ,  semblable  enfin  à  ces  vieillards  qui  ra- 
content et  vantent  le  passé  lorsqu'ils  ont  perdu  le  sens  du  pré- 
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sent  :  telle  était  Rome.  Les  doctrines  théiirgiqaes  >  dernier  aUncst 
de  croy aoees  affaiblies ,  essayaient  de  ranimer  cette  sociélé  décré- 
pite; ainsi  le  merveilieux  et  l'incroyable  devenaient  réalité. 

PouvoDS-noDS  éprouver  de  la  pitié  pour  eette  Rome  dégénérée? 
Dans  notre  époque,  si  la  corruption  des  riches  et  des  savants  sou- 
lève notre  dégoât ,  nos  regards  se  détournent  pour  se  n^oaer  anr 
les  classes  laborieuses.  A  Rome ,  ces  classes  étaient  organisées 
maîtrises ,  même  en  vertu  de  l'ancienne  constitution  ;  mais, 
de  servir  à  la  protection  réciproque,  elles  devinrent  la  proie  dn 
Use,  qui  exigeait  de  l'ensemble  des  associés  ce  qu'il  n'aurait  pn 
obtenir  de  chacun  d'eux  individuellement.  Leurs  charges  étnient 
si  lourdes  qu'il  serait  difficile  d*en  comprendre  la  longue  exis- 
tence, si  nous  ne  savions  pas  que  les  empereurs  avaient  le  droit 
d'y  introduire  ibroément  de  nouveaux  membres  ;  qu'une  fbis  en* 
trés ,  ceux-ci  n'en  pouvaient  plus  sortir,  et  que  tout  individu  qui 
s'en  éloignait  y  était  reconduit  comme  déserteur. 

Les  campagnards,  cette  classe  si  nombreuse  et  si  vitale  de  la 
population  moderne,  étaient  des  colons  libres  ou  esclaves,  distincts 
de  nom  plus  que  de  (bit ,  et  peu  supérieurs  aux  bétes  qui  les  ai- 
daient dans  leurs  travaux.  Au  lieu  de  leur  inspirer  des  sentiments 
patriotiques  ou  d'éclairer  leur  courage»  on  les  tenait  dans  l'igno- 
rance et  désarmés,  afin  de  les  rendre  incapables  de  retourner 
contre  leurs  tyrans  leurs  bras  on  leur  pensée.  Les  maîtres,  tou- 
jours éloignés ,  les  plaçaient  sous  la  surveillance  d'un  eadave  on 
d'un  affranchi  de  prédilection  qui  exerçait  sur  eux  le  despotisme 
arrogant  et  cruel  du  serviteur  qui  commande.  Le  colon  n'avait 
aucun  moyen  légal  de  se  plaindre  à  son  patron  ou  contre  lui; 
accablé  sous  le  poids  de  redevances  toujours  croissantes ,  il  ooi^ 
tractait  des  dettes  ;  quand  l'oppression  devenait  intolérable ,  il 
prenait  la  fuite,  abandonnant  maison,  terres,  famille,  pour  se 
mettre  au  service  d'un  autre  et  recommencer  son  existence  dV 
névitables  misères ,  à  moins  que  son  premier  maître  ne  le  rédamét 
au  moyen  des  procédures  sommaires  établies  par  la  loi. 

SI  quelque  chose  pouvait  compenser  la  liberté ,  la  condition  du 
colon  était  plas  misérable  que  celle  des  cultivateurs  esclaves ,  que 
le  maître  nourrissait  au  moins  pour  conserver  ces  machines  vi- 
vantes. Mais  l'excès  des  travaux  et  la  dureté  des  intendants  di- 
minuaient leur  nombre  chaque  jour  ;  or,  comme  les  vietoiras  ne 
comblaient  plus  les  vides ,  il  fallait  acheter  de  nouveaux  esclaves 
des  barbares ,  ou  parmi  les  gens  qu'une  condamnation  avait  privés 
delaliberté.  Lesesclaves  de  cette  catégorie,  incapables  de  supporter 
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roppres«((m  âaP4  iaqiMiHe  ils  n'étaient  pas  néa ,  ne  poavaieni 
être  ooptenu^  qmi  par  le  fouet  et  les  chaînes  ;  mais,  à  la  preiQière 
occasion,  ils  s'enfuyaient,  ou,  s'eptendant  entre  eux,  ils  égor* 
geaient  leurs  pialtres  et  «e  réfugiaient  4ans  les  bois  pour  vivre  de 
pillage.  N'ayant  k  attendre  des  Romains  que  des  châtiments ,  ils 
caressaient  les  barbares ,  apprenaient  leur  langue,  leur  servaient 
même  de  guides,  et  se  rqlopipsaient  du  massacre  d'un  peuple 
des  fers  duquel  ils  s'étaient  franchis  (l)  ;  quelquefois  encore  ils 
sortaient  de  l^r«  retraites  pour  tomI)er  sur  les  coloos ,  dont  ils 
aggravaient  )es  misères.  Le  propriétaire  assailli  ou  menacé^  s'il 
était  sénateur  opulent,  poiivait  requérir  la  force  publique  ;  mais 
le  maître  d'un  petit  doniaine,  auquel  la  loi  défendait  l'usage  des 
armes,  se  trouvait  dans  rimpo^ibilité  de  prévenir  lenr  attaque. 
Il  n'avait  donc  d'autre  ressource  que  de  vendre  son  fonds  an 
voisin  plus  riche,  ou  de  le  laisser  inculte,  à  moins  que  le  fisc  ne 
s'en  emparât  en  paiement  des  lourdes  contributions  non  acquittées  ; 
libre  alors  des  charges  de  la  propriété,  il  se  réfugiait  à  Borne. 

Cette  ville  offrait  partout  le  spectacle  de  la  magnificence,  de  la 
servitude  et  de  la  mort  :  des  campagnes  abandonnées  et  des 
parcs  voluptueux  ;  la  solitude  et  des  troupeaux  d'esclaves  ;  des 
ma}sonsde  plaisance  splendides  ;  des  routes  éternelles,  bordées  de 
monuments,  qui,  des  rives  de  la  Qydeetde  l'Ëuphrate,  venaient 
aboutir  au  forum ,  plus  célèbre  par  ses  souvenirs  historiques  que 
de  vastes  royaumes. 

Aux  trente-sept  portes  renfermées  dans  l'enceinte  de  Rome, 
qui  avait  quinze  milles  de  circuit,  correspondaient  autant  de  fau- 
bourgs, semblables  à  des  villes ,  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  la 
mer,  jusqu'aux  moptsdes  Sabins ,  et  pénétraient  dans  l'antique 
Latium  e|  rÉtmrie.  Là  se  pressait  nue  population  accourue  de 
toutes  les  parties  du  monde,  mais  réduite  à  un  tiers  par  les  dé- 
sastres réoenls,  et  surtout  depuis  que  Rome  avait  pour  rivales, 
outre  Gopstantinopie,  Carthage,  Trêves,  la  florissante  Miian  et 
la  marécageuse  Ravenne;  là  se  trouvaient  réunis  des  Gappado- 
cîens ,  des  Scythes ,  des  Juiib  ;  là  s'agitait  cette  cohue ,  mélange 
de  toutes  races  et  de  toutes  croyances^  sans  profession,  sans  patrie , 
sans  nom ,  qui  est  la  plaie  de  toutes  les  métropoles. 

La  plèbe  ne  gagne  plus  rien  par  la  vente  de  son  vote  ou  par 

(1)  Sidoine  Apolunairb,  Bp.  v,  5.  Il  dit  de  Scronat  :  ExsvUans  Gothis , 
insultansque  Motuanis pièges  Theodosianas  ealeans^  Theodoridnasque 
prxponetis,'.  Barbarïi  provincias  propinans,  £p.  vu,  7. 
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les  faux  témoignages  ;  il  n'y  a  plus  de  Glodius  et  de  Catiliiia  qui 
la  soadoient  pour  faire  des  émeutes;  les  rois  étra&gers  n'achètent 
plus  sa  faveur,  et  ne  l'instituent  plus  liéritière  de  provinces  entières  ; 
la  pompe  des  triomphateurs  ne  renouvelle  plus  chaque  année  les 
abondantes  largesses ,  et  les  empereurs  ne  se  soucient  plus  de  ses 
applaudissements  et  de  son  affection.  La  translation  de  la  cour  à 
Constantinople  ou  à  Milan  et  le  départ  des  nombreuses  fomiUes 
sénatoriales  ont  laissé  sans  pain  une  multitude  affamée  »  habi- 
tuée à  ne  vivre  que  de  leurs  aumônes.  La  plèbe  reste  donc  décou- 
ragée comme  le  mendiant  qui  a  consumé  sa  jeunesse  dans  l'oi- 
siveté. Théodose  et  Gratien  sont  obligés  de  réprimer  la  mendicité 
qui  encombre  les  rues.  L'ancien  orgueil  n'a  transmis  que  ses 
vices ,  accrus  par  le  contact  des  étrangers  venus  de  tous  les  pays. 
Sous  Théodose,  de  mauvais  lieux  s'étaient  établis  dans  le  voisi- 
nage de  certains  moulins  ;  les  hommes  qu'on  y  attirait ,  tombaient 
dans  des  trappes ,  puis  on  les  forçait  de  tourner  la  meule,  sans 
qu'on  entendit  Jamais  parler  d'eux  an  dehors  (i).  Ce  crime  se 
commettait  au  milieu  de  Rome,  et  sans  un  soldat,  qui  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  ce  piège ,  il  serait  resté  ignoré. 

Cependant  le  peuple,  ancien  maître  du  monde,  n'avait  pas 
perdu  le  droit  d'être  nourri  gratuitement;  chaque  jour,  on  distri- 
buait aux  citoyens  du  pain  à  très-bas  prix,  dans  deux  cent  cin- 
quante-quatre fours  et  deux  cent  soixante-huit  magasins  désignés 
k  cet  effet  pour  chaque  quartier.  On  y  ajoutait  du  lard  pour 
dnq  mois,  fourni  par  les  porcs  de  la  Lucanie ,  et  qui,  au  temps 
de  Yalentinien  III ,  s'élevait  à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres.  Trois  millions  délivres  d'huile,  envoyée  par  l'Afrique, 
étaient  distribuées  pour  l'éclairage  et  les  frictions  des  bains  ;  enfin 
on  donnait  à  bas  prix  du  vin  produit  par  les  vignes  de  la  €am- 
panie. 

Tout  soulèvement  de  l'Afrique  ou  de  la  Sicile ,  d'où  l'on  tirait 
le  blé ,  semait  l'épouvante  à  Rome  ;  lorsque  l'Egypte  dut  appro- 
visionner Ck>n8tantinople,  il  fallut  remplir  les  greniers  avec  les 
froments  do  Rhône,  de  la  Saône  et  de  l'Ibérie  (2).  Des  sommes 
énormes  sortai^tdoncde  l'Italie  pour  subvenir  aux  achats  des  vê- 
tements, de  la  nourriture,  des  marbres,  des  bois  pour  les  cons- 
tructions, des  bêtes  féroces  pour  les  spectacles,  outre  la  solde 
des  troupes  auxiliaires  et  les  tributs  honteux  payés  aux  barbares. 

(1)  SoouTB,  Hist.  eeclf  t.  S. 
(!i)CL4VDiE(c,  in  BHtrûpittm.y  i,  401. 
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La  popalace,  que  Ton  nourrit,  non  par  humanité,  mais  pour  em- 
pêcher le  désordre,  sans  abri,  sans  couche,  les  pieds  nus  et  cou- 
verte de  baillons,  se  presse  dans  les  théâtres  et  les  cirques,  s'en- 
orgueillit de  noms  pompeux,  se  baigne  dans  des  thermes  dignes 
de  rois,  boit  et  joue.  La  nouvelle  d'une  défaite  lui  arrache  des 
gémissements  qu'elle  a  oubliés  le  lendemain  ;  à  l'annonce  d'une 
Tictoire,  elle  s'écrie  :  «  Vive  l'empereur  I  nous  aurons  du  pain  et 
des  jeux.  » 

Du  pain  et  des  jeux,  c*estàquoi  désormais  se  bornent  t<>us 
ses  désirs  ;  car  elle  porte  l'amour  des  spectacles  jusqu'au  délire. 
«  Si  elle  apprend  (dit  Ammien  Marcellin)  qu'il  arrive  de  quelque 
part  des  cochers  ou  des  coursiers ,  elle  s'attroupe  autour  du  crieur 
public,  comme  ses  aïeux  fixaient  leurs  regards  étonnés  sur  les 
fils  de  Léda,  messagers  de  la  victoire.  La  plèbe  passe  sa  vie  au 
jeu,  dans  le  vin,  dans  les  mauvais  lieux  et  les  spectacles.  Le  grand 
cirque  est  le  centre  de  ses  espérances,  son  temple,  sa  demeure, 
sa  tribune.  Elle  est  au  forum,  dans  les  carrefours,  sur  les  places; 
celui  qui  jouit  d'une  plus  grande  autorité  parcourtles  rues  en  criant 
que  l'Etat  est  perdu  si ,  dans  les  courses  prochaines ,  un  certain 
cocher,  son  protégé,  n'obtient  pas  la  victoire.  Le  jour  des  luttes 
équestres,  avant  que  le  soleil  montre  au  ciel  son  disque  splendide, 
ils  accourent  au  cirque,  l'emportant  en  vitesse  sur  les  chars  prêts 
à  entrer  dans  la  lice;  plusieurs  même  veillent  pendant  la  nuit, 
dans  la  crainte  de  voir  succomber  la  faction  qu'ils  protègent  (  i  ).  » 

Saint  Augustin  et  Orose  racontent  que  les  Romains  qui  s'é- 
taient réfugiés,  à  Carthage  pour  échapper  au  fer  d'Alaric,  pas- 
saient la  journée  entière  dans  les  théâtres.  Rien  ne  semblait  per- 
du tant  que  l'on  possédait  le  cirque  ;  l'épée  des  Goths  n'avait  fait 
aucune  blessure  à  Rome,  si  les  citoyens  pouvaient  jouir  encore 
des  jeux  publics  (2)  :  de  là ,  cette  phrase  heureuse  de  Salvien  : 
«  Le  peuple  meurt  et  rit  (a).  0  Rome  était  amusée  par  trois  mille 
danseurs  et  autant  de  musiciens;  tel  était  l'engouement  pour  eux 
qu'ils  itarent  les  seuls  exceptés  de  la  mesure  qui ,  pendant  une 
grande  disette,  bannit  de  la  ville  tous  les  étrangers  «  même  les 
professeurs  d'arts  libéraux  (4). 


(I)  LiT.  XXVIII. 

(3)  Saint  Augustin,  DeCiv.  X>d,  i,  53  ;  Orosb,  i,  6. 

(3)  De  Providentia. 

(4)  Saint  Jérôme  (advemu  Âuflnum^  liv,  ii)  rappelle  PbiliMon,  Lenhilns, 
MamUus  et  d'autres  auteurs  de  comédies  biologiqaes  et  éUiologiqaes,  drames 
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Let  exeèf  da  loxe  se  Joignaienl  à  eeox  de  la  misère  ot  de  k 
eorraption.  Les  patrideos  ne  savaient  qae  s'enorgneilUr  de  la 
gloire  de  leurs  aieax,  aax  austères  Tertos  desquels  Us  ne  poo- 
▼aient  opposer  qn'un  fâtU  qui  croissait  à  mesure  que  leur  inpar^ 
tance  politique  diminuait  Le  nom  de  sénat  n'indiquait  même 
plus  le  premier  corps  de  la  capitaled'nn  empire;  mais  d'opulents 
sénateurs  habitaient  des  ptlals  qu'on  pourrait  appeler  des  quar* 
tiers,  des  yilles  même,  puisqu'ils  renfermaient  des  plaees»  des 
temples 9  des  hippodromes  et  des  bois  (i).  On  pouvait  anssi 
donner  le  nom  de  provinces  à  leurs  domaines,  dont  quelques* 
uns  tiraient  quatre  mille  livres  d'or  par  an ,  et  un  tiers  de  cette 
valeur  en  denrées,  c'est-à-dire  un  revenu  de  quatre  mil- 
lions et  demi.  C'est  à  peine  si  l'on  eût  jugé  digne  d'appartenir 
à  cet  ordre  celui  qui  n'aurait  eu  que  mille  ou  quin^  e^ts  livres 
d'or  pour  en  soutenir  les  charges  et  l'éclat  fastueux.  Mncrin ,  lors- 
qu'il fut  élu  empereur,  pouvait  suffire  aux  dépenses  de  l'État 
avec  ses  propres.revenus.  Saint  Jérôme  reproche  à  Héiiodore , 
noble  citoyen  d'Aquilée,  qui  devint  plus  tard  évêque  d'Altinum, 
ses  vastes  portiques,  ses  campagnes  délicieuses  et  ses  maisons  qui 
couvraient  d'immenses  espaces  (2),  Paula,  la  pieuse  amie  de  ce 
saint,  comptait  parmi  ses  propriétés  la  ville  de  Nioopolis. 

Ces  immenses  richesses,  dissipées  en  frivolités,  servaient  à  rem- 
plir la  maison  de  vaisselle  d'argent,  à  multiplierses  propres  images 
eu  bronze  ou  en  marbre  revêtu  de  feuilles  d'or,  à  surcharger 
d'ornements  les  chars,  de  soie  et  de  pourpre  les  vêtements,  qui , 
s'ouvraot  à  dessein ,  laissaient  voir  des  tuniques  somptueuses 
sur  lesquelles  on  avait  l>rodé  des  figures  d'animaux  ou  de  plantes. 
Lorsqu'un  sénateur  paraissait  en  public,  il  était  précédé  de 
cuisiniers  efféminés,  et  suivi  d'une  cinquantaine  d'esclaves  et  de 
bouffons ,  de  parasites  et  d'eunuques  de  tout  Âge,  au  visage  pâle 
et  livide.  Le  fils  d'Alypius ,  dans  les  solennités  oUigées  de  l'an-* 
née  de  sa  préture,  dépensa,  en  six  ou  sept  Jours,  un  million 

qui  reproduisaient  les  habitudes  de  la  vie  domestique,  et  qui  nous  auraient 
fourni  de  précieux  renseignements. 

(1)  Nous  avona  recueilli  tous  ces  faits  dans  un  curieux  fragment  d'OympiO' 
dore,  conservé  par  Pbotius.  Ce  mâme  Olympiodore  a  fait  le  vers  soîTant  : 

Est  urbs  una  domot  :  mille  urbes  oonttnet  una  urbi. 

Rutilins  Numatianus  (Itinerarium^  m)  dit  : 

Quid  loqoar  ioclosas  inter  laquearia  silvas, 
Vernula  qu«  vario  carminé  ludlt  avis? 

(2)  Epm.  U. 


denx  4ieiit|Biille  wmmes  d'or  (  eDvirw  vipgt«qu«lre  milHoas  et 
demi  de  francs).  Le  flis  de  Symmaqae,  sénateur  4e  médiocre 
fortune,  en  dépensa  deux  millions;  le  fils  de  Maxime,  quatre 
millions.  Ces  Anîciust.ees  Pétronius,  ces  Oiy  brios  »  dopt  le  pa- 
triotisme ccmsistait  à  faire  parade  de  leur  arbre  généalogique , 
non-seulement  s'éloignaient  de  la  carrière  des  armes,  mais  ne 
soufiraient  pas  même  que  ieurs  esclaves  fussent  enrôlés  j  lorsque 
l'empereur  Honorius  voulut  compléter  son  armée  par  des  esclaves» 
ils  remplirent  lacune  de  leurs  plaintes  »  offrant  une  sopime  d*or 
à  leur  place ,  XvA  ils  préféraient  m  splftndide  entourage  au 
salut  commun  (1). 

Se  soustraire  aux  soucis  des  affaires  publiques  >  à  toute  occu- 
pation domestique ,  passer  la  journée  entière  aux  bains  et  ba- 
biller dans  des  réunions  d'oisifii,  sortir  quelquefois  avec  un  appa- 
reil immense  pour  voir  leurs  eselaves  chasser  les  botes  féroces, 
ou  s'embarquer  sur  le  lac  Lucrin  pour  se  rendre  à  leurs  magni- 
fiques maisons  de  plaisance,  avec  une  foule  de  jeunes  esclaves , 
d'eunuques,  de  laquais,  telle  était  leur  existence.  Au  seuil  de  leurs 
maisons  on  trouvait  les  autels  de  la  déesse  TtUelQt  dont  le  nom 
donnait  bon  présage  à  l'entrée  (3).  Le  valet  de  chambre  ne  vous 
annonce  que  lorsque  le  maître  s'est  lavé  de  la  tète  aux  pieds.  Un 
esclave  tarde-t-il  à  venir  avec  l'eau  tiède  pour  les  ablutions ,  il 
reçoit  trois  cents  coups  de  fouet.  L'orgueilleux  patron  ne  donne 
que  sa  main  ou  son  genou  à  baisser  aux  clients,  qui  viennent 
encore  lui  offrir  leur  hommage,  ou  recevoir  des  promesses  et  des 
sportules;  mais  qu'ils  ne  se  flattent  pas  d'acquérir  ses  bonnes 
grâces,  s'ils  ne  sont  pas  habites  à  flatter,  à  jouer  des  instruments, 
à  chanter  ;  s'ils  ne  savent  pas  risquer  un  patrimoine  sur  un  coup 
de  dés ,  pratiquer  Tart  divinatoire ,  prendre  les  auspices  sans 
lesquels  0|i  n'entreprenait  rien  d'important  (8).  A  Texception  de 
quelques  traités  frivoles,  les  livres  étaient  oubliés ,  et  les  biblio- 
thèques fermées  comme  des  sépulcres  ;  on  ne  voyait  que  des 

(1)  Syhhaque,  iiv.  YIH,  £p.  6K. 

(2)  Ipsa  Rama  orhis  domina ,  in  singulis  insulis  domibusque,  Tutelm 
simulacrum  cerds  venerans  ac  lucerniSf  quant  ad  tuiUonem  xdium  isto 
appellant  nmnine,  ut  tant  inirantes  quam  exeuntes  domos  tuas,  inoHH 
sempêr  eommansanlur  erroris.  (  Saiht  itBAmUy  Comn.  d*lMie.  ) 

(3)  Ahimem  Mamcellin,  hiy,  6,  xxyin,  ).  —  Plenaiuniconventicula  nos- 
ira  h(minibus,  qui  tempora  rerum  agendarum  a  matkematicis  accipiunt. 
Jam  vero,  ne  aliquid  inchoeturaut  œdiftciorum  aut  hujusmodi  quorum- 
libet  operum  diebus  quos  xgyptiacos  vocani,  sxpe  etiam  nos  monere  non 
dubitat,  (Saint  AuaubTiN,  fixpos,  epist,  ad  Gulatas^  cliap.  it.  ) 
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orgues  hydrauliques,  des  lyres  grandes  comme  uudiar,  des 
flûtes  et  autres  îDstruments  énormes,  dont  le  bruit  sonore , 
accompagné  de  la  voix  des  chanteurs ,  remplissait  les  palais. 

Si  l'on  trouvait  encore  quelque  symptôme  de  vie  dans  cette 
tourbe  vicieuse ,  lâche,  arrogante,  il  se  manifestait  par  l*inimitié 
qui  divisait  les  chrétiens  et  les  gentils  ;  au  lieu  de  s'entendre  pour 
le  salut  de  la  patrie  commune,  les  premiers  attribuaient  tous  les 
maux  de  Tempire  à  Tindulgence  des  Césars  envers  les  restes  de 
Tidolâtrie;  les  seconds  faisaient  des  vœux  pour  le  triomphe  des 
barbares  dans  Tespoir  qu'ils  relèveraieut  les  autels  abattus. 

Telle  était  la  situation  des  choses  lorsqu*Alaric  s'approchait 
de  cette  ville ,  qui  n'avait  pas  vu  d*armées  étrangères  depuis 
634  ans,c'e8t*à-dire  depuislejour  où  Annibal  arbora  les  en- 
seignes de  Carthage  devant  la  porte  Ck)lline.  Avec  Tarrogance 
familière  aux  peuples  déchus,  chacun  répétait  en  souriant  :  «  U 
est  impossible  qu'un  barl)are  assiège  cette  ville  gigantesque , 
comme  le  fit  Porsenna  lorsqu'elle  sortait  à  peine  de  son  t>erceau  !  » 
Mais  Alaric  en  forme  le  siège  et  lui  coupe  toute  communication 
avec  la  campagne  et  le  Tibre.  Les  Romains  tombèrent  alors  dans 
le  désespoir  ;  mais,  comme  il  faut  au  vulgaire ,  dans  les  grandes 
calamités,  une  victime  expiatoire,  il  accusa  Stilicon  d*avoir 
appelé  Alaric,  etSéréna,  sa  veuve,  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  lui  pour  venger  la  mort  de  son  époux.  Le  sénat ,  en- 
traîné par  les  clameurs  populaires ,  condamna  donc  à  mort  la 
veuve  de  Stilicon ,  acte  de  condescendance  qui  atteste  toujours 
une  faiblesse  coupable.  Ainsi  les  Romains,  cruels  et  d*accord 
pour  le  crime,  étaient  divisés  et  pusillanimes  dans  la  défense. 

La  famine  exerçait  tous  les  jours  de  plus  grands  ravages;  la 
charité  des  moines  et  de  Lœta,  veuve  de  l'empereur  Gratien, 
était  loin  de  pouvoir  suffire  à  tant  de  besoins.  La  multitude ,  ré- 
duite à  se  nourrir  d'aliments  immondes,  mourait  dans  les  rues, 
où  la  corruption  des  cadavres  engendrait  des  maladies.  On  op- 
posait les  superstitions  aux  calamités  ;  des  augures  étrusques  vin- 
rent affirmer  qu'ils  avaient  sauvé  Mamipar  leurs  rites,  en  attirant 
la  foudre  sur  les  ennemis,  et  offrirent  d'en  faire  autant  à  Rome. 
Pompéien,  préfet  de  la  ville,  interrogea  les  livres  pontificaux, 
afin  de  savoir  quelles  mesures  il  convenait  de  prendre  ;  mais  les 
sibylles ,  qui  avaient  prédit  l'éternité  de  Rome  à  son  berceau  , 
n'avaient  de  voix  que  pour  lui  annoncer  la  mort  quand  elle  était 
àl'agonie.  Lesaruspices  déclarèrent  alors  quelecielne  pouvait  être 
apaisé  que  par  des  sacrifices  publics,  et  qu'il  fallait  que  le  sénat 
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en  corps  montât  au  Capltole  ;  aoctiii  des  sénateun  n'osa  assister  à  la 
cérémonie ,  et  les  Étrusques  furent  congédiés.  On  attendait  encore . 
des  secours  de  Ravenne  ;  mais^cet  espoir  fut  trompé^  et  il  ne  resta 
plus  qu'à  implorer  la  clémence  du  roi  goth. 

Le  sénateur  Basile  et  Jean ,  tribun  des  notaires,  lui  furent  dé« 
pûtes  afin  d'obtenir  les  meilleures  conditions.  «  Ne  vois-tu  pas,  lui 
dirent-ils,  combien  Rome  est  encore  peuplée?  >  Il  leur  répondit  : 
«  Plus  le  foin  est  épais,  mieux  il  se  fauche ^  »  et  il  leur  ordonna 
de  lui  livrer  tout  Tor  et  tout  l'argent,  de  TÉtat  ou  des  particuliers, 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  tous  les  objets  de  prix  et  tous 
les  esclaves  barbares.  «  Mais  que  nous  laisses-tu  donc  ?  »  de« 
mandèrent  les  députés  :  «  La  vie ,  »  repartit  Alaric.  11  con* 
sentit  néanmoins  à  une  trêve,  et,  cédant  à  quelque  sentiment 
d'iiumanité ,  il  limita  la  contribution  à  cinquante  mille  livres 
d*or,  trente  mille  d'argent,  trente  mille  de  poivre,  quatre 
mille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  d'écarlate  fine;  de  plus, 
tous  les  esclaves  barbares  durent  être  mis  en  liberté.  Bien  que 
tous  les  citoyens  fussent  mis  à  contribution ,  on  ne  pouvait  com- 
pléter la  rançon  :  il  fallut  recourir  aux  ornements  des  temples  et 
fondre  un  grand  nombre  de  statues,  entre  autres  celle  de  la  Valeur; 
les  idolâtres  lui  donnèrent  d*amers  regrets,  car  la  destruction  de 
ce  simulacre  leur  annonçait  que  la  vertu  romaineavait  péri. 

Alaric,  satisfait  à  ce  prix,  leva  le  siège  ;  les  portes  s'ouvrirent,  et, 
durant  trois  jours,  un  marché  de  vivres  se  tint  dans  les  faubourgs, 
ce  qui  permit  de  remplir  les  greniers  publics  et  les  magasins  parti- 
culiers, dans  la  prévision  de  nouveaux  désastres.  Alaric,  pour 
épargner  les  outrages  aux  vaincus,  maintint  parmi  ses  troupes 
une  discipline  sévère  ;  puis  il  se  dirigea  vers  l'Étrurie  avec  la 
pensée  d'y  passer  l'hiver.  II  vit  accourir  sous  ses  drapeaux  qua- 
rante mille  barbares ,  dont  11  avait  brisé  les  fers ,  et  qui  ne  res* 
piralent  que  vengeance  contre  leurs  maîtres  impitoyables;  en 
même  temps  Ataulphe,  son  beau-frère,  lui  amenait  un  renfort 
de  Goths  et  de  Huns.  A  la  tête  de  cent  mille  hommes,  il  devint 
alors  la  terreur  de  l'Italie  ;  mais,  commeil  paraissait  désirer  la  paix, 
on  envoya  de  Rome  à  Ravenne  trois  sénateurs  pour  solliciter 
l'échange  des  otages  et  la  copclusion  d'un  traité,  dont  Alaric  avait 
arrêté  les  bases  :  il  voulait  la  charge  dégénérai  des  armées  d*Oc> 
ddent  avec  une  provision  annuelle  en  argent  et  en  blé,  outre  la 
possession  de  la  Dalmatie,  du  Norique,  de  la  Yénétie,  qui  le  ren- 
daient maître  du  Danube  et  de  l'Italie.  Olympius,  ministre  d'Ho- 
norius,  refusa  d'aeccéder  à  ces  exigences,  et  fit  suivre  les  négocia-» 
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teors  d*dQ  corps  de  sbc  mille  Dalmates,  destinés  à  la  garnison  de 
Rome  ;  les  barbares,  irrités  de  cette  précaution  menaçante,  les 
cernèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  Pen  après ,  Olympins  tomba 
dans  la  disgrâce  d'Honorins  et  fot  contraint  de  s^eîiler  ;  il  leTlnt 
an  pouvoir,  le  perdit  de  nouvean,  et  périt  sons  les  verges  après 
avoir  en  les  oreilles  conpées. 

L'empereur,  qui  ne  pouvait  se  passer  d'un  maître ,  le  remplaça 
par  Jovius,  préfet  du  prétoire  ;  les  hérétiques  et  les  païens  ftirent 
alors  rappelés  aux  commandements  et  aux  magistratures.  Gen- 
néride,  d'origine  barbare,  idolâtre  parla  croyance,  nommé  gé- 
néral de  la  Dalmatie,  de  la  Pannonie,  dn  Noriqne  et  de  la  Rbétie» 
disciplina  les  troupes,  les  encouragea,  leur  donnant  des  récom- 
penses dont  parfois  il  fidsait  loi-même  les  fniis  j^ur  suppléer  à 
la  parcimonie  de  la  cour;  H  parvint  encore  à  gagner  dix  mille 
Huns  auxiliaires ,  bien  pourvus  de  vivres  et  de  troupeaux ,  et  pot 
alors  garantir  la  frontière  illyriquè . 

La  cour,  loin  de  seconder  ses  efforts,  ne  S'occupait  que  d'in- 
trigues ignobles  et  dangereuses.  A  l'instigation  dn  préfet  Jovins, 
les  gardes  mutinés  demandèrent  la  tête  de  detix  généraux  et  des 
deux  premiers  eunuques  ;  les  généraux  eurent  la  tête  tranchée,  et 
les  eunuques  se  réfugièrent  à  Milan.  Le  palais  fut  de  nouveau 
bouleversé  par  un  autre  eunuque  intrigant,  nommé  Ëosèbe,  et  par 
le  cruel  Allobic ,  Jusqu'au  moment  où ,  devenus  ennemis  par  Ja- 
lousie mutuelle ,  le  premier  périt  sous  lé  bâton  eb  présence  même 
de  l'empereur;  l'autre  s'entendit  avec  Constantin,  empereur  des 
Gaules ,  pour  renverser  HonoriUs ,  et ,  sous  prétexte  de  combattre 
les  Goths ,  il  le  fit  descendre  sur  les  rives  du  Pé.  Le  complot  Ait 
découvert ,  et  Honorius,  qui  n'osait  pas ,  tant  11  sentait  son  im- 
puissance, punir  Juridiquement  Allobic,  disposa  une  cavalcade 
au  milieu  de  laquelle  il  le  fit  assassiner;  mettait  alors  pied  à 
terre,  il  s'agenouilla  et  rendit  grâce  à  Dieu,  qui  l'avait  déll^Yé 
d'un  traître. 

Alaric,  par  l'intermédiaire  du  pape  Innocent  I*"*,  avilit  envoyé 
de  nouvelles  propositions  de  paix ,  et  Jovius  commençait  à  négo- 
cier, lorsque  l'empereur,  entraîné  par  ses  courtisans,  lui  écrivit 
de  disposer  du  trésor,  mais  de  he  pas  prostituer  h  un  barbare  les 
honneurs  militaires  de  ftome.  Gettie  lettre  fut  communiquée  à 
Alaric,  qui,  outré  décolère,  se  répandit  en  invectives  contre 
l'imbécile  Honorius ,  et  rompit  les  négociations.  D'un  autre  cété, 
la  cour  obligea  les  principaux  officiers  â  Jiirer,  sur  la  tète  sacrée 
de  leur  souverain ,  de  ne  traiter  en  aucun  temps  ni  à  aucune  ooii<- 


ditionavec  Tenûenii ,  et  de  lui  faire,  aii  contraire,  une  guerre 
implacable  :  tant  les  naarais  de  Ravenne  inspiraient  de  confiance, 
et  tant  la  confiance  aveugle  les  hommes  qui  sont  éloignés  du  pé- 
ril ,  ou  qui  veulent  dissimuler  leur  frayeur  ! 

Mais  dissimuler  le  péril ,  ce  n*est  pas  l'écarter;  déjà  tout  l'em- 
pire était  à  la  merci  des  barbares ,  et  Rome  vit  de  nouveau  souis 
si^  murs  le  terrible  A laric.  Retenu  par  quelque  modération, 
malgré  sa  colère  et  sa  prospérité,  le  roi  goth  expédia  des  évèques 
à  Tempereur  afin  qu'il  sauvât  la  ville  et  l'Italie  d'une  ruine  iné- 
vitable ;  mais  enfin,  bleâsé  de  voit  repousser  toutes  les  conditions 
qu'il  offrait,  il  occupa  le  ^rt  d'Ostie  et  somma  Rome  de  se  rendre 
à  discrétion  ,  sous  la  menace,  dans  le  cas  de  refus,  de  détruire 
d'un  coup  les  magasins  d'où  elle  tirait  ses  subsistances.  Le  sénat 
dut  céder  aux  cris  du  peuple,  et ,  par  ordre  d'AIaric,  il  accepta 
poUr  empereur  Flavius  Attalus ,  ptéfet  de  la  ville.  Le  nouveau 
chef  de  Rome  uommà  le  barbare  général  des  armées  d'Occident, 
et  choisit  Ataulphe  pour  comte  des  domestiques,  c'est-à-dire  dé 
la  garde  du  corps.  Après  avoir  distribué  les  charges  civiles  et  mi- 
litaires à  ses  partisans  intimes^  Attale  convoque  le  sénat  et  lui 
déclare  qu'il  veut  rétablir  la  majesté  romaine,  étendre  l'empire 
sur  l'Egypte  et  l'Orient,  envahis  par  des  usurpateurs  :  stupides 
forfanteries  dans  la  bouche  d'uh  empereur  ^^^i  était  le  jouet  des 
barbares.  Des  troupes  ftirent  envoyées  en  Afrique  pour  la  rame- 
ner sous  le  joug;  Milan  et  le  reste  de  l'Italie  proclamèrent  d'une 
voix  Unanime  le  nouvel  Auguste ,  qui ,  pour  se  faire  des  parti- 
sans ,  soutint  les  gentils  et  leur  permit  de  rouvrir  leurs  t!oncilia- 
bules.  Campé  près  de  Ravenne  au  milieu  des  bataillons  goths, 
il  refbsa  la  proposition  d'Honorius  de  partager  les  provinces  oc- 
cidentales ,  en  disant  :  «  Qu'il  dépose  à  l'instant  la  poUrpre ,  et 
je  lui  âtcotderài  uU  exil  tranquille  dans  quelque  Ile  éloignée.  » 

Jovius ,  mlUistre  d'Honorius,  et  Yaleus,  son  général ,  passèrent 
du  cAté  d' Attale.  Le  fils  de  Théodose  ftat  si  efftayé  de  cette  dé- 
sertion qu'il  tremblait  de  rencontrer  un  traître  dans  chacun  de 
ses  amis  et  de  ses  serviteurs ,  et  tenait  des  navihes  à  Tancre  pour  • 
aller  rejoindre  son  faeveà.  Mais  quatre  mille  vétérans ,  envoyés 
d'Orient  à  son  siecours ,  se  chargèrent  de  défBtldre  Raventte  ;  les  410. 
quelques  bataillons  expédiés  par  Attale  en  Afrique  fhrent  taillés 
en  pièces  par  béraclien,  qui,  empêchant  l'exportation  des  grains, 
affama  Rome  et  fit  sbuléver  le  peuple.  Alaric,  d'un  autre  côté , 
conçut  de  l'ombrage  de  sa  créature  ^  qui  parfois  montrait  plus  de 
eottdescendance  eu  ver»  le  sénat  qu'envefb  les  Goths  ;  il  le  dépouilla 
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donc  des  insignes  impériaux^  et  le  fit  remettre  entre  les  maint 
d'Honorius  comme  gage  de  la  paix. 

L'eropereor,  sous  l'inflaence  de  ses  ministres  orgaeillenx ,  et 
fier  de  quelques  sorties  heureuses,  repoussait  la  paix;  Alaric, 
,^^  ne  respirant  que  vengeance  et  pillage ,  reparut  alors  sous  les 
murs  de  Rome,  dniis  laquelle  il  entra ,  après  un  long  siège,  par 
la  trahison  de  quelques  esclaves.  U  passa  sous  les  arcs  de  triomphe 
élevés,  sept  années  auparavant,  pour  célébrer  rentière  destruction 
de  son  peuple ,  et  la  ville  des  Césars ,  après  avohr  pillé  le  monde 
pendant  onze  cent  soixante- trois  ans,  devint  la  proie  des  l>ar- 
bares.  Alaric  ordonna  d'épargner  le  sang  et  de  respecter  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  ;  ainsi  la  religion  devenait 
l'unique  sauvegarde  de  ceux  qui  l'avaient  persécutée.  Un  Goth, 
étant  entré  dans  la  maison  d^une  pieuse  fille  d'im  âge  mûr, 
lui  demanda  de  Tor  ;  elle  le  conduisit  à  une  armoire  et  lui  montra 
une  grande  quantité  de  vases  précieux  :  «  Je  ne  chercherai  point, 
lui  dit-elle,  à  retenir  ce  que  Je  ne  puis  défendre;  mais  Je  veux 
que  vous  sachiez  que  ces  objets  sont  consacrés  à  saint  Pierre  ;  si 
vous  y  touchez  maintenant,  le  sacrilège  retombera  sur  votre 
conscience.  ^  Le  barbare  n'osa  point  s'en  emparer,  et  prévint  de 
sa  découverte  Alaric,  qui  donna  Tordre  de  les  restituer  intacts 
dans  l'église  du  prince  des  apôtres.  Spectacle  singulier  I  une  pro- 
cession de  Goths  farouches ,  partie  du  mont  Quirinal ,  porta  ces 
vases  au  Vatican  entre  deux  liaies  de  soldats,  en  mêlant  des  cria 
guerriers  à  de  pieuses  psalmodies.  Le  Christ  triomphait  où  les 
armes  terrestres  étaient  réduites  à  l'impuissance;  tant  de  vies 
sauvées  dans  les  saints  asiles  attestident  la  puissance  civile  de  la 
religion ,  comme  elles  annonçaient  que  des  temps  nouveaux  s^é- 
levaient  sur  les  ruines  des  temps  anciens. 

Hors  de  ces  refuges,  la  fureur  des  barbares  commit  tous  les 
excès  qui  d'ordinaire  désolent  une  ville  prise  d*assaut;  les  es- 
claves, encore  très-nombreux ,  assouvirent  leur  haine  dans  des 
flots  de  sang.  Le  pillage  s'étendit  depuis  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  jusqu'aux  meubles  des  particuliers;  l'or,  les  bijoux,  les 
tables  d'ivoire,  les  trépieds  d*argent,  furent  Jetés  pèle-méle  avec 
les  tapis  et  les  vêtements  de  soie  sur  la  longue  suite  de  chars  qui 
suivait  l'armée  gothe.  D'admirables  statues  furent  renversées,  et 
des  vases  magnifiques  partagés  par  la  hache  de  l'ignorant  bar- 
bare. Les  vainqueurs,  pour  découvrir  les  trésors,  infligèrent 
d'atroces  tortures;  des  palais  s*écroulèrent  dans  les  flammes; 
beaucoup  d'hommes  périrent,  un  plus  grand  nombre  devenaient 
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esclaves ,  s'ils  n'étaient  rachetés  par  Taffeetiou  des  parents  on  la 
charité  religieuse.  Des  vierges  et  des  matrones  échappèrent  à  la 
honte  par  one  mort  volontaire  (l).  Une  dame  d'une  grande 
beauté,  assaillie  par  un  Jeune  Goth,  lui  résista  Jusqu'au  moment 
où ,  touché  de  tant  de  vertu ,  il  la  conduisit  lui-même  saine  et 
sauve  à  son  mari  (3). 

Le  sixième  Jour,  les  Goths  évacuèrent  la  ville,  et,  gorgés  de 
b«tin»  descendirent  par  la  voie  Appienne  dans  l'Italie  méridio- 
nale^ pillant  et  soumettant  un  pays  qui  leur  offrait  tout  ce  qui 
peut  séduire  un  conquérant ,  mais  rien  pour  l'arrêter.  Le  camp 
des  Goths  était  rempli  de  citoyens  romains  et  de  matrones  d'il- 
lustre naissance  ;  esclaves  désormais  et  misérables  Jouets  de  la 
fortune ,  ils  versaient  le  vin  de  ces  coteaux  »  dont  la  propriété 
leur  échappait,  aux  grossiers  barbares  du  Nord,  qui,  assis  sous  les 
platanes  et  les  étemels  hiuriers  des  Jardins  de  Lucullus  et  de 
Cieéron ,  Jouissaient  des  délices  du  beau  ciel  d'Italie,  prêts  à  s'é- 
lancer à  de  nouveaux  combats,  à  de  nouveaux  massacres.  Une 
foule  dltaliens  se  réftigiaient  dans  des  terres  plus  éloignées, 
quelques-uns  dans  les  lies  ou  en  Afrique ,  d'autres  en  Egypte,  à 
Constantinople ,  k  Bethléem ,  et  ceux  qui  avaient  pu  soustraire 
leurs  biens  à  la  dévastation  venaient  au  secours  de  leurs  com"* 
pagnons  d'infortune.  Les  églises  employaient  leurs  trésors  à 
nourrir  les  pauvres,  à  racheter  les  prisonniers.  Proba,  autre  a^nie 
de  saint  Jérôme ,  avait  perdu  d'immenses  richesses  dans  le  sac 
de  la  ville  ;  arrivée  en  Afrique,  elle  distribua  aux  réftigiés  les  re- 
venus des  vastes  domaines  qu'elle  y  possédait. 

Alaric,  parvenu  au  détroit  de  Messine,  Jeta  les  yeux  sur  fai  Si** 
die,  dont  il  voulait  s'emparer,  afin  de  passer  en  Afrique  ;  mais  une 
tempête  dispersa  le  premier  convoi,  dégoûta  les  Goths  d'un  élé- 
ment qui  leur  était  étranger,  et  la  mort  d'Alaric  les  en  éloigna 
tout  à  fait.  Pour  donner  la  sépulture  au  héros,  ils  détournèrent  le  411. 
Bussento,  qui  baigne  les  murs  de  Cosenza,  et  creusèrent  au  mi- 
lieu du  lit  une  fosse  dans  laquelle  ils  déposèrent  Alaric  avec  de 
riches  dépouilles  ;  puis,  après  avoir  égorgé  les  esclaves  qu'Us 
avaient  employés  à  ce  travail,  ils  rendirent  le  fleuve  à  ses  rives  or- 
dinaires ,  afin  que  personne  ne  connût  le  dernier  asile  de  l'homme 
qui  avait  été  la  terreur  de  Rome,  et  que  son  repos  ne  fftt  Jamais 
troublé  par  des  vengeances  postérieures  (8). 

(t)  Saint  Augustin  n*approuTe  pas  le  fait  (De  Civ.yOei,  n,  17). 

(2)  SOEOHÈNV,  II,  10. 

(9)  Jowf ANoto,  De  rebvs  gathkUf  ebap,  zxx. 
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Les  nattnfSB^  des  Gotfas  se  portèrent  alors  sur  Ataulphe^  beto- 
frère  di|  chef  défunt.  En  secondant  Alaric,  ii  ^y&U  oomcu  le  pioiei 
de  renouveleir  i^  iaiee  du  monde ,  et  d^élever,  sur  tef  débiis  de  I4 
puissance  romaine,  on  empire  goth;  mai^  rexpérienoe  lui  ajaal 
appnsque  la  force  défnolit  ^l  i^'édifie  pas,  gu'iliaut,  pour 
un  Etat,  des  lois  et  des  institutions  auxquelles  ses 
n'étaleift  point  préparés ,  il  résolut  ^e  mériter  la  reooonaissaoce 
ep  raniipant  Tempire  moribond  (0*  H  suspendit  donc  les  coopi 
du  glaive,  en  offrant  la  paix  et  son  amitjé  à  la  coprimpéiiale,  qû, 
malgré  çon  seripept  inseqsé ,  se  trpuya  beur^s^  d|»  les  acc^pl^; 
elle  chargea  même  ses  nouveau^  alliés  4'^!^  efwt^tti^  to 
tyrans  qui  dominaient  au  delà  des  iipes.  Alaulph^  epmefia  bo» 
de  l'Italie  ses  cppipagpons ,  qui  l'avaient  pt^rcpurue  et  rayagte 
pendant  quatre  ans  ;  ipais,  quoique  alliés,  les  Go^hs,  qui  avalcal 
contracté  les  vices  deTen^pire  et  npjï  ses  habitudes  policées,  n'es 
ravagèrent  pas  moins  les  campagnes,  tantôt  p^r  indiscipliiie, 
tantôt  sous  préte^  de  rébellion. 

Ataulphe  s'était  épris  de  G^la  Placidia,  ftlle  de  Ihép4<Me,  qui, 
née  dans  la  pouirprie,  youlnt  joner  un  rôle  ^an^  les  afisifes  poli- 
tiques, abandonnées  par  ses  frères  ii^dolents.  Elle  ^  troiiy^ft  à 
Êome  lors  du  premier  si^ge  par  AJaric,  et,  çruejle  ou  légère,  eU^ 
consentit  à  la  mort  de  Séréna,  sa  couçipe.  Fa|^  prisopnièn^  per 
les  Gotbs,  elle  fut  traitée  avec  égards  et  douceur,  peut-être  grAiw 
à  la  protectioi}  d' Ataulphe  1  dominé  paip  des  sentiments  4^  t»- 
dresse.  L^insqu'il  dejuanda  sa  pain ,  les  ministres  d'Orient  dis- 
suadaient avec  o]^eil  d*une  pareille  mésalliaope;  oviis  Placidie 
ferma  l'oreille  à  leurs  con^ils ,  et  le  mariagf»  fut  ar^tté  ayant  le 
passage  des  Alpes  par  les  Goths ,  puis  célébré  solennellement  à 
Narbonne*  Placidie,  vêtue  en  impératrice,  s'assit  sur  un  trône 
^endide,  et  plus  bas,  auprès  d'elle,  Ataulphe  avec  le  costume 
rom^n.  Les  dépouilles  de  l'empire  furept  le  c^4^9  iiuptial.  Cin- 
quante jèunes  garçons  d'une  grande  bi^uf é,  babilles  d'étoffes  de 
soie,  apportèrent  cbacup  deux  plateaux  surch^urgés,  l'un  de  pièces 
de  moonajye  d'or,  l'autre  de  pierres  précieuse^;  leqhmnrdesépl- 
thalames  était  dirigé  par  Attale,  ce  roi  détrôné,  qui  n'av^t  pas 
dédaigné  de  devenir  le  courtisan  des  rois  Goths. 

Un  voile  fut  Jeté  sur  les  excès  coqunis  pendant  les  ^désof^fCi 

(1)  H  le  dit  lui-même  è  un  Marbomiais,  qui  le  rapporta  à  saint  JérOme  dans 
un  voya^B  en  terre  sainte,  en  prés^ice  d'Oroie,  qui  nous  Fa  traosmia  (  Ut.  yn , 
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]^sé8,  et  foi  s'occupa  de  ranimer  un  peu  la  capitale ,  qui  reçut 
en  abondance  de»  yivres  de  llAfrique  ;  les  habitants  mettident  tant 
de  hàle  à  rentrer  dan9  la  Yille  qu'il  en  arriva  quatorze  mille 
dans  un  seul  Jour  (l).  Mais  comment  se  flatter  d'une  améliora- 
tion durable  au  mùieu  de  tant  de  calamités  et  de  périls  immi-- 
nentB?  Les  remèdes  eux-mêmes  attestaient  la  gravité  des  blés-* 
sures  qoe l'Italie  avait  reçues,  puisque  la  Gampanie,  la  Toscane, 
le  Pioâium,  leSamnium,  la  Fouille,  la  Calabre,  l'Abrazze,  la 
Lucauley  les  provinces  les  plus  maltraitées,  durent  être  exemptées 
de  tout  impôt,  sauf  un  cinquième  destiné  à  l'entretien  des  postes 
publiques  ;  les  terres  vacantes  étaient  concédées ,  libres  de  toutes 
charges ,  aux  propriétaires  voisins  ou  à  des  étrangers. 

De  nouveaux  malheurs  fondirent  sur  ritalie,  lorsque  le  comte 
Héracliis,  violant  la  foi  qu'il  avait  gardée  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  critiques,  souleva  TAftlque;  non  content  d'ar- 
rêter l'expédition  des  blés  pour  la  Péninsule,  il  arma  une  flotte 
puissante  (3),  vint  débarquer  à  Ferobouchure  du  Tibre,  et  se  diri- 
gea sur  Rome;  mais,  battu  par  les  troupes  impériales,  il  s'enfuit 
en  Afrique,  oà  il  fut  pris  et  décapité. 

L'honneur  de  cette  victoire  appartenait  à  €k)nstance,  qui  gou- 
vernait Honorius  depuis  la  mort  d'Allobic.  Cet  Itlyrien ,  doué  de 
la  force  et  de  la  beauté  qui  plaisent  à  la  multitude,  se  distinguait 
par  dès  manières  affables  et  des  saillies  spirituelles;  il  avait  en 
outre  tant  de  courage  et  d'habileté  que,  pendant  toute  la  durée 
de  son  administration,  non-seulement  il  mit  la  Péninsule  à  l'abri  41 1 . 
des  inva^oDS,  mais  il  recouvra  quelques  provinces.  Dans  les 
Gaules,  il  vainquit  l'empereur  Constantin,  qui ,  bien  qu'il  ett 
pensé  rendre  sa  personne  sacrée  en  se  faisant  ordonner  prêtre,  fut 
envoyé  en  Italie  et  mis  à  mort.  Attale  lui-même,  abandonné  par 
Atauiphe ,  fut  conduit  à  Honorius ,  qui  l'exposa  aux  risées  de  sa 
capitale,  lui  fit  couper  deux  doigts  et  l'exila  à  Lipari.  ^h. 

Ainsi  Honorius,  faible  de  corps  et  d'esprit,  triomphait  en  cinq 
ans  de  sept  compétiteurs;  mais  alors  même  qu'il  devait  témoi- 
gner plus  de  recopmaissance  à  Atauiphe ,  il  l'irrita  en  exigeant 
qu'il  lui  rendit  Pladdie.  Atauiphe ,  dès  ce  moment ,  rompit  avec 
l'empire.  Constance,  qui  aspirait  à  la  main  de  Flaci4ie,aprèsavoir 
assuré  ses  derrières  par  un  traité  de  paix  avec  les  barbares  éta- 
blis sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  dirigea  de  vives  attaques  contre 

(1)  QkjmçMMey  daiM  PholliM. 

(9)  Orne  dit  ^,500  MliooentB ;  Marpeliin  709^ 
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les  Goths.  Ataalphe,  repoussé,  traversa  les  PyrAiées,  et  flit 
^<3-  bientôt  assassiné  a  Barcdone;  Sigeric,  son  meurtrier,  après  ra- 
voir remplacé  dans  ie  commandement,  égorgea  ses  six  enfiuits, 
et  contraignit  la  fière  Placidie  à  faire  douze  milles  à  pied,  au  ml* 
lieu  d'une  tourbe  de  femmes  esclaves,  devant  le  cheval  de  l'as- 
sassin de  son  époux.  Mais,  aj^sept  Jours  de  domination,  il  fbt 
tué  lui-même  et  remplacé  par  Wallia,  qui,  ennemi  déclaré  des 
Romains,  parcourut  l'Espagne  jusqu'à  la  mer  ;  il  convint  ensuite 
avec  Constance  de  lui  rendre  Placidie»  de  combattre  an  nom 
d'Honorlns  les  barbares  d'Espagne,  et  de  donner  des  otages,  à  la 
condition  d'obtenir  en  échange  soixante  mille  boisseaux  de  blé  et 
un  pays  pour  y  établir  ses  compagnons. 

Honorius  triompha  pour  les  victoires  remportées  par  Wallia, 
auquel  il  assigna  l'Aquitaine,  et  Toulouse  pour  sa  résidaice  ;  les 
Burgundes  reçurent  la  première  Germanie^  d'où  ils  s'étendirent 
peu  à  peu  sur  le  beau  pays  qui  prît  d'eux  le  nom  de  Bourgogne. 
Les  Francs,  après  avoir  combattu  les  enn^nis  de  Rome,  finkent 
par  imiter  leurs  dévastations,  et  se  répandirent  dans  toute  la  se- 
conde Germanie.  L'Ile  de  Breta^e,  restée  sans  garnisons^  de-- 
puis  que  l'usurpateur  Ck)nstantin  avait  conduit  les  troupes  sur  le 
continent ,  obtint  d'Honorius  la  permission  de  se  défendre  avec 
ses  propres  forces.  Son  exemple  fût  imité  par  les  Armoricains 
qui  occupaient  dans  la  Gaule  le  territoire  situé  entre  la  Seine  et 
la  Loire  ;  c'est  ainsi  que  le  colosse  romain  se  décomposait  pièce 
à  pièce. 

En  Italie,  Constance,  pour  réaliser  ses  voeux,  non  d'amour, 
mais  d'ambition,  demanda  la  main  de  Placidie,  qui  finit  par  l'é* 
pouser  sur  Tordre  exprès  d'Hbuorius,  obtenant  pour  elle  et  son 
421 .       mari  le  titre  d'Augustes.  Néanmoins ,  quand  leurs  Images  furent 
apportées  à  la  cour  de  Constantinople,  Théodose  le  Jeune  refusa 
de  les  accepter,  et  la  guerre  était  imminente  ;  mais  Constance 
mourut  au  milieu  de  ses  préparatifs  militaires. 
Lorsque  ce  ministre,  qui,  pendant  onze  ans,  avait  soutenu  la 
Sieptoubre.  faiblesse  d'Honorius,  eut  cessé  de  vivre,  les  intrigues  recommencè- 
rent à  troubler  la  cour.  Placidie,  à  qui  son  frère  portait  uneamitié 
si  vive  qu'elle  provoquait  la  malignité,  encourut  sa  haine  à  force 
d'être  desservie  par  les  envieux  ;  fiprès  des  intrigues  et  des  que- 
relles, elle  fut  obligée  de  chercher  avec  ses  fils  un  asile  à  la  eonr 
^^'       d'Orient.  Honorius,  qui,  durant  un  règne  assez  long,  n'avait  agi 
18  aoftt.     ^^^  ^^^  l'impulsion  de  son  entourage,  mourut  bientôt  après  son 
départ.  Le  peuple,  pour  tourner  en  ridicule  son  insouciance  vo- 
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Inptueiise,  racontait  que  la  nouvelle  de  la  prise  de  Borne  TaYait 
désolé.  Jusqu'au  moment  où  il  sut  qu'il  s'agissait  de  Taucienne 
métropole  du  monde,  et  iM)n  de  sa  poule  favorite,  à  laquelle  il 
avait  donné  ce  nom  (l). 

On  peut  dire  que  le  paganisme  reçut  le  dernier  coup  soos  le 
règne  de  cet  empereur.  Arcadius  ordonna  d'abattre  les  temples 
dans  les  villes  et  la  campagne,  et  d'en  faire  servir  les  matériaux 
à  la  réparation  des  ponts,  des  grandes  routes,  des  aqueducs,  des 
remparts  de  Gonstantinople;  il  dépouilla  les  ministres  des  idoles 
de  tout  privilège,  et  défeodlt  tout  culte  superstitieux  sous  des 
peines  très-graves  (3).  Honorius  menaça  du  dernier  supplice  qui* 
conqae  sacrifierait  aux  faux  dieux,  abolit  les  revenus  des  temples, 
destina  ces  édifices  à  des  usages  publics,  punit  les  fonctionnaires 
qui  toléraient  les  sacrifices ,  et  chargea  les  évéques  de  les  em* 
pécher  (3).  Un  grand  nombre  de  temples  furent  donc  démolis; 
quelques-uns  devinrent  des  églises,  et  leurs  biens  passèrent  dans 
les  mains  du  clergé. 


CHAPITRE  LV. 

▼ÀLENTlNlBIf  III.  I£S  BimS. 

Honorius,  pour  établir  entre  les  deux  empires  une  séparation 
plus  complète,  décréta  que  les  lois  émanées  de  Gonstantinople 
n'auraient  aucune  force  en  Occident.  Dans  TOrient,  l'état  des 
choses  n'était  pas  meilleur  qu'en  Italie;  bien  plus,  la  monarchie, 
qui  ne  trouvait  aucun  frein  dans  le  souvenir  d'anciens  privilèges, 
exerçait  un  despotisme  plus  insolent.  Toute  la  magnificence  de 
la  cour  ne  pouvait  déguiser  l'incapacité  du  jeune  Arcadius;  à 
l'exemple  d'Honorius,  il  se  plaçait  sous  la  tutelle  des  favoris,  qui 
tour  à  tour  s'emparaient  et  abusaient  du  pouvoir.  Lorsqu'il  mou- 
rut ,  après  un  règne  de  treize  ans,  Honorius  fit  quelque  tentative 
pour  devenir  le  tuteur  de  son  neveu,  Théodose  II;  mais  bientôt 
il  l'abandonna  à  l'influence  des  favoris,  puis  deiPulchérie,  sa  sœur, 

(1)  Procopb,  De  bello  gothieo. 

(2)  C'est  la  loi  qui  reconnaît  officiellement  le  cnlte  cbrétien  comme  le  seul 
dominant,  xti  Kalendas  decemhrxs  408  (  Code  de  Théod.,  Ut.  xvi,  lit.  20, 
1.  29). 

(3)  Ibid.,  lir.  xti,  tit.  10, 1  13, 14,  15,  16, 
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<ttii  se  moiitrait  pltts  digfaé  de  gbuYerner  la  Aôiûé  de  Penipfre  ifûà 
son  oncle  et  son  frère ,  bleii  qu'elle  eût  consacré  sa  Vlfgliiité  à 
Dieu  et  se  livrât  à  toutes  lés  pratiques  de  la  dévotion.  Malgré 
les  bons  maîtres  dont  elle  entoura  le  royal  enfiint,  elle  ne  pot 
développée  son  intelligefaee.  Là  l?erse^  néanmoins,  renouvelait 
wh  attaques  contre  Tempiré,  et  lui  enlevait  rArménie. 
^^'  Aprèd  la  mort  d'Honorius ,  Théodose  prit  lé  litre  d'emperén^ 

d'Occident,  et  envoya  des  troupes  contre  Jean,  secrétaire  da  dé- 
funt, qui  avait  tisurpé  le  diadème;  après  une  courte  résistance 
dans  Ra venue,  Jean,  fait  prisdtitiier;  eut  là  main  gauche  coupée, 
fut  livré  sur  un  âne  aux  huéeS  de  la  populace,  et  décapité  enfin 
dans  le  cirque  d'Aquilée. 

Théodose  6e  trouvait  alors  seul  maitre  de  tout  fempire;  mais, 
soit  insouciance  ou  modération,  il  céda  l'Occident  à  son  neveu 
Placide  Yalentinièn  -,  fils  de  Constance  et  de  Placidie.  Vàlentt- 
bien  m,  à  peine  âgé  de  six  ans ,  ftit  fiancé  à  Lidnia  Eudoxie,  ftUlr 
de  Théodose,  et  confiée  a  la  tutelle  de  sa  mèrt,  qiii  le  gimvèma 
pendant  vingt  ans ,  le  détournant  des  compositions  viriles  par 
une  éducation  efféminée.  Piaddie  néanmoins  était  elle-même 
incapable  de  tenir  les  rênes  de  l*État,  et  ne  savait  pas  les  con- 
fier à  de  bonnes  mains. 

Le  dernier  soutien  des  empires  qui  s'écroulent,  ce  sont  les  guer- 
riers,  et  Piaddie  trouva  deuii:  excellente  généraux  dans  Aétius  et 
Boniface.  Le  premier,  né  dans  la  Mésie  inférieure,  d'une  Italienne 
mariée  à  un  Scythe,  avait  ëuivi  de  bdnne  heure  la  carrière  des 
arrhes,  et  éonnais^ait  les  barbares,  soit  comme  léhr  adversaire  sur 
les  champs  de  bataillé,  soit  pour  avoir  été  Un  de  leurs  otages. 
Boniface  s'était  distingué  dans  les  camps  aussi  bien  que  dans 
Fadministration  ;  nommé  gouverneur  de  rAfHque,  qu'il  avait  dé- 
livrée, il  gagna  le  respect  et  ràffection  par  sa  Justice  et  son  in- 
tégrité. L'accord  de  ces  deux  hommes  aurait  pu  donner  qhdque 
vigueur  à  l'empire;  mais  leur  inimitié  précipita  sa  hiihe.  Durant 
les  derniers  troubles ,  Bonifece  était  resté  fidèle  à  Talentlnieb, 
tandis  qu'Aétius  avait  mis  soixante  mille  Huns  au  service  de 
l'usurpateur.  Aétius  perdit  sa  cause,  mais  la  peur  le  fit  baresser, 
et  grandir  même  dans  la  faveur  de  l'impératrice;  résolu  de  s'é- 
lever sur  les  ruines  de  Boniface,  il  suggère  à  Placidie  de  le  rap- 
peler de  l'Afrique,  et,  par  un  avis  secret ,  Il  prévient  en  même 
temps  son  rival  qu'il  s'expose  à  payer  son  obéissaoce  àe  sa  tète. 
Boniface  l'écoute,  et,  au  lieu  de  déposer  le  commandement,  il 
prend  les  armes;  déclaré  rebelle  par  Placidie,  il  fait  inviter  G«n« 
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série,  roi  des  Vandales,  à  passer  en  Afrique  pour  s'y  créer  un 
établissement. 

Genséric,  de  petite  stature,  devenu  boiteux  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval^  mais  réfléchi^  méprisant  le  luxe,  tent  à  parler, 
prompt  à  la  colère,  avide  de  richesses  et  toujours  prêt  à  com- 
battre (1],  avait  conduit  ses  hordes  en  Espagne  pour  s'y  iixer; 
s'embarquant  sur  des  vaisseaux  que  lui  avaient  fournis  Boniface, 
qui  l'appelait,  et  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'en  débarrasser,  il 
passa  en  Afrique  avec  cinquante  mille  hommes,  auxquels  se  ^39. 
joignirent  des  mécontents  et  des  Maures  vagabonds. 

Saint  Augustin,  évèqued'Hippone,  usa  de  son  autorité  de  prélat 
et  d'ami  pour  détourner  Boniface  de  sa  vengeance  insensée.  D'au- 
tres amis  parvinrent  à  découvrir  la  fraude  des  lettres  écrites  par 
Aétius,  et  Boniface  repentant  vint  livrer  sa  tête  à  Ptacidie; 
Cartilage  et  les  garnisons  romaines  rentrèrent  dans  le  devoir. 
Jifais  le  coup  était  porté,  et  quelques  grandes  sommes  que  Boni- 
face  offrît  à  Genséric  pour  lui  faire  quitter  l'Afrique .  le  Vandale 
resta  non  plus  comme  auxiliaire,  inais  comme  maître  et  dévasta- 
teur. Apr^  avoir  défkit  son  ancien  complice,  qui  combattait  avec 
le  courage  du  repentir,  il  parcourut  librement  la  campagne ,  et 
ravagea  les  sept  provinces  qu'on  appelait  le  grenier  de  Bome  et 
du  monde  entier  ;  partout  il  faisait  massacrer  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  de  condition,  arracher  les  vignes  et  tes  oliviers, 
et,  si  la  terreur  n'a  point  exagéré.  Il  égorgeait  les  prisonniers  de- 
vant les  villes  assiégées,  afin  d'infecter  l'air. 

Après  la  destmetion  de  l'armée  romaine,  Boniface  désespéré 
abandonna  cette  terre  sur  laquelle  il  avait  attiré  tant  de  maux  ; 
arrivé  à  ^avenue,  il  reçut  un  accueil  bienveillant  de  t^lacidie, 
qui  le  nomma  patrice  et  général  des  armées  romaines.  Ces 
honneurs  parurent  un  outrage  à  Aétius,  qui  n*avait  rien  perdu  de 
sa  oonflanoe,  malgré  la  découverte  de  sa  perfidie  ;  il  accourut 
donc  avec  une  bande  de  barbares,  et,  tant  l'autorité  impériale 
était  déchue,  il  assaillit  son  rival  à  main  armée.  Boniface  eut 
Tavantage;  mais  il  mourut  bientôt  d*une  blessure  qu'il  avait  re*  ^^^' 
eue,  pardonnant  à  son  ennemi  et  donnant  même  à  sa  femme, 
dont  les  richesses  étaient  considérables,  le  conseil  de  réjpouser. 
Aétius,  assuré  de  son  pardon ^  revint  à  la  cour,  et  l'impératrice, 
baisant  la  main  qu'elle  ne  pouvait  abattre,  l'éleva  au  rang  de 
palrice.  L'inexactitude  et  la  brièveté  des  chroniqueurs  de  l'époque 

(I)  JoBK ANDES,  De re^fM  ffoihicUf  chap.  33. 
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rendent  ces  faits  inexplicables.  Avec  Aétios,  il  n*est  plus  question 
du  patriotisme  antique;  la  liberté  pour  lui,  c'était  d'affrandiir 
ses  maîtres  des  étrangers,  et  lui-même  de  quiconque  lui  faisait 
obstacle;  il  comlmttait  pour  cet  honneur  militaire  qui,  aujourd'hui 
même»  entraîne  one  foule  de  soldats  à  répandre  leur  sang^  à 
conquérir  le  titre  de  héros  pour  une  cause  qu'ils  n'ont  point  exa- 
minée, qu'ils  ignorent  peut-être. 
439.  Genséric,  après  avoir  vaincu  Cartbage,  qui  s'était  relevée  de 

ses  ruines  y  distribua  à  ses  soldats  les  meilleures  terres  de  Tripoli 
à  Tanger,  et  réduisit  en  servitude  les  anciens  possesseurs.  Au* 
eune  autre  invasion  ne  pouvait  être  aussi  préjudiciable  à  ritalie; 
les  sénateurs,  en  effet,  perdirent  les  riches  domaines  qu'ils  avaient 
en  Afrique;  le  fisc,  l'immense  héritage  de  Gildon;  la  plèbe,  les 
distributions  de  blé  et  d'huile  qu'on  tirait  de  cette  province.  Les 
empereurs  avaient  donc  à  cœur  de  la  recouvrer;  mais  Genséric, 
aussi  rusé  que  brave,  fit  échouer  toutes  leurs  tentatives.  Après 
avoir  équiqué  une  flotte  qui  rappelait  les  meilleurs  temps  de  Gar- 
thage,  il  envahit  la  Sicile,  s'empara  de  Palerme  et  opéra  plu- 
sieurs descentes  sur  les  cêtes  de  la  Lucanie. 

Au  milieu  de  ces  calamités,  un  nouveau  fléau  fondit  sur  l'em- 
pire ;  nous  voulons  parler  des  Huns.  11  est  impossible  de  les  con- 
fondre, comme  l'ont  fait  les  historiens  du  dix-huitième  siècle,  avec 
les  Mongols  et  les  Tartares  (l)  ;  il  nous  parait  plus  conforme  à  la 
vérité  de  les  rattacher  à  la  race  flnnique,  c'est*  à«-dire  à  celle  dont 


(1)  Comme  de  Guignes,  Bistoire  des  Muns^  des  Turcs  et  des  Mmigols^ 
1756-5S  ;  cet  aatear  a  été  contredit  par  Ghébard  àdmVHistiÀre  de  Hongriêj 
I,  1S7,  puis  par  Klaproth,  Rémusat,  et  enfin  par  tous  les  orientalistes.  Rému- 
sat  et  Saint-Martin  ont  reconnu  néanmoins  tes  Gètes  et  les  Ases  dans  les  Yué- 
ti  et  les  Osif  mentionnés  dans  les  annales  chinoises  comme  ayant  les  cheveux 
blonds.  Dans  une  histoire  des  royaumes  bouddhiques ,  nous  trouToas ,  Ters 
600,  les  Tué'ti  en  guerre  avec  les  peuples  des  rives  de  Tlndus,  pour  leur 
disputer  la  coupe  d*or  de  Bouddha.  Les  arguments  étymologiques  ont  peu  de 
▼aleur  quand  ils  sont  isolés.  Bergmann  (dans  le  Nomadische  Stre\fenien 
unter  den  Kalmuken;  Riga,  1804,  vol.  I,  p.  129)  trouve  la  racine  du  nom 
de  Muntsak^ftèm  d'Attila,  dans  le  mongol  mu,  mauvais,  et  isack,  temps. 
Il  transforme  Attila  en  Etself  qui  signifie  quelque  chose  de  majestoeus.  Ces 
noms  s'expliquent  également,  et  avec  moins  d^efTort,  par  Tidiome  hongrois  : 
Attila  est  atzel,  acier;  Muntsak,  mentseg,  fertilité.  On  pourrait  aussi  dé* 
duire  le  nom  d*Atttla  de  la  racme  atta,  atti,  xlti^  qui,  dans  beaucoup  de 
langues  asiatiques,  signifie  juge,  chef,  roi  ;  d'où  Attale,  roi  marcoman,  Attale 
de  Pergame,  Attale  le  Maure,  Atéa  le  Scythe  «  Atalaric,  Êticon,  etc.  etc. 
D*autrfs  trouvent  les  noms  de  Bléda,  de  Balamir,  de  Munzok,  dans  les  noms 
slaves  de  Blad  ou  Vlad,  Bolemir,  Muzok. 
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dâriventlesHoDgrois modernes.  Les  Ilaltons,  ëpoovaiités  à  l'appari- 
tion de  ceshorâesétrangères  àlaraceindo-germaDiqiie^etnetrott'* 
vant  pas  d'images  capables  d'exprimer  leur  terreur,  eurent  recours 
aux  fobles  ;  ou  disait  que  le  roi  Filimer,  roi  des  Goths,  ayant  trouvé 
parmi  les  siens  quelques  magiciennes,  les  chassa  dans  un  pays  dé- 
sert,*  loin,  bien  loin  desoncamp;  desesprits  maUnsles'renoontrèrent 
dans  leur  retraite,  et,  s*étant  accouplés  avec  elles,  engendrèrent 
les  Huns,  êtres  horribles  et  de  petite  taille,  qui  ne  ressemblaient 
à  des  hommes  que  par  l'usage  de  la  parole  (l).  Ammien  MaroeiUn 
leur  prête  une  férocité  sans  égale  ;  à  peine  nés ,  on  leur  sillonnait 
le  visage  avec  un  fer  rouge,  afin  d'empêcher  la  barbe  de  pousser. 
Petits ,  trapus ,  avec  des  membres  vigoureux ,  de  grosses  têtes, 
des  épaules  ramassées,  on  aurait  pu  les  prendre  pour  des  animaux 
debout  sur  leurs  pattes,  ou  pour  les  grossières  cariatides  qui 
supportent  les  balcons  ;  ils  portaient  la  tête  haute ,  montaient 
admirablement  à  cheval,  et  lançaient  les  flèches  avec  une  grande 
dextérité. 

Us  faisaient  de  la  chasse  leur  occupation  habituelle.  Quelques 
Huns ,  en  poursuivant  une  biche  blanche ,  traversèrent  les  Palus- 
Méotides,  et  connurent  ainsi  le  pays  des  Scythes.  Bans  la  pensée 
qu'ils  devaient  l'indication  de  cette  route  à  des  moyens  suma* 
turels ,  ils  exhortèrent  leurs  compatriotes  à  envahir  la  contrée 
qu'ils  avaient  découverte.  Leur  conseil  fut  suivi;  les  Huns  vain- 
quirent une  partie  des  peuples  qu'ils  rencontrèrent ,  et  mirent  les 


(1)  Cette  description  de  JoniaDdès  est  conformera  celle  de  Sidoine  ApoUi- 
naire,  éTèque  de  Clermont  en  472,  Carm.  ii.  245  *. 

Gensanimis  membrbqoe  minax;  ita  TulUbiu  ipsis 
iDfaDtom  sans  borrorinest.  Coosurglt  in  arctum 
Massa  rotooda  caput;  giemlnis  sob  fionta  cavernis 
Visas  adest»  oculis  absenUboa  :  acta  cerebri 
In  cameram  vix  ad  refugos  lux  pervenit  orbes  ; 
Non  tamen  et  clausos,  nam  fornice  non  spalio5o 
Magna  vident  spatia,  et  mi^orls  Inminis  usam 
Perspicna  in  puleis  compensai  pnncta  profuodb. 
Tarn,  ne  per  malas  excreicat  llstnla  duplex, 
Obtondit  leneras  drcamdafa  fasda  nares, 
Ut  gaieis  cédant.  Sic  proptar  prœlla  natos 
Materons  déformât  amor,  quia  tensagenarum 
Non  interjecto  fit  latlor  area  naso. 
estera  pars  es'tpulchra  yiris.  Staot  pectora  yasta, 
Insignes  humeri,  subcincta  sub  ilîbus  al  vus. 
Forma  quidem  pedltl  média  est,  procera  sed  exstat 
Si  cernas  équités  ;  sic  longl  svpa  putantur 
$1  sedeant' 
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aQti««  en  ftdte  par  la  U^tèût  qpi'lnspirait  leur  licvrible  aspect  <m 
376.  leur  férocité  sans  pardlle.  Sons  la  cotidnlte  de  tenr  M  Balàmif , 
ils  smimir^t  les  Akatsires  et  les  Alaliiâ ,  avec  lesquels  ils  te  Je- 
tèrent sar  le  pays  dés  Ostrôgdths,  qu'ils  dispersèrent  et  s&bjiigèè- 
rënt.  Les  Yisigotlis  cherchèrent  un  asile  sur  leè  terres  de  l'empire, 
abandonnant  aux  Huns  la  contrée  au  nord  dd  Danube ,  où  ils  s'é- 
taient établis  depuis  un  siècle  et  deini ,  et  qm  devint  alors  le 
centre  d'un  nouvel  État  dont  la  dtîrée  devait  être  dé  soixante- 
dii-sept  ans. 

Balanlir,  eneburagé  par  le  succès,  dévasta  les  provinces  ro- 
maines et  détruisit  un  grand  nombre  de  villes;  mais  enfin  il  fbt 
apaisé  par  la  promesse  d'un  tribut  ahnuel  de  dix-neuf  livres  d'or 
40Q  (  S0,000  fr.).  Uldin,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement, 
fut  assassiné^  et  les  Rotnains  dtirent  conjurer  par  de  plus  larges 
tributs  leé  menaces  de  Kbratoh  ;  dès  lôrs  les  Huns  se  ttiouvèrent 
quelquefMS  mêlés  aux  évéheinents  (fui  agitèrent  l'einpire.  Après 
avoir  traversé  le  Danube,  ils  dévastèrent  la  Thrace  et  menaeèreot 
Gonstantinonle  ;  mais  la  peste  lies  dédttià.  Boitas  recevait  de 
Théodose  le  Jeune  le  tribut  anhùel  de  trois  cent  ciliquante  livres 
d'or  (870,000  fr.)  pour  se  tenir  tranquille;  il  eut  peut-être  des 
intelligences  perfides  avec  Aétius;  mais  à  peine  11  concluait  é$ 
nouveaux  traités  avec  Yalëntinien  III^  qu'il  mourut^  laissant 
Tautorité  suprême  à  son  neveu  Attila. 

Selon  le  portrait  que  les  historiens  nous  ont  transmis^  Attila 
avait  la  figure  difforme,  le  teint  olivâtre,  la  tète  grosse ,  les  che- 
veux crépus ,  le  nez  camus,  les  yeux  petits  et  enfoncés,  quelques 
poils  au  menton,  la  taille  épaisse  et  vigoureuse ,  le  regard  et 
le  maintien  fiers,  comme  un  homme  qui  se  sent,  par  l'énergie, 
supérieur  à  tous  ceux  qui  Tentourent.  Sa  vie  était  la  guerre , 
mais  il  savait  se  maîtriser;  exigeant  avec  sévérité  la  Justice  chez 
les  autres,  il  ne  la  voyait  pour  lui  que  dans  sa  volonté;  H  se  mon- 
trait néanmoins  accessible  à  la  prière  et  bienveillant  envers 
ceux  qu'il  prenait  sous  sa  protection.  Gomme  11  ne  se  fiait  pas 
uniquement  dans  sa  force,  il  fit  répandre  quelques-uns  de  ces 
contes  dont  le  merveilleux  séduit  la  multitude  :  une  génisse  s'é« 
tant  blessée  au  pied  dans  un  pâturage,  le  berger  étonné  diercha 
dansTherbe ,  et  vit  saillir  la  pointe  d'une  épée;  après  Pavolr  dé» 
terrée,  il  vint  l'apporter  au  roi»  qui  la  reçut  comme  un  don  du  dieu 
de  la  guerre,  et  un  signe  de  la  domination  universelle.  «  L'étoile 
tombe ,  disait-il ,  la  terre  tremble;  je  suis  le  marteau  du  monde, 
et  l'herbe  ne  croit  plus  où  mon  cheval  a  passé.  »  Un  ermite  l'ayant 
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Appelé  Fléaê  He  DieUi  U  âdUptà  ce  MrÈim  émmè  ttti  MgiBite^  6t 
ooQvaiHqiiK  léë  pedpteft  (faMl  te  inëritliit; 

Attila  fut  a'âborâ  tô  terreur  de  Théodotô  lé  lèoHe,  tfttl  acheta 
liiie  ^±  hotiièdâe  au  t^rix  d'dn  tHbot  annuel  dé  lëpt  eëiit  liVréft 
d'or;  Itti  përiKit  en  outre  de  eomtiiëlree^  libH^iiient  dur  les  riveà 
do  Danube  ^  et  Itrt  Irestitua  tous  ceuit  de  des  etijet»  cpit  ^'étaient 
réfugiés  dans  les  provinces  ltnj[>ériales  i  léts^n* Attila  etft  etl  ëbd 
pouvoir  ceà  tradfifdgeA ,  pariiii  led^^ls  se  trëtitaient  qiel^iies 
jeûnes  geiis  de  taeë  rbyaië  -y  il  les  fit  tottà  ertleifielr  j  Alors  11  atta- 
^e  les  barbares  <|ui  è*étaiebt  établis  oit  enraient  danl  le  eenti^  de 
rEutope  :  lëâ  Gépidea^  te  Ostrogëtiiit,  les  Suèteé^  léÉ  AlaillÉ , 
leê  Quadesi  lès  Marôdibans,  courbent  la  tète  ou  stmt  Mduits  à  Fd- 
bëiàsanëe  pilr  Attila,  qui  doinine  depuis  la  terre  des  Frâbcs  Jus- 
qVà  la  Scandinavie ,  et  répand  bbe  te^réti^  tliiiterseUe.  Cburiisé 
par  une  foule  de  rois,  il  b'a  qtt*à  fidre  un  signe,  et  six  cent  mille 
guelrriers  se  précipitent  stir  le  paj^s  que  la  Veiigeanee  des  dieux  Ittl 
a  désigné. 

Après  atdit^  Hifagé  le  tiionde  barbare,  Il  se  retunnta  eontre  le 
nittnde  eitilisé,  assaillit  la  Perse^  et  Ait  repoussé;  exdtépar  le 
Yatidalé  GëbftériCy  il  se  Jette  alors  sur  Tempire  totnain,  déve^ 
loppe  ses  troupes  sttr  une  ligiie  fbmiidable  de  dnq  cents  millesi 
de  TEuxin  à  r Adriatique ,  et  ftdt  dire  à  Ibéoddse  et  A  Yaleutl^ 
cien  de  lui  préparer  un  palais.  Trois  vietëires  signalées  TamèneËt 
Jtisqo'aut  faubodrgs  de  Ck^nstantiflople.  Il  saccagea  soltante^din 
villes ,  réduisit  en  esclavage  tous  c^x  ^  avaient  échappé  ad 
massacre ,  et  voulut  que  Thëoddse  rauûçAt  au  titre  de  seigneur 
de  la  contrée  qui  s'étend  du  Danube  à  la  Neisse  et  à  la  Nava^  eii 
Thraee.  Chaque  ibis  qu'il  désirait  rémutiérer  quelqu'un  des  siens 
pour  ses  bons  sei'vioes ,  il  l'expédiait  à  la  cour  de  Gonstantiboplé 
sous  prétexte  de  réclamer  Texécution  des  traités  ;  mais  eb  réa^ 
lité  l'ambassadeur,  après  avoir  prodigué  les  ihsultes,  s'enricdiis- 
sait  des  dons  qbe  lui  faisait  l'Auguste  épouvanté. 

Rassasié  de  victoires  et  de  sang^  le  roi  des  Buiis  idla  chereber 
le  repus,  non  dans  quelque  ville,  mais  dans  sob  propre  campe- 
ment situé  entre  le  Danube ,  la  Theiss  et  les  Garpathes ,  dans  ces 
champs  d* Austerlitz  illustrés  depuis  j[»r|ia  victoire  la  plus  signalée 
des  temps  modernes.  C'est  là  que  les  vainqueurs  du  monde  et 
leurs  femmes  se  plaisaiebt,  en  témoignage  de  lebrs  triomphes^ 
à  étaler  l'or  et  les  pierreries  sur  leurs  personnes ,  leurs  chaus* 
sures,  leurs  épées,  leurs  armures^  et  à  charger  leurs  tables  de 
vaisselle  d'or  et  d'aiigebt.  Attifai  sebl>  qui  semble  un  géant  pal*ce 


444  ÀTTaA, 

qu'il  se  dreise  sur  u  vaste  amas  de  raines,  et  devant  lequel  cha- 
cun tremblait ,  de  ia  Baitique  à  l'Atlas  et  au  Tigre ,  n'avait  d'autre 
parure  que  ses  armes;  à  table,  il  se  servait  de  coupes  et  de 
plats  de  bois ,  et  ne  mangeait  que  de  la  viande  et  du  pain.  Dans 
ce  campement ,  il  reçut  les  ambassades  iiumbles  et  pompeuses  des 
empereurs  romains^  auxquels  il  permit,  au  prix  de  grands  sa- 
crifices 9  de  vivre  encore  quelque  temps. 
450.  Peu  après,  Théodose  II  mourut  d'une  chute  de  cheval ,  à  l'âge 

28  jitiuiet.  j^  cinquante  ans,  après  quarante-trois  ans  d'un  règne  déshonoré 
par  l'avilissement  de  Tempire ,  mais  illustré  par  le  code  qu'il  lit 
publier.  Pulchérie  obtint  alors ,  ea  vertu  d'un  titre  légal ,  le 
pouvoir  qu'elle  exerçait  déjà  de  fait,  et,  pour  la  première  fois,  une 
femme  se  trouva ,  en  son  propre  nom ,  à  la  tête  de  l'empire  ro- 
main. Pour  se  donner  un  collègue  plutôt  qu'un  mari,  elle  choisit 
Blarcien,  sénateur  sexagénaire,  qui  avait  appris  à  l'école  des 
armes  et  du  malheur  des  vertus  linconnues  aux  Césars  bercés 
dans  la  pourpre. 

Harcien  sentait  combien  il  lui  importait  de  conserver  la  paix  ; 
mais,  conuneil  ne  la  voulait  pas  an  prix  d'une  lâcheté,  il  ré- 
pondit au  roi  des  Huns ,  qui  lui  faisait  réclamer  le  tribut  avec  ar- 
rogance :  «  J'ai  de  l'or  pour  mes  amis,  et  du  fer  pour  mes  en- 
nemis. «Dernières  parolesdignesd^unRomain.  Attila  serésolntàla 
guerre,  et  quitta  les  pâturages  de  la  Pannonie  ;  mais  il  hésitait 
sur  la  route  qu'il  devait  prendre ,  et  ne  savait  pas  s'U  marcherait 
vers  l'Orient  ou  l'Occident,  s'il  rffacerait  du  monde  Gonstan- 
tinople  ou  Rome.  Les  événements  qui  suivirent  le  Jetèrent  sur 
Borne. 

Aétius ,  après  avoir  contraint  Placidie  à  l'élever  aux  plus  hautes 
dignités,  àsaerifier  ses  ennemis  à  sa  vengeance,  dominait  avec  or- 
gueil au  milieu  d'un  faste  insolent,  tandis  que  le  véritable  em- 
pereur croupissait  dans  un  lâche  repos,  sous  la  protection  de  cette 
vaillante  épée.  Aétius,  ea  effet ,  retarda  de  quelques  années  la 
ruine  complète  de  l'empire  ;  il  refréna  les  Vandales  par  des  traités, 
maintint  l'autorité  impériale  dans  la  Gaule  et  l'Espagne ,  et  con- 
clut une  alliance  avec  les  Francs  et  les  Suèves.  Il  n'avait  Jamais 
interrompu  sesrelations  avec  les  Huns  d'Attila ,  dans  le  camp  du- 
quel il  faisait  élever  son  fils  Carpiliou  ;  sa  médiation  entretenait 
la  paix  entre  l'empereur  et  ce  redoutable  adversaire ,  mais  au 
prix  de  fréquentes  humiliations.  Bien  plus ,  il  eut  à  sa  solde  des 
Huns  et  des  Alains  lorsqu'il  voulut  combattre  les  Burgundes  et 
les  Visigoths,  établis  déjà  dans  les  Gaules.  Mais,  comme  Genséric 
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invitait  les  Bons  à  se  jeter  sor  leg  Gaales,  Attila  se  dirigea  yen 
eette  contrée»  m  l'appelait  auwi  Palliance  des  Francs,  qui  roc- 
enpaient  depaisle  Bhin  jusqu'à  la  Somme. 

HoDoria,  sœur  de  YalenUnien  III,  loi  procura  une  apparence 
de  droit;  reléguée  pour  aToir  aimé  le  chambellan  Eugène ,  elle 
expédia  au  roi  des  Hons  un  einmquey  diargé  de  lui  ofilrhr  son 
anneau  et  tous  les  droits  qu'Ole  peutait  lui  apporter  comme  sa 
femme  ;  Attila  fit  alors  demander  la  main  d'Honoria  à  titre  de 
fiancée,  et,  avec  elle,  la  moitié  de  Tempire.  On  lui  répondit  que 
les  femmes  romaines  n'avaient  aucun  droit  à  la  succession»  et  la 
princesse  fut  mariée  de  nom  à  un  homme  obseur,  puis  condamnée 
à  une  prison  perpétuelle.  Attila  réunit  donc  un  grand  nombre 
de  peuples  germaine  et  de  yassaux  ou  alliés  »  saccagea  plusieurs 
villes  de  la  Gaule,  et  mit  le  siège  devant  Orléans. 

Aétius  ne  s'était  laissé  abuser  ni  par  les  offres  insidieuses  d'At- 
tila f  ni  par  les  intrigues  d'une  DBMStion  qui ,  dans  la  cour  italienne» 
était  favorable  à  la  paix  par  une  lâche  appréJiensionde  la  guerre. 
Devenu  héros  par  une  volonté  réfléchie ,  comme  il  l'avait  tou« 
jours  été  par  le  courage^  il  réunit  le  plus  de  troupes  qu'il  put; 
il  trouva  surtout  de  vaillants  auxiliaires  dans  les  Visigoths  et 
leurs  alliés ,  qui  avaient  pris  les  armes  pour  repousser  les  nou- 
veaux envahisseur&  d'une  contrée  où  ils  commençaient  eux- 
mêmes  à  goûter  les  douceurs  de  demeures  stables.  Un  général 
romain,  s'il  parvenait  à  rassembler  une  armée»  était  sûr  de  triom- 
pher par  la  tactique  d'une  multitude  d'aventuriers  indisci- 
plinés, qui  n'avaient  pour  eux  que  la  valeur  personnelle.  Attila 
le  sentit  »  et,  plus  embarrassé  qu'aidé  par  la  multitude  qu'il 
traînait  à  sa  suite»  il  connut  Thésitation»  leya  le  siège  d'Orléans, 
repassa  la  Seine»  et  attendit  l'ennemi  dans  les  champs  Catalan- 
niques,  sur  la  Marne»  où  la  cavalerie  pouvait  manœuvrer  sans 
obstacles. 

Là  se  trouvèrent  en  présence  les  trois  mondes,  asiatique»  ro-  451. 
main  et  germanique,  les  hommes  auxquels  échappait  la  domi« 
nation  sur  l'Europe  moderne,  et  ceux  qui  la  saisissaient.  Rome 
avait  sous  ses  drapeaux  des  Visigoths,  desLèteB»des  Armori- 
cains, des  Gaulois»  des  Brennes»des  Saxons,  des  Burgundes» 
des  Sarmates,  des  Alains,  des  Francs,  des  Bipuaires  ;  avec  Attila 
marchaient  d'autres  Francs  et  d'autres  Bargundes,  des  Boiens, 
des  HéruleSy  des  Thuringiens,  des  Gépides»  des  Ostrogoths  : 
frères  séparés  depuis  longtemps»  et  qui  maintenant  se  rencon- 
traient pour  s'égorger. 


Uâ  BATUiu;  U  cttÀLOirs.  sfiat  aikQvuM. 

Dana  cette  bataille,  où  Ton  combattit  «vec  uoe  tanmàémt 
donnée,  cent  cinquante  mille  cadavres  cenvrirtnt  les  rives  da 
la  Marne;  malB  les  Bomalns  triomphèrent,  et  oe  Ait  la  derni^ 
grande  victoire  remportée  an  nom  des  anneos  malbresda  «Mode. 
Attila  se  retira  derrière  lerciranobcmait  formé  par  ses  chars,  et  la 
nuit  llchantaltenfrappantsnr  Bcsarmes,  ctxnmelelioBquintglt 
dans  la  caverne  où  les  dtauenra  l'ont  aceulé.  Cependant  11 
s'était  i»^parc  à  la  défense  ;  il  avait  mime  amoncelé  les  selles  et 
les  boDEsai  de  ses  chevaqx,  déddâ  à  sebrâler  vit,  afin  que  per^ 
sonne  ne  put  se  vanter  d'avoir  pris  ou  tné  celui  qui  avidt  rem- 
porté tant  de  victtdies.  11  s'attendait  à  «tre  attaqué;  mais,  an 
silence  de  la 'campagne,  Il  s'aperçut  que  l'cnnçml  s'était  retiré, 
et  Iui<mè|De  al«t  r^iassa  le  Bhin  pour  retoumar  dans  la  Pannonié 
en  cAtoyant  le  Danube. 

An  i«tntemps ,  il  fit  les  pr^aratUk  d'une  DonreUe  invaaioo; 
après  avoir  redemandé  la  tnain  d'Honoria ,  qui  lui  fat  reftisée  dé 
nouveau,  Il  se  mit  en  marche,  traversa  les  Alpes,  et  envahit  la 
plainefiHinéeparl'lBonzo,  leTagliamentOgla  IJvenBi,la  Piave, 
le  Husone ,  la  Breota,  l'Ad^e ,  le  Sile,  non  loin  de  leurs  «nbou* 
(dtarei.  DesTénètes(i)  Paphlagonlens  avaient  penplé  ces  lagunes, 
sur  lesquelIcB  ils  vivaient  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  qui  oITraient 
un  court  trajet  entre  Aquilée  et  Ravome  ;  vêtus  à  la  grecque , 
ils  portaient  des  toniques  A  manches,  de  larges  pantalms,  lepi- 
levx,  et  s'occupaient  beaucoup  des  chevaux  (3).  1>  paye,  qui 
avait  le  nom  générique  de  Vénétle,  flortssalt  par  tes  villes  de 
Coocordia,  Oplterglum,PatavIum,  Attinum,  aussi  célèbre  par  ses 
malsons  de  platoance  que  le  rivage  de  Baies  (8),  et  surtout  Aqullte. 

Attila  mit  le  siège  devant  cette  dernière  ville  avec  des  machines 
construites  par  des  déserteurs,  et  prodigua  sons  ses  mors  la  vie 
de  ses  soldats.  Les  Italiens,  dans  la  défense  d'Aqnilée,  mtHitrè- 
rent  qu'Us  avaient  conservé  quelque  chose  de  l'ancienne  valeur, 
et  qu'ils  savaient  être  braves,  quand  Ils  n'étalent  pas  rebutés  par 
la  savante  oppressai  desempereurs, on  entravés  par  leurjalon- 
sie.  Après  trois  mois  de  vains  assauts ,  Attila ,  désespéiBnt  du 
succès,  commençait  k  lever  le  siège,  lorsqu'il  aperçât  une  cigogne 
qui  s'apprit  à  fiiir  ayec  ses  petits  d'une  |our  où  elle  avait 

nid.  >  ha  ville,  dit-il ,  est  sur  le  point  de  tomber,  | 
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des  animaux  si  fidèles  Tabanâonneiit  » ,  et ,  fort  de  oe  présage ,  il 
ranime  le  courage  fatigué  de  ses  troupes,  qu*il  ramène  à  Fassàut 
avec  une  fougue  superstitieuse.  La  brèche  est  ouverte,  et  Aquilée 
disparaît  sous  des  monceaux  de  ruines  pour  ne  plus  se  relever. 
Aitinum,  Concordia,  Patavium,  subirent  le  même  sort;  les  habl<^ 
tants  épouvantés  abandonnèrent  le  continent  pour  se  réfugier 
dans  les  Ilots  de  la  lagune,  berceau  de  la  ville  et  de  la  république 
qui  devait  conserver  plus  longtemps  que  Rome  l'empire  et  la  li- 
berté (I). 

Pénétrant  alors  dans  l'intérieur  du  pays,  le  roi  des  Huns  sou- 
mit à  la  même  dévastation  Vicence,  Vérone ,  Bergame;  Pavie 
et  Milan  se  rachetèrent  de  1-incendle  par  le  sacrifice  de  toutes 
leurs  richesses  et  une  prompte  soumission.  Attila,  visitant  le 
palais  de  Milan,  aperçut  un  tableau  où  les  empereurs  étaient 
représentés  sur  le  ti^ne ,  foulant  aux  pieds  des  rois  barbares  ; 
il  sourit,  et  fit  peindre  les  Césars  répandant  des  sacs  d^or  à  ses 
pieds. 

L-Italle,  quand  elle  reçut  la  nouvelle  de  ces  désastres  répétés, 
se  trouvait  sans  direction»  sans  armée  ^épuisée  d*babitants.  Aétius 
seul  restait  debout  ;  mais  les  alliés ,  qui  l'avaient  secouru  de 
l'autre  c6té  des  Alpes ,  quund  leur  propre  salut  était  attaché 
à  celui  de  TeiApire ,  voyaient  alors  avec  indifférence  la  furie  des 
Huns  se  déehalner  contre  l'Italie.  L'emi^re  d'Orient  se  contentait 
de  promettre  des  secours,  et  le  général  romain  dut  se  borner 
à  des  escarmouches  contre  Tannée  d'Attila.  Yalentinien  lui-même, 
qui  n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  son  général  et  trouvait 
Havenne  un  asile  peu  sfir,  s'était  enfui  à  Bome  ;  puis,  voyant  cette 
ville  elle-même  dégarnie  de  troupes  et  ses  murailles  dans  un 
mauvais  état,  il  aongealt  à  quitter  Tltalie. 

Dans  le  découragement  universel ,  le  pape  Léon  et  Aviénus , 
personnage  consulaire,  résolurent  de  se  rendre  en  suppliantsauprès 
du  Fléau  de  Dieu,  et  d'implorer  le  salut  de  Rome  au  nom  de 
la  religion  et  des  anciens  souvenirs.  Ils  le  rencontrèrent  près  de 
Pesehiera;  accneiUis  avec  égards,  Us  le  prièrent  de  suspendre  les 


(1)  Une  tradition,  qni  courait  df^à  ^u  temps  4'OUion  de  Freisiogep,  attfi|>ii^ 
la  fondation  d'Udine  à  Attila.  Ce  roi  songeait  à  autre  chose  qu'à  fonder  dea 
villes;  mais  peut- être  àne  partie  de  la  population  du  Frioùl  se  retira  sur 
cette  hauteur,  si  extraordinaire  au  milieu  d*nne  plaine.  Ainsi  se  serait  formée 
cette  ville,  qui  néanmoins  se  trouve  nommée  pour  la  première  fois  en  983, 
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hostilitéi»  loi  promettant  dn  floaunes  iamiaiwi 
d^Honoria. 

Le»  légendes,  qui  s*exereèrent  beanoonp  sor  ees  grands 
ments,  rappdientplosiean  batailles  livrées  sons  les  monde  R4me, 
batailles  si  acbaniées  que  tous  les  soldats  périrent  à  VoLceplÈam 
des  généraux  ;  les  âmes  même  avaient  quitté  les  corps,  que  les  ca- 
davres CMtinuèrent  à  combattre  trois  Jours  et  trc^  nuits  eomme 
des  guerriers  vivants  (i).  D'autres  dirent  que  saint  Pierre  et  saint 
Paul  descendirent  du  del ,  protégeant  la  ville  où  reposent  leurs 
cendres»  et  menaçant  Attila,  qui  fut eftnyé  et  rdirouasa  fJiemfn  : 
miracle  perpétué  par  le  pinceau  de  Raphaël  et  le  ciseau  d'Algardi. 

On  peut  croire,  même  sans  Tinterventlon  d'un  mirade^  qii*mi 
sentiment  de  respect  pour  Tandenne  eaj^tale  du  monde  paien  et 
(our  la  métropole  nouvelle  du  christianisme,  retint  les  bariiares: 
on  avait  sous  les  yeux  l'exemple  récent  d'Alarie ,  dont  la  fiMrtoae 
déclina  et  qui  mourut ,  aussitôt  qu'il  eut  violé  la  grande  cité. 
Les  compagnons  d'Attila,  Impétueux  dans  l'attaque,  ne  savatent 
pas  résister  aux  longues  fatigues  des  sièges  ;  ils  étaôent  dédmés 
par  les  maladies,  dont  l'Italie  a  puni  tant  de  fols  ses  envsdiis- 
seurs.  Enfin,  quel  attrait  pouvaient  avoir  des  palais  pour  Attila^ 
habitué  à  considérer  l'air  des  champs  comme  la  liberté,  et  les 
maisons  comme  des  prisons  ?  Lorsqu'il  voulait  du  butin ,  on  s'em- 
pressait de  loi  en  offrir  pour  lui  épargner  toute  fotigue. 

Attila  reprit  donc  .le  chemin  de  sa  ville  de  bois.  Pendant  le 
voyage,  il  voulut  jouter  la  jeune  Ildegonde  aux  mHnbreuses  fem- 
mes qui  l'avaient  rendu  père  d'une  fouie  d'enfants  ;  mais  la  joie  de 
cette  union  ou  les  excès  de  la  couche  nuptiale  causerait  sa  mort. 
Son  cadavre  fut  exposé  au  milieu  de  la  campagne  entre  deux  Ion- 
gués  rangées  de  tentes  de  sole  ;  les  Huns  coopèrent  leurs  che- 
veux, se  balafrèrent  le  visage  et  arrosèrent  ses  fonérailles  de  sang 
humain.  Ses  restes  ^  renfermés  dans  trois  cercueils,  un  d'or,  un 
d'argent,  un  de  fer,  furent  ensevelis  de  nuit  avec  les  dépouilles 
les  plus  prédeoses  des  ennemis  et  les  cadavres  des  esclaves  qui 
avaient  creusé  la  fosse;  autour  de  sa  tombe,  les  nobles  HuDscélé- 
brèrent  ses  funérailles  par  des  banquets  où  se  mêlèrent  la  dé- 
bauche et  l'intempérance.  Ses  nombreux  fils  se  disputèrent  ses 
vastes  possessions;  mais,  dès  qu'elles  ne  furent  phis  sous  l'autorité 
du  seul  homme  qui  avait  pu  les  soumettre  à  l'obéissance ,  elles 
échappèrent  à  leurs  débiles  mains. 

^  (I)  Fragments  de  Dsmssdos  dans  la  MlMh»  de  Protiw,  p.  1S99. 


BiYASTAnONS  d'ATTILA.  fiA  MOET.  449 

La  course  d'Attila  dans  l'Italie  entraîna  des  oonséqnenees  plus 
graves  que  les  désastres  passagers  d'une  irruption.  Le  pays  yénète 
formait  le  trait  d'union  entre  l'empire  d'Orientet  celui  d'Occident; 
les  barbares  l'avaient  effacé  quelquefois,  mais  temporairement, 
Jusqu'à  ce  que  la  domination  aussi  rusée  que  violente  d'Attila 
eut  dissipé  tous  les  prestiges  de  la  supériorité  romaine.  Après 
la  destruction  d'Aquilée^  qui  occupait  le  premier  rang  parmi 
les  places  d'armes  et  de  commerce,  l'Italie  resta  ouverte  aux  en- 
yahisseurs ,  et  dès  ce  moment  la  Vénétie  Ait  détachée  de  Tempire. 


CHAPITRE  LVI. 

oonuniiunoiis  ut  l4  cbotb  wt  L'npas  boium. 

L'empire,  sauvé  encore  une  fois»  pouvait  donc  célébrer  Jupiter 
et  le  Christ;  mais  le  cancer  rongeait  ses  organes  vitaux.  L'obéis- 
sance était  perdue,  l'armée  sans  discipline»  le  trésor  épuisé  ;  un 
sentiment  universel  de  fatigue  et  de  peur  accablait  les  esprits» 
et  faisait  regarder  avec  effroi  la  fin  du  douzième  siècle,  qui» 
selon  les  calculs  des  prêtres  étrusques ,  devait  être  fatale  à  l'exis- 
tence de  cette  ville. 

Élevés  dès  l'enûmce  dans  une  littérature  toute  remplie  de  la 
grandeur  colossale  de  Rome,  et  formés  à  Técole  d'historiens  qui , 
isolant  la  gloire  du  droit,  lui  rendent  un  culte  iddâtre»  exagèrent 
ses  vertus  »  justifient  ses  fautes ,  inspirent  des  idées  fausses  et 
inhumaines  sur  la  liberté ,  sur  la  gloire,  sur  le  droit  de  conquête  ; 
amenés  ensuiteà  méditer  cette  législation,  non-seu lement  admirée» 
mais  suivie  encore  en  grande  partie  après  les  immenses  progrès 
du  droit  et  de  la  pratique;  entourés  des  restes  merveilleux  de 
cette  civilisation ,  et  portés  à  considérer  comme  une  gloire  na- 
tionale la  magnificence  et  les  triomphes  de  ceux  que  nous  sommes 
fiers  d'appeler  nos  aïeux ,  faut4l  s'étonner  si  nous  déposons  aves 
regret  des  jpgements  reçus  sans  discussion  et  convertis  en  senti- 
ments; si  nous  savons  mauvais  gré  à  celui  qui  nous  arrache  ces 
illusions,  et  substitue  aux  phrases  splendides  les  faits  nus, 
à  la  pompe  la  justice,  à  la  gloire  l'humanité? 

On  peut  faire  des  élégies  sur  la  chute  de  la  mijesté  romaine , 
lorsque,  dominé  par  les  réminiscences  de  l'école  »  on  juge  avec  le 
patriotisme  de  Qcéron  et  de  Platon.  Un  célèbre  écrivain  anglais , 

nUT.  DB8  ITAL.  —  T.    Ul.  29 


blessé  de  tdif  le  eottvent  d'Âra-Cœli  s*éiever  auprès  du  Capitote  ^ 
et  des  moines  faire  entendre  des  cantiques  dans  le  lien  même 
où  autrefds  on  décrétait  l*extermination  de  peuples  entiers, 
avance,  au  milieu  d'épigràmmes  et  de  sarcasmes,  que  Rome  dé- 
cftnâdès  le  jour  où  la  foi  tiouvelie  Itit  inaugurée.  Mais  faudra- t-H 
«s*étonner  si  l'homme  qtii  aime  les   opprimés^  les  vaincus,  le 
peuple,  juge  autrement  que  eelut  f)ui  admire  la  violence ,  te 
triortnphe,  îesbéros?Faudra-t-il  s'étonner  si  l'homme  qui  s'occupe 
moins  de  la  voie  Sacrée  et  du  Gapitoleque  de  la  voieSuburre  et  des 
Catacombes,  médite  plus  sur  la  décadence  de  Borne  qu'il  ne  pré- 
conise répoque  d*Âuguste?  Y  a-Ml  un  spectacle  plus  instructif 
que  celui  d'une  société  qui  se  décompose,  tandis  qu'une  autre  se 
forme  ;  et  l'histoire  offirit-dle  JarAafs  uAe  occasion  plus  favorable 
d'assister  à  ce  double  travail? 

Toute  intelligence  hmtiaifie  et  phllosophlfiie  doit  reconnaître 
que  cette  catastrophe  ,  préparée  de  longue  main ,  retardée  peut- 
iMre|>ar  dés  accidents  qui  ont  paru  l'avoir  précipitée,  fit  dis- 
paraître une  des  barrières  qui  s^opposaient  aux  progrès  de  lliuma- 
nité.  D'autre  part ,  l'agonie  de  dix  siècles  dé  l'empire  d'Orient 
sufOinit  pour  convaincre  de  l'existence  misérable  qui  était  réservée 
a  celui  d'Occident. 

Pour  attribuer  la  chute  de  eet  empire  aux  invasions  seules  des 
barbares,  il  faudrait  oublier  qu'elles  avaient  commencé  à  l'époque 
de  Marins  et  de  César,  et  que,  durant  cinq  sâècles,  leurs  flots 
vinrent  battre  l'empire  sans  l'ébranler  ;  la  cause  essentielle  se 
trouvait  dans  le  chancre  Intérieur  qui  rendait  inévitable  une  ca- 
tastrophe ,  dont  la  grande  invasion  fût  l'occasion  et  rien  de  plus. 

Les  sociétés  modernes,  malgré  ce  reste  inhumain  qu'on  appelle 
raison  d'État,  se  fondent  sur  Tamour;  plus  elles  se  civilisent, 
plus  elles  recherchent  la  paix ,  plus  elles  étendent  les  bienfaits  de 
Végalité  parmi  les  hommes.  Les  sociétés  anciennes ,  au  contraire, 
qui  ne  reconnaissaient  ni  la  fraternité  origibelie  ni  la  solidarité 
dn  genre  humain ,  ae  nourrissaient  de  haine,  de  guerre,  et  le 
petit  nombre  des  privilégiés  excluaient  tous  les  autres  de  leur 
cercle  étroit.  Libres  dans  l'intérieur ,  elles  traitaient  comme  en- 
nemi quiconque  n'appartenait  pas  à  leur  agrégation  ;  leur  patrio- 
tisme était  moins  l'amour  des  leurs  que  la  haine  des  étrangers  :  le 
proverbe  romain.  «  L'homme  est  un  loup  pour  l'homme  a,  ex- 
prime ce  sentiment  (i).  De  là ,  la  néeesilté  d'être  toujours  sous 

(1)  Lupus  est  homo  homini,  non  homo,  quam  qualis  sit  non  novit. 
(Puers,  Asinaria,  ti»  4.  ) 
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les  armes  pour  se  défendre  ou  pour  attaquer;  de  là ,  le  soin  des 
législateurs  politiques  et  religieux  à  conserver  les  mœurs  et  les 
institutions  qui  distinguaient  leur  nation  de  toute  autre. 

Des  conquêtes,  des  alliances^  des  fédérations,  agrandissaient 
pourtant  cette  société,  c'est-à-dire  diminuaient  le  nombre  des  en- 
nemis, et  la  justice  naturelle,  qui  est  le  droit,  mais  que  Ton  re- 
gardait comme  un  privilège ,  s'étendait  à  une  plus  grande  quantité 
d'individus.  Ce  développement  profitait  à  la  civilisation  et  à  Thu* 
manité,  mais  détruisait  les  sociétés  particulières;  le  patriotisme^ 
affaibli  par  sa  propre  expansion ,  devenait  incapable  de  résister 
à  tout  peuple  qui  le  conservait  dans  son  énergie  primitive. 

Les  Grecs,  les  Pélasges,  les  Étrusques,  les  autres  peuples  établis 
sur  le  bassin  de  la  Méditerranée,  étaient  parvenus  à  cette -seconde 
période,  Iqrsque  Borne,  la  ville  patriotique  et  guerrière  par 
excellence ,  les  attaqua  et  les  soumit.  Quel  obstacle  pouvait  op- 
poser TËurope  à  son  impétuosité,  à  Tinflexibilité  de  ses  patri- 
ciens? Les  nations  de  cette  partie  du  monde  se  trouvaient  à  peu 
près  au  même  niveau  de  civilisation  ;  adonnées  à  l'agriculture,  di- 
visées en  petits  groupes  et  selon  les  territoires,  elles  étaient  agitées 
par  des  guerres  fréquentes,  mais  dont  le  peu  d'importance  stérilisait 
les  avantages  produits  d'ordinaire  par  ces  maladies  fécondes  de 
rhvmanité.  t^rivées  d'une  métropole  qui  dominât  ^  jalouses  de 
leur  indépendance,  elles  ne  s'unissaient  que  pour  satisfaire 
des  intérêts  momentanés  ou  des  calculs  d'équilibre  politique  ; 
mais ,  si  elles  ignoraient  tous  les  raffinements  sociaux,  elles  pos- 
sédaient du  moins  la  liberté.  Dans  les  empires  de  l'Asie ,  l'indi- 
vidu, sans  valeur  propre,  était  sacrifié  aux  convenances  de 
rÉtatou  à  la  volonté  d'un  maître;  en  Europe,  au  contraire,  la 
subdivision  produisait  ces  luttes  au  milieu  desquelles  l'homme 
exerce  et  développe  ses  propres  forces. 

Bome ,  mélange  elle-même  de  races  diverses ,  profite  de  ces 
avantages  ;  entourée  de  populations  hostiles,  qui  la  forcent  d'avoir 
toujours  les  armes  à  la  main ,  elle  introduit  le  système ,  qui 
devait  la  distinguer  des  autres  nations,  de  s'assimiler  graduelle- 
ment les  vaincus  au  moyen  de  la  puissance  du  droit.  Ce  travail 
d'assimilation  fut  commencé  par  les  rois;  l'expulsion  des  Tar- 
quins  le  suspendit ,  et  consolida  l'oligarchie  qui  fit  peser  sur  le 
peuple  une  horrible  oppression  ;  mais,  loin  de  se  plier  à  la  tyran- 
nie, il  s'agitait,  demandant  du  pain  et  des  droits.  Pour  l'apaiser, 
les  patriciens  l'occupèrent  à  des  guerres  continuelles,  qui  leur 
procuraient  le  double  avantage ,  ou  de  s'enrichir  par  la  victoire , 
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OU  de  décimer  et  de  châtier  par  la  défaite  les  victimes  de  leur 
tyrannie.  Rome ,  pour  réparer  ses  pertes ,  absorbait  l'âite  des 
habitants  des  pays  subjagaés  :  admirable  constitation ,  qui  loi 
valut  uoe  longue  domination  sur  le  monde.    ' 

Après  avoir  soumis  la  péninsule,  Rome  se  trouva  en  fisce  de 
Carthage,  puis  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  civilisations  anciennes  ;  en- 
suite, de  la  Gaule,  de  TEspagne  et  de  la  Germanie,  civilisations 
naissantes.  Dans  la  résistance  devenue  gigantesque,  dans  la  vic> 
toire  qui  est  irrésistible,  elle  jette  son  épée  dans  la  fragile  balance 
de  la  politique  étrangère  ;  elle  tend  la  main  au  faible  pour  opprimer 
le  fort  avec  son  concours^  pour  les  subjuguer  ensuite  Tun  et  Tautre. 

Malheur  aux  vaincus  !  Les  traités  portaient  en  tète  le  mot  de 
paix,  comme  naguère  nous  avons  vu  les  expressions  de  liberté  et 
de  fraternité;  msds,  en  réalité,  c'étaient  des  pactes  d'un  supérieur 
avec  des  inférieurs,  qui  soumettaient  les  vaincus  et  les  alliés  à 
une  dépendance  plus  ou  moins  directe.  Le  féroce  droit  patricien 
considérait  comme  ennemis  les  peuples  neutres ,  et  de  bonne 
prise  les  biens  etles  hommes  de  toute  nation  qui  n'était  pas 
alliée.  Rome,  par  de  longs  efforts,  efiace  tout  caractère  national  ; 
partout  où  elle  pénètre ,  elle  détruit  les  anciennes  grandeurs  et 
Findustriede  longs  siècles.  L'opulente  Gorinthe;  Carthage,  la 
reine  des  mers  ;  Rhodes,  l'épouse  du  Soleil,  sont  immolées  à 
cette  conquérante  jalouse.  Les  villes  commerçantes  de  la  mer 
Egée  perdent  leur  prospérité,  les  cités  splendides  de  la  Grèce  s'é- 
teignent, et  le  commerce,  âme  des  peuples  qui  habitent  sur  le  lit- 
toral des  mers  intérieures,  est  étouffé  dans  les  embrassements 
de  leur  avide  maîtresse. 

Rome  laissait  une  ombre  de  liberté  à  quelques  pays  vaincus  de 
ritalie  et  de  la  Grèce  ;  mais  elle  extermina,  dans  la  mesure 
qu'elle  jugeait  nécessaire  à  sa  sécurité,  les  populations  de  l'Espa- 
gne, des  Gaules,  du  reste  de  l'Europe,  et,  sur  leurs  cadavres,  elle 
établit  des  colonies  dont  l'influence  fiit  telle  qu'elles  parvinrent 
à  changer  l'idiome  indigène. 

Le  butin  des  provinces  conquises  était  partagé  entre  les  soldats, 
le  territoire  entre  les  citoyens,  qui  devenaient  ainsi  une  barrière 
contre  les  ennemis ,  et  préparaient  de  nouveaux  triomphes  en 
étendant  parmi  les  vaincus  la  crainte  de  Rome  et  le  respect  pour 
ses  institutions.  Les  indigènes,  çauf  le  petit  nombre  de  ceux  qui» 
dans  certains  pays,  obtenaient  la  jouissance  plus  ou  moins  large 
du  droit  politique  romain  ou  latin,  restaient  exposés  aux  juge- 
ments iniques ,  aux  extorsions  des  légistes ,  à  la  tyrannie  des 
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nobles,  à  la  rapacité  des  proconsuls;  aussi,  établir  le  règne  de  la 
paix,  c'était  faire  un  désert  (1). 

Cette  politique  avait  pour  conséquence  nécessaire  Fentretien 
d'une  grosse  armée,  toujours  ftineste  aux  institutions  libérales. 
Les*  conquêtes  lointaines  entraînaient  la  prolongation  des  com- 
mandements, et  les  généraux  s'habituèrent  à  exercer  un  pouvoir 
arbitraire  sur  les  provinces  esclaves  ;  les  armées ,  dévouées  aux 
chefs  qui  les  avaient  guidées  à  la  victoire,  les  suivaient  même 
lorsqu'ils  marchaient  contre  la  patrie.  Appuyés  sur  la  force 
militaire,  Marius  et  Sylla  devinrent  des  tyans  sanguinaires  ;  César 
abattit  l'aristocratie,  Auguste  la  république. 

Mais  ne  jugeons  point  d'après  cette  sentimentalité  qui  ne  voit 
dans  les  guerres  que  des  capitaux  dépensés  et  du  sang  répandu. 
Borne,  loin  d'être  cruelle  par  caractère  propre ,  fut  louée  pour 
sa  modération,  et,  bien  que  ce  langage  pût  être  inspiré  aux  an- 
ciens par  ridée  qu'ils  se  faisaient  de  la  conquête ,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'elle  soumettait  et  civilisait  tout  à  la  fois.  Dans 
des  sociétés  fondées  sur  la  haine ,  elle  suspendait  les  hostilités 
permanentes  qui  semblaient  être  leur  condition  nécessaire; 
eile  enlevait  la  liberté,  mais  elle  offrait,  avec  un  gouvernement, 
les  avantages  de  la  civilisation  et  de  l'ordre.  Enfin,  elle  im- 
posait le  patriotisme  et  la  dignité  romaine.  La  flère  Espagne,  un 
siècle  après  la  conquête,  était  transformée  ;  elle  avait  de  grandes 
routes,  des  aqueducs,  des  thermes ,  des  théâtres,  des  cirques, 
des  temples,  une  population  plus  nombreuse ,  une  puissante  in- 
dustrie; en  outre,  telle  était  sa  culture  intellectuelle,  qu'elle 
envoyait  à  Rome  les  mattres  d'Auguste,  d'Ovide,  de  Néron, 
les  poètes  Lucain  et  Martial,  les  deux  Sénèque,  les  historiens 
Mêla  et  Flonis,  l'agronome  Golumelle.  La  Gaule  ouvrait  des 
routes,  abolissait,  après  de  longs  efforts,  les  sacrifices  humains, 
et  se  distinguait  par  ses  écoles  d'éloquence.  L'Afrique  parvint  à 
un  degré  de  splendeur  qu'elle  n'a  Jamais  vu  ni  avant  ni  après; 
le  lin  fut  transporté  dans  TÉgypte,  l'olivier  dans  la  Gaule,  la 
vigne  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhin ,  où  s'élevèrent  des 
villes  qui,  de  nos  jours  même,  sont  les  plus  florissantes  (2). 

(1)  Ubisolitudinemfaciunttpaeem  appellant.  (Tacite.  ) 

(2)  L'Italien  Gravina  est  un  des  premiers  qui  ait  reconnu  le  roérile  des 
conquêtes  romaines.  Aristote  établit  et  Cicéron  soutient  que  la  nature  donne 
i  la  raison  Tempire  sur  la  barbarie,  et  que  Pintérèt  des  peuples  grossiers  exige 
qoHLs  soient  soumis  à  une  domination  intelligente.  Or  la  domination  de  Rome 
(dit  GraTioa,  Origojuris  çivilU,  i,  16)  fut  la  seule  juste,  parce  qu'elle  atait 
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Rome  fdt  la  première  qui  songeât  à  gouveroer  les  nations  con- 
quises. Le  droit  public,  établi  par  la  victoire,  la  rendait  mal- 
tresse ;  mais  la  civilisation  qu'elle  répandait  au  moyen  des  co- 
lonies \\\i  permettait  de  s*a$similer  le  monde ,  de  se  faire  centre 
de  civilisation,  et  de  perpétuer  les  résultats  de  Tinvasion  iraée. 
Ainsi  ce  n*était  pas  la  violence  seule,  mais  l'autorité  et  U  cul- 
ture qui  rattachaient  à  Rome  le  monde ,  doQt  Timmepse  variété 
était  dirigée  par  un  esprit  d'ordre,  de  règle ,  de  stabilité.  Devenue 
le  but  de  tous  les  désirs ,  Rome  ressemble  à  un  centre  qui  attire 
plutôt  qu'à  un  gouffre  qui  englouti^;  oi^  ne  dirait  pas  quç  c'est 
elle  qui  absorbe  le  monde,  niais  qi^e  le  monde  laforçe  à  lereoevoir 
dans  son  sein. 

Ces  améliorations  avaient  commencé  sous  la  répa]t>lique  -,  mais 
elles  furent  troublées  par  la  violence,  qui  devint  générale  lors* 
que  tant  de  citoyens  voulurent  élever  leur  domination  sur  les 
rgines  de  l'autorité  publique  par  les  richesses,  par  l'éloquence,  par 
les  victoires ,  par  les  assassinats,  par  les  abus  de  la  liberté ,  parole 
si  mai  comprise,  puisqu'elle  a  servi  à  justifier  les  écha&uds  de 
Robespierre  et  les  poignards  de  nos  contemporains. 

Le  monde  était  la  proie  de  la  force  brutale,  quand  les  empe- 
reurs parvinrent  à  suspendre  sa  décadence  ;  or,  comme  la  guerre 
avait  été  la  loi  internationale  de  la  république ,  la  paix  devint 
celle  de  Tempire.  La  constitution  fut  altérée,  moins  à  cause  du 
titre  impérial  que  s'attribua  le  dictateur  des  nobles  ou  le  tribou 
delà  plèbe,  que  parla  cessation  des  conquêtes,  qui  avaient  été 
l'aliment  de  Rome.  La  politique  ^  qui  avait  pour  but  d'établir  en 
dedans  Tégalité  civile  et  de  propager  au  dehors  les  droits  de 
l'humanité ,  reçut  alors  l'application  la  plus  étendue;  grâce  à  ses 
efforts,  le  monde  s'acheminait  vers  une  grande  unité ,  qui  faisait 
disparaître  la  distinction  de  nations ,  puisque  tous  les  honunes 
acquéraient  le  droit  de  suffrage  et  pouvaient  aspirer  au^i^  charges, 
comme  membres  de  la  cité  sans  limites. 

Il  faut  admettre  que  l'empire  fut  une  innovation  nécessaire, 
puisqu'il  dura  si  longtemps,  et  qu'on  ne  fit  jamais  une  tentative 
sérieuse  pour  rétablir  l'ancienne  république.  Mais ,  d'une  part , 

80D  origine  in  veriice  rationis  humana.  Rome  ne  considérait  conune  enoe- 
mis  que  les  ennemis  de  IMiumanité;  elle  nVnlevait  aux  Taincus  que  la  (acuité 
de  faire  le  mal ,  et  n'imposait  la  servitude  qu'à  ceux  qui  préféraient  une 
existence  sauYage  à  la  vie  sociale  ;  mais  elle  permettait  aux  Grecs  et  aux 
autres  peuples  civilisés  de  vivre  selon  leurs  propres  lois.  Son  but  était  de  peu* 
pager  la  civilisation  et  de  réaliser  Tassoçiation  universelle. 


il  ftit  établi  par  la  forée ,  comme  une  usurpation  militaire  qui  im- 
posait un  gouvernement  soldatesque  sans  iï'eins  civils;  de  l^autre, 
les  irruptions  croissantes  de  barbares  contraignirent  à  continuer 
les  guerres,  non  plus  de  conquête,  mais.de  défense.  G*est  par  ces 
deux  moyens  que  le  despotisme  se  consolide. 

Bien  que  le  système  impérial  eût  la  violence  pour  base,  il 
laissait  pressentir  Tassodation  spontanée  des  peuples,  ccmstituée 
sur  la  paix  et  la  liberté  vers  laquelle  tend  le  monde;  les  idées 
se  propageaient,  et  Ton  voyait  s^étendre  la  culture  inteileetuelte, 
les  améliorations  matérielles  et  l'idée  d'une  grande  unité. 

Ce  progrès  n'échappa  point  aux  anciens,  puisqu'ils  comprirent, 
sous  le  nom  d'univers ,  de  genre  humain ,  le  peuple  et  l'empire 
romains.  Glaudien ,  même  à  1  époque  de  la  décadence,  glorifiait 
Rome  d'être  la  seule ^  parmi  les  nations,  qui  reçût  encore  les 
vaincus  dans  son  sein  et  comprit  tons  les  hommes  dans  le  nom 
de  citoyen  ;  l'étranger  même  pouvait  suivre  à  Rome ,  comme  dans- 
sa  patrie,  ses  usages  pacifiques ,  attendu  que  nous  sommes  tous 
une  même  race  (i). 

Mais,  pour  qu'il  y  ait  unité ,  il  faut  l'accord  de  tous  les  inté* 
rets,  la  sympathie  des  peuples.  Rome ,  au  contraire,  se  trouvait 
placée  entre  deux  eiviliqations,  la  grecque  et  la  barbare ,  essen- 
tiellement diverses ,  et ,  comme  telles,  germe  d'une  division  qui 
se  manifesta  par  le  fraetloanement  de  l'eflopire»  L*unité ,  c'est-à- 
dire  l'égalité ,  était  impossible  dans  une  société  fondée  sur  la 
séparation,  sur  la  disparilé  ;  les  anciens  mêmes  ne  la  concevaient 
que  sous  la  forme  d'une  monarchie  universelle,  c'est-à-dire 
comme  le  sacrifice  de  tous  ies  vmncus  au  profit  du  vainqueur. 

La  république,  en  e£(et ,  après  avoir  détroit  tes  naUonaUtés, 
anéantit  encore  les  individus,  n'estimant  le  citoyen  qu'autant 


(l)  Hsc  est  qnœ  \n  gremlum  vlctos,  qus  scia  rtceplt, 

HomaniiiiKiae  gênas  oommaDi  Domine  fovtt, 
Matris  Don  domina  jcUo,  civemqae  voçavU 
Quem  domuit,  Dexuque  pio  looginqaa  redemtt 
Hajofl  padlicls  debemos  moribos  omnes 
QiMHt  velat  pftrUt  rag^ooilMU,  aUUur  bctpes... 
Qaod  cancti  gens  uoa  sumus. 

Ptioo  rAnciea  coaniit  Itti-roêne  rinflueiioe  civiUsatrioe  de  l'unité  romaine 
et  de  la  langue  ;  Omnium  terrarum  alumna  eadem  et  parens ,  numine 
Deilm  electùf  qux  sparsa  congregarel  imperia,  ritusque  molliret,  et  tôt 
populonim  discordes  ferasque  Unguas  sermonis  commercio  contraheret , 
colloqiiia  tt  humanitatem  hontini  daret ,  brevUérque  una  cunetarum 
(jmttam  in  ioto  orbe  fo^réafierei  (ui,  6)« 
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qu'il  pouvait  être  utile  à  TÉtat,  et  séparant  ainsi  rintérèt  per- 
sonnel de  rintérét  général.  A  Texception  desqnelquespersonnages 
qui  espéraient  des  dignités  ou  des  emplois,  les  autres  ne  connais- 
saient rÉtat  que  par  les  impôts  ou  l'oppression.  < 

Dans  ia  Rome  républicaine,  la  patrie  était  une  religion^  et  son 
agrandissement,  le  but  suprême  des  actions  publiques  et  privées  ; 
pour  elle  on  méprisait  For,  la  vie,  ia  piété,  la  vertu  ;  la  paix  n'é- 
tait acceptée  qu'après  la  victoire,  et  pour  elle  s'élevaient  ces 
héros  qui  excitent  l'admiration  de  quiconque  observe  la  grandeur 
indépendamment  de  l'humanité. 

Les  empereurs  altérèrent,  en  Texagérarit,  le  système  de  Rome 
de  s'agréger  les  vaincus  ;  afin  d'écarter  tous  les  obstacles  qui 
pouvaient  s'opposer  à  leur  despotisme,  et  pour  remplir  le  trésor, 
ils  étendirent  le  droit  de  dté  à  un  plus  grand  nombre*,  ftivenr  qui 
affaiblit  le  sentiment  exclusif  de  l'amour  de  la  patrie.  A  mesure 
que  celle-d  se  développait,  celui-là  perdait  de  sa  force  ;  la  peine 
de  rexil,insupportabie  au  Romain  lorsqu'on  le  reléguait  seulement 
à  Fidène  ou  à  Ardée,  parut  si  douce  au  temps  de  Gésar  qu'il 
jRallut  y  ajouter  la  confiscation  des  biens. 

Dans  un  petit  État  libre,  où  le  droit  de  suffrage  dépend  de  la 
propriété,  on  comprend  que  tous  les  privilèges  et  tous  les  pou- 
voirs doivent  se  concentrer  dans  la  cité.  Le  gouvernement  de 
Rome  ftit  donc  celui  d'un  municipe  où  patriciens,  peuple ,  che- 
valiers, sénat ,  consuls  et  tribuns  se  faisaient  équilibre  de  manière 
qu'une  main  vigoureuse  pouvait  les  diriger  dans  une  belle  oi^- 
nisation  civile.  Cette  organisation,  conservée  quoique  agrandie, 
cessa  d'être  en  rapport  avec  les  besoins  généraux  lorsque  la  cité 
comprit  le  monde  entier.  D'autres  Romes  obtinrent  la  forme  de 
la  cité  mère  ;  mais  il  ne  restait  de  l'anciome  que  le  fimtôme.  En 
vain  ftat-elle  ouverte  à  toute  l'Italie,  puis  au  monde  entier  ;  cette 
extension  ne  produisit  ni  une  véritable  classe  de  citoyens,  ni 
une  noblesse  Impériale  qui  pût  donner  des  garanties  de  liberté 
au  peuple,  de  durée  au  gouvernement,  d'influence  à  l'adminis- 
tration. 

Gésar  marque  le  passage  entre  l'antiquité  conquérante  et  les 
âges  modernes  civilisateurs,  et  fut  le  véritable  fondateur  de  l'au- 
tocratie ;  s'il  avait  pu  réaliser  ses  desseins  grandioses,  constituer 
l'unité  de  l'empire  au  moyen  de  la  représentation,  faire  Jouir 
le? provinces  du  droit  de  cité,  abolir  le  patridat  originaire  en 
ouvrant  le  sénat  à  l'élite  des  hommes  de  tous  les  pays,  il  aurait 
peut-être  organisé  un  gouvernement  bien  combiné,  dont  les  forces 
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diverses  se  seraient  dirigées  vers  un  seul  but;  ce  mélange  de  La- 
tins, dltaliens,  de  nouveaux  Latins,  de  municipes,  de  colons,  de 
provinciaux,  aurait  formé  un  grand  ensemble  au  profit  de  la 
liberté  de  la  nation  et  de  la  civilisation  du  monde.  Mais  Auguste^ 
avec  son  esprit  étroit  et  son  cœur  sec,  n*eut  pas  la  force  ou  la 
générosité  de  poser  des  limites  à  sa  volonté  ou  à  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. Al*ombre  des  règlements  dont  la  république  patricienne 
protégeait  les  magistrats,  les  empereurs  purent  légalement  ce 
qa*ils  voulurent  y  en  identifiant  le  peuple  dans  leur  personne, 
en  s*armant  de  Tautorité  tribunitienne  ;  par  une  conséquence 
logique  de  la  légalité,  Tobéissance  aveugle  au  despote  fut  subs- 
titua à  Tamour  aveugle  de  la  patrie.  Tout  dépendait  des  caprices 
d'an  seul  homme,  et  cet  homme,  des  caprices  de  Tarmée  ;  la  mo- 
narchie, en  arrêtant  les  conquêtes,  mérita  Tadmirationdu  monde, 
mais  elle  fut  aussi  orageuse  que  la  république. 

Malgré  les  apparences  d'une  grande  unité,  rien  ne  s*était  fondu 
intérieurement  ;  races,  langues,  croyances,  institutions ,  desseins, 
tout  restait  différent.  Un  peuple  ignorait  l'autre;  les  communi- 
cations n'étaient  ouvertes  qu'entre  les  capitales,  c'est-à-dire  entre 
les  diverses  résidences  des  citoyens  de  Rome.  Une  aversion  réci- 
proque animait  les  vaincus  et  les  vainqueurs;  les  nationalités 
comprimées  se  relevaient  de  temps  à  autre.  Les  provinces ,  loin 
d'ajouter  à  la  force  de  Rome,  raCfoiblissalent  en  la  regardant 
comme  une  ennemie,  et  voyaient  leur  propre  liberté  dans  la 
ruine  de  cette  despotique  maîtresse  ;  ainsi  cet  antagonisme,  qui 
n'avait  rien  de  légal,  désorganisait  TÉtat. 

Les  assemblées  du  peuple  devinrent  impossibles  quand  le 
monde  entier  eut  le  droit  d'y  participer;  comme  le  sénat  aurait 
pu  élever  une  barrière  contre  le  despotisme,  tous  les  empereurs, 
bons  ou  mauvais,  s'accordèrent  à  le  décimer  et  à  l'avilir.  De  là, 
une  tyrannie  effrénée,  d'autant  plus  que  le  pouvoir  exécutif  n'é- 
tait pas,  comme  chez  les  modernes,  séparé  du  pouvoir  législatif: 
les  princes  rendaient  la  Justice,  prononçaient  dans  des  cas  par- 
ticuliers, et  appliquaient  les  peines  qu'ils  avaient  décrétées. 

Les  bons  empereurs  n'abusaient  pas  de  cette  puissance  illi- 
mitée, bien  que  légale;  les  mauvais  en  faisaient  un  instrument 
pour  assouvir  leurs  passions,  et ,  par  le  moyen  de  la  race  infâme 
des  espions ,  ils  répandaient  parmi  le  peuple  la  pire  des  corrup- 
tions, celle  qui  fait  craindre  un  ennemi  dans  un  frère.  Mais  avons- 
nous  jamais  entendu  reprocher  à  ces  monstres  qui  se  succédèrent 
sur  le  tr6ne  d'Auguste  d'avoir  violé  la  loi  7  Bien  dans  la  loi  w 
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restreignait  leur  arbitraire  :  ils  étaient  pontifes  suprèines  de  la 
religion  ;  la  morale,  pure  controverse  d'école,  restait  soi^mise  à 
la  parole  inflexible  de  la  loi^  au  moyen  de  laquelle  on  appelait 
droit  ce  qui  était  commandé  {jmjusium).  Si  le  hasard  de  la  nais- 
sauce,  le  caprice  de  Tarrnée  ou  la  vénalité  d'une  assemblée  metr 
tent  un  monstre  sur  le  tr^ne  du  monde,  il  répandra  d'autant  plw 
sa  propre  dépravation  qu'il  est  plus  haut  placé.  Si  le  parti  res- 
treint des  honnêtes  gens  élève  des  princes  recommandables  par 
leurs  vçrtus,  ces  monarques  soulagent  les  maux  des  citoyena 
qui  les  entourent;  mais  ils  sont  obligés  de  seconder  les  appétits 
matériels,  qui  désormais  enlèvent  toute  force  à  Tesprit;  car  on 
s'est  tellement  habitué  aux  excès  du  pouvoir  arbitraire  qu'on  ne 
sait  plus  discerner  la  justice  ni  sentir  Thumanité ,  et  toutes  les 
classes,  désorganisées  et  découragées,  se  précipitent  tour  à  tour 
dans  Tabime  inévitable. 

Un  prince  est  proclamé  supérieur  à  la  loi  ;  néanmoins,  comme 
un  jouet  d'enfants,  il  est  élevé  et  renversé  par  de  fréquentes  ré- 
volutions, non  par  ces  révolutions  où  la  société  s'avance  au  mi- 
lieu du  sang,  comme  le  navire  dans  la  tempête,  mais  par  des  con* 
jurations  de  cour  ou  d'armée ,  qui  ne  produisent  ni  liberté  ni 
expérience,  qui  tuent  le  tyran  et  consolident  la  tyrannie.  De  là, 
comme  de  toutes  les  révolutions,  sortit  la  prédominance  de  la 
force  armée. 

Les  empereurs,  contraints  à  se  tenir  en  garde  ^  moins  contre  le» 
ennemis  extérieurs  que  contre  leurs  sujets,  accrurent  la  puis- 
sance des  prétoriens ,  qui  usurpèrent  la  faculté  de  les  élire  et  de 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  civil  ;  Commode  enfin  anéantit 
les  dernières  apparences  de  liberté  restées  au  peuple  et  au  sénat, 
en  plaçant  à  côté  du  trône  le  préfet  du  prétoire.  Fiers  de  se  sentir 
nécessaires,  les  prétoriens  s'emparaient  des  biens  d'autrui,  sans 
même  voiler  l'usurpation  par  des  formules;  ils  avilirent  le  sénat 
en  y  introduisant  les  bommes  les  plus  tarés,  pourvu  qu'ils 
payassent  ;  ils  vendirent  les  décrets,  créèrent  vingt-cinq  consuls 
dans  un  an,  et  finirent  par  mettre  l'empire  à  l'encan. 

La  conduite  des  prétoriens  dans  la  cité  fut  imitée  par  les  ar- 
mées au  dehors,  qui  portaient  sur  le  trône  tout  individu  qu'elles 
étaient  disposées  à  soutenir.  Après  Maximin  commencèrent  les 
luttes  entre  le  sénat  et  l'armée  pour  l'élection  ;  or,  comme  la  sol- 
datesque avait  l'avantage  de  la  force,  elle  choisissait  les  empereurs 
dans  toutes  les  nations.  Ainsi  Rome,  au  lieu  de  donner  un  maître 
aux  étrangers,  le  reçut  d'eux  ;  et  quel  patriotisme  pouvaltoa  at- 
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tendre  4®  chçfs  non  nationaux  et  de  sij^jets  avilis?  D'autre  part, 
comme  chaque  armée  voulait  exercer  le  même  droite  cette  pré- 
tention occasionaaitdes  élections  doubles  et  triples,  soutenues  par 
des  guerres  civiles^  dans  lesquelles  se  consumaient  les  forces  qui 
duraient  été  nécessaires  contre  les  barbares,  et  les  frontières  se 
trouvaient  dégarnies  au  moment  où  Ton  aurait  dû  les  défendre. 
Dans  les  soixante  années  qu'embraçse  YHistoire  AugusiCy 
soixante-dix  personnes  portèrent  le  titre  d^ empereur  ;  mais,  dans  un 
gouvernement  oi)  Télection  dérivait  de  sources  si  diverses,  on  man- 
que de  tout  critérium  pour  distinguer  le  prince  légitime  de  Tusur- 
pateur ,  autrement  que  par  le  succès.pes  monarques  éphémères  pou- 
vaient-ils suivre  une  politique  uniforme?  Chaque  nouveau  venu 
apportait  dans  l'administration  quelque  chose  de  personnel,  et  se 
plaisait  à  faire  le  contraire  de  ses  prédécesseurs;  aucun  d'eux  ne 
poursuivait  un  ^rand  dessein,  et  n*avait  le  temps  de  Texé- 
cuter. 

La  division  de  l'empire  faite  par  Dioctétien  permettait  d'opposer 
une  barrière  aux  envahisseurs,  et  mit  un  terme  aux  séditions  mi- 
litaires ;  mais  elle  augmenta,  dans  une  mesure  excessive,  les  dé- 
penses des  cours,  qui,  loin  d'être  simples  comme  au  temps  d'Au- 
guste^ rivalisèrent  de  faste  avec  celles  de  la  Perse.  Les  forces 
manquèrent  d'accord ,  et  l'Italie ,  qui  cessa  d'être  le  cœur  et  h 
tête  de  ce  corps  gigantesque,  soulïirit  particulièrement  de  ce  par- 
tage. 

Constantin  reconnut  la  nécessité  d'établir  une  monarchie  ré- 
gulière, bien  qu'absolue,  et  de  séparer  le  pouvoir  qui  dirige  de 
celui  qui  exécute  ;  mais  il  n'eut  pas  assez  d'art  ou  de  volonté  pour 
fondre  les  divers  éléments.  Il  mit  un  terme  à  l'anarchie  mili- 
taire, en  faisant  prévaloir  l'ordre  civil,  et  brisa  la  garde  préto- 
rienne. Les  chefs  n'obtinrent  que  les  grades  inférieurs  dans  la 
nouvelle  organisation  ;  quatre  préfets  du  prétoire  et  quatre  ar- 
mées se  tinrent  mutuellement  en  respect.  Les  soldats  se  trouvè- 
rent seuls  au  milieu  des  prolétaires,  et,  pour  empêcher  la  déser- 
tion, on  les  marquait  au  feu  sur  le  bras  ou  sur  la  jambe.  Ces  me- 
sures prévenaient  les  turbulences  et  les  insurrections ,  mais  elles 
affaiblissaient  la  force  militaire  aloi's  qu'il  aurait  fallu  l'accroître  ; 
les  légions  qui  défendaient  les  passages  furent  dispersées ,  et  les 
provinces  restèrent  sans  protection  contre  les  envahisseurs. 

Ses  successeurs  s'abandonnèrent  à  la  corruption  d'une  cour 
asiatique,  et  les  palais  dans  lesquels  ils  abritèrent  leur  grandeur 
menacée  devinrent  des  foyers  d'intrigues,  où  les  jugements  inl- 
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ques,  les  basses  turpitades  remplacèrent  les  massacres  des  pre- 
miers Césars.  Entourés  d'eunuques  et  de  courtisans,  les  empereurs 
n'apprenaient  que  Part  de  jouir,  et  se  plongeaient  dans  une  oisi- 
Teté  voluptueuse;  négligeant  de  voir  les  choses  par  eux-mêmes, 
ils  ne  connaissaient  la  guerre  et  Tadministration,  les  plaintes  et 
les  besoins  des  peuples,  que  par  les  rapports  d'un  confident  rusé, 
intrigant  ou  vénal.  La  translation  du  siège  impérial  prolongea 
la  durée  de  Tempire ,  comme  l'attestent  les  dix  siècles  que  sur- 
vécut Constantinople;  mais  la  jalousie  divisa  les  deux  métropoles^ 
Rome  s'indignait  de  voir  son  diadème  partagé,  ses  richesses  et 
ses  ornements  servir  à  la  parure  de  sa  fille  rivale;  Constantinople 
regardait  comme  un  témoignage  de  mépris  la  prétention  de 
Bome  à  la  suprématie.  Sur  le  Tibre,  les  restes  du  paganisme  s^'a- 
britaient  dans  le  sein  de  l'aristocratie  ;  sur  le  Bosphore ,  on  versait 
du  sang  pour  les  controverses  chrétiennes.  Les  deux  capitales  se 
réjouissaient  de  leurs  dangers  réciproques,  et  parfois  l'une  pous- 
sait les  ennemis  sur  l'autre  par  rancune  ou  pour  son  propre  salut. 

Nous  avons  vu  les  Romains,  dont  le  système  financier  fut  ton- 
jours  mauvais,  chercher  d'abord  la  prospérité  dans  les  fof tunes 
moyennes,  puis  iïiire  consister  la  richesse  dans  l'accumulation  des 
métaux  précieux.  L'interruption  des  conquêtes  fit  cesser  l'af- 
fluence  de  l'or  et  de  l'argent;  Rome  alors,  qui  ne  connaissait 
aucun  moyen  de  favoriser  les  échanges,  éprouva  tous  les  em- 
barras qu'amène  la  rareté  du  numéraire.  Dans  cette  situation  cri- 
tique ,  elle  n'eut  pas  même  recours  aux  emprunts  forcés  et  aux 
billets  de  banque ,  comme  on  l'avait  fait  au  temps  d'Annibal  ; 
toute  la  science  économique  se  réduisait  à  pressurer  les  sujets  an 
moyen  d'une  série  d'habiles  vexations.  A  mesure  que  l'emiùre 
décline,  on  voit  disparaître  les  ressources  éventuelles  que  sa  force 
procurait;  le  besoin  d'hommes  et  d'argent  devient  chaque  jour 
plus  impérieux,  et  l'État  demande  d'autant  plus  aux  s^jets  qu'il 
s'occupe  moins  de  leur  bien-^tre;  bien  plus,  pour  satisfaire  à  des 
nécessités  urgentes,  il  enchaîne  les  personnes  et  les  biens.  Les 
esclaves  étaient  attachés  aux  maîtres,  les  colons  à  la  glèbe,  les 
artisans  au  métier,  les  décurions  au  municipe  par  leur  personne, 
leurs  biens,  leurs  enfants,  l'hérédité ,  l'amour  du  sol  natal  (l). 

Si  l'artisan  n'est  pas  en  mesure  d'acquitter  les  taxes,  on  les 

(1)  FiUa  eurUUUf  si  genitalis  soH  amore  neglecto,  ta  aUa  vohiéril 
nubere  dvitate^  quartam  mox  omnium  /acultatum  swxrum  wdini  coa- 
ferait  a  quo  se  aiknari  desiderat  (Nov.  Migor.  ir). 
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prélève  sur  sa  corporation  ;  si  les  sujets  sont  écrasés  sous  le  poids 
des  impôts»  les  décurions  payent  pour  eux  ;  si  le  cultivateur  aban* 
donne  sa  terre,  les  autres  propriétaires  sont  tenus  de  Tacheter. 
Si  les  décurions,  odieux  pour  leur  tyrannie,  exaspérés  eux-mêmes 
de  l'oppression  qu'ils  endurent,  se  soustraient  aux  fonctions 
municipales,  la  force  les  oblige  à  les  reprendre,  ou  bien  on  les  im« 
pose  aux  bâtards ^  aux  Juifs,  aux  prêtres  indignes,  aux  déser- 
teurs, aux  débiteurs  insolvables.  Les  municipes  n'étaient  qu*un 
système  d'oppression  la  plus  vaste  et  la  plus  immédiate  qu'il  soit 
possible  d'inventer;  le  régime  des  corporations  de  métiers  res- 
semblait à  celui  des  galères;  chacun  fuyait  comme  un  supplice, 
répudiait  comme  une  infamie  le  titre  de  citoyen  romain,  autrefois 
estimé  si  haut,  acheté  même  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  (1). 
Dans  les  situations  les  plus  critiques,  les  remèdes  mêmes  ag- 

{ 1)  Ancune  description  ne  saurait  rendre  d'une  manière  pins  vÎTe  la  déca- 
deoce  de  l'empire  que  ne  le  fait  ce  passage  de  Salvien  (De  Gubematione 
Dei^  y,  &.  S)  :  Inter  hsec  vcutantur  pauperes,  vidttx  gemunty  orphatU 
prociUcanturf  in  tantum  ut  muUi  eorum,  et   non  obscuris  natalibm 
edUi^ei  liheraliter  institua,  ad  hostes/ugiant,  nepersectUionis  publicx 
af/lictione  moriantur  ;  quœrentes  seilicet  apud  barbares  romanam  Au* 
manitatem ,  quia  apud  Romanas  barbaram  infmmanitatem  /erre  non 
po$$unL  Et  quamvis  ab  his,  ad  quos  contfuqmnt^  discrepent  ritu,  dit' 
crêpent  lingua,ipso  etiam^  ut  ita  dicam ,  corporum  atqut  induviarum 
barbanearum/œtore  dissentiant ,  malunt  tamen  in  Barbaris  pati  cul- 
tum  dissimxlem,quam  in  Romanis  ivjustitiam  ssevientem,  Itaque  passim 
vei  ad  Gothos ,  vel  ad  Bagaudas,  vel  ad  alios  «bique  dominantes  bar^ 
baras  migrant  f  et  comnUgrasse  non  pœniiet.  Malunt  enim  sub  specie 
captipitatis  vivere  liberi,  quam  sub  specie  libertatis  esse  captivi,  Itaque 
nomen  civium  romanoi-um ,  aliquando  non  solummagno  xsUtnatum^ 
sed  magno  emptum ,  nunc  uttro  repudiatur  ac  fugitur,  nec  vile  tantum, 
sed  etiam  abominabile  pêne  habetur,  Ecquod  esse  majus  testimonium 
romanae  iniquitatis  potest,  quam  quod  plerique  et  honesli,  et  noàiles, 
et  quibus  romanus  status  summo  et  splendori  esse  debuit  et  honori ,  ad 
hoc  tamen  roman»  imquitatis  crudelUale  compulsi  sunt^  ut  nolint  esse 
Romani?  Et p\ii&  bas  :  Ubi,autin  quibus  sunt,  nisi  in  Romanis  tan* 
tum  f  hssc  mala  P  Quorum  injustitia  tanta ,  nisi  nostra  ?  Franci  enim 
hocseetusnesciunt;  Hunni  ab  his  seeleribus  immunes  sunt;  nihil  ho^ 
rum  est  apud  Vandales ,  nihil  horum  apud  Gothos.  Tarn  longe  enim 
est,  ut  hxc  inter  Gothos  Barbari  tolèrent,  ut  ne  Romani  quidem,  qui 
inter  eos  vivunt  f  ista  patiantur.  Itaque  unum  illic  Romanorum  om- 
nium votum  est,  ne  unquam  eos  necesse  sit  in  jus  transire  Romanorum, 
Vna  et  consentiens  Ulic  romanx  plebis oratio ,  ut  liceat  eis  vitam,  quam 
agunt,  agerecum  barbaris.  Et  màramur,  si  non  vincantur  a  nostris 
partibus  Gothi,  cummalint  aptideos  esse  quam  ûpud  nos  Romani  f 
Itaque  non  solumtransfugereabeisadnosfratres  nostri  omninonolunt, 
ttd,  ut  ad  eos  eon/ugiant ,  nos  relinquunt. 
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gravent  le  mal;  la  justice  enfin  devient  une  occasion  de  nouvelles 
souHrances.  L^extension  du  droit  de  cité,  réclamée  par  la  politique 
et  réquité,  ne  fit  que  dépeupler  lltalie,  en  attirant  à  Rome  les 
riches  et  les  oisifs;  cette  foule  alla  chercher  à  Constantinople  les 
plaisirs  et  le  pain,  laissant  lltalie  et  ses  campagnes  désertes,  les 
villes  sans  patrimoines  et  sans  chefs.  La  Péninsule  perdit  alors 
les  exemptions  dont  elle  avait  joui  comme  territoire  souverain  ; 
elle  fut  soumise  aux  impôts  communs,  au  moment  où  elle  ces- 
sait de  recevoir  les  trîhuts  du  monde  entier.  L'émigration  des 
riches  et  les  courses  dévastatrices  des  barbares  dépeuplaient  les 
villes ,  anéantissaient  les  produits  des  campagnes,  qui ,  de  jar- 
dins magnifiques,  devinrent  alors  des  marais ,  un  asile  de  bétes 
sauvages  et  de  voleurs. 

Les  hommes  pouvaient-ils  ^Mntéresser  ad  salot  d'un  État  an- 
quel  ils  n'étaient  attachés  que  par  les  liens  d'un  impôt  ruineux? 
Ces  Grées,  ces  Gaulois  qui  avaient  abreuvé  la  terre  de  leur  sang 
pour  défendre  leur  indépendance  contre  Rome,  n'Opposèrent  au- 
cune résistance  aux  envahisseurs.  Le  mode  d^exaction  des  barbares, 
aussi  simple  qu'arbitraire ,  était  moins  intolérable  que  la  lente 
extorsion  d'un  gouvernement  qui  ne  semblait  s'être  raffiné  que 
pour  la  raine  des  sujets.  Des  milliers  d'esclaves  soupiraient  après 
l'heure  où  ils  pourraient  voir  humilier  leurs  maîtres  orgueilleux , 
et  leur  jeter  à  la  tète  les  fers  qu'ils  avaient  portés  jusqu'alors. 
Les  colons,  soumis  à  l'énorme  capitation  et  à  des  corvées  oppres- 
sives, s'offraient  à  quiconque  leur  promettait  un  soulagement, 
ou  du  moins  un  changement  de  maux;  le  citoyen  rompait  les 
mailles  de  ce  filet  inextricable  de  tyrannie  qui  enveloppait  tout  le 
monde,  depuis  l'empereur  jusqu'au  dernier  esclave. 

(Comment  évaller  le  patriotisme  dans  le  cœur  de  pareUles  gens? 
et  sans  le  patriotisme,  quel  mobile  restait-il  aux  anciennes  so- 
détés?  Était-ce  la  législation,  la  philosophie^  la  religion?  La 
première,  qui  fut  la  iréritable  gloire  des  derniers  siècles  de  l'em- 
pire, améliora  et  consolida  la  famille  et  la  propriété  ;  la  fureur  des 
tyrans  violait  sans  doute  ces  sages  règlements,  mais  n'osait  point 
les  dianger.  Ce  respect  pour  les  lois  servit  à  prolonger  t'existenee 
de  Rome,  dont  la  décadence  fut  lente,  parce  que  le  système 
était  bon,  et  la  grandeur  de  son  nom  s'effaçait  difficilement. 

Le  spectacle  d'empereurs  despotes,  des  adulations  de  la  foniei 
do  mensonge  perpétuel  dans  les  formes  extéHetires  et  le  langage-, 
excitait  parfois  l'indignation  dans  les  âmes  généreuses  ;  mais,  loin 
de  tendre  vers  un  but  élevé,  elles  se  bornaient  à  regretter  le  passé, 


et  cette  obstination,  (tu!  détournait  letirs  rtgards  de  l'aVenir, 
prodaisait  la  stérilité  de  rintelligence  et  du  cœur,  tlne  religioii 
fondée  sur  la  croyance  d'un  seul  Dieu  peut,  lors  même  qu'elle 
s*égare,  être  ramenée  à  ses  priilcipes ,  ^ûTce  qu^elle  a  un  point  de 
départ  stable  et  déterminé.  La  reUgioti  Ifttlne ,  privée  â*une  base 
unique  et  solide,  sans  morale  intime,  contraire  à  là  raison  et 
aux  besoins  spirituels  de  cette  époqte ,  était  incapable  de  re- 
prendre i^on  équilibre ,  une  fois  qu'elle  avait  éprouvé  de  fortes 
Secousses.  Les  efforts  d'Auguste,  pour  la  rétablir  comme  élé- 
ittent  d'ordre,  avaient  donc  échoué.  Les  Antonlns  essayèf^nt  de 
)a  rajeunir  par  la  greffe  de  la  philosophie  stoîque,  qui  produisit 
de  bons  princes  et  d'énergiques  magistrats  ;  mais  cette  école , 
outre  ses  défauts,  ne  pouvait  devenir  populaire,  comme  doit  l'être 
une  religion.  On  employa  même  les  doctrines  néoplatoniciennes, 
les  rites  théurgiques,  les  initiations  mithriaques;  mais  c^s  re- 
mèdes ftirent  plus  inefficaces. 

Le  christianisme  seul  était  capable  d'opérer  h  guérison  dé  la 
société;  lui  seul  devait  accomplir  l'œuvre  de  Rome,  c'est-à-dife 
unifier  le  monde  dans  le  droit,  recevoir  tous  les  hommes  dans 
la  grande  cité,  gouverner  les  peuples  sans  détruire  leur  indépen- 
dance et  leur  autonomie,  et  non-seulement  les  peuples  établis 
entre  l'Euphrate  et  le  Danube,  mais  encore  ceux  qui  vivaient  au 
delà  des  mers,  et  dont  les  empereurs  ignoraient  même  Texistence. 
A  l'intérieur,  outre  les  vertus  civiques  et  privées,  on  voyait  fleu- 
rir un  clergé  que  la  loi  romaine  exemptait  des  impôts  oppressilb 
et  des  odieuse^s  charges  curiales,  tandis  que  la  loi  chrétienne  l'em- 
pêchait de  s'abrutir  dans  la  débauche  et  Toisiveté.  Mais  les  mof- 
nes  dans  le  désert  et  les  prêtres  dans  les  villes,  an  lieu  de  proté- 
ger le  vieux  monde  chancelant ,  appelaient  de  leurs  vœux  un 
monde  jeune  et  fort.  Dire,  en  effet,  qu'une  société  se  dissout,  c'est 
affirmer  qu'elle  couve  dans  son  sein  une  autre  société ,  dont  la 
fermentation  décompose  les  éléments  de  l'ancienne  pour  former 
de  nouvelles  combinaisons.  La  doctrine  chrétienne  ue  ponvâftt 
s'introduire  dans  l'empire  qu'en  décomposant  l'ordre,  dont  l'ap- 
parence durait  encore. 

Les  jurisconsultes  et  les  empei'efurs ,  qui  avaient  pféVd  ce  ré- 
sultat dès  l'origine ,  poursuivirent  donc  avec  acharnement  ces 
sujets  séditieux  ;  les  chrétiens ,  forcés  de  regarder  comme  ennemi 
un  gouvernement  qui ,  par  des  mesures  impitoyables ,  voulait 
entraver  Ta  chose  la  pfus  libre ,  la  consrctence ,  s'en  séparèrent 
pour  former  une  société  particulière.  Us  désobéissaient ,  et  les 
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magistrats  les  punissaient  pour  des  fiiutesqui  n'étaient  pas  Jugées 
déshonorantes  ;  ces  rigueurs  arbitraires  détruisaient  toute  disd- 
pline  et  affaiblissaient  le  sentiment  moral.  La  cimseienee  des 
magistrats  honnêtes  luttait  avec  la  légalité  ;  dans  les  mêmes  ililes, 
dans  la  même  maison,  Fun  se  trouvait  ennemi  de  l'autre,  et  tous 
les  liens  de  la  famille  et  de  la  sodété  se  relâchaient  à  la  fois. 

Les  chrétiens  y  sachant  que  la  résistance  est  une  faute  quand 
elle  cesse  d'être  un  devoir,  avaient  d*  abord ,  dans  la  crainte  de 
provoquer  les  tyrans,  tendu  la  gorge  en  silence  et  le  pardon  à  la 
bouche;  puis,  fortifiés  par  les  tortures  et  les  mAles  voluptés  de 
l'abstinence  et  de  la  solitude»  ils  élevèrent  la  voix  au  miliea  àm 
bruit  des  armes.  Enfin  le  christianisme,  de  croyance  intérieure 
et  personnelle ,  se  convertit  en  institution,  avec  uu  gouvernemenl 
et  des  revenus ,  une  représentation  et  des  assemblées  ;  fl  peut  dooe 
s'afiranchir  des  entraves  de  la  société  civile.  L'unité ,  but  de  la 
politique  romaine ,  périt,  lorsque  cette  politique  eut  pour  objet 
un  double  intérêt,  c'est-à-dire  la  patrie  et  le  christianisme;  mais, 
comme  la  société  qui  finissait  n'avait  plus  l'autorité ,  et  que  la 
puissance  n'appartenait  pas  encore  à  la  nouvelle ,  la  décomposi- 
tion fut  accélérée. 

Toute  révolution  religieuse  nuisait  à  l'État  ;  que  l'empereur 
Constantin  arborât  le  labarum,  que  Julien  rouvrit  les  temples  des 
faux  dieux,  ou  que  Jovien  revint  à  la  religion  chrétienne,  l'empire 
perdait  les  bras  ou  les  lumières  d'une  foule  d'hommes,  éloignés 
par  l'intolérance  ou  par  leur  répugnance  à  se  mettre  au  service  de 
princes  dont  le  culte  différait  du  leur.  Les  nouvelles  institutions 
et  celles  qu'avait  abolies  le  christianisme  entraînaient  la  ruine 
de  plusieurs  autres,  sur  lesquelles  la  vieille  société  était  assise. 
Les  municipes  furent  réduits  à  une  condition  misérable  dès 
le  moment  où  Constantin  eut  appliqué  leurs  biens-fonds  aux 
églises.  Des  hommes  d'intelligence  et  d'action  fuyaient  le  service 
militaire  et  les  magistratures,  pour  aller  vivre  dans  la  solitude 
ou  se  faire  prêtres,  et  les  exemptions  accordées  au  clei^  ag- 
gravaient les  charges  des  laïques. 

Dans  la  théologie  ancienne,  la  mort  des  dieux  entraînait  celle 
de  la  nation  ;  Rome  devait  donc  suivre  ses  dieux  dans  leur  chute, 
et  l'empire  finir  avec  la  théologie  païenne.  La  nouvelle  religion  au- 
rait pu  s'appliquer  tout  entière  à  la  réforme  des  mœurs  au  moyen 
des  préceptes  moraux  et  des  lois  civiles  ;  mais  elle  en  fut  détour- 
née par  l'obstacle  des  hérésies.  La  morale,  en  effet,  n'était  que 
la  conséquence  du  dogme ,  son  principe;  or  la  morale  sans  le 
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dogme  aurait  succombé  aa  choc  de  la  barbarie,  poisqu^mie  civi* 
Usatioa  durable  ne  peut  être  commencée  par  la  seule  philosophie. 
Il  fallut  donc  éelaircir,  préciser  le  dogme  et  lui  donner  une 
base  solide;  mais  la  morale  et  son  action  sur  les  lois  n'étaient 
pas  néglige ,  comme  l'attestent  les  motifis  invoqués  dans  les 
meilleures  constitutions  impériales ,  tous  les  écrits  des  saints 
Pères,  et  cette  foule  de  prêtres  et  de  mdnes  qui  proclamaient  la 
irertu  par  l'exemple  et  la  parole,  tout  en  se  plaignant  que  les 
anciennes  coutumes  obscurcissent  encore  son  éclat. 

L'influence  publique  de  la  rdigion  trouvait  un  obstacle  dans 
la  société  civile ,  qui  restait  encore  païenne  par  le  fond ,  les  ins- 
titations,  les  lois,  les  coutumes.  Cette  société  possédait  tous 
les  éléments  fieivoraUes  au  progrès  des  idées  et  à  l'amélioration 
des  intelligences;  la  religion  nouvelle,  au  contraire,  réduite  à  ses 
propres  forces  y  avait  pour  uniques  auxiliaires  sa  volonté,  les 
croyances,  leur  empire  sur  les  Ames,  le  besoin  qu'elles  avaient  de 
se  propager  et  de  s'emparer  du  monde. 

Le  résultat  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps  douteux,  et  la  so- 
ciété ancienne  reçut  une  bl^sure  mortelle  ;  mais,  de  même  que 
la  légende  a  raconté  que  certains  paladins  du  moyen  âge  avaient 
combattu  trois  jours  après  leur  mort,  ainsi  cette  société  se  sou- 
tenait par  son  propre  poids;  piâenne  dans  le  fond,  bien  qu'elle 
fût  chrétienne  dans  la  forme,  elle  vécut  longtemps  encore  d'une 
vie  tout  artificielle.  Le  dogme  de  la  Trinité  et  de  la  Rédemption 
figurait  sans  doute  en  tète  des  lois,  mais  l'empire  suivait  une 
voie  tout  autre  que  celle  qu'avait  tracée  l'Évangile,  et  quelque- 
fois même  allait  dans  un  sens  contraire.  Le  christianisme  lui- 
même  ne  songeait  pas  à  renverser  l'État,  son  but  étant  d'amé* 
liorer  les  hommes  pour  réagir  sur  la  société,  non  de  corriger  les 
hommes  au  moyen  de  la  société,  comme  les  sages  l'avaient  pra- 
tiqué Jusqu'alors.  Il  ne  fit  donc  pas  cesser  d'un  coup  les  inimitiés, 
l'esclavage,  l'obéissance  passive,  et  quelle  f(Nrce  avait-il  pour 
opérer  ces  transformations?  Il  ne  détermina  point  les  rapports 
de  conscience  entre  les  rois  et  les  peuples,  parce  qu'il  n'y  avait 
point  encore  de  nations  chrétiennes,  mais  des  individus.  Le  trône 
est  occupé  par  des  empereurs  qui  sont  les  chefs  des  armées  et 
de  l'État,  pontifeset  dieux,  avecunsénatdisposéàtoutconfirmer, 
avec  des  soldats  prêts  à  exécuter  tous  les  ordres;  mais  l'Église 
proclame  que  les  monarques  eux-mêmes  dépendent  d'un  Dieu 
qui  peut  à  son  gré  les  élever  et  les  abaisser  ;  que  la  rigidité  par- 
tiale et  exclusive  de  la  loi  romaine  doit  se  plier  aux  exigences 
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da  ehristianlsme,  c*est-à*âire  admettre  la  momie  et  la  jastlee^ 
QtilJEbraH^s  paviT  tous.  Les  Cëèars  lie  sont  pas  reateraét  an  trtee^ 
maîsde  Tautel  et  du  «iége  pontifical  ;  après  nnësoelélé  périttable^ 
ft*élè?e  comme  type  une  société  nouvelle^  tout  à  fidt  différeate^ 
fondée  sur  l'égalité  des  hommes»  avec  une  hiérarebie  6lectiv«^ 
qui  exclut  la  noblesse  et  les  privilèges  héréditaires,  qui  donne  It 
mérite  pour  unique  base  légitime  aux  honneurs»  à  laoouiâémtiflii» 
au  pouvoir. 

Les  ministres  de  la  parole  divine  consdliaieot  de  se  garwlir 
de  la  corruption  par  la  retraite  dans  la  solitude,  par  la  prière» 
par  ie  célibat  ;  les  païens  leur  faisaientun  crime  deces  prédIealioDai 
comme  tendant  h  rompre  tous  liens,  même  ceux  de  la  fiinillléi 
et  reprochaient  au  christianisme  d'être  inoofispatible  mvee  toott 
organi^tlon  civile.  Saint  A^ugustin,  qui  voyait  quel  parti  les  ea^ 
nemis  de  la  religion  pourraient  tirer  de  principes  dont  l'exagénh 
tion  seule  était  dangensose,  démontrait  que  rÉvangUe  ne  défend  si 
de  porter  les  armes,  ni  de  remplir  des  fonctions  publiques ,  ^als 
aspire  à  former  des  magistats  intègres  et  des  soldats  dociles  i  la 
discipline  :  «  Que  ceux  qui  prétendent  que  la  doctrine  du  Christ  est 
«  contraire  à  la  république  nous  donnent  une  armée  eooipoeée 
t  de  soldats  tels  que  cette  doctrine  les  veut  ;  qu'ils  nous  donnent 
«  des  magistrats  provinciaux  ^  des  époux ,  desépouses,  des  pareati, 
«t  des  enfants,  des  maîtres,  des  esclaves,  des  rois»  des JligeSi 
i«  des  débiteurs  ^  des  exacteurs ,  tels  que  la  loi  du  Christ  com- 
«  mande  qu'ils  soient,  et  alors  nous  verrons  si  quelqu'un  osera 
m  dire  que  cette  doctrine  est  ennemie  de  la  république.  Onn'hétf- 
«  terait  même  pas  à  reconnaître  que  le  salut  de  l'État  serait  nient 
or  assuré  si  l'on  écoutait  nos  exhortations.  « 

Tel  était  te  véritable  esprit  du  christianisme |  osais  tons  tas 
docteurs  chrétiens  ne  le  comprenaient  pas  aussi  bien  que  saint 
Augustin ,  et  la  divergence  d'opinions  fournissait  un  prétixte  aux 
reproches  des  païens.  De  toute  manière ,  la  société  ctarétienae 
n'existait  pas  ,  tant  que  les  dépositaires  dis  la  nonvelle  doctrine 
ne  pouvaient  s'emparer  de  l'homme  dès  le  benieau  -,  éliminer  las 
idées  de  Tordre  ancien ,  de venuee  seconde  natbrt,  «t  tiMer  œlies 
du  nouveau  aux  leçons  reçues  sur  les  genoux  de  la  mère. 

Bien  que  les  deux  sociétés,  la  civile  et  la  religieuse,  parussent 
réeonciliéfs,  l'opposition  d'origine  et  d'essence  subsistait  toujours, 
et  Ton  comprenait  qu'il  ne  suffisait  pas  de  changer  la  consUtn* 
tion  romaine ,  mais  qu'il  aillait  diriger  le  gouvernement  dans  ans 
voie  différente,  si  l'on  voulait  sauver ,  non  i'eo^re,  mais  II 
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fiOGiélé.  Le  foi  noayelfe  n'était  pas  dfscendue  4u  ciel  pour  le 
Romain  toat  sepl ,  eomme  le  Palladium  et  les  Âneiles  ;  mais,  em- 
brassant le  genre  humain  dans  sa  justice  et  sa  cliarité ,  elle  rem-^ 
plaçait  rétroit  patriotisme  antique  par  Tamour  universel.  D^autre 
part,  ne  toyait-on  pas  déjà  les  iNurlMires  combattre  dans  les 
rangs  des  armëes  romaines^  gouverner,  et  parfois  encore  s'asseoir 
sur  le  trône?  Aussi ,  loin  de  d^lorer  la  ruine  d'une  société  ex-^ 
dusive ,  les  chrétiens  voyaient>ils  dans  Tinvasion  des  Goths  une 
extension  des  droits  humains ,  un  rajeuoissement  nécessaire ,  et^ 
dans  les  rades  épreuTes  de  Rome ,  un  juste  eiiàtiment  de  ses  ini- 
quités sanguinaires  (1). 

Les  ciirétlens  n'excitèrent  donc  pas  Tégolsme  patriotique  et  la 
haine  contre  toutes' les  nations;  bien  plus,  ils  semblaient  se  ré- 
jouir des  calamités  de  la  cité  terrestre  ,  qui  tournaient  à  la  glori« 
rification  de  la  cité  céleste*  iiCS  païens  leur  reprochaient  avec 
amertume  ces  sentiments  ;  les  liens  sociaux  se  relâchaient  davan- 
tage, et  Ton  voyait  s'introduire  cet  esprit  de  défiance  et  de  per* 
sécntion  qui,  d'effet,  devient  cause  de  dissolution  sociale. 

A  rheure  du  danger,  les  deux  partis  tombèrent  dans  i'exagé- 
ration  ;  les  uns  mettaient  toute  leur  confiance  dans  les  martyrs  et 
les  miracles ,  les  autres  dans  les  cérémonies  proscrites.  Au  iieu 
de  chercher  les  causes  actuelles  des  maux  et  les  remèdes  qui 
pouvaient  les  guérir,  les  païens  s'écriaient  :  a  C'est  la  ven- 
geance des  dieux  abandonnés^  sons  lesquels  la  fortune  de  Rome 
a  grandi.  »  Les  chrétiens  leur  répondaient»  en  répétant  contre 
la  nouvelle  Babylone  les  menaces  que  les  prophètes  avaient  pro- 
férées contre  l'andenne,  et,  dans  les  désastres  de  Rome,  ils 
apercevaient  l'avertissement  ou  la  punition  de  Dieu,  le  triomphe 
de  la  vérité,  la  loi  de  la  Providence.  Dans  la  plus  sublime  de 
leurs  prophéties ,  ils  lisaient  les  malédictions  contre  Rome  :  «  Un 
n  dessept  anges  Vint,  etditaupropbètedePatmos:  Jeté  montrerai 
*  la  condamnation  de  la  grande  prostituée  qui  est  assise  sur  les 
«  grandes  eaun.  Et  II  le  transporta  dans  le  désert ,  et  il  vit  une 
«  femme  assise  sortme  bète  coulear  de  pourpre,  pleine  de  noms 
«  de  blasphèmes,  qui  avait  sept  tètes  et  dix  cornes.  Cette 
«  fSemme  était  vêtue  de  ponrpre  et  d'éoarlate ,  et  parée  d'or, 
«  de  pierres  précieuses  et  de  peries  ;  elle  avait  à  la  main  un  vase 
n  d'or,  et  portait  éerft  sur  le  front  :  Mystère,  Mais  l'ange  lui  dit,  : 

(1)  Les  écrivains  ecclésiastîcpieft  manifestent  d^atitres  sentiments  à  Tégard 
das  Hon9  d'Attila  et  des  Vandales  de  Genséric. 
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«  Pourquoi  t'étoones-to  ?  je  te  dirai  le  mystère  de  la  femme  et  de 
«  labéte  qui  la  porte,  etqai  asept  cornes.  Les  sept  tètes  sont  ks 
«  sept  collines  sur  lesquelles  elle  est  assise;  les  eaux  que  tu  vois, 
«  sont  les  peuples ,  les  nations,  les  langues  ;  la  fenmie  est  la  grande 
«  cité  qui  règne  sur  les  rois  de  la  terre.  Toutes  les  nations  ont 
«  été  séduites  par  ses  charmes;  les  marchands  de  la  terre  se  sont 
«  enrichis  par  Texoës  de  son  luxe.  Elle  s'est  élevée  dans  son  or- 
«  gueil  et  s*est  plongée  dans  les  délices,  en  disant  dans  son  cœur  : 
«  Je  suisreine^  et  jamais  je  ne  tomberai  en  deuil.  Elle  estdefenue 
«  une Babylone, mèredesfomicationsetâetonteabominatîon;eUe 
«  a  enivré  les  rois  de  la  terre  avec  le  vin  de  sa  prostitution,  et  a 
«  fait  boire  dans  la  même  coupe  tous  les  peuplesrdu  monde.  J'achè- 
«  teraidecespeuples  desobjets  précieux,  etoes  peuples  s'écrieront: 
«  Quelle  ville  fut  jamais  égale  à  celle-là?  M^àïs  malheur  à  elle, 
«  qui  s*est  enivrée  du  sang  des  saints ,  du  sang  des  martyrs 
«  de  Dieu  I  Les  marchands  de  la  terre  gémiront  et  pleureront 
«  sur  elle,  parce  que  personne  n'achètera  plus  leurs  marchandises, 
«  ces  marchandisesd'or  et  d'argent,  de  pierreries,  de  perles,  de  fin 
<i  lin ,  de  pourpre,  de  soie,  d'écarlate ,  de  toute  sorte  de  bois  odori- 
«  férant,  de  meubles  dlvoire,  de  pierres  précieuses,  d'airain,  de 
n  fer,  de  marbre  de  cinnamome ,  d'enceus,  de  vin ,  d*huiie,  da 
«  fleur  de  farine,  de  blé,  de  bètes  de  somme,  d'agneaux,  de  che- 
«  vaux ,  de  chars,  d'esclaves  et  d'àmes  d'hommes.  Un  jour,  il  lui 
«  viendra  deuil  et  mort,  incendie  et  famine,  parceque  le  Seigneur, 
«  qui  la  jugera,  est  fort  (l).  » 

Que  voyons-nous  donc  à  Rome  dans  les  derniers  temps?  Un 
faste  efféminé  sur  le  tr6ne;  des  usurpateurs  qui  se  disputent  les 
provinces  sans  savoir  les  défendre  ;  des  procès  et  des  confiscations 
pour  des  soupçons  ;  les  affaires  publiques  dans  les  mains  d'esclaves, 
d'étrangers  »  d'ennuques  ;  des  courtisans  toujours  occupés  dUn- 
trigues;  des  querelles  d'évéques ,  auteurs  de  schismes;  des  pro- 
vinces perdues  »  d'autres  sur  le  point  de  T^re  ;  des  armées  com- 
posées de  soldats  barbares ,  et  commandées  par  des  généraux 
barbares  ;  des  décurions  par  force  ;  des  magistrats  qui  cherchent, 
comme  dans  les  naufrages,  à  recueillir  quelques  lambeaux  de 
pouvoir  et  de  richesses  ;  une  foule  de  malfaiteurs  qui  infestent  les 
routes  et  les  campagnes;  une  plèbe  ignorante,  sans  mœurs,  dé- 
sarmée, qui ,  accablée  par  le  malheur,  demande  à  l'avenir  ce 
qu'il  ne  saurait  lui  donner,  et  renverse  dans  un  transport  de 

(t)  ÀpocalfpH,  cliap.  xvn. 
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haine  sôuveot  injuste  ceux  qu'elle  a  élevés  dans  un  moment  d*en- 
thousiaroe  inconsidéré;  une  plèbe  enfin,  qui,  tombée  dans  la 
prostration  de  l'Ame,  résultat  infaillible  de  la  servitude  et  de  la 
persistance  des  maux,  regarde^  impassible,  la  désorganisation  d'un 
état  de  choses  ni  craint  ni  aimé ,  et  qui ,  pour  se  soustraire  au 
fiirdeaude  ses  souffrances,  désire  même  les  désastres  graves,  mais 
passagers,  de  la  guerre.  Le  caractère  des  derniers  temps  de  l'em- 
pire est  donc  la  lâcheté ,  une  personnalité  inerte  à  laquelle  les 
calamités  présentes  n'arrachent  que  des  gémissements,  et  qui  ne 
retient  du  passé  qu'un  reste  d'idées  païennes  ;  or  ce  reste  rend 
nécessaire  la  destruction  du  cadavre  romain,  dont  la  putréfaction 
aurait  empesté  la  terre. 

Les  barl>ares  venaient  oonsommer  sa  ruine.  La  Germanie  était 
habitée  par  cent  populations,  qui  n'étaient  unies  dans  leur  lutte 
contre  Borne  par  aucun  lien  d'intérêt  commun.  A  peine  les  aigles 
latines  avaient-elles  saisi  dans  leurs  serres  une  de  ces  hordes, 
qu'une  autre  se  présentait  avec  des  forces  intactes  et  une  tactique 
nouvelle;  ainsi,  durant  quatre  siècles,  la  paix  armée  ou  les  hos- 
tilités ouvertes  se  continuèrent  depuis  BAIe  jusqu'aux  bouches 
du  Rhin  et  du  ])anul)e,  et  les  guerres  ne  servaient  qu'à  repousser 
une  attaque.  Mais  quel  obtaele  désormais  pouvaient  opposer 
les  barrières  artifideliesou  naturelles,  lorsque  les  ennemis  faisaient 
irruption  de  toutes  parts,  entraînés  pas  le  désir  naturel  des  aven- 
tures et  des  périls,  par  i^avidlté  du  butin ,  par  la  vengeance,  par 
rimputoion  d'autres  barbares,  ou  par  les  sollicitations  de  quelques 
ambitieux? 

Les  Germains  joignaient  à  leur  esprit  tout  guerrier  des  vertus 
domestiques,  et  les  vices  qu'engendre  la  force.  Le  contraste  était 
frappant  entre  des  cheft,  élus  pour  leur  mérite,  à  la  fleur  de 
TAge,  et  les  Augustes  fainéants;  entre  des  assemblées  en  plein 
air  et  les  intrigues  ténébreuses  des  conseils  romains  ;  entre  des  ar- 
mées composées  desddats  nus,  intrépides,  et  des  troupes  vénales, 
incapables  de  supporter  la  discipline.  Les  Germains  vivaient  sous 
une  vigoureuse  organisation  de  tribus;  les  Romains,  depuis  l'ex- 
tinction du  patriotisme,  avaient  perdu  toute  énergie.  Le  gouver- 
nement des  premiers  était  simple  et  expédltif  ;  celui  des  seconds, 
livré  aux  agents  du  fisc  et  aux  légistes,  n'avait  de  force,  comme 
le  vampire ,  que  pour  sucer  le  sang  du  peuple.  La  brutalité  bar- 
bare était  moins  ignominieuse  que  la  dissolution  raffinée  des  Ro- 
mains, qui  avaient  abusé  de  toutes  les  doctrines^  detouslesplai- 
sirs,  Ces  caractères  vigoureux  savaient  obéir  et  se  sacrifier  ;  ils 


possédaient  instiiiettveiiient  oe  MotUnont  â'hMocw  fil  Art  in- 
connu de  Tantiqnité  classique ,  et  dont  le  dirlittanisaie  deviit 
se  servir  pour  former  la  eoiisdenee  (MiMiqw  et  «KiatitBcr  1*»- 
béissance  raisonnable. 

Les  Germains  Yoalalent  acquérir  one  patrie;  les 
cherchaient  pas  à  défendre  la  iear.  Les  femmes^  ehei  tes 
excitaient  le  courage  et  poussaient  anK  mtgepriÊÊê  gacncièrw; 
les  femmes  romaines  détournaient  les  hommei  des  al&ires  pvblî- 
ques,  quelquefois  même  trahissalaot,  eomme  le  firent,  dit*  on,  k 
femme  de  Stiiicon,  qui  appela  Alarie,  Honofia  et  Eodoxie,  qvi  diri- 
gèrent, Tune  Attila,  l'autre  Genséric.  Les  Oeraiaini  étnieiit 
animés  par  une  religion  sanguinaire ,  qui  féeonpoiiaaît  les  mas- 
sacres par  les  joies  du  paradis  ;  les  B4Niiain8  se  partaf^ealmt  entre 
une  religion  voluptueuse,  décrépite ,  et  une  nouvelle  dont  le 
règne  n'était  pas  de  ce  monde ,  et  qui  enseignait  qu'on  devait 
présenter  la  Joue  gauche  à  la  main  qui  avait  frappé  la  droHe. 

Le  peuple  de  Mars  ne  pouvait  retarder  «a  chute  qn'en  ravi- 
vant son  élément  primitif,  la  force  ;  on  le  vit  bien,  lorsque  rem- 
pire  ttït  gouverné  par  une  série  de  prinees  vaillants,  élevés  dans 
les  camps  et  portés  au  tr^ne  par  leur  courage;  mais  la  plupart 
des  empereurs,  une  fois  revêtus  de  la  pourpre,  déposaient  la 
cuirasse,  ou  bien ,  étrangers  à  tout  autre  art  «pi'à  eekd  de  la 
guerre,  laissaient  l'administration  tomber  dans  le  duios.  Ladis^ 
cipline,  ce  nerf  de  Rome,  se  perdait  dans  une  armée  recmtée 
par  force  ;  chacun  voulait  raisonner  l'obéiseanet.  Faliait-il  trans- 
porter les  légions  sur  des  frontières  éloignées,  elles  refusaient 
d'obéir,  prêtes  à  saluer  Auguste  le  premier  qui  leur  promettait 
le  repos  et  des  largesses.  Les  soldats ,  se  plaignant  du  poids  de 
leur  armure,  voulurent  déposer  la  cuirasse  d'abord ,  puis  leeas- 
que;  ils  préféraient  la  cavalerie',  plus  commode,  à  l'Infiinterle, 
plus  solide  ;  à  chaqoe  haite,  ils  cessèrent  de  fortifier  leur  campe- 
ment, et  dès  lors,  exposés  sans  défense ,  Il  ne  leur  resta  que  la 
honteuse  ressource  de  la  fuite. 

Si  le  désir  de  passer  de  la  dasse  des  opprimés  dans  celle  des 
oppresseurs  faisait  encore  rechercher  par  qnelqnes-uns  le  métier 
de  soldat,  dans  lequel  ils  pouvaient  saccager  les  provinces,  exiger 
des  empereurs  de  grosses  largesses ,  les  élever  et  les  déposer  à  leur 
gré,  il  n'en  fut  plus  de  même  après  Dioclétien  et  Constantin, 
lorsqu'une  hiérarchie  rigoureuse  ramena  l'amnée  à  sa  véritable 
nnture  de  machine.  Le  faste  de  la  cour  conférait  alors  les  titres 
militairis  à  des  individus  qui  les  avaient  mt^rités.  non  par  des 
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aetioM  d'éelaty  mais  par  des  scrviees  nndiia  an  pitoce.  On  trouira 
donc  plas  connode  d*intrigaar  dans  b  palais  qne  de  risquer  sa 
fie  sar  les  chanps  de  bataille.  Toute  la  gloire  appartenait  4  Teinr 
pereur  ;  lui  seul  disp^^sait  des  iionneors  et  des  dignités.  Quel  «m- 
bile  peo^alt  alers  entralaer  dans  la  carrière  périlleuse  des  armes, 
qu'on  était  Mbie  d'ailleurs  de  ne  pas  suivre?  Ledégoit  pour  oett|B 
carrière  devint  encore  plus  grâéial  lorsque  Oallieu,  pour  empé* 
cher  les  séditions  fréquentes,  exclut  les  sénateurs  du  commande- 
ment des  armées.  Im  patriciens  evoupiient  alors  dans  l'oisiveté, 
et,  ftiyant  l'Italie ,  lis  idlaient  s'étaiilir  dans  la  Macédoine,  la 
Dairoatie  et  la  Thraoe,  pour  se  soustraire  aux  dignités  et  au  ser- 
vice militaire,  qui  imposait  des  charges  très-lourdes  et  procurait 
de  fiit>les  honneurs.  Le  peuple  avait  une  teHe  répugnance  pour  le 
service  quebeaucoupseeoupaienl'le  pouce  pour  s*y  soustraire  (t). 

Levsquei*ItalieAitenv2^ie,  les  défenseurs  lui  manquèrent.  SHIi- 
oon  offrit  deux  pièces  d'or  aux  esclaves  qui  s'enrôleraieat,  tandis 
ipsi-aiitrcfoisonlesaec^ptaità  pdne  dans  les  dangers  les  plus  graves. 
Les  villes  fortifiées  et  remplies  de  population  furent  les  seules 
qui  résistèrent  quelque  ten^^  aox  iMBdes  dévustatrieas,  étcangères 
à  l'ar(  des  sièges  et  trop  mobiles  pour  supporter  les  fatigues  d*une 
longue  entreprise.  Les  ûls  de  ce  Garoilie  qui  voulait  que  la  patrie 
dût  son  salut  a«  fer  et  non  à  l'or,  incapables  de  se  défendre  les 
armes  à  la  mato ,  apaisaient  les  ennemis  à  prix  d'argent,  tribut 
pallié  d'abord  soue  le  nom  de  solde,  puis  exigé  ouvertement 
comme  tel.  Ces  lourds  sacrifices,  qui  épuisaient  l'empire  et  le 
forçaient  d'écraser  ses  sujets,  devenaient  une  ressource  pour  Ten- 
nemi,  prompt  à  revenir  pour  élever  de  nouvelles  pnétentioBe,  après 
avoir,  perdu  ce  respect  qu'inapire  nue  nation  qui  est  en  mesure 
de  résister  longtemps  avant  d^ètre  soumise.  Si  lie  paiement  du 
tribut  était  retardé  en  refusé,  les  bartiares  «eoenieient  le  néclamer, 
le  glaive  à  la  main,  d'autant  plus  andadeux  que  les  pnevincianx 
perdaient  chaque  Jour  davantage  1  habitude  dbss  armes. 

Il  Mlut  donc  confier  la  défense  de  Tempire  à  des  bras  étran- 
gers, remplir  les  armées  de  soldats  barbares,  et  les  plafser  sous  le 
commandement  de  chefe  bart>ares,  qui,  par  cette  voie ,  arrivèrent 
aux  magistratures  suprêmes.  Ces  peupies  fournirent  à  Rome  de 
grands  capitaines;  mids,  loin  devoir  pour  mobile  l'amour  de  la 
patrie,  ou  le  point  dhonneur  qui  est  le  père  du  vrai  courage,  ils 
n'étaient  attirés  que  par  l'appét  des  trésors  et  des  grades,  ou 

(1)  Aeiiie!!  Marcslun,  Hisi,  t\. 
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n'obéissaient  qu'à  des  jalousies  ambitieuses.  Enfin  soulevait  les 
Vandales  et  les  Goths  pour  contrarier  Stilicon,  qui,  à  son  tour, 
laissait  échapper  les  Goths  pour  que  l'empereur  eût  toujours  be- 
soin de  ses  services;  Aétius  n'extermina  point  rarroée  d'Attila 
pour  empêcher  l'élévation  de  Thorismond.  Les  empereurs  ne 
pouvaient  accorder  une  entière  confiance  à  des  héros  à  gages  ;  les 
courtisans  enviaient  et  détestaient  des  gens  qui  n'étaient  farts 
que  par  l'épée.  La  vanité  latine  était  humiliée  par  la  supériorité 
de  ceux  qu'elle  continuaità  traiter  de  barbares;  Stilicon,  Aétius, 
Eomanus,  Nigidius,  tombaient  sous  le  poignard  d'eunuques  astu- 
cieux ou  de  rivaux  efféminés. 

Et  cependant  l'unique  moyen  de  ri^eunir  l'emj^e,  ou  du 
moins  de  le  mettre  à  l'abri  de  nouvelles  invasions,  eût  été  de 
fondre  les  Romahisavec  les  Goths  ;  cette  race,  depuis  longtemps 
habituée  aux  institutions  des  Romains,  parmi  lesquels  ou  près 
desquels  elle  vivait,  n'était  point  énervée  par  les  vices  de  la  civi- 
lisation et  pouvait  en  recueillir  les  avantages,  comme  le  témoi- 
gnent les  contrées  où  elle  s'établit.  Mais,  d'une  part,  l'antipathie 
nationale,  accrue  par  les  dissentiments  religieux,  empêcha  cette 
fusion;  de  l'autre,  une  politique  déloyale,  croyant  faire  preuve 
d'habileté,  semait  la  discorde  parmi  les  peuples  envahisseurs; 
puis  elle  les  irritait  par  la  violation  des  traités,  parade  honteuses 
trahisons,  et  rendait  impossible  tout  accord  honorable. 

Les  barbares  >  indignés  de  ces  procédés,  se  tournaient  contre 
ceux  qu'ils  avaient  d'abord  défendus.  Rentrés  dans  leur  pays, 
après  avoir  servi  dans  les  légions,  ils  faisaient  connaître  à  leurs 
compatriotes  les  richesses  et  les  délices  des  provinces  romaines, 
ainsi  que  la  facilité  de  les  conquérir  ;  ils  revenaient  alors  plus 
audacieux  et  plus  forts.  A  mesure  que  le  péril  crissait,  les  moyens 
de  le  conjurer  diminuaient;  toute  province  envahie  cessait  de 
fournir  à  l'empire  des  denrées  et  des  hommes.  Les  garnisons  et 
les  magistrats  étaient  rappelés  des  frontières ,  et  les  anciennes 
conquêtes,  abandonnées  aux  assaillants  et  à  elles-mêmes.  Alors 
se  rompit  le  seul  lien  qui  unissait  les  municipes  à  Rome ,  et  tous 
se  séparèrent  sans  songer  à  la  conservation  du  corps  auquel  ils 
étaient  attachés,  mais  non  soudés.  Dans  les  États  fédératifs,  on 
bien  dans  ceux  où  les  libertés  provinciales  sont  profondément 
enracinées,  les  nations  peuvent  subsister  avec  un  gouvernement 
faible,  et  même  sans  gouvernement;  mais  à  Rome,  toute  la  vie 
politique  était  renfermée  dans  le  centre ,  et  dès  lors  le  corps  en- 
tier se  décomposait  quand  la  tète  était  menacée. 
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Quelques  empereurs,  pour  raviver  le  patriotisme ,  jetèrent  au 
milieu  de  ce  désordre  certains  éléments  de  liberté  :  le  droit  de 
porter  des  armes,  enlevé  par  l'ombrageux  Auguste,  ftet  rendu 
aux  sujets  (i).  Gratien  exhorta  les  provinces  à  former  des  assem- 
blées pour  discuter  sur  des  objets  d'intérêt  public,,  avec  défense 
aux  magistrats  de  les  empêcher  ou  de  les  retarder  (2).  Honorius 
suggéra  même  une  espèce  de  gouvernement  fédéral  pour  réunir 
tous  les  membres  épars;  mais  aucune  province,  aucune  ville,  ne 
voulut  profiter  de  ce  conseil  (3)  :  tant  l'idée  de  l'union  était  in- 
compréhensible et  répugnait  à  ces  sodétés,  animées  par  un  senti- 
ment exclusif  et  local  I  Ainsi  comme  chacun ,  hommes  et  corps , 
se  renfermait  en  soi-même,  l'empire  ne  trou  vapoint  de  défenseurs  ; 
les  barbares  le  bouleversèrent  à  leur  gré»  Jusqu'à  ce  qu'ils  réso- 
lurent de  l'anéantir. 


CHAPITRE  LVII. 


LIS  Dsimnas  khfkrbuss. 

Les  empereurs  eux-mêmes,  incapables  de  le  défendre,  pous- 
saient l'empire  dans  l'abime.  Yalentinien  III,  triomphait  sans 
avoir  comlMittu ,  se  plongea  dans  la  débauche  après  la  mort  de 
Pladdie.  Aétius,  le  sauveur  de  Tempire,  lui  était  devenu  suspect 
et  odiebx  ;  à  l'instigation  de  ses  eunuques,  il  lui  enfonça  dans  le 
cœur  cette  épée  qu'il  n'avait  Jamais  su  tirer  contre  les  barbares.  ig^^ 
Les  amis  du  patrice  furent  assassinés  avec  la  même  lâcheté  ;  puis 
on  lui  attribua ,  comme  à  tout  individu  qui  succombe ,  des  projets 
ambitieux,  des  intelligences  avec  l'ennemi,  des  tentatives  de  ré- 

(1)  Singulos  univertosque  nostro  monemus  edicio,  ui  romani  robaris 
coj^^ntia^  ex  animo  quo  débent  propria  dfifensare  eum  suis  adversus 
hostes ,  si  vit  exegeril^  salva  disciplina  publica,  servataque  ingenuilatis 
modestia,  quibus  potuerint  armis,  noslrasque  provincias  ac  /ortunas 
proprias^  fideli  conspiratione  et  juncto  umbone  tueantur,  Const.  de 
V&lenUnien  de  4S0. 

(7)  Sive  intégra  diœeesis  in  commune  consuluerit^  sive  singulx  inter 
te  voluerint  provincix  convenirCf  nullius  judicis  potesiale  tractatut 
vtilUali  eorum  congruus  dif/eratur;  neve  provincix  rector,  ac  prxsidens 
vicarix  potestati,  oui  ipsa  etiam  prœ/ectura  decreCum  «stimet  requi" 
rendum.  Const.  de  382. 

(3)  Const.de  41  S. 
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volntioii.  L'empereur  nMasein  troava  dee  miséraUM  fmut  afptai- 
4ir  àeoQ  crime;  mais  un  Eomatnosaliii  diree  «Ta  mhH 
celui  qui  se  coupe  la  main  droite  avec  la  ftaàn  gandie.  » 

A  la  boute  d'Eudoiie,  sa  vertueuse  épouse,  Valentinta 
tenait  des  relations  coupaMes,  même  avee  tes  matroms  du 
haut  rang.  La  femme  de  Pétronfue  Maximna ,  sénateur  du  In  ib- 
mllle  Anieja,  lui  résista;  mais  un  jour,  ayant  ^igné  au  jeu  l'aBr 
aeau  de  Pélronius ,  il  s'en  servit  pour  Isire  appeler  ta  dunle  En- 
maine  au  nom  de  son  mari,  et  la  déshonora.  Pétronius  résolut  de 
laver  non  outrage  dana  le  sang  ;  deux  amis  d'Aétina,  a^nis  ias- 
prudemment  dans  la  garde  impériale,  lui  prêtèrent  leura 
455.  pour  immoler  Valentinien.  Maxime  n^ent  pas  benmeonn  de 
a  se  faire  proelamer  empereur  ;  mais  eet  aete  fut  le  terme  de 
prospérités  et  des  vertus  dont  il  avait  jusqu'alors  donné  IN 
Combien  il  dut  regretter  son  existence  privée  si  honorable, 
quand  il  fut  à  la  tête  d'un  empire  dont  personne  au  monde  n'é- 
tait capable  de  ressusciter  la  grandeur!  Après  des  jiMumées  ora- 
geuses et  des  nuits  sans  sommeil ,  il  s'écriait  avec  son  ami  Foi- 
geoce  :  »  Heureux  Damoclès,  dont  le  règne  commença  et  finit 
dans  le  même  banquet  I  » 

Dans  le  but  de  se  consolider  sur  le  tr6ne,  il  maria  son  fila  à 
Palladia,  fille  aînée  de  rempereur  assassiné,  et  M*mèmt^  après 
la  mort  de  sa  vertueuse  femme,  il  épousa  par  forée  la  veuve  de 
Valentinien  ;  oelle«ci,  pour  se  venger  elie-mème  et  son  asari,  tmt 
recours  au  terrible  Genséric^  qui,  à  la  tête  d'une  armée  nombranoe 
de  Vandales  et  de  Gotiis,  débarqua  à  Tembottehure  da  Tibre. 
*'  ^"*"  Maxime  l'attendit  avee  un  sang-froid  qui  n'était  pas  du  eounga  ; 
mais  le  peuple  l'assaillit  a  coups  de  pierres,  et  jeta  son  cadavre 
dans  le  TilMre. 

Trois  Jours  après,  Genséric  était  auK  portm  de  Rome,  qui, 
vaillante  pour  assassiner,  non  pour  se  défendre ,  ne  savait  que 
gémir  et  prier.  La  religion  la  couvrit  encore  de  son  manteau  ;  le 
pape  tiéon ,  qui  l'avait  protégée  eontre  Attiia,  sortit  en  procession 
avec  son  clergé,  et,  fort  de  l'autorité  d'un  nom  vénéré  et  de  la 
sainteté  de  son  ministère»  il  obtint  de  Genséric  qu'il  épargnerait 
aux  habitants  le  massacre  et  Tincendie;  du  reste,  la  ville  fat 
livrée  à  un  pillage  de  quatorze  jours. 

Le  temple  de  Jupiter  au  Capitule  fut  dépouillé  de  son  toit  de 
bronze  doré  ;  néanmoins  les  soldats  épai^nèrent  les  statues  des 
dieux  et  des  héros.  Titus  avait  déposé  dans  celui  de  la  P^x  les 
objets  précieux  du  culte  hébraïque,  la  Table  et  le  Chandelier  à 


iMpt  brandies  en  »;  %mï  fot  onlewé.  LaiégUMs  «toéttMUMS  ne 
ftarent  pat  éparfittées,  et  Usm  ffrinssiei  ipif  svaleiit  édiappé  à  l'avi* 
dite  d'Alarie  allèrait  s'eolaaser  tar  dm  savircs  afrleaitia ,  qai 
■embiaknt  ▼eoger  Garthap^e.  Eudoiie  eUe-mèmfl,  qui  élaSt  v«bu€ 
à  la  rcBoontra  de  son  prétendu  libéraimr,  ftit  dépevfUée  M  m& 
Joyaux  et  embarquée  evee  ses  deux  flUes  au  milieu  d'9lie  fi^iie 
d'esclaves  dioisis  pour  leur  vigueur  ou  bor  bisauté. 

Un  bon  vent  ramena  la  flotte  à  Carthafle  ayeq  le  butin  et  les 
captifs ,  auxquels  Céiréque  Déognattea  prodigua  les  aeeeurs  ;  il 
les  aceuelllîi  dans  les  égUaes,  dont  il  vendit  les  vases  d'or  poiir 
les  soulager,  et  leur  donna  toutes  les  eonsolations  dont  la  ebarité 
ncsBie  est  capable.  Le  poète  Paulin,  alors  év^équo  de  liola,  envoya 
on  méone  usage  tontes  les  richesses  des  (églises»  et»  comme  il  ne 
hil  restait  pins  rien  pour  racheter  le  fils  d'nne  veuve,  il  se  ^t 
enclave  à  sa  place  (i). 

Les  barbares  feisaient  aussi  irraptfon  sur  d'antres  points ,  et  les 
provinces  secouaient  le  joug  de  Borne .  Des  Francs  et  des  Allemands 
s'avancèrent  jusqu'à  la  Sdne;  les  cdtes  étaient  ravagées  par  les 
Saxons,  et  les  6oths  aspiraient  6  rendre  leurs  conquêtes  durables. 
Maxime  avait  chargé  Flavius  Avitus  de  les  repousser  ;  cet  Avitus 
était  un  noble  d' Au  vergue  qui,  teis  sa  jeunesse,  s'était  adonné 
à  la  littérature  et  au  droit,  «vait  oonibattu  à  o^  d'AéUuSp  et 
mérité  d'être  nommé  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule.  Il  vivait  r(^- 
tiré  dans  sa  maison  de  campagne  près  de  Glermout,  lorsqu^i)  Ait 
appelé  au  commandement  de  la  cavalerie  et  de  rinianterie;  tou- 
jours prêt  à  servir  sa  pstrie,  il  tint  les  barbares  en  respect,  et  lui- 
même  alla  truJIeravec  Théodorie  II,  roi  des  Yisigotbs.  A  la  non- 
velle  de  la  mort  de  Maxime,  Théodorie  offrit  à  Avitus  de  Taider  à 
monter  sur  le  troue;  Rome  et  T Italie,  ne  pouvant  le  rq^usser,  lojoiUet 
se  bornèrent  à  le  prier  de  fixer  sa  résidence  dans  Tancienne  capi- 
tale du  monde. 

La  vertu  d'Ailtus  oe  résista  point  aux  séductions  d'un  rang 
qui,  après  la  perte  de  la  puissance ,  conservait  encore  le  moyen 
de  satisfaire  les  vains  plaisirs  des  sens  ;  il  souilla  la  couche  de 
beaucoup  de  maris,  qui  devinrent  des  ennemis  dangereux.  Le 
mécontentement  éclata  bientôt,  et  le  sénat»  à  qui  la  ftiblesse  des 

(I)  0e  paraUs  faits  ne  loet  pas  raras  pariai  les  paanîerB  chrétiens.  NonsJi- 
sons  dans  U  première  épttrede  saint  Ciéroent  ;  «  Nous  cooD^i^^ons  plusieurs 
de»  nôtres  qui  ont  pris  volontairement  des  chaînes  pour  en  d<^liTrer  d'autres  ; 
bf^.uipotip  qui  se  sont  soumis  à  la  servitude  pour  nourrir  Imirs  frères  avec  le 
prix  de  leur  lilM»rl<^.  » 
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Augustes  avait  rendti  quelque  autorité,  fit  valoir  son  droit  d'élire 
Tempereur.  Cette  prétention  n'aurait  produit  aucun  résultat ,  si 
elle  n'avait  pas  été  appuyée  par  le  comte  Rlcimer,  un  des  princi- 
paux chefs  des  barbares  auxiliaires  en  Italie.  Prodamé  le  libéra- 
teur de  l'Italie  pour  avoir  détruit  soixante-dix  galères  vandales 
dans  les  eaux  de  la  Corse,  Ricimer  était  si  enorgueilli  de  ee 
triomphe  qu'il  enjoignit  à  Avitus  de  déposer  la  pourpre.  L'«n- 
(n  octobre,  pereur,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  péril ,  se  fit  consacrer  évéque 
de  Plaisance  ;  mais,  poursuivi  par  la  vengeance  du  sénat,  il  maa- 
mt  ou  fut  tué  pendant  quMl  s'enfuyait  vers  sa  terre  natale. 

Après  une  vacance  assez  prolongée,  l'empire  fut  conféré  à  Ja- 
lius  Valérius  Majorianus,  digne  de  régner  en  des  temps  meillears. 
Courageux,  habile  et  libéral,  il  combattit  sous  Aétius  avec  tant 
de  gloire  qu'il  excita  la  Jalousie  de  ce  général  ;  renvoyé  pour  ee 
motif,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  à  la  mort  d' Aétius,  et  Rî- 
dmer,  devenu  patrice  d'Italie,  le  nomma  général  de  la  cavalerie 
et  de  l'infanterie.  Majorien,  dans  ce  poste  élevé,  repoussa  les  Al- 
lemands, qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  Bellinzona  en  deçà  des 
Alpes  Lépontines;  après  cette  heureuse  expédition,  Ridmerie 
plaça  sur  un  trône  dont  il  disposait  à  son  gré. 

Majorien  informa  de  son  élection  le  sénat  et  l'armée  dans  les 
termes  suivants  (l)  :  «  Je  ne  suis  pas  monté  sur  le  trône  par  ma 
«  volonté  propre  y  mais  par  soumission  au  vœu  public,  afin  de 
«  ne  pas  vivre  pour  moi  seul,  ou  de  ne  pas  paraître ,  en  refusant» 
«  ingrat  envers  la  république  pour  laquelle  je  suis  né.  Mainte- 
«  nant,  secondez  le  prince  que  vous  avez  créé,  et  partidpez  avec 
«  nous  au  soin  des  affaires,  afin  que  I empire  que  J'ai  reçu  de 
«  vos  instances  grandisse  par  notre  sollicitude  commune.  Ln 
•  Justice  aura  son  cours  de  notre  temps,  et  la  vertu  pourra  fleo- 
«  rir  sous  la  protection  que  J'accorderai  toujours  à  l'innocence. 
«  Personne  n'aura  à  craindre  l'espionnage,  que  nous  réprouvions 
«  déjà  comme  simple  particulier,  et  que  maintenant  nous  con- 
«  damnons  d'une  manière  spéciale.  Que  personne  ne  redoute  les 
«  calomnies ,  si  ce  n'est  ceux  qui  en  seront  les  auteurs.  Nous 
«t  aurons  soin ,  avec  notre  père  le  patrice  Ricimer,  dont  le  zèle 
«  actif  survdllera  les  choses  militaires ,  de  conserver  le  monde 
«  romain,  que  notre  vigilance  commune  a  déjà  préservé  des  en- 
«  nemis  extérieurs  et  des  discordes  domestiques.  Associé  autre- 
"  fois  à  vos  périte ,  j'espère  que  vous  conserverez  de  notre  élection 

(I  )  Nov.  m,  à  la  loite  du  code  Théod. 
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M  un  soaveDir  qui,  j*aime  à  le  croire,  ne  sera  point  sans  affection  ; 
«  si  le  ciel  me  protège,  Je  m'efforcerai,  avec  l'autorité  d'un  prince 
«  et  les  égards  d'un  collègae,  de  faire  en  sorte  que  vous  n'ayez 
«  point  à  regretter  le  Jugement  que  vous  avez  porté  de  moi.  » 

Cette  profession,  et  pour  la  dernière  fois,  fait  entendre  le  lan* 
gage  constitutionnel  des  premiers  temps  de  l'empire,  oubliée  de- 
pais  si  longtemps. 

Majorien,  dans  le  petit  nombre  de  lots  qu'il  publia ,  montrait 
les  sentiments  généreoz,  et  généreusement  exprimés,  d'un  père 
de  sujets  malheureux,  qui  soulage  leurs  infortunes  quand  il  peut, 
OQ  qui  du  moins  y  compatit.  Il  allégea  un  peu  le  poids  des  charges 
des  provinees ,  «  écrasées  par  l'exaction  variée  et  multiple  des 
tributs,  et  par  des  taxes  extraordinaires»  »  en  abolissant  les  an- 
ciennes dettes  envers  le  fisc  ;  puis  il  rendit  aux  magistrats  pro- 
vlDCianx»  après  l'avoir  enlevée  aux  commissions  extraordinaires^ 
la  Juridiction  en  matière  d'imp6ts  (1). 

Les  sénats  inférieurs,  c'est-à-dire  les  corps  municipaux,  «  en- 
trailles des  villes  et  nerfs  des  républiques,  »  étaient  tellement 
avilis  par  l'injustice  des  magistrats  et  l'insatiabilitédes  exacteurs  (2) 
que  les  citoyens,  pour  s'y  soustraire,  se  cachaient  ou  se  résignalent 
à  nu  exil  lointain.  Majorien  exhorjte  les  décurions  à  revenir,  et 
allège  le  poids  de  leurs  charges  ;  les  affranchissant  de  toute  res- 
ponsabilité personnelle  dans  les  impôts  de  leur  district,  il  n'exige 
d'eax  qu'un  compte  exact  de  la  recette  et  une  liste  des  débiteurs 
en  retard.  Il  rendit  aux  défenseurs  de  la  cité  leur  puissance  tuté- 
laire,  en  invitant  à  élire  à  ce  poste  des  personnes  incorruptibles, 
capables  de  soutenir  avec  courage  le  pauvre,  de  combattre  les 
oppresseurs  et  d'informer  l'empereur  des  abus  de  pouvoir  commis 
en  son  nom.  Il  prit  aussi  des  mesures  pour  la  conservation  des 
anciens  édifices,  qui  s'écroulaient  par  négligence ,  ou  qu'on  dé- 
molissait pour  employer  les  matériaux  à  de  nouvelles  construc- 
tions.  L*adultère  fut  puni  par  l'exil  et  la  confiscation  des  biens; 
s'il  revenait  en  Italie»  il  pouvait  être  tué  impunément.  Aucune 
femme  ne  devait  se  consacrer  à  Dieu  avant  quarante  ans;  les 

(1)  Ces  commissions  étaient  composées,  le  plas  soafCDt,  de  faToris  qui 
abusaient  de  lear  autorité  pour  s'enrichir  par  les  artifices  les  plus  subtils.  Les 
lois  noa^  en  font  connaître  un  :  les  monnaies  ayant  été  altérées,  ils  ne  vou- 
laient recevoir  que  de  Tor  au  coin  de  Faustine  et  des  Antonins ,  ce  qui  dou- 
blait la  contribuiion,  attendu  que  ceux  qui  n'en  a?aient  pas  étaient  obligés 
de  se  soumettre  à  des  compositions  onéreuses. 

(2)  rfùv.  IV.  à  la  suite  du  code  Xliéod« 
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yen ves  ao-dMSOU»  dcoet  âge  étalMit  tcnvet  de  se  remaiier«  ma 
dalent  la  moitié  de  leur»  biens.  Les  mariages  dtsproporlioQiiét 
étalent  déclarés  biiIs«  La  bonne  intention  doit  loi  faire  pardonner 
la  rigueur  exoessi  ve  et  les  réminiscences  païennes  de  ces  mesures^ 
qni  s'occupent  d'ailleun  de  lUla  trop  minetieoji. 

Majorien,  après  avoir  déihit  Gensérie  qui  avait  débnrqoé  mr 
les  côtes  dltalie,  conçut  le  projet  de  recouvrer  i* Afrique;  maia« 
45S.  éonime  il  ne  pouvait  ramier  le  courage  et  la  discipline  dans  les 
légions,  il  enrèla  des  barbares,  passa  les  Alpes  à  leur  tôta  an  mi* 
lieu  de  l'hiver,  et  vainquit  Théodorle  II ,  roi  des  Visigoths ,  dnni 
il  se  fit  un  allié.  Pendant  cette  expédition»  les  anenaux  de  Mi* 
sène  et  de  Ravenne  lui  avaient  équipé  une  flotte;  il  eut  doM 
bientôt  réuni  à  Carthagène  trois  cents  grosses  gaiète  et  un  nombre 
pareil  de  petits  bâtiments.  Mais  Gensérie  réduisit  la  Mauritanie 
en  désert,  surprit  dans  le  port  la  flotte  mal  gardée  et  la  livra  «a 
flammes.  Majorien  fut  alors  obligé  d'accepter  une  trêve,  durant 
laquelle  II  fit  de  nouveaux  préparatifs  ;  mais  les  mécontentements 
que  ses  réformes  avaient  excités  furent  portés  au  comble  par  le 
461 .  désastre  de  la  flotte ,  et  le  camp  soulevé  regorgea  à  Vogbeni. 
^  *^^*  Ricimer  enjoignit  alora  au  sénat  d'élire  Vlbius  ou  LiUns  S^ 
vère»  obscur  Lucanien  ;  puis,  comme  sa  créature  devenait  luoimi* 
mode ,  il  la  fit  disparaître,  et ,  pendant  vingt  mois ,  il  gouverna 
seul»  sans  prendre  aucun  titre,  mais  levant  l'impôt,  recrutant  Ti 
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«saoÂt.  inée  et  concluant  des  alliances  en  son  propre  nom.  Marceilin  et 
i£gidius  protestaient  contre  sa  dictature.  Le  premier,  homoM 
instruit  et  fidèle  à  Tancienne  religion ,  avait  été  dans  l'intimité 
d'Aétius  et  persécuté  par  Yalentinien;  puis  Majorien  l'avait 
chargé  de  gouverner  la  Sicile  et  de  commander  l'armée  réunie 
dans  cette  lie  contre  les  Vandales.  Plus  tard,  ayant  occupé  la 
province  de  Dalmatie,  il  prit  le  titre  de  patrice  d'Occident ,  et  fit 
la  course  dans  l'Adriatique,  infestant  les  côtes  d'Italie  et  d'Afri- 
que. iEgidiUS,  maître  de  la  milice  dans  la  Gaule,  se  déelara  l'ea* 
hemi  des  meurtriers  de  Miiyorien ,  et  se  rendit  redoutable  à  la 
tète  d'une  année  nombreuse.  Près  d'Orléans,  il  battit  les  troupes 
im.périales  et  menaça  iltalie;  Ricimer,  peut-être,  eut  recours  au 
poison  pour  s'en  défaire. 

Béorgor,  roi  des  Alains,  était  aussi  descendu  en  Italie;  mais 
il  essuya  sous  Bergame  une  déboute  si  complète  que,  députe  lors, 
il  n'est  plus  fait  mention  de  ce  peuple.  Gensérie ,  que  le  poids 
des  années  n'avait  point  affaibli,  sortait,  chaque  printempe ,  avec 
une  grosse  flotte  du  port  de  Carthage;  si  le  pilote  lui  demandait 


àe  q«el  Mé  t!  éeVflit  faire  viiAle,  Il  ï'éponâftit  i  «  Va  od  te  mè- 
nent les  véntB  ;  ils  noni  port^rcmt  an  rivllge  ({oe  la  jofitice  diTiHe 
vent  chÂtier.  »  Tontes  les  caAtrées  baignées  par  la  Méditerranée 
ibrent  Inibstées  par  ces  détastatenrs.  qui,  avides  non  de  gloire, 
mM  éê  batin,  évitaient  les  iMitailles  en  rase  campagne  et  n'atta- 
«tnalent  pas  les  forteresses;  montés sar  leurs  chevaux^  ils  battaient 
le  littoral,  enlevaient  les  objets  les  plus  prédenx,  puis  së  reni'> 
barqnaient.  Ricimer ,  déponrvn  de  forées  navalcis ,  dat  laisser  les 
Itilllens  recourir  à  la  médiation  dé  Temperenr  de  Gonstaotlnoplo. 

Ce  prince  envoya  des  ambas^adenrë  à  Mafeellin,  qtii ,  satlsfâiit 
de  se  toir  reconnu,  par  cette  démarche,  souverain  de  la  Dalma*- 
tle,  promit  de  rester  tranquille;  Genséric,  au  contraire^  élevait 
ses  prétentions ,  et  voulait  qu'Olybrlus ,  son  beau-frère ,  fAt  pro- 
clamé Auguste;  mais  ce  litre,  après  une  longue  vacance  fut  coU'^ 
lëré  A  ProcopiUS  ÂUtbémius,  â*oHgine  galate,  un  des  personnageé  '  ^^ 
les  plus  illustres  de  l'empire  oriental ,  et  gendre  de  rcmpereur  ^2  a^^* 
Mareien.  Parti  de  GoUstontlUople  avec  un  grand  bombée  de 
comtes  et  une  petite  armée,  il  entra  tHomphalement  dans  Borne, 
oft  le  sénat,  le  peuple  et  les  alliés  approuvèrent  son  élection. 

Bicimer,  qui,  pendant  la  vacance  du  trône,  avait  continué  à 
gouverner  en  maître,  voulut  épouser  une  de  ses  filles ,  et  éélébt^ 
le  mariage  avec  la  plus  grande  splendeur.  AnthémiUs,  en  quittant 
Gonstantinople,  avait  donné  sa  maison  pour  en  faire  un  bain  pu- 
bliCj  une  église  et  Un  hôpital  pour  les  vieillards  ;  à  Bome ,  néan- 
inoin$,  il  toléra  les  païens  et  les  hérétiques;  il  renouvela  même, 
dans  le  Ft>rum  de  Trajan,  l'antique  cérémonie  de  la  manumission 
des  esclaves  par  un  coup  de  la  main  sur  la  Joue,  <«  prêt,  dit  son 
panégyriste,  à  délivrer  les  anciens  esclaves  et  à  en  faire  de  nou- 
veaux (1).  » 

Léon ,  empet^f  d'Orient ,  employa  toutes  ses  forces  et  cent 
trente  mille  livi-es  d*or  pour  débarrasser  la  Méditerranée  des  Van- 
dales; le  patriee  Marcellln,  avec  ses  bfttiments  habitués  à  la 
course,  les  chassa  de  la  Sardaigne.  Basiliscus,  frère  de  Timpéra- 
iHee  d'OHent^  eonitnatidait  ia  llotle,  forte  de  OUéc  cent  treize  na- 
vires et  portant  plus  de  cent  mille  hommes,  tant  soldats  que  ra- 
meurs ;  mais  Genséiric  trouva  encore  le  moyen  de  metti'e  le  feu  à 
eette  flotte,  et  les  deux  empires  Virent  s*évanouii*  en  quc^tiés 
heures  un  aribément  qui  les  avait  épuisés.  Basiliscus  s'enfuit  à 
OaoBtantinoplb  avec  la  moitié  à  pétne  de  ses  bâtliUents ,«  Marcel  lia 
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se  retira  en  Sidle ,  où  il  fiit  anattiiié ,  et  Gensérie,  de 

maître  abeola  delà  mer,  ajouta  cette  lie  à  ses  États^taBdia  que 

l'empire  perdait  toatea  ses  provincei  transalpines. 

Bidmer,  qui  ne  troavait  pas  Anthémins  assea  doeîle ,  se  icUra 
de  Rome  à  Milan,  s'entendit  avec  les  barbares ,  et  amaçait  1*1- 
talie  d*ime  guerre  civile,  si  %ipfaane,  évèqnede  Pane,  ne  flftt 
parvenu  à  réconcilier  remperenr  de  nom  avec  l'emperenr  de  lail. 
Mais  la  liaine  couvait  dans  le  cœur  du  patrice  baibare;  dès  qu'il 
eut  rassemblé  un  gros  de  Bui|pindcs  et  de  Suèves,  il  refum 
d'obéir  à  l'empire  grec,  au  souverain  venu  de  ConstantltMyle ,  et 
proclama  Anidus  Olybrios.  Ce  sénateur,  de  la  plus  illustre  &- 
mille  romaine ,  avait  épousé  Pladdie,  dernière  fille  de  Valent!* 
nlen  m,  et  prétendait  avdr  des  droits  an  tr6ne,  appuyé  qull 
était  par  Genséric,  sonj  beau-frère;  abandonnant  les  loisirs  de 
Constantbiopie ,  où  il  s'était  retiré  après  le  sac  de  Rome  par 
Genséric,  il  dél>arqua  en  Italie ,  et  fut  conduit  par  Bidmer  ven 
l'antique  métropole.  Le  sénat  et  une  partie  du  peuple  étaient  pour 
Antbémius,  et,  soutenus  par  une  armée  gothe  ou  gauloise ,  ils  ré- 
sistèrent trois  mois;  mais  une  faction  puissante  était  bostile  à 
cet  empereur,  grec  d'origine  et  peu  zélé  pour  la  foi  ;  Bidmer  rem- 
porta donc,  fit  égorger  l'empereur  son  beau-père,  et  le  pillage  de 
Il  loiuet    ^^"^®  assouvit  la  rapadté  des  soldats. 

Quelques  semaines  après,  Bidmer  mourut»  cessant  de  boule- 
verser l'empire ,  et  laissant  le  commandement  de  l'armée  à  son 
neveu  Gondebaud,  prince  des  Burgundes.  Olybrius  ne  loi 
survécut  que  sept  mois,  et  la  couronne  impériale  Ait  usurpée  par 
un  certain  Flavius  Glycérius,  qui  nous  est  inconnu  ;  puis  Léon, 
47S.  empereur  de  Gonstantinople,  la  donna  à  Julius  Mépos,  qui  avait 
succédé  à  son  oncle  Maroellin  dans  la  souveraineté  de  Dalmatie. 
S'étant  transporté  en  Italie,  il  fit  un  évèque  de  Glycérius,  son 
coropétiteor,  et  parut  offrir  à  l'empire  en  décadence  un  avenir 
mdlleur  ;  mais,  de  loin,  Boric,  roi  des  Yisigotbs,  le  contraignit 
à  lui  céder  FArverDle,  et,  de  près,  les  barbares  aillés,  qui  s'étaient 
soulevés  sous  le  commandement  d'Oreste,  marchèrent  de  Borne 
38  août,  sur  Kavenne.  Julius  s'enfuit  à  leur  approche,  et,  renonçant  à  un 
trône  que  l'on  s'étonne  de  voir  encore  di^uté  par  des  compéti- 
teurs, il  se  retira  dans  sa  prindpauté  de  Dalmatie,  où,  quatre 
années  après,  il  fut  assassiné  par  deux  courtisans  de  Glycérius. 

Oreste,  fils  de  Tatullus,  avait  été  secrétaire  d'Attila  ets<m 
ambassadeur  à  Gonstantinople.  Après  la  mort  de  son  terrible 
maître,  il  refusa  d'obéir  à  ses  fils,  aux  Yisigotbs  même,  et,  réu- 
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niisant  une  troupe  de  barbares  parmi  oeox  qui  suivaient  le  Fléau 
de  Dieu  y  Héroles ,  Scyrres ,  Alains,  TurcUinges  et  Ruges ,  il  les 
mit  à  la  solde  de  Rome /sous  le  nom  accoutumé  d*€Uliés.  Les 
empereurs»  par  nécessité,  par  petar,  le  comblèrent  de  dons  et  de 
dignités,  jusqu'à  le  nommer  patrice  et  général.  Biais ,  lorsqu'il 
ent  acquis  de  Tautorité  sur  ses  compagnons,  chose  d'autant  plus 
fadle  qu'il  était  brave,  leur  compatriote»  et  vivait  à  leur  manière,  ^  ^^ 
il  les  amena  à  violer  leur  serment  d'obéissance»  et  à  proclamer 
empereur  son  fils  Romulus  Auguste»  connu  sous  le  nom  de  Mo- 
millus  Augustule. 

Ce  ramas  d'aventuriers»  regardant  le  nouvel  empereur  comme 
leur  créature,  prétendaient  le  soumettre  à  toutes  leurs  volontés» 
lui  faire  augmenter  la  solde  et  multiplier  les  largesses;  bien  plus, 
jaloux  des  barbares  qui  avaient  acquis  des  établissements  dans  la 
Gaule»  l'Espagne  et  l'Afrique^  ils  demandèrent  un  tiers  des  terres 
de  ritalie.  Oreste  refusa  d'accéder  à  cette  exigence;  mais  ils  trou- 
vèrent un  bomme  qui  les  satisfit.  Édéeon  avait  été  le  collègue 
d'Oreste  dans  l'ambassade  envoyée  par  Attila  à  Gonstantinople; 
son  fils  Odoacre,  sans  autre  héritage  que  sa  valeur,  la  mit  au 
service  de  quiconque  le  payait,  vécut  de  pillage»  songeant  àse  faire 
une  part  au  milieu  de  ces  temps  orageux.  Il  erra  d'abord  dans  le 
Norique,  et  descendit  ensuite  jusqu'en  Italie;  ayant  appris  que 
les  alliés  se  plaignaient  du  refus  d'Oreste  »  il  leur  promit  de  faire 
droit  à  leur  demande»  s'ils  voulaient  reconnaître  son  autorité.  Les 
barbares  accoururent  alors  en  foule  sous  les  bannières  d'Odoacre,  476. 
qui  s'avança  sans  obstacle  jusqu'à  l'Adda;  dans  Pavie»  il  s'em- 
para d'Oreste  et  le  fit  périr.  Le  faible  Augustule ,  que  recomman- 
daient sa  jeunesse  et  sa  beauté ,  lui  inspira  de  la  compassion  ou 
peut*ètre  du  mépris  ;  il  lui  assigna  un  revenu  de  six  mille  pièces 
d'or.  Lucullianum,  maison  de  campagne  délicieuse  sur  le  promon- 
toire de  Misène,  construite  par  Marius,  eflDy[>elIie  parLucullus 
des  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  devenue  ensuite  habitation  de 
plaisance  des  emperenrs»^ui8  convertie  en  forteresse  pendant  les 
invasions»  fut  la  résidence  désignée  au  dernier  successeur  d'Au- 
guste. 

La  dispendieuse  et  vaine  dignité  d'empereur  parut  alors  inutile» 
et,  sons  la  dictée  du  barbare»  le  sénat  écrivit  à  l'empereur  Zenon» 
à  Gonstantinople  :  «  Noos  n'entendons  pas  continuer  davantage 
«  la  succession  impériale  en  Italie  ;  la  majesté  d'un  seul  monarque 
«  sufit  pour  défendre  l'Orient  et  l'Ocddent  ;  que  Gonstantinople 
«  soit  d<Hic  le  siège  de  l'empire  universel.  Odoacre»  auquel  nous 
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«  te  prions  d'aecorde^  le  titre  de  patriee ,  avec  l^admiolttntei 
tf  du  dioeèie  italîqve,  prot^era  la  répablIqQe  rotoaine.  • 

ZéDOn ,  après  qaelque  hëMtaliany  souscrivil  à  la  propesiUoo  do 
sénat.  Ce  fat  ainsi  que  »  dans  la  personne  d«  JeiiBe  fils  d'OrcsIe» 
qui,  par  une  bizarre  coïncidence ,  réunissait  les  noms  du  piemicr 
empereur,  finit  Tenipire  d*Oeddent,  quatre  i*ent  soixante-seiseant 
après  Jésus-Christ ,  douze  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la  fMbh 
tion  de  Borne,  cinq  cent  sept  depuis  que  la  bataille  d'AeUuiny 
avait  établi  la  domination  d'un  seuL  Dana  cet  intervalle»  Bodmi 
fut  gouvernée  d'al)ord  par  sept  rois  »  puis  quatre  ceftt  qvlBtre-vli^ 
trois  fois  par  dent  consuls,  enfin  par  soixante-trois  empereus. 

Ici  finit  rhistoire  de  Rome ,  histoire  la  pliis  importante  &m  f 

monde,  non-seulement  pour  les  Italiens,  qu'elle  obllgeàètregranés 
aussi,  bien  que  d*uue  tout  autre  manière,  et  qui  peuvent  l'opposer 
aux  reproches  de  mollesse  qu*oti  se  plait  a  leur  adresser;  mais 
encore  par  les  leçohs  qu'elle  offre ,  à  travers  les  phases  d'aecioi»* 
sèment,  de  grandeur,  de  décadence  do  monde  romain,  à  qil* 
conque  regarde  l'homme  et  admire  sa  pulssanoe,  moins  dans  les 
violences  de  la  force  que  dans  les  lentes  conquêtes  do  droit«  Getio 
histoire,  en  outre^  se  mêle  à  toutes  les  histoires  postérieures  ;  Ico 
États  d'Europe  sont  romano-germaniques,  et  beaueoup  de  fidto 
trouvent  dans  ses  récits  leur  explication  ou  des  exemples,  Bt 
nous,  qui  croyons  que  le  monde,  dans  sa  marche  progressive , 
apprend  et  s'améliore,  nous,  sévère  scrutateur  des  vertus  romainei» 
nous  proclamons  comme  une  des  plus  belles  gloires  itaUeancs  la 
prodigieuse  influence  que  Rome  exerça  sur  le  perlectioiiBeaieBl 
du  genre  humain. 

Les  Romains,  assis  sur  la  roche  Tarpéienne  se  regardaient 
comme  une  race  privilégiée,  sans  aucun  hen  moral  avec  les 
étrangers;  dans  les  autres  peuples,  ils  ne  voyaient  que  dss  bar- 
bares ,  prédestinés  au  fer  des  ghèrriers,  à  ki  eopidilé  dei  proeo»- 
suis,  qui)  au  milieu  d'une  foule  d'esclaves,  exploitaient  le  monde 
comme  une  mine  d'argent,  et  s'avauçai^t,  pareib  ao  dieo  MarSt 
leur  père,  eh  criant  :  «  Malheur  aux  vaincus I  • 

Un  peuple  qui  ne  comprenait  ni  la  propriété,  ni  la  liberté;  qui, 
discipliné  seulement  pour  ia  guerre,  même  en  temps  de  paix,  lu^ 
tait  pour  faire  du  butin  ;  qui  faisait  consister  le  patriotisme^  moins 
dans  l'amour  de  la  patrie  que  dans  la  haine  des  autoes  nations  ; 
qui  mettait  sa  gloire  à  verser  le  sang  ;  qui  regardait  comme  unique 
moyen  de  subsistance  la  dilapidation,  la  rapine»  l'esclavage,  a 
été  Jugé  par  les  une  avec  une  excessive  sévérité ,  tandis  foe  d'a«- 


ira  Mt  Mitift  de  sou  exlstëiice  dé  taussi»  idées  de  grandeur,  la 
glorIficalUiii  de»  guerre»  amlittleiises ,  des  coups  vigoureux,  et  la 
jwtiâeatkm  du  stieoès. 

Mais  les  Sctadaius ,  par  tamai^,  on  mieux,  par  la  nécessité  des 
oomioétes,  arrfttritBt  le  fraetiotinemeiit  Indéflni  des  peuples,  tù* 
trodirisaient  quelqpie  ordre  dans  le  chaos  des  nations  anciennes , 
toujours  occupées  de  lottes  sangtantes,  et<tai  turent  ainsi  poussées 
dans  l'unité  y  d^abord  par  la  force,  ensuite  par  la  loi  et  f  adminis- 
trallnt. 

Dans  l'anelelnie  soeiété,  qu'avait^on  tu  Jtnqu*aiors?  des  com- 
munes nuBtreittSes,  att  des  agr^tioiis  accidentelles  de  plusieurs 
eommunes ,  docoinéés  par  une  seule,  et  toujours  prêtés  à  rompre 
leurs  Hens.  Rome  seule  truTaille  à  Tœuvre  éminemment  italienne 
d'unifier,  et,  toujours  organisatrice,  même  à  Tépoque  de  éa  déca- 
dence, elle  rapproche  par  Fépée  les  éléments  disparates;  pour  les 
conserver,  die  introduit  Tunlté  de  gouvernement,  des  principes 
d*éq«ité,  des  notions  de  drdt  Elle  voulut,  entreprise  toute  nou- 
velle ,  s'assinifler  le  monde ,  et  former  une  patrie ,  une  cité.  Au 
fraetloiinement  des  communes  elle  substitue  Tidée  de  nation, 
aox  individus  «n  peuple,  un  peuple-roi  ;  die  renverse  rallie  bar- 
rières élevées  entre  les  hommes,  et  greffe  Tune  sur  Tautre  des 
dvillsatlons  dissemblables,  pour  que  Tune  profite  à  Pautre.  Dans 
cette  expansion,  le  Breton  et  l'Éthiopien  se  trouvèrent  citoyens  ;: 
la  langue,  Tart  et  la  législation  de  Rome  s'étendirent.  Les  pays 
soumis  eux-mêmes  ne  nous  ont  presque  transmis  que  le  souvenir 
de  la  dvUiBatkm  romaine  :  les  Balbus  de  Naples ,  les  Tirius  et 
les  PKne  de  C^me,  les  Népos  et  les  Catulle  de  Yérone,  les  Sévère 
de  Triesie ,  les  Fabius  de  Bresda ,  les  Sergios  de  Pola ,  sont  Ro- 
mahss,  comme  sont  anglais  tons  les  noms  illustres  de  TUnion  amé- 
rleaine. 

Mds  Rome  était  incapable  de  fbndre  eeà  éléments  divers ,  parce 
qu'elle  manquaft  elle-même  de  cette  unité,  supérieure  aux  événe- 
iMnts  humdns,  dansfaqueKe  seulement  les  peuples  peuvent  ffa- 
teralser,  et  constituer  une  dynastie  de  nation ,  qui  règne,  non  par- 
la force,  mais  par  rinteltfgeace.  La  nécessité  de  cette  grande  éga* 
Bté  n'avait  pas  été  preste  par  les  sibylles ,  ni  aperçue  par  les 
philosophes  et  les  hommes  d'État,  qui,  nt  contraire,  faisaient 
aux  chrétiens  tn  crime  de  la  prêcher. 

Rome  moufttftdonc,  ihats  persuadée  de  son  Immèrtelle  souve- 
raineté ;  elle  mourait  parla  force,  elle  qui  avait  vécu  de  la  force  ; 
die  mourait,  mais  après  avdr  s<i  proSter  de  rexpériénee  de  tons 
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ks  peuples  aneiens  qui  ravaient  préeédée,  expérience  qtfdfe 
eoosacrait  par  on  magnifique  système  Ugsï ,  et  sanrtMIait  pnr  le 
christianisme  ;  die  moinrait,  maisen  laissant  àraTsairimimaMne 
héritage.  Sa  sopréraatie  assora  la  supériorité  de  l*Eiirope  aor  le 
reste  do  numde;  car,  partout  où  elle  pénétia^  die  établit  deaeilés 
d'où  rayonnait  la  dvilisatlon,  et  qoi,  après  airoir  d'abord  fixé  as 
soi  les  hordes  des  barimres,  purent  ensîdte,  par  kiéféqncs  et  les 
communes ,  briser  la  Qnrannie  féodale. 

Les  institotions  monidpales ,  établies  on  réglées  par  reo^ire, 
se  maintinrent  an  moins  dans  les  pays  non  occupés  parles  Lom- 
bards; Men  qa'dles  ne  constituassent  qnlme  simple  adadnistra* 
tion ,  elles  produisirent,  mêlées  à  des  éléments  septentrionaax  et 
Tiviflées  par  les  iomiunités  ecdésiastiqoes ,  les  communes  du 
moyen  âge  et  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'Italie.  La  plupart  des 
fidts  destinés  à  ylvre  dans  la  société  nou^dlearaient  déjà  grandi: 
détalent  la  suprématie  pontificale^  le  travail  solitaire  des  mofaies, 
la  rénovation  de  l'art ,  la  langue  vulgaire^  même  la  acolastfque , 
enfin  la  philosophie  de  l'histoire  avec  saint  Augustin.  La  littéra- 
ture latine,  malgré  son  éclat  éphémère,  eut  plus  de  durée  et  d'ex- 
tension que  toute  autre,  parce  que»  devenue  la  compagne  des  lit- 
tératures nationales ,  elle  éleva  les  peuples  nouveaux  de  l'Europe, 
qui,  tous,  plus  ou  moins,  reçurent  l'empreinte  de  son  caraelère. 
L'Homère  du  moyen  4ge  se  foisait  guider  par  Virgile  dans  son 
voyage  merveilleux,  qui  préludait  à  l'essor  des  littératures  mo- 
dernes. 

Cet  idiome,  universd  dans  l'Église  univ^velle,  dépositaire 
privilégié  du  savoir  et  de  la  dvilisation,  rendait  les  plus  grands 
services  au  milieu  de  l'Ignorance  et  des  rares  communications 
d'alors  ;  en  modifiant  les  anciens  dialectes,  il  engendra  les  nou- 
velles langues,  qui  sont  un  latin  corrompu,  régénéré  par  un  e^t 
analytique  et  flexible;  ces  langues,  moins  majestueuses  et  moins 
poétiques,  sont  plus  logiques  et  plus  claires  que  le  latin. 

Les  lois  de  Rome,  qui  avaient  le  mondeentierpourobjd,  tenaient 
moins  de  l'arbitraire  et  du  particulier  ;  elles  dominent  les  mœurs 
et  les  croyances  par  des  dispositions  générales.  Tous  les  iUts  so- 
danx ,  toutes  les  diversités  ramènent  à  l'unité  de  prindpes.  En 
conséquence,  elles  s'adaptent  même  à  raveoir;  conservées  d'a- 
bord et  modifiées  par  l'Église ,  pois  introduites  dans  les  écoles  d 
la  société  pour  régulariser  les  actes,  les  transactions,  lescMitrats, 
elles  offrirent  de  grandioses  modèles  d'ordre  et  d'équité.  La  légis- 
lation moderne  se  rattache  au  droit  romain  comme  à  son  prindpe, 
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et  souvent  même  reproduit  son  texte;  la  propriété,  à  mesure 
qu'elle  s'affranchit  des  liens  féodaux ,  se  reconstitue  sur  la  base 
romaine.  Notre  organisation  administrative  est  une  œuvre  ro- 
maine, appropriée  à  des  gouvernements  tempérés ,  bien  qu'il  soit 
vrai  que  toutes  ces  institutions  ont  pu  devenir  des  entraves  pour 
œnx  qui  ne  savent  pas  admirer  sans  vouloir  imiter. 

L'idée  d'un  pouvoir  central  qui  donne  à  tout  l'impulsion  et 
gouverne  tout  nous  est  venue  de  Rome,  soit  par  les  restes  de  son 
administration,  soit  par  les  souvenirs.  Les  peuples  barbares  ad- 
mirèrent eette  baute  conception,  mais  ils  manquèrent  de  force  ou 
d'intelligence  pour  la  réaliser  ;  c'est  elle  qui  donna  naissance  à  un 
empire  chrétien  sous  Gharlemagne,  et  qui  permit  aux  légistes 
d'opposer  aux  juridicti<ms  diverses  de  la  féodalité  la  prépon- 
dérance d'une  autorité  suprême,  prépondérance  libérale,  parce 
qu'elle  est  tutélaire. 

Bome,  après  avoir  perdu  le  sceptre  de  la  force ,  saisira  donc 
celui  de  la  pensée  ;  elle  deviendra  le  centre  de  la  force  spirituelle 
et  de  l'unité  intellectuelle,  après  avoir  été^  pendant  cinq  siècles, 
le  centre  de  l'unité  matérielle  et  de  la  force  politique.  Les  papes 
et  les  empereurs  aspireront  à  la  suprématie  en  souvenir  de  Bome, 
et  l'esclave,  par  l'émancipation,  demandera  d'être  déclaré  citoyen 
romain  ;  ainsi  cette  ville  reviendra ,  par  une  voie  nouvelle ,  se 
mettre  à  la  tète  de  la  civilisation,  en  constituant  une  grande  unité 
qui  n'abolira  point  les  nationalités  particulières,  ni  les  provinces, 
ni  les  communes,  mais  qui  donnera  la  vie  à  la  nation  chrétienne, 
laquelle  sera  la  plus  civilisée  ;  fondée  sur  le  dogme  de  Tégallté  des 
âmes,  c'est*à-dire  sur  l'unité  d'origine ,  de  rédemption ,  de  fin , 
cette  nation  ne  reculera  plus,  et»  chez  elle,  la  puissance  qui  règle 
les  corps  ne  pourra  rien  sur  les  esprits  :  fruits  mervdlleux  de  la 
sagesse  romaine  fécondée  par  le  christianisme ,  qui,  en  effaçant 
les  idées  injurieuses  à  Dieu,  efl^  aussi  celles  qui  sont  injurieuses 
à  l'homme! 


LIVRE  SIXIÈME. 


CHAPITRE  LVIII. 

US  MOTCff  AGB  COVrAKi  A  L*éHK)lOS  ACTVBLLt. 

Supposée  «m  peuple  qoi ,  regardant  la  tranquillité  conoM  la 
«apréme  léMcité,  abandonne  le  soin  des  affaires  publiques  à  na 
être  abstrait  fii^upélé  goavereement;  qui  sacrifie  ia  liberté  vérif 
liaMe  à  Tnaité ,  à  la  constitution ,  a»  poavoir  central ,  à  d'autres 
foriBttles  vagoes ,  tandis  qu'il  ledt  ane  idole  de  cette  liberté ,  et 
repousse  toute  supériorité ymôBM  celle  du  mérite; qui  professe 
des  principes  absolus»  sauf  à  les  réduire ,  dans  l'application,  à  fa 
mesure  ta  plus  étroite^  pour  révéler  le  contraste  entre  d£S  pHn- 
dpes  qu'on  adore  et  des  conséquences  qu'on  répudie  ;  qui  se 
figure  que,  pour  accomplir  des  refendes,  il  soiSit  de  les  décréter  ; 
qoi  appelle  civilisation  le  pouvoir  de  soumettre  l'idée  auK  foits 
positifs  et  matériels ,  et  la  mesure  d'après  la  quantité  des  écri- 
vains ;  qui,  fier  de  ses  nombreuses  productions  littéraires^  s'cs* 
t^ne  d'autant  pkis  que  les  sentbnents  se  raisonnent  moins,  et 
méprise,  par  conséquent,  tout  ce  qui  ne  lui  reawmble  pa«  ;  qui , 
persuadé  que  le  tableau  qu'il  a  sous  les  yeux  est  la  nature  des 
dkoses ,  tt^lnaglne  pas  une  société  sans  roi ,  ni  un  roi  sans  qu'il 
lasse  tout  :  quel  peuple  sera  moins  capable  de  comprendre  le 
mojren  âget  Dès  lors,  esl-ë  étonnant  que  cette  époque,  si  diffé- 
rente par  les  sentiments,  par  les  idées ,  par  l'organisation  poli- 
tique et  sociale,  ait  été  jufàe  dans  le  siècle  dernier,  et  par  la  na- 
tion qui  dictait  les  lois  de  l'élégance  et  vénérait  la  monarchie , 
avec  une  si  grande  légèreté,  je  ne  veux  pas  dire  injustice  ? 

Dn  paysan,  honnête,  mais  inculte,  avec  se»  costume  àla  forme 
vinllie,  avec  sa  courtoisie  expansive,  ingénue,  avec  son  langage 
bruyamment  cordial,  mais  qui  n'est  point  initié  aux  mille  baga- 
telles du  bavardage  citadin ,  qui  ne  lit  pas  les  gazettes  et  sait 
écrire  a  p^ne,  provoquera  le  dégoût  de  la  bonne  cen^Mignie, 
aux  Iiabitud^  délicates  et  firivoies  ;  sa  r^e  éeorce  empéch^ 
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d'apprécier  et  même  d'apercevoir  cette  probité  à  toute  épreuve , 
cette  inaltérable  fidélité  à  la  panrie ,  cet  amoar  réel  du  pays , 
cette  clarté  de  bon  sens,  cette  disposition  aux  sacrifices,  qui,  dans 
son  village ,  én^  fittt  le  conseiller  des  uns  »  le  oonciliatenr  des 
autres  et  le  père  des  pauvres. 

Tel  est  le  spectacle  que  le  moyen  âge  dut  offrir  à  une  culture 
élégante.  Lorsque  les  choses  dégénèrent ,  les  fictions  arriveot, 
et  les  formes  s'embellissent  à  mesure  que  les  convictions  per- 
dent leur  énergie.  Et  quelle  époque  eut  des  formes  plus  rafSiiiées 
que  celle  qui  nous  a  précédés?  Le  moyen  âge ,  ennemi  de  ces 
formes,  à  la  parole  rude»  aux  actes  grossiecs»  à  la  naïveté  étrange, 
à  TexpressAon  firanche,  mais  discourtoise,  répugnait  donc  aux 
hommes  du  dix-huitième  siècle;  en  outre,  peu  versé  dans  .les 
sdmices,  il  laissait  un  champ  plus  vaste  au  merveilleux  et  aa 
surnaturel.  On  'avait  pitié  du  moyen  Age,  parce  qu'il  manquait 
des  commodités  domestiques  ;  mais  c'est  là  une  affaire  de  goèt 
ou  d'habitude,  et  non  la  preuve  d'une  infériorité  sociale.  Toutes 
ces  délicatesses  d'une  civilisation  avancée  n'eatraient  ni  dans  les 
idées  ni  dans  les  besoins  d'aucune  classe  ;  sommes^nous  noias 
heureux,  nousautres,  parce  que  nous  ne  naviguons  pas  sous  l'eau 
ou  dans  les  plaines  de  l'air? 

La  littérature  académique,  qui  se  rattadiait  directement  à 
l'ancienne  en  supprimant  l'intermédiaire,  ne  voyait  le  beau  que 
dans  les  œuvres  qui  se  conformaient  à  des  modèles  déterminés , 
et  dont  l'expression  joignait  une  certaine  dignité  à  certaines  ré- 
serves ;  qui  préféraient  à  l'extraordinaire,  bien  que  vrai,  lecroyaMe 
quoique  faux  ;  les  choses  correctes ,  malgré  leur  médiocrité ,  aux 
choses  irrégulières  qui  peuvent  conduire  au  sublime.  Néanmoins 
la  littérature  militante,  qui  déjà  préludait  à  cette  tyrttinie  dont 
fàrent  victimes  ses  sœurs  atnées ,  exigeait  des  écrivains  un  eou* 
rage  qui  manquait  aux  lecteurs  ;  or,  comme  11  eût  été  dangereux 
de  déployer  ce  courage  contre  les  forts ,  elle  en  faisait  parade 
contre  les  fUbles ,  les  papes,  les  moines ,  les  nobles,  en  un  mot 
contre  tout  ce  qui  dérivait  du  moyen  âge. 

Cette  nation,  essentldlement  monarchique,  exécra  la  consti- 
tution du  moyen  Age  et  les  restrictions  morales  opposées  au 
pouvoir  art)itraire  des  princes.  A  son  point  de  vue ,  elle  trouvait 
étrange  qu'autrefois  les  peuples  eussent  compté  autant  de  répu- 
bliques que  de  communes,  autant  de  Paris  que  de  villes;  qu'un 
vieillard  désarmé  accueilltt  les  plaintes  des  opprimés ,  sommAt 
les  princes  de  rendre  Justice,  d'alléger  le  poids  des  impôts,  de 
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traiter  les  homme»  avec  bonté,  et  qu'il  puott  la  désobéissance  en 
excluant  delasainte  tableetdeia  partielpationan  trésor  desprières  : 
«s peines,  conformes  àlanataredapouvoirâontelles  émanaient, 
n'anraient  pas  dû  certainement  exciter  un  sonrire  dédaigneux. 

En  face  de  la  France,  il  est  yrai ,  s'éle vait  une  antre  nation , 
remarqaable  par  le  sens  pratique  et  Tapplication  ,  qui  respecte 
avec  un  soin  Jaloux  les  Ibrmes  du  passé,  et,  dans  un  Tieux  débris 
de  parchemin,  trouve  plus  de  ressources  contre  l'arbitraire  que 
dans  toutes  les  théories  philosophiques  ;  mais  la  mode  faisait  pui- 
ser à  d'autres  souree»  cette  science  sociale  qui,  depuis  un  siècle , 
a  négligé  rindividu  pour  ne  considérer  que  les  États;  qui  a  cher- 
ché dans  les  intérêts  matériels,  on  d'abstraites  spéculations ,  le 
principe  et  la  fin  de  l'organisation  civile»  et  qui,  sous  le  prétexte 
d'émanciper  les  hommes  »  les  a  firactionnés  en  atomes ,  dont  il 
n'est  possible  de  maintenir  ki  cohésion  qu'au  moyen  d'une  pres- 
sion-extérieure. 

Telle  est  la  cause  de  cette  vénération  pour  la  force ,  exprimée 
brutalement  par  les  armées,  par  les  insurrections,  par  les 
diiel8>  et  légalement  par  oe  mécanisme  qui  fonctionne  sous  l'im- 
poisicm  des  décrets,  dont  les  soldats  sont  les  instruments.  Cette 
organisation  devait  avoir  pour  résultat  d'énerver  l'autorité  du 
père  de  ftanille,  d'affaiblir  l'ardeur  du  citoyen ,  de  faire  dépendre 
tous  les  services  privés  de  l'autorité  publique,  et  de  concentrer 
toute  l'aetiondans  le  gouvernement.  Au  lieu  de  borner  l'influence 
de  l'État  au  soin  de  favoriser  le  progrès  social  et  d'en  écarter  les 
obstacles,  on  lui  a  conAé  les  attributs  les  plus  précieux  de  Tindi- 
vidualité  humaine;  c'est  lui  qu'on  a  chargé  de  faire  l'aumône  aux 
pauvres ,  de  protéger  les  orphelins ,  d'élever  et  de  placer  les  en- 
fants, de  fournir  un  emploi  aux  capitaux,  l'inspiration  aux  beaux- 
arts,  des  règles  au  culte,  des  mesures  à  la  morale ,  et  le  meilleur 
gouvernement  a  paru  celui  qui  intervenait  dans  les  actes  les 
plus  importants.  Persuadé  qu'il  n'est  pas  d'amélioration  qu'on 
ne  poisse  réaliser  au  moyen  de  décrets ,  on  a  multiplié  sans  me- 
sure les  ordonnances ,  les  constitutions  improvisées ,  corrigées , 
changées ,  abolies ,  et  renouvelé  sans  'cesse  les  codes ,  interprétés 
par  des  bulletins  quotidiens.  Pour  appliquer  ces  règlements  in- 
finis, une  armée  irrationnelle  d'employés;  pour  écarter  les  obs- 
tacles, une  armée  irrationnelle  de  soldats.  Quelle  devait  être  la 
conséquence  infliiliible?  des  impositions  énormes,  des  dettes  écra- 
santes ,  et,  pour  les  faire  payer,  des  condamnations  ruineuses  ou 
la  prison,  c'est-à-dire  la  force. 
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Ifaif,  d  Ton  exige  tant  du  goa¥enieni6Bt»  <m  «Miiiiie  taerft  •• 
c|u*il  Mt;  ToppofiCkmByiténBtliive  eet  heiwée ,  Ubb  ^p», 
reepeot  pour  ses  aA?enams  et  po«r eUe^ntee,  elle 
enUèmneiit  yersonnelle,  et  raiTene  lovtes  les  eptiési 
pwvoîr  donner  a  iuic¥wb  une  base  ecrfide.  L'opfKMftîoO)  qoeiqne 
leiitsen  mérita  se  bon^B  à  de  Yeipes  théories ,  à  d'IuAttes  an* 
n(9ovreB,  (Bst  réputée  benne,  paroeqn'elie  snggère  des  eypédle^ti, 
tonyours  IvaJes,  ponroler  et  détreire^  apéttsuts  d'eiyattt  pins 
précienx]  qu'Us  n'ont  pes  sabi  répceuve  de  l'expérfenee. 

Apràs  avdr  proclamé  ia  doetrÉie  qne  les  gonvemementi  pe»- 
vent  tout,  est-il  étonnent  qu'on  leor  impate  tons  ks  umme  q4 
arrivent?  I^es  pauvres  ontfaias,  les  erojannes  wndUent»  ks  ift- 
alHes  se  dissolvent,  les  intempéifes  et  les  maladies  mvegwt  if 
pays,  à  qui  la  laute  t  au  goeveraeinent.  Odieu  ceoinie  nMbehwt» 
ou  méprisé  eomme  inhabile,  en  cbercbe  à  le  renverser  penrlnien 
substituer  un  autre,  qui,  à  i*œnvre,  n*est  pas  jugé  neÏHenr.  Ar, 
eomne  l'expérience  a  a  pesiéassl,  le  déoouiagenent  s'easpeve  des 
âmes,  et  Ton  abandonne  jusqu'aux  draUsIesmeînsoonlssIables; 
l'homme  alon  courbe  la  tête  sans  conserver  joième  cette  dipûlé 
qui  témoigne  qu'on  obéît  spentanémont  et  par  estime  on  fcssasf 
slon. 

Avec  de  pareils  sentiaients ,  11  est  très«difBcfle  de  eompeendie 
le  moyen  âge,  qui  fut  un  développement  irr^lier  de  la  person- 
nalité, sans  le  concours  des  formules  générales  d'apiès  iesqnalles 
sont  du^posées  les  cla8sificatietts*de  ce  tafalean  on  ahthmétiqne  qui 
s'intitule  philosophie  et  statistique.  Les  gouvernement,  déiivés 
de  plusieurs  chefs  égaux  et  réunis  pour  la  guence  sons  l'autorité 
d'un  seul,  primuê  irUer  pares^  ne  pouvaient  sofiire  à  la  défense 
légitime  des  droits  individuels ,  qui  est  leur  attribution  ration- 
nelle; chacun  alors ,  au  lieu  d'attendre  tout  de  la  société,  exençait 
dans  leur  plénitude  ses  proj^res  facultés.  La  classe  prépondérante 
adopta  un  système  très-favorable  pour  arrêter  les  migvntlons 
guerrières  qui,  depuis  huiteents  ans,  entravaient  la  marpbe  de 
la  civilisation;  ce  fut  de  les  attacher  au  sol  et  de  pourvoir  à  sa 
défense  sans  recourir  au  fléau  des  armées  permanentes* 

Les  anciens  ne  connaissaient  que  rindépeodanœ  de  l'État  et 
de  la  cité  ;  la  féodalité  >  au  eontraiie,  assura  l'indépendance  de 
cibacun.  Les  rapports  entre  les  individus  étaient  déterminés  par 
une  ioi,  une  espérancei  une  charité  communes,  et  les  devoirs,  eu 
s'appuyant  sur  de  simples  promesses,  preaaient  un  cacactèee  de 
loyauté.  Les  hommes ,  qui  n'étalent  pas  tyrannisés  par  une  op- 
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ptmàw  CQMenlnrtion  »  raekerchiieiit  inlMdiuUMttCBt  la  iviéiM, 
»*rfiMrç«ict d» léiMier te  Men,  «;?6e  bm  liberté  (ecmme  dit  fiMh 
qMNidî  )  qpii  avait  peur  objet  la  vertu,  à  ki  dîCémifle  4e  ia  liberté 
nedcfoe  ^  a  pour  tat  le  Meonètro;  fls  ee  trempaiwii;  saoe 
dfliite,  mak  Ils  avaient  de  Tovif^iBaUté ,  «vee  dee  otulree  «t  dei 
nedee  variée  à  I'Ii^bI. 

I/aetMMi  pitvée,  BéaMMins,  n'était  pae  ieelée;  SMis  «He  se 
iMDCilfeit  avee  t^aeseelatioB ,  d'aataat  pliie  féceode  qu'elle  eit 
pkiettbre.  FiHe  d'iMie  pMesopMe  qui  eemldèn  la  eoeftélé  eomme 
ime  agrégatton  eonventioMielle  d^f^dividue,  la  révelatioii  a  pré*' 
^héliadépeDdasee  ludMâiieHe,  fVtgattté  poilttve,  le  leiflMr^Caire  ; 
aile  a  d<Hic  MÉwé  lee  inuiltutleaD  de  noyeai  âge  ^ai  avaient  eoi|r 
ttle  eeUe  aetivilé  déeordoaftéeè  de  eejrtninw  vèglee,  au  moye^ 
de  subdivisions  hiémrahiqaesy  dane  teequelles  cbeeun  «pfennig 
son  aetivité,  an  liea  de  eo«i4r  sans  eesse  afwée  ane  éiévaHoa  toa- 
Jonrs  pins  giwde.  L'enfant  devenu  adnite,  on  Ta  débarrassé  dp 
maillot^  mais  qu'eet-ll  arrivé?  da  même  eoup,  on  a  rompu  les 
Uens  bienlBlsanti»  et  détruit  tonte  espèce  de  garanties  par  la  mine 
de  tente  union  morale;  i'bemme  alors,  dans  les  sitnations  eriU» 
quee^e'est  tmnvé  réduit  à^ees  propres  ressourees,  vietime  de  la 
iMce  et  de  la  ruse. 

Cet  isolement  a  proèalt  des  sonpfens  fédprecpies,  puisque  ehn- 
eun  voit  dans  son  semblable  on  rival,  un  compétiteur;  la  pensée 
ert  libre  sans  doute,  mais  l'aete  est  enboeèenné.  La  peur  et  fen- 
vle,  tels  sont,  par  eonséquent,  les  sentiments  4es  plus  oentmune. 
Le  eourage  eivil  alhibli,  Taetlvité  intérieure  étebile  »  i'bomme 
épronvn  toufours  lebeseto  de  s^appuyer  sur  une  fonce  eaAérieure, 
de  rechercher  l'approbation  des  autres.  De  là,  de  ropiniâtrelé, 
mais  nulle  eonstanee  dans  les  opinions;  le  eafuetage  des  réu~ 
nions  et  les  arguties  des  beaux-esprils  bafouent  les  eenviotions 
profendes  tt  eenji  qui  ont  soeffièrt  pour  elles;  de  iÀ,  ee  doute, 
père  de  l'bypocrisleet  de  rioactiim  ;  de  là,  cntjte  hésitation  à  dire 
aa'pensée,  et  la  snrpriae»  sinon  Teffroi,  lorsqn'oneetend  quelqu'un 
l^exprimer  sans  M  faire  subir  des  mutilations  obséqnienseï»  ;  de  là 
enfin»  l'habitude  de  ne  proeéd^  jamaie  par  éiapp.  Aussi,  entrp 
beancnup  d'iotelligoiiee  et  peu  de  eonseienep,  l'empire  raste  assuré 
nehariatan,  qui,  après  avoir  déposé  tonte  vergogne,  erie  plus 
fort,  dans  la  eertitude  que  personne  n'osera  lai  o|^[>oser  le  s^s 
eoasmnn,  autre  mot,  sujet  de  railleries. 

Les  hommes  qui  aperç^vent  ces  maux  à  travers  notre  basise 
adalalien  demandent  nn  remamemenide  la  seeiélé,  uneorg 


nifallon  nmitrcllet  dont  la  natare  et  la  womttt  aont 
mais,  à  eovpfûr,  die  ne  pourra  MTtlr  d€  ee  Biépris  qpi*<«  témo^Be 
an  passé;  ni  de  cedivoroe  entre  l'âme  ^  leoorps,  entre  les  inté- 
rêts matMetoet  la  perfection  niorale  ;  ni  de  cette  peesnasion  qne  ici 
ftdts  sont  Umt  et  les  croyanees  rien;  ni  de  ces  eflortsà  critîqner 
la  société ,  an  lien  de  s'appliquer  à  rendre  les  individus  meilleuis. 

C'est  Ycrsce  but,  an  contraire,  que  se  dirigeaimt  ks  institu- 
tions dn  moyen  âge;  car  elles  se  fMidaient  sur  les  dogmes  de 
Celui  qui,  pour  réformer  le  monde,  ne  bouleversa  point  lascôété, 
qui  en  respecta  même  les  injustices  patentea;  mais  il  les  fit  dis- 
paraître en  rendant  meilleurs  les  hommes  qui  devaicot  les  appli- 
quer ou  les  suMr.  Ainsi  les  hommes  civilisés  rononcèrent  peu  à 
peu  à  la  force  pour  s'appuyer  aur  la  lU,  c'est-à-dire  sur  Fautorîté» 
dont  rÉglise  était  la  dépositaire  et  Texpression. 

Les  penseurs  d'aujourd'hui  se  renferment  dans  Taetualité;  à 
quoi  sert,  disent'ils,  de  fouiller  dans  le  passé?  mais,  pour  con- 
naître un  f mit,  il  n'est  pas  inutile  d'étudier  la  fleur,  l'arbre  et  les 
racines  qui  l'ont  produit  Le  présent  dérive  du  moyen  Age,  et 
c'est  de  là  que  nous  viennent  beaucoup  de  maux  et  de  biens  ac- 
tuels; ainsi  quiconque  désire  progresser  est  tenu,  sous  peine  dln- 
sucoès,  de  méditer  sérieusement  sur  les  fautes  et  les  vertus  des 
temps  écoulés,  et  d'y  cherdier  la  morale  élenidle  sous  la  variété 
des  événements. 

Or,  si  Ton  vent  eonnattrelemoyen  Age,  il  ne  ftnt  pas  se  lasser 
de  recourir  à  la  constitution  rellgiense,  qui,  an  milieu  des  difiTé- 
renoes  infinies ,  restait  seule  inébranlable,  et  donnait  une  unité 
qui  manque  aux  époques  de  doute  paresseux  et  d'oscillations  ar- 
rogantes. 

Dans  le  polythéisme,  dont  le  monde  pendant  longtemps  fit 
une  couche  embeHIe  par  les  arts,  se  développa  la  splendide  et 
harmonique  dvllisatlon  de  la  Grèce,  qui  fdt  ensuite  transplantée 
à  Rome.  Le  christianisme  le  renTcrsa ,  et,  après  trois  siècles  de 
combatsetde  discussions ,  il  resta  vainqueur;  mais,  en  pénétrant 
dans  la  sodété  dvile ,  il  fdt  entravé  par  les  soutiens  qu'il  avait 
lui-même  Invoqués  lorsqu'il  était  jeune  encore.  Après  la  ruine  de 
l'empire  et  de  toutes  les  institutions  païennes,  l'Église,  qui  ré- 
condlialt  dans  la  foi  et  hi  morale  nou  vdie  les  vainqueurs  barbares 
avec  les  vaincus  dviiisés,  se  trouva  incomparablement  supérieura 
aux  premiers  par  l'instraction,  par  la  hiérarchie ,  par  la  moralité, 
par  les  idées  générales  de  justice  et  de  droitura.  Cette  rallgion , 
qui,  loin  d'exiger  des  raisonnements  subtils  et  de  vastes  connais* 
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sauces,  soustrait  à  la  critique  les  dogmes  essentiels,  plaisait  au 
peuples  iKNi?eaiix  ;  Tesprlt  se  reposait  sur  les  dogmes,  et  les  actes 
s'y  modelaleot,  tandis  que  la  raison  des  chrétieiis  les  plus  édai- 
réi  s'exerçait  à  les  appliquer  et  à  en  tirer  des  inductions. 

Cette  religion  attribue  uniquement  à  Dieu  Tonmipotenoe ,  la 
sagesse»  la  bonté  ;  à  Thomme,  le  péché,  dont  la  punition  est  Fen- 
semble  des  maux  qui  sont  tout  à  la  fois  le  cortège  nécessaire  de 
cette  vie  et  la  préparation  pour  une  meilleure.  L'homme  est  donc 
un  être  déchu,  que  la  rédemptimi  avait  mis  dans  la  voie  du  bien 
par  les  préceptes  et  par  un  modèle  divin ,  mais  sans  faire  dispa- 
raître le  désaccord  originel  entre  la  connaissance  et  la  volonté 
la  Grâce  avait  reçu  de  nouveaux  moyens,  mais  la  concupiscence 
n'était  pas  anéantie.  Tous  les  efferts  de  Tbomme  devaient  donc 
tendre  à  comprimer  la  matière  en  relevant  les  facultés  morales,  à 
fortifier  l'âme  en  mortifiant  la  chair. 

Si,  depuis,  dans  l'exclusive  préoccupation  du  corps,  on  a  pro« 
clamé  que  rh<mime  est  destiné  au  bonheur,  ce  n'est  qu'après 
avoir  cessé  de  croire  à  sa  double  unité:  dès  lors  son  bien-être  a 
été  l'objet  de  toutes  les  sollidtndes ,  et  Ton  a  cherché  à  lui  pro- 
curer id-bas  le  paradis,  dont  l'existence  ailleurs  ne  semblait  pas 
certaine. 

Au  lien  des  lamentations  interminables  qui  frappent  av^our- 
d'hui  nos  oreilles,  le  fidèle  adressait  alors  ses  prières  à  Celui  qui 
peutseul  nous  épargner  les  maux,  et,  par  des  expiations,  il  s'effor- 
çait de  ne  pas  les  mériter  ;  puis  la  charité  venait  au  secours  des 
infortunes.  De  là,  Timportance  des  prêtres  et  des  moines,  dont  les 
prières  et  les  pénitences,  attendu  la  communion  des  fidèles,  con- 
tribuaient à  diminuer  les  châtiments. 

De  nos  Jours,  en  Europe,  trois  millions  de  Jeunes  gens  vigou- 
reux, condamnés  au  célibat  an  milieu  des  exemples  les  {dus  dé* 
plorables,  sont  armés,  provocateurs,  oisifs,  pour  être  prêts  à  ré- 
primer les  sujets  plutôt  qu'à  frapper  les  ennemis.  Alors,  quelques 
milliers  de  moines  désarmés  se  répandaient  parmi  le  peuple ,  et 
mangeaient  de  son  pain,  qu'ils  payaient  par  des  consolations ,  des 
bénédictions,  une  assistance  efficace;  ils  étaient  si  actifs  qu'ils 
défrichèrent  une  moitié  de  l'Europe,  et  nous  transmir^t  tous  les 
livres  qui  nous  restât  de  l'antiquité.  Amis  dévoués  du  peuple 
et  vulgaires  eux-mêmes,  ils  mangeaient  et  s'habillaient  si  grossiè- 
rement qu'ils  provoquent  le  dégoût  des  estomacs  délicats  ;  la 
vertu  avait  sur  eux  tant  d'empire  que  le  monde  les  accusait  de 
la  feindre ,  et  qu'on  bafouait  dans  des  dinmiques  et  des  chansons 
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ceux  qui  UKnlNik»t  dtti»  te  §ôwnami^9t  el  ii  MMwbe.  Mh 
étdt  leur  piété  que  leurs  «lôtneries  ont  famni  matière  à  icseari* 
enterres.  Leur  diarfté  était  inépuisable,  an  poiirt  qu'on  leur  reproehe 
d'avoir  fomenté  Folsiteté  par  l'abondance  de  leurs  aumtees  ;  ne 
les  aceuse-t-on  pas  d'avoir  refréné  le  peuple  au  moyen  de  roeaiKa 
et  dlmages  de  saints,  au  lien  de  la  mitraille  et  des  caelmts? 

Une  partie  des  Immenses  trésors  qui  vont  asfourilmi  ifeagle»- 
tir  dans  le  gouifre  des  armées  permanentes  se  donnait  à  rÉgUsfe; 
mais  rÉgtise,  pour  le  enite ,  la  Medftrisanœ  et  Tlnstniolion ,  fié* 
sait  les  dépenses,  de  nos  jonts  à  la  charge  des  goumnetncuta^ 
Les  monastères  et  les  hôpitaux  étaient  les  édifiées  les  mieoi  rituèn 
dans  la  campagne  et  les  mieux  construlls  àêsm  les  villes  :  ansil 
a*t*on  pu  les  convertir  «i  palais  pour  les  gonvemementi,  en 
maisons  de  plaisance  royales,  en  easemcs^en  prisons;  en  un  aot^ 
les  faire  servir  à  toutes  les  nécessités  du  progrès  actnel. 

Le  saint  de  Tâme,  tel  était  le  but  suprtoe,  et,pourratldndre, 
en  voulait  une  entière  liberté  dans  les  moyens  ;  en  n'aurait  poM 
toléré  qu'un  roi  déterminât  par  ordre  le  mode  de  crafre,  ka  cnMca 
qnll  fallait  adopter  ou  reponsser,  les  écoles  que  l'on  devait  suivra, 
les  sciences,  les  livres  et  les  maîtres  nécessaires  pour  rinstractÎQn. 
Ce  pouvoir  dérivait  de  rinfaitlibllité  de  l'Église,  qui  prononçait 
comme  organe  de  TEsprit^lnt,  an  milieu  de  conciles  composés 
de  réiitc  de  toutes  les  nations.  Et  cessentenees,  loin  de  ressem- 
bler aux  mobiles  transactions  des  assemblées  politiques,  avatenl 
une  autorité  si  puissante  que  le  cours  des  siècles  et  le  progrès 
des  lumières  n'y  .ont  pas  changé  un  point  essentiel.  Le  droit  de 
persuader  allait  Jusqu'à  l'intolérance  ;  car,  si  la  vérité  est  une ,  el 
un  le  chemin  qui  mène  au  salut,  on  voulait  nnposer  à  tous  l'o* 
bligation  de  la  croire  et  de  la  suivre  ;  on  demandait  mène  qu'on 
infligeât  des  châtiments  corporels  aux  individus  qui  reluaeraieni 
d'abjurer  l'hérésie.  Il  est  vrai  qu'alors  l'int^rance,  prafimdA* 
ment  convaincue,  tourmentait  les  corps  dans  Tespoir  de  sauver 
les  âmes  ;  en  d'autres  temps ,  au  contraire ,  Fintolérance  pditiqne 
a  rempli  les  prisons  dans  l'intérêt  d'un  homme  ou  d'un  système, 
et  pour  des  opinions  qui,  non^seulement  dansd'antres  pays,  mate 
dans  d'autres  moments ,  conduisent  à  l'ovation.  L'intoléranee 
sceptique  applique  l'infamie ,  peine  bien  plus  atroce,  â  quAconqui 
répudie  des  opinions  qu'elle-même  abandonne  le  lendemain. 

L'iàglise,  gardienne,  interprète  et  dispensatrice  de  la  vérité,  se 
considérait  encore  comme  la  dépositaire  do  pouvoir,  dont  l'uni» 
que  source  était  Dieu;  Les  princes  ne  régnaient  donc  pas  en  irerln 


èb  \eér  qaatflé  de  fils  ék  ttyhr.  Fleii  confèlite  d'dvdlr  orgàufsfi  pour 
die,  àaùÊ  M  tortae  extérlMre,  une  réfmMtctiie  où  tiulle  fbnctfon 
if  était  héréditaire ,  où  le  frère  hit  pouvait  devenir  pontife,  où  tout 
se  revivait  dan»  des  aynodesetdegoontttteires,  l'Église  oignait 
les  rois  pour  lenr  fedre  prêter  serment  aux  penpte^;  aliisi  elle 
sanetioonalt  des  coattitutlons  qui  a*étalint  pas  fixées  par  une 
iteite  et  garanties  seuleniefti  par  la  fsree,  mais  qui  se  fondaient 
sur  la  morale  étemelle  et  l'évanf^le  Isébranlable.  L'Église,  par 
cette  intervention,  eréa  les  États,  eonsolldâ  les  prinees  nouveaux, 
bénit  lis  Ms  populaires  et  eonsacnt  les  répoMqnss  ;  elle  donnait 
le  seepire  aux  reis  de  Sicile^  eonme  a«x  doges  ranoeau  d'éponx 
de  la  mer,  ne  mettant  aaenne  diffiérenee  dans  les  formes ,  afin  dé 
ne  pas  gêner  la  liberté. 

La  soéiété  ne  restait  done  pas  abandonnée  an  ftrtal  arbitraire 
des  pouvoirs  de  fait;  le  tien  Intime  qui  unit  Thomme  à  Dieu , 
dan*  rétemlté,  au  moyen  de  la  eonselenee,  et  le  lien  impérieux 
qui  le  soumet,  dans  le  temps,  à  une  autorité  extérieure,  ft'étaient 
paa  séparés  dans  réconomie  religieuse  et  soeiale  de  l'humanité. 
Alors  toutétaitfoi  religleuaedans  les  ehoses  surnaturelles ,  comme 
af^rd'hul  tout  est  fol  politique  dans  les  choses  terrestres  ;  alors 
on  attribuait  à  llntelligenee  et  à  la  révélation  Thifallllbilité ,  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  forée  et  au  sceptre  ;  alors  la  religion 
était  tout;  aujourd'hui  e*est  la  doctrine,  au  point  qu'on  réduit 
la  science  du  gouvernement  à  l'habUeté ,  l'éducation  à  l'instruc- 
tion, et  que  la  prospérité  se  mesure  sur  les  plus  grandes  dépenses 
du  gouvernement,  et  la  civilisation  sur  le  nombre  des  écoles, 
bien  que  les  orlmlnels,  les  Ibus,  les  enfants  exposés,  les  suicides^ 
ne  diminuent  pas  dans  une  grande  proportion. 

Au  fond  de  tous  lei  fedls  se  trouve  un  mystèM  ;  leur  origine  et 
leur  destination  nous  sont  Inconnues;  nous  les  voyons  marcher, 
et  nous  ne  savons  pas  pourquoi.  Ce  mystère  alors  était  respecté; 
ainsi  le  médecin  applique  la  quinine  aux  fièvres  sans  connaître 
l'essence  ni  de  la  maMle  ni  du  remède.  Lorsque  riavestigatlon 
s'est  mise  à  l'csuvre,  11  est  impossible  de  s'arrêter  :  qu'est-ce  que 
le  pape?  le  nrt?  la  propriélé  7  Pourquoi  des  hommes  qui  comman* 
dent,  et  des  hommes  qui  obéissent?  pourquoi  des  riches  et  des 
pauvres?  pourquoi  le  bien  et  le  mal? 

Ces  recherches  font  naître  fa  présomption,  qui  non-seoiement 
ft  taille  des  opinions  contraires ,  mais  ne  veut  pas  même  se  figu- 
rer que  son  propre  Jugement  puisse  un  jour  être  révisé  par  quelque 
ftiture  InfttlttbiUté.  Et  cependant,  pour  peu  qu'on  ait  vécu ,  ofi 
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devrait  ie  nffféei  combien  les  jogemeats  sur  les  mêmes  matières 
et  sar  les  mêmes  personnes  ont  diangé  dans  le  coars  des  huit 
dernières  années,  et  dès  lors  accepter  les  sentiments  d^autres 
^poqaes,  an  moins  comme  explication  d'actesqniantrernsnt  main 
qnentde  signification. 

Au  moyen  âge,  dit  âge  de  fer,  en  succéda  un  autre,  qui,  par 
opposition ,  fut  appelé  siècle  d*or.  filais  combien  de  soufflruieea 
ne  valut-il  pas  à  l'Italie,  combien  de  hontes,  même  la  plus  grande, 
la  perte  de  sa  natfoaalité  1  Certes,  le  moyen  âge  n*eut  pas  à  sa- 
bir des  papes  comme  Alexandre  VI  et  Qément  VII,  des  abus  de 
victoire  aussi  d^orables  que  le  sac  de  Rome,  d'habiles  aeélérals 
conmie  le  duc  de  Valentinois,  des  maîtres  comme  Machiavel, 
ni  des  princes  qui  se  élisaient  presque  un  mérite  de  violer  la 
morale,  ni  des  lois  meurtrières  comme  celles  dont  Venise  Ait  la 
victime,  ni  des  paix  dégradimtes  comme  celles  de  Cambrai  et  de 
Câteau-Cambrésis  ;  et  cependant  on  Mt  abstactioa  de  Leyva, 
de  Charles  V,  pour  offrir  à  l'envie  le  siècle  de  Baphaèl  et  de  l'A* 
rioste«  Pourquoi  ne  pas  faire  de  même  à  l'égard  du  moyen  âge, 
non  pour  le  vanter,  mais  pour  le  connaître) 

Notre  siècle  se  présentera  à  l'avenir  avec  ses  milliards  de  dettes 
et  ses  millions  de  soldats,  pour  attester  qu'il  ne  sut  remplacer 
que  pai*  la  force  les  idées  et  les  institutions  abattues;  il  offrira  le 
spectacle  d'opinions  incertaines,  d'une  excessive  mobilité  dans 
les  désirs ,  les  tentatives  et  les  efforts ,  de  la  passion  du  bien  sans 
pouvoir  discerner  le  mal,  de  la  perpétuelle  substitution  de  Tin- 
teiligence  à  la  conscience ,  du  fait  au  droit.  Incapable  de  prati- 
quer la  charité,  que  met*il  à  la  place?  Ches  les  natiofis  les  plus 
riches  par  l'argent  et  les  institutions ,  on  voit  chaque  année  des 
milliers  de  pauvres  mourir  de  faim;  aux  cœurs  impétueux  en- 
vahis par  l'ennui,  exaspérés  par  l'injustice,  il  prodigue  le  mé- 
pris tant  qu'ils  battent ,  et  la  compassion  lorsque  le  suicide  les  a 
glacés. 

Et  cependant  qui  oserait  nier  ses  progrès  merveilleux  7  N<m- 
seulement  il  s'est  assuré  la  domination  sur  le  monde  physique 
par  des  découvertes  prodigieuses ,  mais  nous  lui  devons  le  res- 
pect pour  l'homme,  la  dignité  personnelle ^  la  diffusion  du  bien* 
être,  des  lumières ^  de  la  raison. 

Lorsque  nous  étudions  les  siècles  passés ,  usons  de  la  même 
indulgence ,  si  nous  voulons  connaître  des  civilisations  différentes 
de  la  nôtre.  L'âge  des  brusques  révolutions  aura  de^la  peine,  il 
est  vrai ,  à  comprendre  celui  des  lentes  évolutions  ;  mais  il  a  tort 
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de  lui  reprocher  ses  habitudes  grossières  et  le  bien  quHl  ne  put 
accomplir,  de  ne  voir  que  le  côté  trivial  des  grandes  choses  et  le 
côté  faible  des  choses  puissantes.  Le  Colisée  de  Rome,  avec  ses 
informes  contre-forts,  peut  exciter  le  rire  ou  le  blâme,  si  Ton  ne 
réfléchit  pas  qu'ils  ont  maintenu  debout  cette  masse  admirable. 

L'Église  s'occupa  sans  cesse  de  substituer  l'autorité  à  la  force; 
si  elle  ne  réussit  pas  à  émousser  les  épées,  est-ce  sa  faute  ?  et  Tac- 
cuserons-nous  d'usurpation,  parcequ'ellearrachait  les  jugements 
aux  barons  sanguinaires  et  pillards  pour  les  confier  à  des  tribu- 
naux éclairés?  Dépourvue  de  forces  matérielles  pour  contenir  les 
hommes,  et  ne  pouvant  anéantir  le  passé,  elle  se  contentait  de 
corriger  le  mal  par  quelque  remède.  La  servitude  continuait ,  et 
rÉglise  Institua  les  fêtes,  occasion  de  repos  pour  l'esclave,  et  ouvrit 
l'asile  qui  lui  servait  de  refuge;  elle  l'admit  aux  vœux  monasti- 
ques et  aux  ordres  sacrés,  qui  l'égalaient  au  maître  et  pouvaient 
le  conduire  au  trône  pontifical.  Les  foiressons  le  patronage  du  saint 
local ,  les  marchés  autour  du  sanctuaire,  sont  le  seul  commerce 
possible  au  milieu  de  la  foule  des  tyrans.  Les  croix  et  les  taberna- 
cles élevés  aux  carrefours  ofifirent  au  voyageur  un  abri  contre  les 
intempéries  et  les  voleurs,  et  servent,  avec  les  lanternes  qu'on  y 
allume ,  à  le  diriger  la  nuit  comme  le  Jour.  Elle  ouvre  les  monas- 
tères aux  âmes  pleines  d'effroi  qui  doutent  de  leur  propre  force , 
qui  ont  besoin  de  s'isoler  et  de  s'épancher  dans  le  sein  de  leur 
Créateur,  que  les  déceptions  du  bonheur  ont  indignées^  qui  sont 
exaspérées  par  les  iniquités ,  ou  bien  qui,  ayant  perdu  toute  espé- 
rance ,  sont  tombées  dans  la  prostration. 

A  des  sentiments  divers  devait  correspondre  une  littérature 
diverse.  Le  papier  et  l'imprimerie  manquaient  au  moyen  âge;  en 
outre,  on  n'avait  pas  assez  de  loisirs  pour  les  consacrer  aux  oc- 
cupations du  cabinet,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible  de 
gouverner  le  monde  avec  la  plume ,  lorsque  Théodoric ,  Charle- 
magne,  Frédéric  Barberousse,  ne  savaient  pas  le  diriger.  Nous 
raillons  leur  ignorance  des  sciences  mondaines;  ne  pourraient-ils 
pas  se  moquer  de  notre  ignorance  en  théologie?  Nous  croyons  que 
nos  études  sont  plus  utiles  ;  ne  pourraient-ils  pas  nous  demander 
s'il  est  une  chose  plus  importante  que  le  salut  de  l'âme?  Très-peu 
de  savants  écrivaient  l'histoire,  qui,  d'ailleurs,  avait  pour  objets 
la  congrégation,  la  ville,  la  famille  propre;  chez  les  modernes , 
au  contraire,  l'histoire  est  toute  politique,  et  nous  remplissons 
les  gazettes  de  détails  sur  la  naissance,  la  santé  et  les  voyages 
des  rois,  des  pensées  des  grands,  des  préparatifr  de  guerres,  des 
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affaires  des  autres,  des  choses  que  les  miulstres  et  les  rois  font, 
devraient  ou  auraient  dû  faire.  Alors  dn  s* occupait  de  ce  qui 
regardait  le  peuple;  une  disette,  une  inondation,  une  irruptiod 
de  sauterelles,  avaient  autant  d'importance  que  parmi  nous  la  no- 
mination d'un  maréchal  ou  d*un  conseiller.  La  fondation  d^on 
couvent,  c'est-à-dire  d'une  petite  république  où  tout  plébâen 
pouvait  trouver  asile,  vertu^  élévation,  attirait  les  regards  comme 
aujourd'hui  les  travaux  d*une  académie  et  les  conférences  de  deux 
plénipotentiaires. 

Maintenant  parlerons- nous  de  lettres  et  de  sciences  f  A  quelle 
époque  fut  conçu  le  poème  national  de  lltalie?  A  quel  siècle  son 
plus  grand  philosophe  et  théologien  a-t-il  donné  son  nomf  et  H 
livre  qu*on  lit  le  plus  après  la  Bible,  quand  fut-il  composée 
Parlerons-nous  de  beaux-arts?  Le  moyen  âge  sut  créer  un  ordre 
nouveau ,  et  jamais  la  stérilité  moderne  n'atteindra  cette  gloire. 
Parlerons-nous  de  travaux  publics?  Il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour 
voir  dans  tous  les  pays  ce  qu'on  doit  à  ces  époques  :  agriculturCi 
canaux,  palais,  cathédrales»  Parlerons-nous  de  la  liberté  de  pen- 
ser? il  n'est  pas  une  opinion^  quelque  avancée  qu'elle  soit,  même 
le  communisme ,  qu'on  n'ait  débattue  dans  les  conciles;  mais  les 
doctrines^  dansées  assemblées,  étaient  frappées  de  décisions, 
tandis  que,  plus  tard,  elles  encoururent  des  sentences  capitales. 
Les  questions  fondamentales  de  la  philosophie  et  de  la  théologie 
y  étaient  agitées  avec  un  à-propos  rempli  de  science  et  de  persua- 
sion ;  les  formes  différaient  des  nôtres  sans  doute ,  ùiais  chaque 
ége  a  les  siennes,, et  Ton  n'a  pas  encore  démontré  quelles  sont 
les  meilleures. 

Si  les  peuples  étrangers,  qui  ont  prospéré  après  être  sortis  dn 
moyen  âge,  le  traitent  avec  dédain  par  esprit  national,  il  semble 
que  l'Italie,  par  un  sentiment  contraire,  devrait  l'aimer  de  pré- 
dilection, l'Italie,  dont  la  civilisation  fut  alors  dans  tout  son  éclat, 
et  même  la  seule.  «  Lorsque  (dit  l'historien  de  nos  républiques, 
historien  étranger)  les  Allemands,  les  Français,  les  Anglais ,  les 
Espagnols^  avaient  des  privilèges  municipaux,  des  chefs  féodaux, 
des  monarques  à  défendre,  les  Italiens  seuls  avaient  une  patrie, 
et  ils  le  sentaient  ;  en  donnant  à  tous  les  hommes  des  droitscomme 
hommes,  et  non  comme  privilégiés,  ils  avaient  relevé  la  nature 
humaine  dégradée.  Les  premiers,  ils  avaient  étudié  la  théorie  des 
gouvernements,  et  ofjfert  aux  autres  peuples  des  modèles  d^insti- 
tntions  libérales;  ils  avaient  restitué  au  monde  la  philosophie, 
i'éloquMice,  la  poésie,  l'histoire ,  l'architecture ,  fa  peinture ,  k 


muslqiie,  et  frétaient  faits  les  instituteurs  de  l^Europe.  On  nom- 
merait à  peine  une  science,  tm  art,  une  connaissance ,  dont  ils 
n'aient  eiiseigné  les  éléments  aux  peuples  qui  les  surpassèrent  en- 
suite ;  cette  tniversallté  de  connaissances  avait  raffiné  l'esprit,  le 
goût,  les  manières ,  ()ualité  qui  leur  resta  même  après  qu'ils  eu- 
rent perdu  tous  le^  autres  avantages ,  comme  Télégance  et  la 
grâce  survécurent  à  Tancienne  dignité  qui  en  avait  été  le  fonde- 
ment. D 

La  grandeur  politique  de  Tltalie  n'égala  point  les  avantages 
qu'elle  valut  à  la  civilisation  du  monde,  et  les  fruits  politiques  ^e 
tes  grands  génies  furent  trop  prématurés  ;  mais  Gênes  et  Venise^ 
cliefs-d*œuvi^e  du  moyen  ége,  ne  servent-elles  pas  de  texte  favori 
à  de  sentimentales  déclamations  ?  Si  FI  talîe,  malgré  tous  ses  mal- 
heurs, n'est  pas  encore  tombée  dans  l'avilissement,  il  faut  peut- 
être  l'attribuer  aux  restes  des  institutions  du  moyen  âge  et  du 
système  communal  ;  et  lorsque,  dernièrement,  elle  s'est  levée  tout 
entière,  entraînée  par  une  sublime  aspiration,  elle  Ta  fait  au  nonî 
Aes  idées  et  des  formes  du  moyen  âge. 

La  question,  en  Italie,  se  compliquait  de  la  souveraineté  ter« 
ritoriale,  que  l'Église  accepta,  non  par  l'effet  de  sa  constitution^ 
mais  entraînée  par  fies  circonstances  déplorables  ;  lorsque  lés 
républiques  succombèrent  sous  les  coups  des  seigneurs,  l'Eglise, 
ne  pouvant  plus  s'appuyer  sur  les  peupies,  se  jeta  dans  les  bras 
des  princes ,  et  dès  lors  elle  partagea  la  haine  réservée  aux  gou- 
vernements. Des  individus  même  eurent  l'adresse  d'envenimer 
cette  antipathie  pour  la  détourner  d'autres  objets,  et  l'Eglise  fut 
exposée  à  l'exagération  des  partis  contraires.  De  grands  écrivains 
se  déclarèrent  hostiles,  sinon  à  l'ensemble  du  clergé,  au  moins  à 
certains  papes.  La  jeunesse,  avec  la  première  éducation ,  puisa  le 
mépris  et  l'aversion'  pour  les  souverains  pontifes  dans  les  œuvres 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  de  l^achiavel  ;  la  tourbe  des  serviles 
Imitateurs  fit  écho,  et,  de  nos  jours  même ,  les  dictateurs  nous 
disent,  sous  forme  de  sommation ,  qu'il  faut  penser  avec  les  clas- 
siques italiens.  Est-ce  le  moyen  de  progresser  ?  Les  classiques,  du 
moins  toujours  loyaux,  nous  présentent  les  erreurs  avec  les  formes 
de  la  vertu.  lyaulres  écrivains  portèrent  sur  les  pouvoirs  en  lutte 
des  jugements'  j^lus  équitables,  ou  qui  du  moins  n'étaient  pas  em- 
preints de  cette  acrimonie  exotique  contre  ce  qui  avait  formé  la 
grandeur  de  ta  Péninsule. 

Quant  à  Tltalie  en  particulier,  nous  croyons  que  son  histoire 
restera  inintelligible  et  stérile,  si  oh  la  regarde  comme  une  nation 
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compacte,  guidée  par  des  princes  qui  la  laissent  s'occuper  réga- 
lièrement  des  lettres,  des  arto  et  métiers.  Ce  ^pe,  applicable  aaz 
peuples  dont  la  viecmisiste  dans  la  Tie  de  ieuis  nris,  manque  de 
vérité  parmi  les  Italiens  ;  cette  indépendance  nnit  sans  doute  à 
r unité  artistique,  mais  elle  ouvre  un  cAïamp  plus  varié  et  pins 
animé  à  quiconque  sait  parvenir  à  ces  hauteurs  où  Ton  peut  em- 
brasser le  mouvement  politique  et  les  opérations  matérielles,  exa- 
miner les  sentiments  et  les  raisonnements,  le  développeaicnt 
poétique  et  religieux ,  le  progrès  théorique,  sdentifiqne,  indus- 
triel, pour  unifier  sentiments,  doctrine,  activité. 

Notre  but,  par  ces  réflexions,  que  tous  nos  lecteurs  ne  juge- 
ront pas  inopportunes,  est  d*établir  qu'il  faut  aborder  le  moyen 
âge,  non  avec  le  dédain  irréfléchi  ou  la  vénération  aveugle,  mais 
avec  une  sérieuse  attention;  non  avec  des  préjugés  hostiles, 
mais  avec  une  conscience  bienveillante;  non  avec  une  étroite 
momeric,  mais  avec  une  franche  et  large  investigation.  Au  lieu 
de  tout  mesurer  avec  le  mètre  moderne,  nous  voulons  qu'on 
tienne  compte  de  la  différence  des  temps;  qu'on  ne  répudie  pas 
le  bien  à  cause  des  inconvénients  qui  l'accompagnent;  qu'on  ne 
condamne  pas  un  fait,  parce  qu'il  pouvait  étremeiileur,  à  l'exemple 
de  ces  hommes  frivoles  qui  accusent  les  moines  d'avoir  détruit 
quelques  livres  anciens ,  sans  leur  savoir  gré  de  nous  avoir  con- 
servé tous  ceux  que  nous  possédons. 

Les  lecteurs  vulgaires,  ennemis  de  la  vérité  que  les  lieux  pu- 
blics ou  les  journaux  n'ont  pas  consacrée ,  et  qui  s'irritent  contre 
toute  manifestation  courageuse  d'un  sentiment  réfléchi,  nous  op- 
poseront sans  doute  quelques-uns  de  ces  noms  qui  sont  des  con- 
damnations lâches  et  stupides,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  précis, 
et  qu'il  est,  dès  lors,  impossible  de  combattre;  ils  nous  repro- 
cheront même,  comme  le  moindre  de  nos  méfaits,  de  regretter 
le  moyen  âge.  Expliquer  n'est  pas  louer,  et  nous  av(»is  dit  à  sa- 
tiété qu'il  n'y  a  rien  à  regretter  dans  cette  époque,  peu  à  imiter, 
mais  beaucoup  à  apprendre.  Nous  croyons  mèmequ'on  peut  trouver 
la  source  d'une  foule  de  jouissances  dans  le  spectacle  d'honunes 
qui  agissent  avec  toute  leur  liberté  ;  qui  obéissent,  mais  par  dé- 
vouement ;  qui  souffrent,  mais  pour  des  fautes  propres  et  comme 
par  expiation  :  ce  spectacle  offre  plus  d'attrait  que  la  vue  d'un 
bataillon  manœuvrant  aux  ordres  d'un  capitaine,  ou  que  la 
marche  compassée  d'une  société  de  pupilles  et  de  solliciteurs. 

En  nous  associant  avec  ces  oracles  de  l'opinion,  nous  aurions 
pu  nous  promettre  de  faciles  triomphes  ;  et  cependant,  même  dans 
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la  fervear  de  la  jeunesse,  nous  avons  préféré  affronter  des  pré- 
Jugés  alors  profondément  enracinés  ;  nous  avons ,  il  est  vrai , 
laissé  beaucoup  de  lambeaux  sanglants  à  ces  épines,  mais  peut- 
être  en  avons-nous  arracbé  quelques-unes.  Malgré  le  poids  des 
ans  et  les  firuits  amers  de  Texpérience  y  nous  sommes  loin  de  nous 
repentir  d'avoir  suivi  ce  sentier,  et  nous  le  foulerons  encore  comme 
Italien^commecatholique,  comme  indépendant,  comme  un  homme 
enfin  qui,  soumis  aux  dogmes  suprêmes  de  la  morale  et  de  la  so- 
ciété ,  repousse  le  despotisme  officiel  ou  populaire,  et  se  résigne 
aux  mêmes  souffrances  dans  Tespoir  qu'elles  ne  seront  pas  inu- 
tiles. 

Au  lieu  de  faire  des  idylles  sur  le  moyen  âge>  nous  mettons  à 
nu  toutes  ses  plaies,  dont  nous  chercherons  à  faire  sortir  une  leçon 
et  une  réforme  pour  l'époque  actuelle.  Si  nous  n'atteignons  pas 
d'autre  résultat,  nous  ferons  voir  du  moins  que  l'homme,  dans 
aucun  temps,  n'a  réalisé  le  bonheur;  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
dans  le  passé  le  caractère  de  sagesse,  d'accord ,  de  beauté,  vers 
lequel  le  monde  aspire,  et  le  tableau  d'une  société  bienveillante , 
réglée,  forte;  que ,  si  l'on  doit  mesurer  la  liberté  et  la  dignité  de 
rhomme  d'après  la  quantité  et  retendue  dans  Fespace,  on  a  fait 
un  grand  progrès.  Nous  démontrerons  encore  que,  la  société  et 
tout  ce  qui  lui  appartient  étant  condamnés  à  subir  des  transfor- 
mations continuelles,  le  moyen  ftge  est  le  trait  d'union  entre  un 
passé  désormais  impossible  et  un  avenir  non  encore  possible,  con- 
servant dès  lors  plusieurs  vices  du  premier,  sans  posséder  encore  les 
vertus  du  second  ;  que,  dans  eette  série  d'émancipations  lentes , 
difficiles,  douloureuses,  l'âme  se  console  et  s'élève  à  la  vue  des 
travaux  de  nos  pères;  que  l'âge  actuel  est  donc  meilleur  que  les 
siècles  écoulés,  mais  qu'il  sera  surpassé  par  les  temps  à  venir. 
Dans  cet  enseignement  nous  puiserons  la  patience  nécessaire  pour 
supporter  les  maux  inévitables ,  la  confiance  à  croire  au  mieux, 
la  persévérance  à  travailler  avec  nos  frères  pour  l'obtenir. 


CHAPITRE  LIX. 

ODOACRE.  TB^DOUC.    DBRNIEA   ^CLAT  DES  LVmiE8  LATUOSS  AVEC  CASSIODOEI 

ET  BoèCE. 

Jusqu'ici,  en  parlant  de  Tltalie,  nous  avons  parlé  du  monde 
civilisé,  à  la  tête  duquel  elle  se  trouvait  ;  désormais  la  chute  de 


Tempire  d*Occiden(  y»  laisser  à  CoDStintiDapI^  If  premier  i^k^^aos 
TaocieDDe  civilisation  romaine.  L'empire  n'avait  pat  changé  d*e9- 
sence;  il  conservait  les  lofs,  la l^iérarchie,  Teaprit,  le  nom,  nais 
il  perdait  chaque  jour  de  Qoave||es  provinces,  et  concentrait  i 
Constantinople  Tadministration  des  autres.  Sans  parier  des  ooo- 
trées  les  plus  lointaines ,  les  Visigoths,  au  deU  des  Alpes  Maii- 
times ,  dominaient  dans  Iq  (jaule  Méridionale  ^tjosqu'ep  Espagne; 
Içs  Burgundes  s'étaient  établis  au  delà  des  Alpes  Cottiennes  et 
dai|s  la  Savoie,  les  Francs  dan^  le  ref^  de  la  Gaule,  et  les  iMIf?- 
mands  dans  la  |)asse  Germanie.  ^îpsl  |a  rén^^qle  cessait,  non- 
seulement  d'être  à  la  tète  des  autres  pays,  mais  elle  perdait  encore 
son  indépendance,  et  restait  ouverte  saq?  défénsf^  k  toutes  les  in- 
vasions; les  barbares,  avides  de  pillage,  d'entreprises,  d'une  pa- 
trie pluslieureuse,  venaient  la  parcour|r,  la  ravager,  laconq^é^r, 
la  quittant  pour  se  Jeter  sur  une  autre  proie,  Jusqu'à  ce  qpe  des 
bandes  s'y  établirent  à  demeure  0xe. 

Toute  la  Germanie,  dç  l'Adriatique  à  la  ^tiqoe,  des  boudies 
du  Rhin  à  celles  du  Danube,  était  en  piouvemeot.  Les  chefis  de 
bandes,  par  vengeance  ou  par  amour  des  conquêtes,  des  expé- 
ditions, du  butin,  conduisaient  leurs  fidèles  çà  et  là  ;  entraînés  par 
l'unique  sentiment  de  leur  propre  force,  ils  renversaient  les  ins- 
titutions admirées  ,  sans  songer  à  les  remplacer.  Les  chefe-d' œuvre 
de  la  majesté  romaine,  le  mécanisme  ingénieux  de  son  adminis- 
tration, fout  disparaissait.  Les  esclaves  et  leç  colons  seuls,  qui 
4'inquiétaient  peu  d'obéir  à  tel  ou  tel  ma)tre,  poursuivaient  leur 
carrière  de  pénibles  travaux  ;  les  prêtres,  prii^nt,  instruisant,  con- 
solant, montraient  la  punition  du  ciel  dan$  la  chute  du  passé,  et 
s'efforçaient  d'adoucir  les  nouveaux  oppresseurs. 

Un  de  ces  apôtres  de  la  charité,  vénéré  ppur  sa  sainteté  pisr 
les  habitauts  du  pays,  et  visité  par  de  grands  personnages,  ha- 
bitait près  de  Vienne  sur  le  Danube  ;  la  courtois^  dQ  ^  qianièr^ 
et  la  pureté  de  son  langage  lui  faisaient  attribuai;'  une  illustre  nais- 
sance, bien  qu'il  la  cachât.  Son  nom  était  Séverin,  et  Dieu  sem- 
blait lavoir  placé  dans  ce  lieu  pour  rédiûcation  des  envahisseurs 
qui,  de  la  Germanie,  se  précipitaient  sur  l'Italie;  il  en  convertit 
beaucoup,  inspira  des  sentiments  humains  à  d'autres,  protégea 
les  fidèles  et  consola  les  affligés.  Odoacre,  à  la  tète  de  bandes 
d'aventuriers,  marchait  à  la  défense  des  faibles  successeurs  de 
Constantin;  passant  dans  ces  contrées,  il  voulut  voir  cet  homme 
pieux,  et,  modestement  vêtu,  il  entra  dans  sa  cellule,  dont  le  toit 
était  si  bas  qu'il  dut  courber  la  tête.  L'ermite ,  après  l'avoir  en- 
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tretenn  de  Téme  et  de  Dieu,  lai  dit  :  «  Tu  te  rends  en  Italie  con- 
vert  de  laine  grossière;  mais,  avant  peu,  tu  seras  l*arbitre  des 
pi  us  bizutes  fortunes  (  1  ] .  » 

Cette  légende,  qui  apparaît  sur  les  limites  des  temps  nouveaux, 
servira  de  prélude  à  d^autres  que  nous  y  trouverons  en  grand 
nombre;  le  sceptique  peut  en  rire  et  le  critique  les  répudier;  mais 
l'historien  ne  saurait  taire  des  faits  que  les  contemporains  accep- 
tèrent comme  vrais,  et  dont  nous  aurons  à  constater  plus  d'une  fois 
l'heureuse  influence.  La  puissance  des  âmes  douces  et  méditatives 
sur  les  caractères  vigoureux  n  est  pas  contestable,  et  dès  lors  il 
est  permis  de  croire  que  les  paroles  du  pieux  ermite  de  Vienne 
adoucirent  le  féroce  Odpacre,  et  purent  épargner  Quelques  dou- 
leurs aux  Italiens. 

Fort  de  son  courage  et  de  cet  augure,  Odoacre  vint  en  Italie 
tenter  le  sort  des  armes  ;  du  reste,  il  n*eut  qu'à  tourner  contre 
les  empereurs  les  forces  qu'ils  avaient  achetées  pour  leur  défense, 
et  Ton  vit  disparaître  cette  scène  où  se  reproduisaient  les  images 
et  les  dénominations  anciennes ,  combinées  avec  les  douleurs  pré- 
sentes e|  les  caprices  de  nouveaux  acteurs.  Les  barbares,  en  efTet, 
possédaient  l'empire  depuis  quelque  temps.  Malgré  la  suppression 
du  titre  suprême,  le  sénat  continua  de  s'assembler,  formant  une 
représentation  civile  sous  le  pouvoir  militaire.  Les  consuls  furent 
nommés,  et  Ton  maintint  à  leur  poste  les  magistrats  royaux  ou 
municipaux;  le  préfet  du  prétoire  ne  cessa  point  d'administrer 
ritalie  par  ses  employés,  et  d*y  percevoir  les  impôts.  On  pouvait 
ne  voir  dans  Odoacre  qu'un  de  ces  nombreux  étrangers  qui  avaient 
occupé  le  trône  de  Rome,  sauf  qu'il  ne  prit  ni  le  titre  d'empereur, 
ni  peut-être  celui  de  roi  (3).  Il  ne  prétendit  4  aucune  suprématie 
sur  les  au^r^  royaumes,  et  lifissait  même  proclamer  sur  son  ter- 
Ci)  BoiuKiMSTESi  ad  8  jan,  —  Evcinu^,  Vita  s.^  Severini,  dans  Pez, 
SeiipL  rerum  austriac,^  tom.  L  Benevennto  d'Irpola,  chant  xii  de  V  Enfer 
de  Dante,  raconle  qu'Attila  passant  par  Mo^lène,  l'évêqiie  saint  Géminien 
sortit  à  sa  rencontre  en  criant  m^'séricorde.  Celui-ci  loi  répondit  :  «  Ife  sais-ta 
pas  que  je  suis  Attila,  le  Fléau  de  Dieu  T  »  Le  saint  répliqua  ;  «  £t  moi,  jesuis  Gé- 
minien, serviteur  de  Dieu.  »  Le  Téroce  roi  des  Ilqns  fut  touché  de  cette  ré- 
ponse ,  et  passa  outre  sans  (aire  de  inal. 

(2)  Les  historiens  ra|»pt*llent  roi  des  Héniles,  peut  être  parce  que  les  guer- 
riers de  cette  naUon  gothique  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  autres 
dans  ses  bandes.  JoRNAnoès,  De  Goih,  orig.^  ch.  37,  et  Vfiist.  mise,  xr, 
p.  101,  le  font  roi  des  Rugiens  et  des  Turcilinges. 

Le  cabinet  de  Vienne  a  quelques  médailles  de  loi ,  avec  l'inscription  ; 
Fl.  Odoavac. 
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ritoire  les  lois  émanées  de  l'empereur  d'Orient,  auquel  il  demanda 
vainement  le  titre  de  patrice  d'Italie. 

Odoacre  resta  donc  comme  un  chef  d^armée  au  milieu  d'un 
peuple  civilisé,  et  constitua  un  de  ces  gouvernements  militaires , 
dont  le  poids  ruineux  s*est  fait  sentir  à  des  époques  plus  civili- 
sées; avec  ses  propres  forces  et  l'appui  des  soldats  mercenaires, 
il  garantit  Tltalie  de  nouvelles  invasions.  Il  soumit  la  Dalmatie 
pour  consolider  son  autorité  et  punir  les  assassins  de  Julius  Né- 
pos;  afin  de  maintenir  libres  les  communications  entre  Tltalie  et 
rillyi'ie,  il  fit  la  guerre  aux  Rugiens,  établis  sur  le  Danube,  dans 
les  pays  qui  forment  aujourd'hui  1* Autriche  et  la  Moravie;  aban- 
donnant ces  terres  à  qui  voulut  les  prendre,  il  emmena  prisonnier 
en  Italie  Félétée,  leur  dernier  roi,  avec  beaucoup  des  siens. 

EuriCy  roi  des  Visigoths ,  lut  confirmé  dans  la  possession  de  la 
partie  delà  Gaule  qu'il  avait  occupée  sous  Julius  Népos,  avec  ad- 
dition de  l'Ar vernie  et  de  la  Provence  méridionale;  Odoacre  fit 
alliance  avec  ce  prince  et  Hunnéric,  roi  des  Vandales,  qui  lui 
céda  la  Sicile  moyennant  un  tribut  annuel. 

Odoacre,  quoique  arien ,  respecta  les  évèques  et  les  prêtres  ca- 
tholiques; il  défendit  au  clergé  de  vendre  ses  biens,  afin  que  la 
dévotion  des  ûdèles  ne  fût  pas  mise  à  contribution  pour  lui  en 
procurer  d'autres.  Mais  c'était  un  conquérant,  et  malheur  aux 
vaincus  !  Depuis  longtemps  l'agriculture  était  négligée ,  soit  à 
cause  de  l'immense  étendue  des  possessions,  soit  à  cause  des 
largesses  impériales  qui  mettaient  dans  le  commerce  le  blé  à  des 
prix  dont  l'industrie  particulière  ne  pouvait  soutenir  la  concur- 
rence; comme  on  le  voit  encore  dans  la  campagne  de  Rome,  on 
avait  peuplé  les  vastes  domaines  de  nombreux  troupeaux,  confiés 
à  la  garde  de  quelques  esclaves.  Les  envahisseurs  s'emparaient 
des  esclaves  et  des  troupeaux,  et  ne  laissaient  partout  que  désert 
et  famine;*  c'est  à  peine  si  l'on  rencontrait  des  hommes  dans 
les  contrées  les  plus  florissantes  (l)  ;  la  plèbe,  accoutumée  à  vivre 
des  libéralités  publiques  ou  de  celles  des  patrons ,  languit  dans 
une  longue  disette  ou  émigra,  lorsque  les  distributions  cessèrent 
par  la  ruine  de  l'État  ou  la  mort  des  riches  citoyens. 

Odoacre  distribua  un  tiers  des  terres  à  ses  compagnons  ;  mais , 
loin  de  peupler  le  pays  et  de  cultiver  les  terres  en  friche  «  comme 


(1)  JEmUia^  Tusckt,  cwUrmque  provincue^  in  quibus  Aointnum  pêne 
nullus  exista.  Le  pape  Gélase,  Ep.  ad  Andronicum  dans  B.\no:iii'$  ad  an., 
406,  n'  36. 
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quelques-uns  l'ont  rêvé,  les  barbares  se  contentèrent  d'expulser 
les  propriétaires.  Les  Italiens  ne  pouvaient  avoir  aucune  confiance 
dans  le  nouvel  état  de  choses,  qui  n'avait  pas  même  les  avantages 
d^une  misère  stable;  là  où  tout  accord  national  manquait,  où  tout 
reposait  sur  la  force  unique,  il  était  facile  de  prévoir  que  cette 
domination  durerait  peu,  et  que  d'autres  barbares  profiteraient 
des  terres  que  Ton  aurait  défrichées. 

Il  en  fut  ainsi.  Les  Grecs,  en  effet,  ne  savaient  pas  se  résigner 
à  perdre  cette  Italie,  berceau  de  l'empire  ;  or,  après  avoir  fait  si 
peu  d'efforts  pour  la  conserver,  ils  la  bouleversaient  maintenant 
par  des  intrigues  secrètes  ou  des  guerres  ouvertes  qui  lui  enle- 
vaient la  tranquillité  sans  lui  donner  la  liberté.  L'empire  en  se 
resserrant  avait  gagné  de  la  force,  et  ne  se  trouvait  pas  à  la  dis  - 
crétion  de  la  soldatesque,  comme  autrefois  celui  d'Occident;  en 
outre,  il  n'était  troublé  ni  par  les  souvenirs  républicains ,  ni  par 
Tambition  de  familles  anciennes ,  ni  par  les  constitutions  munici- 
pales, ni  par  Topposition  d'un  clergé  puissant  ou  d^un  isénat  fier 
de  son  antique  autorité.  Constitué  sur  les  bases  d'un  pouvoir  ré- 
gulier, défendu  par  une  capitale  bien  fortifiée  et  située  merveil- 
leusement, il  pouvait  Jouir  de  ce  repos  que  procure  le  despotisme, 
dernière  ressource,  quoique  très-malheureuse ,  des  nations  cor- 
rompues. 

L'empire,  il  est  vrai,  était  agité  à  l'intérieur  par  des  intrigues 
de  palais,  par  de  furieuses  disputes  religieuses,  auxquelles  parti- 
cipaient les  empereurs  eux-mêmes,  qui  tantôt  favorisaient,  tantôt 
inventaient  des  hérésies ,  et  pour  elles  négligeaient  les  affaires. 
Le  peuple  de  Constantinople,  au  milieu  des  clameurs  des  théolo- 
giens, des  querelles  ardentes  pour  les  combattants  du  cirque,  et 
des  frivolités  d'un  luxe  ruineux,  abandonnait  entièrement  l'exer- 
cice des  armes  ;  il  fallait  donc  confier  la  défense  de  l'État  à  des 
chefs  barbares  qui,  profitant  de  la  discipline,  dernier  mérite  des 
armées  romaines,  l'emportaient  sur  les  autres  barbares  ennemis 
de  l'empire.  • 

Parmi  ces  capitaines,  l'empereur  Zenon  comptait  l'Ostrogoth 
Tbéodoric,  descendant  au  dixième  degré  d'Augis,  un  des  Anses 
ou  demi-dieux  des  Goths.  Cette  nation,  qui,  à  la  chute  d'Attila, 
avait  recouvré  son  indépendance  et  s*étalt  établie  dans  la  Pan- 
nonie,  promit  de  ne  pas  inquiéter  l'empire ,  moyennant  un  tribut 
de  trois  cents  livres  d'or.  Théodoric,  fils  du  roi  Théodemir,  ftit  livré 
jeune  encore  comme  otage  ;  il  grandit  à  Constantinople  au  milieu  * 
des  exercices  du  corps,  particuliers  à  sa  nation,  et  des  conversa- 
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tioDs  éc|alréef(  des  Grecs  {  dans  oe  centre  di^  mottd^  <Ktyill9i|  0 

façonna  soi^  esprit  à  l'art  de  gouverner  et  se  ceqdl(  l^bi(e  dani 
tous  )es  manèges  de  la  politique.  Ayant  succédé  9  son  pjar6|  |) 
reçut  fie  Teropereur  la  Dacie  riveraine  et  la  Mésie  inférieure,  a^ 
^^  d'y  établir  ses  Ostrogotbs  et  de  pouvoir  iiccourir  plus  facilçmepl 
au  secours  de  Tempire.  'Théodoric,  en  effet,  1^  çpqduîsit  pontçf 
les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  Tempere^r,  qui  |^  DQjnroa 
patrice,  consul  et  capitaine  des  soldats  palatin^,  lui  doni^a  \p  mm 
de  fils,  l'honora  d'une  statue  équestre ,  lu|  prodigua  l'or  fii  IV* 
gent,  et  lui  promit  yne  femme  de  sang  pur  et  très-riche;  ç^é^^^pt 
là  des  symptômes  de  peur  plus  que  d'affection. 

Théodoric ,  coiiime  il  arrive  toujours  avec  ces  libérateurs  mi- 
litaires,  devint  un  Ranger  pour  Tempirç  qu'il  défendait,  0  Iqi 
imposa  de  (lonteu^es  concession^.  Mais  il  po^^it  ses  vue)  plus 
haut  ;  comme  ses  compatriotes  |e  blàmaiept  de  trop  se  complaire 
dans  Toisiveté  de  la  cour»  il  voif lut  se  laver  de  ce  reproche ,  et 
se  présenta  devant  l'empereur  auquel  il  dit  :  «  L'Italie  et  Rome, 
«  votre  héritage,  sont  la  proie  du  barbare  O^pacrç.  PeriDettei- 
<ç  moi  d'aller  l'expulser.  Ou  nous  échoperons  dans  l'entreprise , 
«  et  vous  serez  délivré  de  notre  far4eau  ;  ou  bleu  nous  réussir 
«  rons,  et  vous  me  laisserez  gouverner  cette  partie  de  Teinpire 
«  que  j'aurai  recouvrée.  » 

Aucune  proposition  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  Zénoi^.  A  la 
nouvelle  d'une  expédition  dirigée  par  un  tel  capitaine,  les  Got|i| 
accoururent  en  foule  ;  ils  se  mirent  en  marche  au  milieu  de  l'hi- 
ver, avec  bestiaux,  bagages,  moulins,  femmes,  vieillards,  enfants, 
obstacle  pour  la  guerre ,  mais  cortège  nécessaire  pour  des  bandes 
qui  cherchaient  une  patrie  plutôt  qu'une  conquête  (i).  Après  avoir 


(1)  Ennodios,  Paneg,  Theodr.  «  Migrante  tecum  ad  Àusoniam  mundû.., 
$umpta  sunt  plaustra  vice  teclorum,  et  in  domos  instabiks  ccv^liiatencal 
omnia  servitura  necessHati.  Tune  arma  Cereris,  et  solven  tiafrumentum 
hobus  saxa  trahebantur ;  onerat^j^fetibus  matres  inter familias  tuas, 
obittse  sexus  et  ponderis ,  parandi  rictus  cura  laborabant,  «  Sons  le  non 
Amalung  Dielrich  von  Bern ,  c^esi-à-dire  Théodoric  Amale  de  Vérone, 
Tliéodoric  est  célébré  dans  le  Heldenbuch  ou  LiTre  des  héros ,  poime  alle- 
mand du  treizième  siècle. 

Sur  ces  faits,  outre  les  auteurs  déjà  citf^s,  Toîr  CASsiopOHs ,  Chronicon  ,  et 
surtout  Variarum  libri  xii,  éd.  Garet,  Rouen,  1079,  et  Venise,l729.  Ilest 
à  regretter  que  Scipion  Mafrei  n*ait  pas  publié nne édition  commentée,  comme 
tt  Tavait  promis. 

PnocopB,  De  b^lh  goth.^  liv .  iv. 

I^iooiu  HisPALENSis  CAfoitfCoit  goth. 


parconra  ^ùp  distance  ^e  ^pt  cs^nts  pillas,  ils  gi^yirent  le^  Alpes 
JulienDeç,  ç^  doni^af^f  ]^  ^^fp^^  ^q  j^i^n^pire  romain  po^r  pré- 
texte de  leur  ii^ya^joi^.  pomipe  i^qe  ayalancl^e  qi)i  grosi>it  ^p  ro)i- 
lant  y  ils  enri^laient  f  pus  l^s  dé))n9  0es  autr^  hordes  flu'ils  rei)- 
contraient  ^qr  lepr  ]ro|)te;  ils  formaient  upp  t^l|^  ina^9^  <in'i|s 
perdirent  en  Épire  deux  mille  chare  dans  une  seul^  action. 

Od^acre,  ^fp^t  arrêter  pette  in  veiçioif ,  demanda  deç  secppKS  anx 
ffujgares,  ^ux  Qépides,  aux  Sarmate^,  c^fnpés  dans  |es  diserts 
^p  \^  Di\çie,  au^^efofs  popujeuse;  pui^  il  s'avança  contre  les  ei^- 
vahisseurs  sur  les  bords  de  TAdriatique.  Mais,  bien  qu'il  Pem- 
pprt(^t  par  le  nombre,  et  çomp^a^dât  à  plusieurs  rois,  i|  fu|  battu 
sur  r|sonzQ^  prè^  des  ruines  d^Aquilée.  Les  Burgundes  aççou-  490. 
rureptalqrss  ^es  41p^9  ^P^  comn^^  alliés  fja  enne(X)is,  mais  po^r 
ravager;  ils  ^siég^rent  dan;  Payi^  ^t^ép^qqc^  qui  f^ppel^  \f$ 
Visl^oths  de  la  Gai^le,  et,  délivré  paf  leur  coocourç,  4^scend{t 
dans  les  plaines  de  Vérone  pour  livrer  à  pdoacre  une  bataille  dé- 
cisive. I^  héros  ostrogoth  s'était  fait  paref  par  sa  mère  et  sa  sœur  . 
de  riches  vêtements  qu'elles  avaient  tissés.  La  bataille  à  peine 
engagée,  les  G oths  prenaient  déjà  la  fuite,  lorsque  cette  mère  se 
jeta  au-devant  d'eux,  et,  leur  reprochant  leur  lâcheté^  le^  ramena 
au  combat  et  leur  fit  remporter  la  yictoire. 

Odqacre  ne  trouva  de  refuge  que  dans  Rayenpç,  place  inexpug- 
nable par  ses  fortifications  et  le  voisinage  de  la  pier;  favorisé 
par  le  peuple  ou  les  mécontents,  il  fit  de  fréquentes  sortie^  pour 
se  mesurer  avec  son  vainqueur,  qui,  maître  enfin  de  laPlneta, 
forma  le  siège  de  Ravenne.  OJoacre,  après  avoir  supporté  trois 
ans  toutes  les  horreurs  de  la  fa^m,  obtint,  par  Tintermé^iaire  de 

Anonymi  Chronieon ,  publié  à  la  suite  d'Ammien  Marcellin  par  Henri  de 
Valois;  Paris,  1681. 

Historia  miscelL  daiw  le  recueil  de  Muratori. 

Co€HL£t  Viia  Theodorici,ed,  Peringsckiold ,  Stockolra,  1699,  avec  deux 
autres  Vies  anciennes ,  mais  peu  importantes. 

MoBATORi,  Herum  UaL  script,,  et  Antiq,  medii  mvi^  que  je  cMe  une  fois 
pour  toutes. 

S/kRTOhios, Essai  sur  Vétat  civil  et  polUiquedes  peuples  de  Vltalie sous 
le  gmtoernement  des  Goths;  Paris,  1811.  Ouvrage  couronné  par  flnstitot, 
mais  qui  paraît  tiré  tout  entier  des  belles  introductions  à  V Histoire  de  Came 
de  Jo$cepli  Ro\elii. 

Hurtër,  Gesch.  des  ostrogothischen  KOnigs  Theodorieh  und  seiner 
Megierung;  Sciiarniouse,  1S08. 

Mànsô,  Gesch.  des  ostrogofhisch  Reichs  in  Italien;  Breslau,  t814;  — 
Vebersicht  der  Staais-Aemter  und  Verwaltungs-Behôrden  den  Ostgolhen^ 

\h.y  1823. 
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i'éTèqae,  on  traité  qui  loi  accordait  la  vie  et  le  partage  du  com- 
495,  mandement;  mais,  an  bout  de  quelques  mois,  Théodoric,  Tio- 
lant  sa  parole,  lui  donna  la  mort  au  milieu  d'un  banquet,  et  fit 
massacrer  les  mercenaires  qui  avaient  renversé  le  tr6ne  d'Âugns- 
tule,  sans  oublier,  selon  Fusage,  d*accuser  de  trahison  cdui  qui 
avait  été  trahi. 

L'Italie  se  soumit  à  sa  fortune  depuis  les  Alpes  jusqu'au  détroit 
I>es  ambassadeurs  vandales  lui  cédèrent  la  Sicile;  le  peuple  et 
le  sénat,  flatterie  dont  les  Italiens  sont  prodigues,  raccueiUlrent 
comme  un  libérateur. 

Les  termes  ambigus  de  sa  convention  avec  l'empereur  lais- 
saient dans  le  doute  si  Théodoric  devait  tenir  l'Italie  comme 
vassal  ou  comme  allié.  Il  fit  demander  à  Constantinc^le  les 
joyaux  de  la  couronne  qu'Odoacre  y  avait  envoyés,  et  Anastase, 
le  nouvel  empereur,  en  les  lui  accordant,  parut  l'investir  de  la 
royauté.  Néanmoins,  si  l'orgueil  Impérial  pouvait  le  considérer 
comme  un  lieutenant,  il  se  sentait  maître,  et  c'est  en  maître  qu'il 
gouvernait  ritalie.  Il  est  vrai  qu'il  chercha  d'abord  à  conserver 
l'amitié  des  empereurs  ;  daos  ce  but,  il  les  honora  d'épigraphes 
et  laissa  leur  effigie  sur  les  monnaies;  il  leur  écrivait  même  en 
ces  termes  :  «  J'ai  appris  dans  votre  république  comment  ùù 
«  peut  gouverner  les  Romains  avec  justice  ;  que  les  deux  empir» 
«  ne  soient  pas  divisés  par  les  discordes  ;  une  fois  unis,  qu*une 
«  même  pensée,  qu'une  même  volonté  les  gouverne  (1).  »  Mab 
Anastase,  s'apercevant  que  ces  démonstrations  n'étaient  pas  nn- 
cères  et  que  l'empire  avait  perdu  l'Italie,  chargea  le  brave  Sa- 
binien  d'aller,  à  la  tète  de  dix  mille  Romains  et  d'un  grand  nombre 
de  barbares,  porter  la  guerre  dans  la  Dade.  Irrité  de  la  délaite 
que  ces  troupes  essuyèrent  sur  les  rives  du  Margus ,  il  envoya 
deux  cents  navires  et  quatre- vingt  mille  hommes  pour  ravager  les 

i  (1)  El  nos  maxime  qui^  divino  auxiHo ,  in  republieavestra  didUimms 
quemadmodum  Romanis  atquabilUer  imperare  possimus  :  regnum  nos- 
trum  imitatio  vestra  est^  forma  boni  propositi,  unici  ejoemplar  impe- 
riif  quiqtiantum  vos  sequimwr,  tantum  génies  alias  anteimus,..  Poli 
vos  non  credimus  inler  ulrasque  respublieas,  quarum  semper  nnum 
corpus  sub  anliqttis  principibus  fuisse  declaralur^  aliquid  dtscordia: 

permanere Bomani  regni  unum  velle,.una  semper opinio  sH,  Ta- 

riar.  I. 

Le  mot  Bomain^  désormais,  représenta  tous  les  peuples  qui  n'étaient  pas 
barbares ,  quMl  s*agU  des  sujets  italiens  de  Tempire  oriental ,  on  des  Taincos 
de  Tempire  occidental.  Les  livres  mêmes  appellent  Bornante  la  dernière  pro- 
Tînce  restée  à  Tempire  grec,  et  Boméens^  Bouméliens,  les  Grec<(  subjugués. 


THÉODORÏC.  ÎW9 

eôtes  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre.  Après  avoir  détruit  Tarente 
et  ruiné  le  commerce  de  ritalie,  cette  flotte  revint,  fière  d*une  vic- 
toire honteuse ,  rapporter  au  despote  de  Byzance  les  fruits  de  ses 
pirateries.  Théodoric,  avec  mille  bâtiments  légers»  enleva  aux 
empereurs  toute  velléité  de  le  molester  à  Favenir,  sans  cesser 
toutefois  de  leur  donner  le  titre  de  père  et  même  de  souverain  (  1  )  ; 
fl  accordait  à  Anastase  la  prééminence  qu'il  exigeait  lui-même 
des  autres  rois,  et  s'entendait  avec  lui  pour  élire  le  consul  de 
rOccident»  comme  il  était  d'asage  au  temps  de  l'empire. 

Les  BugienSy  peuple  farouche,  qu'il  avait  chargés  de  garder 
Pavie  pendant  qu'il  était  allé  combattre  Oduacre,  furent  adoucis 
par  le  saint  évèque  Épiphane;  mais  plus  tard  Frédéric,  leur 
roi,  devint  l'ennemi  de  Théodoric,  qui  le  battit  et  le  tua.  Durant 
ces  mêmes  guerres,  les  Bargundes  avaient  encore  dévasté  la 
Ligurie  (nom  sous  lequel  il  faut  comprendre  le  Piémont,  le  Mont- 
ferrat,  le  Milanais)  dont  ils  emmenèrent  prisonniers  une  foale 
d'habitants,  et  les  campagnes  restèrent  dépeuplées. 

Des  guerres  heureuses  étendirent  la  domination  de  Théodoric 
sur  la  Bhétie^  le  Norique,  la  Dalmatie,  la  Pannonie.  Les  Bavares 
lui  payèrent  tribut  «  et  les  Allemands  se  placèrent  sous  sa  protec- 
tion; il  dompta  les  Gépides,  qui  s'étaient  établis  au  milieu  des 
ruines  de  Sirminm,  et  distribua  en  colonies  bien  situées  les  Suèves, 
les  Hérules  et  tous  ceux  qui  demandèrent  à  vivre  sous  ses  lois. 
Gouvernant  les  Yisigoths  d'Espagne  comme  tuteur  de  son  neveu, 
il  réunit  enfin,  après  une  longue  séparation ,  les  deux  fractions 
des  Goths ,  qui  désormais ,  des  monts  Macédoniens  à  Gibraltar, 
de  la  Sicile  au  Danube,  occupèrent  les  meilleurs  pays  de  Tan- 
cien  empire  occidental. 

Les  princes  voisins  avaient  tremblé  pour  leurs  royaumes  nou- 
veaux; mais,  quand  ils  virent  Théodoric  refréner  sa  propre  am- 
bition et  déposer  dans  la  vigueur  de  Tâge  son  épée  victorieuse , 
ils  le  regardèrent  avec  un  respect  confiant;  ils  recherchèrent  son 
amitié,  qu'ils  voulaient  fortifier  par  des  alliances  de  fomille,  et 
commencèrent,  sous  l'influence  de  ses  conseils^  à  établir  dans 
leurs  États  une  sorte  d'organisation  pacifique  et  sociale.  Théodo* 
rie  envoya  des  dons  aux  rois  des  Francs,  et  d'autres  lui  offraient 
des  armes  et  des  chevaux  ;  un  prince  Scandinave  dépossédé  se 

(1)  GA88IODORE,  VarioT.  Bandart,  Numism,  imp.  rom,,  tu  601,  a  donné 
cette  inscription  :  Salvfs  domino  nastro  Zenone  augusio  et  gloriosiuimo 
reçe  Theodorieo, 
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réfutait  aiiprb  de  lui,  et  les  Ëstoôlenâ  loi  envoyalf^it  en  tribut 
Tambredela  Baltique. 

'Quant  à  Tltalle ,  Théodoric  commença  son  règne  comme  Tes 
antres  barbares ,  en  distribuant  à  ses  compagnons  le  tiers  des 
terfes  conquises,  ^ur  lesquelles  ilss*établirent  avec  le  titre  d*bôtes, 
et  en  réalité  cbnoimë  maîtres.  Il  avait  accordé  par  une  loi  liberté 
entière  à  tous  ceux  qui  Tavaient  secondé  dans  la  conquête  ;  mais 
les  partions  d^Odoacre  ne  purent  ni  tester,  ni  disposer  de  leurs 
biens.  Épipbanë,  évéque  de  ^avie,  et  Laurent,  évèque  de  Milan, 
intercédèrentàRavennepour  les  victimes  de  cette  mesure.  Théo- 
floric  accueillit  leur  prière,  sauf  à  Tégard  de  quelques  cbefs; 
puis  il  dit  à  Épiphane  :  «  Vous  voyez  dans  quelle  désolation  se 
<  trouve  Vltalie^  dépeuplée  par  les  Burgundes.  Je  veux  ra- 
«  cbèter  les  captifs,  et  je  ne  connais  pas  d'évêque  plus  capable 
«  que  voua  de  remplir  cette  mission.  Allez,  et  vous  aurez  Tar- 
a  geni  nécessaire.  » 

Épiphane  se  rendît  à  Lyon  avec  Victor,  évéque  de  Turin ,  et 
obtint  du  roi  Gondebaud  qu'il  ne  serait  payé  de  rançon  que  pour 
les  individus  faits  prisonniers  tes  armes  à  la  main.  A  Theureuse 
nouvelle  de  leur  délivrance,  les  captifs  tressaillirent  de  joie  dans 
toute  la  Gaule;  dans  un  jour,  quatre  cents  partirent  de  Lyon ,  et 
six  mille  furent  rendus  sans  rançon.  Godégésile,  roi  de  Genève, 
accorda  la  même  faveur  à  Ennodius  ;  la  cbarité  gauloise  vint  an 
secours  des  misères  italiennes ,  et  le  pape  eut  à  remercier  les 
év^^ques  de  Lyon  et  d'Arles  pour  les  subsides  qu'ils  envoyèrent  en 
Italie.  Épiphane  repassa  les  Alpes  dans  le  triomphe  le  plus  beau 
et  le  plus  extraordinaire;  car,  à  Texeropledes  rois,  il  ne  condui- 
sait pas  des  esclaves ,  mais  des  infortunés  dont  il  avait  rompu  le» 
fers.  Accueilli  partout  au  milieu  des  bénédictions,  il  voulut,  pour 
couronner  son  ouvrage,  aller  prier  Théodoric  de  réint^rer  dans 
leurs  biens  les  captifs  rachetés  (l).I)ans  ce  but  il  traversa  lePd, 
alors  entouré  de  vastes  marais ,  et,  contraint  de  passer  la  nuit 
au  milieu  des  exhalaisons  pestiférées,  il  tomba  gravement  ma* 
làde;  malgré  ses  douleurs,  il  se  présenta  devant  Théodoric  •  et, 
après  avoir  obtenu  la  faVeur  qu'il  sollicitait,  il  retourna  vers  son 
t^upéau,  au  milieu  duquel  il  mourut  quelques  jours  après. 

Maîâqnel  était,  ^ous  ce  nouveau  maitre,  lé  sort  des  Italiens? 
déplorable,  répond  le  peuple,  qui  résume  dans  le  nom  de  Goth 
tout  ce  qu'il  y  a  de  barbarie  y  d'ignorance ,  d^avilMettent  de  la 

(1)  Enkouvs,  VHa  S.  Epiph,  —  Conci/.,  tom.  iv. 


vie  et  de  là  peiisée.  Les^àVàtits,  au  ëoiilrâiré,  oilt  voùlii  repré- 
âenterThéodoHC  comme  ob  prlnèëdësii-àble  même  à  notre  époque^ 
éi  son  tègnë  comme  tili  des  ptuâ  prospères  et  des  moins  oalami- 
teux  pour  litalie.  Ces  deux  opinions  toinbent  dans  l*excès.  Les 
mérites  dé  Théodoric  sont  exaltés  dans  le  panégyrique  prononcé 
par  Eiiiiodius  eii  présence  du  hérois  lui-roèroe  pour  le  remercier 
où  rapaiâér  ;  on  leà  trouve  éticore  dans  teè  lettres  de  CaSéiOdore, 
kàn  secrétaire,  qui  rédigea  en  Son  notri .  avec  une  élégance  bar-^ 
bare,  deà  décréta  t)ori]peux,  célébrait  lé  j)rince,  le  boniieur  dé 
làl  obéi^,  ied  bienfaits  quMI  répandait  sur  des  sujets ,  et  leur  ré* 
connaissance  envers  lui  :  autorités  Suspectes. 

Son  mérite  incontestable  est  d'avoir  procuré  fl  1&  Féninsuté 
frente-trofs  ané  de  paix,  bien  précient  teémé  soris  un  niaùvai^ 
gouvernement;  mais  se  figurer  que  les  tioths  où  d'aut^eâ  bar- 
bares traitaient  les  Italiens  <;omme  leurs  égaux,  c'est  faire  preuve 
ff Ignorance  en  histoîre.  Là  langue,  les  coutumes,  le^ croyances, 
tes  tenaient  séparés.  Le  Goth,  qiïi  ne  connaissait  que  les  armes^ 
insultait  aux  loisirs  Studieux  des  écoles  littéraires ,  et  le  iaiblé 
Roniafn,  dansi^on  nhisérable orgueil  du  passé,  qualifiait  âon  maître 
âe  barbare  pour  àé  vengea  de  son  humiliation  ;  bien  que  lès  vain- 
(|ùèurâ  adoptassent  quelques  usages  des  vaincus  et  manifestas- 
sent le  désir  de  se  fondre  atec  eux  (  t),  le  caractère  de  ces  gouver- 
nements répugnait  à  une  pareille  fusioti.  Si  Thistoire  daignait 
Jeter  les  regarda  sur  les  vaincus,  elle  aurait  enregistré  les  protes- 
tation^ sanglantes  qu'ils  firent  de  temps  à  autre  contre  les  vain- 
queurs (2). 

Les  impôts  restèrent  ce  Qu'ils  étaient  sous  les  Èomains,  c'est"» 
à-dire  énoYities,  et  devinrent  une  source  d'abus  pour  les  magis« 

(1)  Théodorîc  quitta  le  costume  national  pour  la  pourpre;  mais  cVst  gra<* 
toitement  quéMuratori  aflrrroe  qu'il  amena  les  Goths  à  Vimiter.  Dans  VÀno' 
n^é  de  'Valoir,  Tliéoddric  Se  plaint  <fiie  Romanus  miser  imUatitr  Gothum, 
et  ntWs  Goihuê  ^c.'k-d.  le  riehe)  imitaiur  Romafntm.  Dans  Cacssiodore» 
Variar.,  u,  tb,  16  :  Cwn  se  homines  soleant  de  viciniiate  coUideret  ^^^^9 
prxdlorum  communia  causant  noscitur  prœstUisse  concordix  :  sic  cnim 
tontigit,  ut  ûtraquè  natio,  tiurti  communiter  vivU,  ad  ûnum  vellecon» 
ttnerii,,,  Una  iex  tlioê  et  xquabUis  distiplina  complectiint ;  necessè  eÉt 
entrn  ut  inter  eos  suavii^  erescat  a/Jectus,  qui  servant  jugi  1er  termf^ 
nos  cottstitutos.  Ce  sont  des  iigures  de  rliéleun.  Les  Turcs  ont  véf  u  btèa 
des  siècles  au  milieu  des  Grecs,  sans  voir  éclore  les  douces  affections. 

(2)  Il  en  perce  quelque  chose  dans  la  lettre  de  TUéodorIc  an  sénateur  Su- 
î^ûéèg,  ia  p'état  $ànttl(ùMJUriiia  Aomantfrufh  tum  ttothls  composHu- 
rw,  Yariir.»  ui,  l3. 
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trats  ;  mais  ils  pesaient  indistiDctementsur  tontes  les  terres,  sans 
exception  même  pour  les  domaines  royaux,  ^administration 
municipale  fut  conservée  aux  indigènes,  mais  le  roi  nommait  les 
décurions.  Des  magistrats  du  pays  rendaient  la  justice  à  leurs 
concitoyens  y  veillaient  à  la  police,  répartissaient  et  percevaient 
les  impôts,  assignés  à  chaque  commune  par  le  préfet  du  pré- 
toire (1).  Sept  consulaires,  trois  correcteurs,  dnq  présidents,  ré- 
gissaient les  quinze  régions  de  l'Italie,  suivant  les  formes  de  la 
Juridiction  romaine  ;  un  duc  fut  chaîné  de  gouverner  les  provinees 
de  frontières,  qu*on  avait  fortifiées  contre  de. nouvelles  attaques* 

Les  Romains  y  en  matière  civile,  inteijetaient  appel  devant  le 
vicaire  de  Rome,  et  devant  le  préfet  du  chef-lieu  dans  les  huit 
provinces  de  la  hasse  Italie;  on  pouvait  encore  appeler  de  leur 
décision  devant  le  préfet  du  prétoire ,  puis  devant  le  roi  en  per* 
sonne  :  source  de  brigues  et  de  dépenses. 

Nous  avons  encore  des  brevets  de  nomination  (formidx)  dans 
lesquels  on  expliquait  au  titulaire  les  devoirs  de  sa  charge,  avee 
exhortation  à  les  bien  remplir  ;  mais  les  lumières  que  Ton  pourrait 
en  tirer  sont  obscurcies  par  les  fleurs  de  rhétorique  de  Caaslo- 
dore,  qui  les  rédigea  ;  ib  suffisent  du  moins  pour  attester  que  les 
emplois  duraient  peu ,  et  qu'on  passait  des  plus  élevés  aux  plus 
bas,  au  préjudice  de  la  bonne  administration. 

Le  roi  parait  être  Tunique  législateur,  sans  les  assemblées  na- 
tionales ,  communes  chez  les  peuples  germains.  Un  conseil  d^État, 
siégeant  à  Ravenne,  discutait  les  actes  d*autorité  suprême,  qui 
étaient  ensuite  communiqués  au  sénat  de  Rome.  Ce  corps  dégé- 
néré pouvait  s'enorgueillir  lorsque  le  roi  lui  adressait  ses  décrets, 
rédigés  sous  forme  de  sénatus-consultes ,  et  lui  écrivait  :  «  Noos 
souhaitons^  pères  conscrits ,  que  le  génie  de  la  liberté  regarde 
votre  assemblée  d'un  œil  bienveillant.  »  Mais,  en  réalité,  il  ne  loi 
restait  qu'à  faire  des  compliments  et  à  dire  :  ^approuve. 

Mais  dans  ce  pays,  où  les  autres  ccmquérants  n'avaient  apporté 
que  la  colère  et  la  destruction ,  et  dont  des  rois  s'étaient  enfbis, 
comme  épouvantés  du  fantôme  de  Tempire  qu'ils  avaientassassiné, 
Théodoric  vit  qu'il  pouvait  jouer  un  rôle  plus  glorieux  et  plus 
utile,  et  mériter  le  titre  de  successeur  des  Augustes,  non-ieale- 
ment  en  conservant  les  anciennes  institutions,  mais  encore  ca 
cherchant  à  les  introduire  parmi  les  siens.  Pour  attendre  ce  Imt, 


(1)  Variar,  i,  19;  nr,  4;  xu,  $.  Cassiodore  indique  le  enriolis,  le  cvrolM- 
le  q¥ànquênnaU$^  etc. 


il  devait  nécessairement  se  servir  des  Italiens ,  et  il  eut  le  talent 
on  le  bonheur  de  faire  de  bons  choix,  et  le  mérite  de  ne  pas  crain- 
dre les  esprits  supérieurs.'  Il  confia  la  préfecture  du  prétoire  à 
Labérius,  malgré  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  à  Odoacre ,  et  il 
eut  pour  ami  Symmaque,  dont  l'érudition  était  grande  pour  son 
temps.  Gassiodore  etBoèce,  les  derniers  écrivains  romains,  em- 
ployés dans  les  fonctions  les  plus  élevées,  contribuèrent  beaucoup 
à  déguiser  le  règne  d'un  barbare  aux  yeux  des  contemporains  et 
de  la  postérité. 

Gassiodore  et  Boèce  rédigèrent  YÉdU  promulgué  par  Théo* 
doric,  sur  les  plaintes  nombreuses  portées  devant  lui  contre  ceux 
qui,  dans  les  provinces,  foulaient  aux  pieds  les  lois.  Il  se  fonde 
sur  le  droit  romain,  auquel  il  soumet  les  Goths  eux-mêmes,  dans 
l'intention  de  répandre  parmi  eux  la  civilisation  latine ,  dont  il 
connaissait  le  prix,  mais  sans  pouvoir  les  amener  à  partager  avec 
d*autres  le  privilège  des  armes  et  les  avantages  qu'il  produit. 
Néanmoins,  bien  que  les  nouvelles  dispositions  fussent  obligatoires 
pour  tous,  chaque  nation  conservait  son  droit;  les  Goths  et  les 
Romains,  excepté  pour  les  cas  clairement  indiqués,  étaient  sou- 
mis à  l'empire  de  leurs  lois  propres.  Cet  édit ,  en  effet,  a  pour 
objet  essentiel  le  droit  criminel,  à  l'exclusion  du  droit  civil.  On 
ne  saurait  raisonnablement  attribuer  cette  lacune  à  une  négligence 
dans  un  gouvernement  régulier  comme  était  celui  de  Théodoric; 
mais  il  faut  croire  qu'il  statua  sur  les  faits  directement  relatifs  à 
l'État^  sans  vouloir  se  mêler  du  droit  privé  des  deux  peuples  (1). 
Les  rares  dispositions  civiles  sont  empruntées  principalement  aux 
Sentences  de  Paul,  manuel  pratique  de  cette  époque;  mais  le 
compilateur,  qui  parle  en  son  nom,  transforme  et  défigure  les 
passages,  et,  par  une  distribution  arbitraire,  les  détourne  de  leur 
véritable  signification.  Athalaricplus  tard,  aux  cent  cinquante-qua- 
tre paragraphes,  en  ajouta  douze  relatifs  au  droit  criminel  et  à 
la  procédure.  Chose  remarquable,  c'est  en  Italie  qu'a  été  fait  le 
plus  médiocre  recueil  de  lois  romaines  sous  les  barbares. 

A  travers  les  sentences  ambitieuses  du  législateur  et  les  décla- 
mations de  Gassiodore ,  on  aperçoit  que  le  respect  pour  les  lois 
romaines  n'est  qu'un  masque,  ou  bien  une  illusion  patriotique  du 


(1)  R  Sauf  le  respect  dû  aa  droit  public  et  aux  loid  de  chacun  ».  —  Jura 
veterum  ad  nostram  cvpitnus  reverentiam  citstodiri.  —  Delectamur 
jure  romano  vivere.  —  Reverenda  legum  antiquUas,  —  Secundum 
legwn  veterum  constituta, 
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rédacteur.  Tout  se  borne,  d^aiUeurs,  à  des  disposons  momoitap 
uées  et  transitoires  y  sans  vues  générales  ni  larges  intentioiui, 
indiquant  le  bon  Yonloir  du  roi,  non  la  possibilité  de  te  faire  ox^ 
euter.  Théodoric  ordonne  que  la  justice  soit  prompte  sans  être 
précipitée,  et  qu'on  ne  fasse  aceeption  ni  du  rang  ni  de  la 
sance  des  plaideurs  ;  il  exècre  les  délateurs  et  ces  milliers  de 
riews  (l)  qui  servaient  plut6t,  sous  les  empereurs,  à  tronbkr  la 
tranquillité  privée,  en  épiant  les  démarches  de  chacun,  qu'à  ga* 
rantir  la  sûreté  publique.  11  désire  que  le  peuple  joiusse  de  Tal» 
sanee,  et  soU  nourri  dans  les  temps  de  disette.  On  dirait  k  règne 
de  la  félicité  ;  mais  Thistoire  nous  montre  Théodoric  igoutanl  firi 
aux  espions,  jusqu'à  sévir  contre  aes  amis  les  plus  chers  ;  il  trov* 
vait  dans  ('amélioratioii  de  Tagriculture  un  mi>tif  pour  aggraver 
les  impôts,  punissant  ainsi  riodustrie  (2).  INous  savons  que  icf 
faibles  étaient  contraints  de  se  révolter  contre  les  forts  ;  que  Ta* 
varice  des  magistrats  et  la  faveur  corrompaient  la  justice;  qam 
rinvasiou  vioieute  des  propriétés,  Ihomicide,  Tadultère,  la  ftk^ 
ly garnie,  le  concubinage»  les  fraudes  com,mises  à  l'aide  de  rescdta 
subreptice»,  les  donations  extorquées  par  la  menace,  les  procès 
prolongés  par  des  appels  sans  un ,  étaient  regardés  comme  des 
crimes  fréquents,  qui  provoquaient  sans  cesse  de  nouveaux  diA- 
timeats  (a).  L* Anonyme  contemporain  assure  qu'on  pouvait  tais-» 
ser  les  portes  ouvertes,  et  de  l'argent  dans  la  campagne;  mais 
les  lettres  mêmes  de  Cas&iodore  attestent  que  les  violences  et  les 
vols  n'étaient  pas  rares  :  bonne  leçon  pour  opposer  les  £Eàts  a«x 
éloges  des  princes. 

Le  crime  de  félonie  est  puni  de  la  peine  capitale  et  de  la  oon- 
fiscation  des  biens;  les  chefs  des  rebelles  et  les  calommateors  sont 
brûlés  vifs.  La  magie,  l'idolâtrie,  la  violation  des  tombeanx ,  le 
rapt  d'une  femme  ou  d'une  fille  de  condition  libre»  la  iabufieatioa 
d'écritures  ou  de  poids,  la  vénalité  du  juge,  le  vol  de  bestiaux» 
entraînaient  la  peine  de  mort  ;  les  abus  d'autorité  oo  le  fiuix 
témoignage,  celle  du  bannissement.  L'accusateur  subissait  la  peine 
qu'aurait  encourue  Taccusé  reconnu  coupable ,  si  ce  dernier  par- 
venait à  se  disculper.  Le  Wehrgeld  ou  système  des  eompositiona 

(1)  Is  qui,  quasi  specie  utiUtatis  publicœ,  ut  si  necessaria  faciat , de* 
UUor  existai,  quem  tamennos  exsecrari omnino profitemur.  Kdit  SS. 

(2)  Jbi  potest  census  addi,  uOi  cultura  profecerit.  Var.  it,  3S.  AiUeun» 
XI,  10,  ii  écrit  que  rimpôt  a  augmenté ,  parce  que  longa  quie$  et  cultwam 
agris  prxstitit  et  populos  ampUavit. 

(s)  Var,  IV,  IS,  19;  vi,  7;  mi,  42;  ix,  24. 
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%n  arg«it  &*étaitpat  d'usage  parmi  les  Goths,  et  rhomicide  souf- 
frait des  peines  corporelles  comme  chez  les  Romains  ;  cette  espèce 
d'égaiité  rendait  qmmds  dur  le  sort  des  vaincus. 

Sauf  ees  dispositions  communes ,  les  Goths,  toujours  distincts, 
conservaient  leur  supériorité  sur  les  Romains,  soumis  à  un  gru" 
/hn^  ou  comte,  qui,  à  la  manière  germanique,  les  commandait  à  la 
guerre  et  jugeait  leurs  différends  en  temps  de  paix,  en  s'associant 
un  jurisconsulte  romain  toutes  les  fois  qu'un  Romain  figurait  dans 
k  procès  (1). 

L'ancienne  organisation  continuait,  mais  dominée  par  un  goa« 
Yemenient  militaire, comme  dans  les  pays  qu'on  met  aujourd'hui 
en  état  de  siège.  Les  Goths  seuls  portaient  les  armes,  et  Théodo* 
rie  félicitait  les  Romains  d'être  exempts  de  cette  charge,  exempt 
tlon  qu'il  leur  présentait  comme  «n  privilège,  tandis  que  c'était 
en  réalité  le  désarmement  des  indigènes ,  selon  la  coutume  des 
bariMures.  Les  Goths,  sous  le  doux  ciel  de  iltalie,  multiplièrent 
au  point  de  pouvoir,  en  peu  de  temps,  mettre  sur  pied  deux  cent 
milk  guerriers»  astreints  au  service  militaire  pour  les  terres  qu'ils 
avaient  refuea,  mais  sans  toucher  de  solde.  La  péninsule  était 
donc  UD  camp  toujours  prêt  à  la  guerre  ;  au  premier  appel ,  les 
Goths,  pourvus  d*armes  et  de  vivres  par  le  préfet  du  prétoire, 
accouraient  se  ranger  autour  de  leur  roi,  garnissaient  les  fron- 
tières ou  marebaient  contre  l'ennemi.  Afin  d'avoir  aussi  une 
bonne  marine  pour  défendre  les  côtes,  Théodoric  fit  acheter  des 
pins  dans  toute  l'Italie,  notamment  sur  les  rives  l>oisées  du  P6, 
et  dégagea  le  Mineio,  TO^,  le  Serchio,  l'Arno,  le  Tibre,  des  pê- 
cheries qui  les  obstruaient,  pour  livrer  passage  à  la  descente  dea 
bois  et  des  barques  (3). 

Sans  croire  que  le  nom  de  Goths  signifie  bons  (8) ,  plusieurs 
laits  attestent  leur  forte  discipline,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite 
dans  des  bandes  armées.  Lorsque  Tl^odoric  vainquit  les  Grecs 
près  du  Margus,  aucun  des  siens  ne  toucha  aux  riches  dépouilles 

(1)  Variar.  m,  13, 14,  15;  yiii,  s.  ~  Neeessariumduximus  illumsu- 
blimem  virutn  ad  vas  comUem  destinare^  quix  Hcvndum  edUsêa  nastra , 
inier  dvo$  GothBê  HUm  dêb$ai  ampular^  :  quod  ii  eitam  in4er  Goikum 
et  MomanHm  naànm  fuerit  /ortaue  ne^otium^  adhtbUo  sibi  prudentg. 
MomajM^  eertamêM  po$sil  mguabUi  raiione  discin^ere,  Inier  duos  autem 
Uamanùs»  Ramam  audumt  quos  per  provincioi  dirigimw  cegnitores. 
Seiiole  autem  unam  nobis  in  omnibus  aqtuxbUUer  essecbaritatem.  vu,  3b 

(2)  Ib.  V,  17. 

(3)  De  gui  bon.  Hugo  Grotius,  dans  son  Bisloùre  des  Goths ,  a  réniii  tow 
les  passages  eonteoant  leur  éloge  :  mauvais  moyen  d'arriver  à  la  vérité. 
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des  vaincus ,  parce  qa*il  n'avait  point  donné  le  signal  ordinaire 
du  pillage.  Pins  tard  Totila,  s'étant  emparé  de  Naples,  la  pré- 
serva des  violences  que  le  droit  cruel  de  la  guerre  autorise  même 
che^  les  nations  civilisées  ;  bien  plus,  il  fit  distribuer  des  vivres 
aux  habitants,  mais  avec  modération^  dans  la  crainte  que  Ta- 
bondance  ne  leur  fût  nuisible ,  après  les  privations  qu'ils  avaient 
éprouvées  (1). 

La  langue  gothique  s'écrivait  depuis  longtemps,  au  moins  pour 
traduire  les  évangiles  »  mais  elle  n'était  pas  cultivée.  Les  lois  et 
les  missives  se  publiaient  en  latin,  travail  confié  k  des  secrétaires 
romains,  et  les  rois  laissaient  aux  ambassadeurs  le  soin  d'expli- 
quer l'objet  de  leur  mission  dans  l'idiome  national  (2).  Théodoric 
lui-même  ne  savait  pas  écrire,  et ,  pour  signer,  il  faisait  usage 
d'une  plaque  d'or  où  étaient  découpées  les  lettres  de  son  nom , 
dont  sa  plume  suivait  les  contours.  Il  aimait  cependant  les  con- 
versations instructives  (3),  fit  donner  àses  filles  une  éducation  s<tf- 
gnée,  et  voulut  même  favoriser  les  lettres  et  les  arts.  Mais  là^ 
comme  dans  le  reste ,  apparaît  le  contraste  entre  les  habitudes 
nationales  et  le  désir  d'imiter;  en  effet,  tandis  qu'il  encourageait 
les  études  littéraires  parmi  les  Romains,  il  les  interdisait  au 
Goths  comme  un  danger  pour  les  mœurs. 

Aurélius  Cassiodorus,  né  à  Squillace  d'une  bonne  femille,  fut 
d'abord  comte  des  choses  privées  et  des  largesses  sacrées  d'O- 
doacre,  puis  secrétaire  de  Théodoric  ;  il  rédigea ,  au  nom  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs,  des  rescrits  et  des  ordres,  qui  paru- 
rent sous  le  titre  de  Variarum  libri  XI L  Les  cinq  premiers  livres 
renferment  les  ordonnances  publiées  au  nom  de  Théodoric,  et  les 
deux  suivants,  des  diplômes  pour  les  diverses  charges  civiles  et 
militaires;  dans  les  trois  qui  viennent  ensuite,  on  trouve  les 
lettres  des  successeurs  de  Théodoric,  et  deux  enfin  sont  remplis 
des  ordonnances  émanées  de  Cassiodore,  comme  préfet  du  pré- 
toire. Malgré  la  dureté  du  style,  l'enflure  continuelle ,  l'étalage 


(1)  Prooopb,  De  bellùçoth,9  m,  S. 

(2)  Eeliqua  per  iUum  et  Ulum  { comme  on  dirait  «njoardlmi  )per  N,  N. 
legatos  noilros  patrio  êermone  mandamus.  Théodoric,  ao  roi  des  Héniles. 

(3)  Le  roi  Athalaric  écriyait  à  Cassiodore  :  Cum  esset  (Théodoric  )  pubilea 
cura  vaeuatvs ,  sententias  prudentttm  a  suis  /amulit  exigebal^  ut/aeiie 
propHis  se  xquarei  antiquis,  SMlarum  eurna,  maris  «itita,  /tmitum 
tnircumla,  rimcUor  aculùsimus  inquirebat,  ut  rerum  naturis  diligentius 
perserutatiSf  quidam  purpuratui  viderelur  esse  pkUosophus,  (  Variar. 
n,  14.  ) 
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indigeste  d'esprit,  de  rhétorique  et  d'émdition»  cet  unique  mo- 
nument de  i'iiistoire  italienne  de  ce  temps  conserve  toute  son 
importance.  Outre  Tinstitution  d'un  archiatre ,  qui  fonctionnait 
alors,  il  parle  de  professeurs  qui  enseignaient  au  Capitole  la  gram- 
maire, la  rliétorique  et  les  lois  (l)  ;  Ennodius  vante  les  écoles  de 
Milan^  qui  florissaient  sousTliéodoric,  et  les  hommes  remarquables 
de  Ligurie,  dont  le  mérite  faisait  dire,  sous  forme  de  proverbe, 
que  leur  patrie  était  toujours  le  berceau  des  Tullius  (2). 

Séverin  Boèce  naquit  à  Borne  d'un  père  qui  avait  rempli  les 
hautes  dignités;  dès  l'âge  de  douze  ans ,  il  fut  envoyé  à  Athènes 
où  il  étudia  Jusqu'à  vingt,  et  traduisit  les  œuvres  de  Ptolémée,  de 
Nicomaque,  d'Ëuclide,  de  Platon ,  d'Aristote.  Ses  commentaires 
sur  Aristote  furent  suivis  dans  le  moyen  âge  (3),  et  répandirent 
parmi  nous  la  connaissance  des  travaux  du  Stagirite,  dont  il  em«- 
ploya  la  méthode  pour  traiter  de  l'unité  et  de  la  trinité  divine. 
A  la  peusée ,  dont  aucun  philosophe  n'a  surpassé  l'élévation ,  il 
unit  le  sentiment  chrétien ,  et  son  style,  bien  qu'il  soit  gâté  par  la 
redondance  et  l'emphase  des  derniers  Latins,  n'est  égalé  par  au- 
cun de  ses  contemporains. 

Boèce  est  bien  supérieur  à  Ennodius,  évèque  dePavie,  qui  écri- 
vit des  exhortations  scolastiques  et  d'autres  sous  la  forme  des 
anciennes  déclamations,  quelques  lettres  sur  des  matières  ecclé- 
siastiques, la  Vie  de  saint  Épiphane  et  de  saint  Antoine  de  Lérios, 
un  panégyrique  obscur  et  boursouflé  de  Théodoric,  outre  un  cer- 
tain nombre  d'épitaphes  et  d'épigrammes.  Lorsque  Boèce  fbt 
nommé  au  consulat,  Ennodius  lui  écrivait  :  «  Je  me  félicite  de 
«  l'honneur  qui  t'est  conféré ,  et  j'en  rends  grâces  à  Dieu ,  non 
«  parce  que  tu  es  élevé  au-dessus  des  autres^  mais  parce  que  tu 
«  le  mérites.  Ce  consulat  n'est  pas  accordé  à  l'illustration  de  tes 
«  ancêtres;  qui  l'obtiendrait  à  ce  titre  serait  indigne  de  succéder 
«  an  grand  Scipion,  car  la  récompense  serait  donnée  à  ses  aïeux , 
«  non  à  lui.  Elle  était  due  à  tes  vertus  plus  qu'à  ta  noble  ori- 
«  gine.  ici,  point  de  sangrépandu,  pointdeprovincessubjuguées, 
«  poiot  de  peuples  réduits  en  servitude  et  traînés  derrière  lecbar 
«  triomphal,  déplorable  prélude  à  une  charge  ayant  pour  but 
«  unique  là  conservation  des  peuples ,  non  leur  destruction.  Au* 


(1)  Lettre  de  533. 

(1)  Ciié  dans  la  lettre  d'Alaric  à  Arator. 

(S)  Il  définit  ainsi  la  philosophie  :  Sapientia  esl  rerum  qu^s  sunf  cotn- 
prthensjo,  Aritli.|  Hv.  i,  ch,  t, 


SIS  LirnbuLTinii. 

«  jonrd'inii  que  Borne  jouit  d'une  paix  profonde ,  et  qa^dle  ttt 
<c  devenue  elle-même  la  récompense ,  le  prix  du  courage  de  noa 
«  vainqueurs ,  il  faut  à  ses  consuls  des  vertus  d*une  autre  na- 
«  ture.  • 

C'est  ainsi  que  les  gloires  passées  reviennent  à  Fesprit  de  Té- 
véque  italien,  qu*il  s*en  console  par  la  pensée  de  nouvelles  des- 
tinées, et  que  le  sentiment  chrétien  apaise  en  lui  la  fierté  des  aun* 
ciennes  splendeurs. 

Rusticus  Elpidius ,  médecin  de  Théodorie,  nous  a  laissé  «m 
poème  sur  les  Bienfaits  du  Christ. 

Il  reste  de  Cornélius  Maximianus,  Étrusque  (ce  qui  alors  équi- 
valait à  Italien  ),  quelques  idylles,  d'où  il  résulte  qu'il  s'était  Ibrmé 
à  réloquence  et  aux  exercices  gymnastiques  ;  peut-être  encore 
fut-il  l'un  des  ambassadeurs  envoyés  par  Tkiéodoric  à  l'empereur 
Anastase,  lorsqu'il  voulait  se  faire  reconnaître  roi  d'Italie.  A 
Gonstantinople,  il  s'éprit  d'une  jeune  fille,  et  son  âge,  déjà  fort 
avancé,  lui  valut  des  infortunes  qu'il  déplore  longuement  dans  soa 
églogue  De  ineomtnodis  seneetutis.  Parmi  beaucoup  de  défiiuts» 
il  a  des  images  si  gracieuses  et  des  passages  qui  imitent  si  bien  la 
manière  des  anciens,  que  ses  pastorales  furent  longtemps  attri- 
buées à  Cornélius  Gallus,  ami  de  Virgile. 

11  est  compté  parmi  les  douze  poètes  scolastigaes,  dont  il  reste 
des  espèces  de  défis  difficiles,  comme  vingt-quatreépitapbes  pour 
Cicéron,  douze  en  trois  distiques,  douxe  en  deux ,  et  qui  ne  sont 
que  des  variations  du  thème  Manttia  me  genuit;  douze  autres 
pour  Virgile,  en  autant  de  distiques;  les  arguments  des  chants 
de  V  Enéide,  chacun  d'eux  fait  en  cinq  vers  par  un  poète  différent; 
douze  hexamètres  sur  les  jeux  de  hasard  {De  ratione  tabula); 
vingt-quatre  distiques  sur  le  lever  du  soleil;  quarante-huit  dis- 
tiques sur  les  quatre  saisons,  d'après  celui  d'Ovide  Vergue  novum 
flabat;  douze  sur  un  fleuve  gelé  :  compositions  alambiqnées  et 
froides.  Les  autres  poètes  sont  Asclépiade,  Asmène ,  Basile,  Eu* 
phorbe,  Eusthène,  Hase,  Julien ,  Maximiiicn,  Pallade,  Pompée» 
Vital,  Vomanus. 

Arator,  probablement  de  Milan,  suivit  d'abord  la  carrière  du 
barreau;  il  fut  député  par  les  Dalmates  A  Théodorié  et  devint 
ensuite  comte  des  domestiques  À  la  cour  d'Âthalaric  ;  enfin,  dégagé 
de  l'embarras  des  affaires ,  il  remplit  les  fonctions  de  sous-diacre 
de  l'église  de  Rome.  Il  traduisit  en  deux  livres  d'hexamètres  les 
Actes  des  Apôtres. 

Vénantius  Fortunatus,  né  à  Valdobiéna  dans  le  Trévisan,  qui 
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étudia  à  Ea venue  la  grammaire  et  l*iurt  poétique  (1),  sans  s'oc- 
cuper de  philosophie  et  de  sciences  sacrées,  surpassa  tons  ces 
poètes.  Atteint  d'une  opbthalmie ,  et  guéri  par  l'huile  d'une  lampe 
qui  brûlait  devant  un  autel  de  saint  Martin,  il  se  rendit  par  gra- 
titude à  Tours  pour  y  vénérer  la  tombe  du  bienheureux.  Bien 
accueilli  par  Sigebert,  roi  des  Francs ,  il  lui  fit  des  épithalames  et 
chanta  ses  louanges  ;  il  devint  ensuite  le  confident  et  l'aumônier 
de  Radegonde  de  Thuringe,  puis  évèque  de  Poitiers.  U  écrivit 
sept  Vies  de  saints»  et  mit  en  vers  hexamètres  celle  de  saint  Mar- 
tin, composée  par  Sulpice  Sévère.  En  outre,  il  a  laissé  des  lettres 
théologiques  en  prose,  et  deux  cent  quarante-neuf  compositions 
en  vers  de  mètres  différents  pour  l'érection  ou  la  dédicace  4*églises  ; 
quelques-unes  sont  sous  le  nom  de  Grégoire  de  Tours  ou  lui  sont 
adressées ,  ainsi  qu'à  d*autres  personnes.  Au  milieu  de  l'impor- 
tance des  événements  et  de  Timmense  gravité  de  l'époque,  sa 
poésie  est  le  plus  souvent  frivole  et  maniérée .  Ses  hymnes  ne 
manquent  ni  de  mouvement  ni  d'harmonie;  mais  sa  prose  est 
déparée  par  des  antithèses  et  par  des  cadences  rimées»  Lorsque 
Radegonde  obtint  de  l'empereur  Justin  un  morceau  de  la  vraie 
croix,  il  composa  le  VexiUa  régis  prodeunt  et  une  élégie  dispo- 
sée en  forme  de  croix. 

C'est  avec  ces  difficultés  gratuites  que  l'on  cherchait  à  suppléer 
à  l'élégance  et  à  la  pureté  :  de  là,  les  anagrammes  et  d*autres 
combinaisons  ingénieuses  ;  de  là  encore  l'usage  de  la  rime,  déjà 
remarquable  dans  une  épigramme  du  papeDamase»  et  qui  flattait 
par  l'harmonie  des  cadences  les  oreilles,  depuis  qu'elles  avaient 
perdu  l'habitude  de  reconnaître  la  mesure  exacte  de  chaque  syl- 
labe; ainsi  la  poésie  se  transformait  graduellement  et,  de  mé- 
trique, devenait  rhythmique. 

(1  )  Per  Cenetam  gndieiM  et  amloos  HuplatileniM , 

Qua  natale  solam  est  mlhi... 
Ast  ego  seoBus  iDops ,  Itals  qaota  portio  linguae, 
Psce  gravis,  seroione  levls,  raUone  pfgresoens. 
Mente  betMs,  arte  oarens,  asa  rudls,  ore  nec  expert, 
'  Parvula  grammatics  lambens  reflaamiDa  guttc, 
Rhetorics  exiguQm  prsUbaos  gurgilis  haastum, 
Cofe  ex  jaridica  coi  vlx  rubigo  reoesslt, 
Q«B  prias  addidici  dedisoeos,  et  cal  tantam 
Arlibus  ex  illis  odor  est  io  narlbus  Lt»iis. 

(  Vita  S.  Martini,  i  et  nr.  ) 

Noos  rapportons  ces  vers  comme  échantillon  de  son  mérite  poétique,  et 
pour  Indiquer  le  genre  d'étodoK  que  l'on  suivait  alore,  comme  aussi  pour 
faire  voir  la  première  mention  de  la  langue  italienne^  bien  qu'il  faille  par  ^ 
entendre  U  langue  latine. 
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A  l'exception  de  Marcellin,  comte  de  rillyrie,  auteur  d*uue 
chronique  9  qui,  de  Valens^  va  Jusqu'à  rannée  534,  c'est  dans  le 
clergé  qu'il  faut  chercher  les  rares  et  médiocres  historiens  de  cette 
période. 

Jomandès,  Goth  de  naissance,  secrétaire  d'un  roi  alaio,  puis 
évèque  peut-être  de  Ravenne  vers  la  moitié  du  sixième  siècle, 
résuma  l'histoire  des  Gotlis  de  Cassiodore  ;  mais  son  travail  est 
partial  et  sans  critique.  Il  tira  aussi  de  Florus  un  abrégé  de  l'his- 
toire romaine  depuis  Romul  as  jusqu'à  Auguste. 

L'avocat  Épiphane  fit,  sur  les  instances  de  Cassiodore,  un  résume 
des  histoires  ecclésiastiques  de  Socrate ,  de  Sozomène  et  de  Théo- 
doret;  cet  ouvrage  et  la  continuation  d'Ëusèbe  par  Bufin,  formè- 
rent VHistoria  tripariUa  en  douze  livres,  manuel  de  Thistoire 
ecclésiastique  en  Occident. 

La  musique  devait  être  cultivée  à  la  cour  de  Théodoric,  puisque 
Boèce  et  Cassiodore  ont  écrit  sur  cet  art.  Clotaire ,  roi  des  Francs» 
lui  demanda  un  musicien  pour  accompagner  le  chant  avec  un 
instrument,  et  Théodoric  envoya  à  Gondebaud  deux  horloges , 
Tune  solaire  et  l'autre  à  eau. 

La  décadence  des  beaux-arts  continua;  mais  Théodoric  insti- 
tua des  magistrats  pour  veiller  à  la  conservation  des  monuments, 
et  chargea  même  un  architecte  expérimenté  de  la  réparation  des 
édifices  publics  «  allouant  pour  cet  objet  deux  cents  deniers  d'or  et 
le  produit  des  douanes  du  port  Lucrin,  cfui  n'était  pas  encore  dé- 
peuplé. Une  statue  de  bronze  ayant  été  volée  à  Côme ,  il  promit 
cent  sous  d'or  à  qui  dénoncerait  le  coupable,  en  se  plaignant  que 
la  ville  perdit  ses  anciens  ornements,  lorsqu'il  cherchait  à  lui  en 
procurer  de  nouveaux.  Il  menace  de  peines  sévères  ceux  qui  vo- 
lent le  cuivre  et  le  plomb  des  édifices  publics ,  ou  qui  détournent 
les  eaux  des  aqueducs  ;  il  assigna  même  un  traitement  à  un  Afri- 
cain qui  prétendait  savoir  décx)uvrir  les  sources.  On  commet  donc 
une  erreur  grossière  en  attribuant  aux  Goths  la  ruine  des  beaux- 
arts  en  Italie,  ruine  commencée  depuis  longtemps,  et  qui  fut 
consommée  beaucoup  plus  tard. 

Théodoric  chercha  même  à  rivaliser  avec  les  empereurs  par  des 
édifices  qu'il  fit  construire  à  Terraeine ,  à  Spolète,  à  Naples,  à 
Pavie.  Il  bâtit  un  palais  à  Ravenne^  sa  résidence  en  temps  de 
guerre,  et  conduisit  des  eaux  dans  la  ville,  entreprise  difficile  à 
cause  des  marais  qui  la  séparent  des  hauteurs  (1).  Un  autre  palais 

(I)  Jornandès  dit  que  ce  port ,  qui  jadis  pouvait  cootcpîr  260  raisseaax. 
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Alt  élevé  près  da  Bidens^  au  pîed  de  l' Apennin.  Vérone ,  sa  rési- 
dence en  temps  de  paix,  en  vit  élever  un  troisième  plein  de  ma- 
gnifloenee  et  orné  de  portiques  ;  il  répara  même  les  murs  d'enceinte 
de  cette  ville  et,  à  ses  irais,  Taqueduc.  Il  édifia  un  quatrième  palais 
à  Pavie,  ainsi  que  des  thermes  et  un  amphithéâtre,  puis  un 
einquième  près  des  bains  d'Abano. 

Ces  édifices  attestent  combien  c^est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom 
de  gothique  à  Tordre  d'architecture  caractérisé  par  le  cintre  aigu. 
Lorsque  après  une  course  monotone  à  travers  les  marais  Pontins, 
le  voyageur,  attristé  à  la  pensée  que  vingt-trois  villes  et  les  mai- 
sons de  campagne  les  plus  délicieuses  s'élevaient  sur  une  contrée 
aujourd'hui  solitaire  et  pestilentielle,  peut  enfin  jouir  du  spectacle 
de  la  mer,  il  rencontre  Terradne  sur  une  hauteur,  autrefois  peu- 
plée  et  riante ,  misérable  à  cette  heure,  malgré  les  efforts  de  Pie  VL 
Cette  ville  formait  la  limite  entre  Tempire  grec  et  le  royaume 
gothique;  comme  elle  était-,  du  côté  de  la  mer,  un  boulevard 
pour  ses  États,  Théodoric  la  fortifia,  en  élevant  le  long  de  ses 
murailles  des  tours  alternativement  rondes  et  carrées;  en  outre, 
il  fit  construire  sur  la  hauteur  qui  domine  la  place  une  forteresse 
ou  plutôt  un  palais,  encore  debout,  et  d'où  Ton  jouit  d'une  vue 
admirable  sur  le  Latium,  la  Campanie  et  la  mer.  Mais  ces  tours 
et  cet  édifice  sont  tout  à  fait  dans  le  style  de  la  décadence  ro- 
maine,  et  l'on  n'y  voit  pas  l'ombre  de  l'arcliitecture  ogivale.  A 
Bavenne  un  mur,  qui  forme  aujourd'hui  la  façade  du  couvent 
des  Franciscains,  et  que  l'on  cfoit  un  reste  du  palais  de  Théodo- 
ric ,  tient  du  palais  de  Dioclétien  à  Spalatro  par  la  mauvaise 
disposition  des  colonnes  dans  la  partie  supérieure  et  par  les  pro- 
portions de  l'arc.  L'église  de  Saint- Apollinaire  et  un  baptistère 
pour  les  ariens  »  construits  par  Théodoric»  ressemblent  aux  mêmes 
édifices  que  Borne  élevait  à  cette  époque,  avec  des  ornements 
qui  attestent  une  décadence  toujours  plus  sensible. 

Amalasunte  fit  construire  pour  son  père  un  mausolée  rond , 
avec  une  coupole  d'où  s'élevaient  quatre  colonnes  soutenant  un 
vase  de  porphyre  entouré  des  douze  apôtres  en  bronze,  et  dans 
lequel  reposait  le  roi.  Si  la  description  n*est  pas  fabuleuse,  ce 
mausolée  ne  pourrait  être  que  Sainte-Mane  de  la  Rotonde^  qui, 

éfait  changé  en  jardin,  et  la  ^iUe  di?isëe  en  trois  parties  :  la  première ,  plus 
éleTée,  était  Ravenne  proprement  dite;  la  seconde,  qai  renfermait  le  palais 
impérial ,  s'appelait  Césarée  ;  la  troisième,  désignée  par  le  nom  de  Classis , 
était  à  trois  milles  de  Ravenae. 


m  UU0X*ÀILf8. 

de  loate  manière,  appattient  à  la  fin  du  dttquitee  aièele  ea  m 
oammeiicenieat  du  sixième.  Les  lionnes  kraditians  aatiqaèB  aanl 
oooservées  dans  la  distributhm  ;  le  plan  eai  aimple^  el  TélévatiQB 
ne  manque  pas  de  magnifieenee.  La  coupole*  fermée»  d'une  aeale 
pierre  de  trenleninatre  pieda  de  diamètre ,  eit  aorlottt  menrcil- 
leuse;  le  bloc  d'où  elle  fut  tirée  derait  peser  an  noiiw  dem 
millions  de  livres ,  et  neuf  cent  quarante  mille  après  aToir  été 
travaillé;  U  paraît  qu'on  Tamena  tout  taillé  des  mines  de  riatrie. 
Malgré  sa  masse,  il  lut  élevé  à  quarante  pieds  du  sol  »  pienva 
d'une  rare  iiabileté  en  mécanique.  Mais  les  ornements,  d'une 
coupe  lourde  et  disgracieuse,  sans  proportion  entre  eux  ai  avss 
Tensemble,  sont  disposés  avec  un  goût  déplorable  ;  les  pr<^ls  des 
portes  ne  s'harmonlent  pas  avec  le  reste  ;  les  divisions  aont  mal 
calculées,  et  les  modillons  irrégulièrement  distribués;  les  pied»* 
droits,  au  lieu  d'une  imposte,  soutiennent  une  oomlche  mal  exé- 
cutée. 

Cassiodore  connaissait  les  fautes  de  l'architecture  de  son  tempe; 
bauteur  excessive,  colonnes  grêles,  ornements  superflus  (l),  Isis 
sont,  en  effet,  les  défauts  du  style  gothique,  mais  non  pas  son 
essence.  On  trouve  des  formes  semblables  dans  une  médaille  qui 
représente  le  palais  de  Théodoric ,  avec  des  arceaux  se  courbant 
sur  de  minces  colonnes,  mais  en  rond.  Il  n*y  avait  donc  pas  de 
genre  gothique,  mats  une  détérioration  de  Fancien  goût ,  et  dont 
les  Goths  seuls  n'offraient  pas  des  exemples  ;  en  effet,  dans  le  pont 
pittoresque  sur  le  Teverone,  k  trois  milles  de  Rome,  reconstruit 
en  565  par  le  Grec  Narsès,  la  beauté  est  sacrifiée  à  la  solidité  (9). 
Théodoric,  d'ailleurs,  qui  montrait  ou  affiectait  un  si  grand  res- 
pect pour  la  civilisation  latine,  n'aurait  pas  voulu  introduire  un 
style  nouveau.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il  n'avait  pas 
assez  d'admiration  pour  les  chefr-d'œuvre,  le  Capltole,  le  fèrum 

(i)  Quid  dicamus  columnarum  jtmceam  proceritaiem?  moles  ilias 
sublimiâsimas/ahricarum  quasi  quiimsdam  erectU  htutiliàtu  oontineri^ 
et  sttbHantïm  gualUates  coneavU  canaltbus  éxcavùtm ,  iU  magis  ipuu 
xstimes  fuiste  transfusas,  alias  ceris  judices /aetum  quoUmetaUis  du- 
rissimis  videas  expolHum.  Variar.  xv,  6,  Form.  de  fabricis  et  aicbitectil. 

())  L'inscription  eUe-mènie  est  fastueuse  : 

Qui  potttit  rigldas  Gotbonim  aulxtere  montai, 
Hic  docuit  duram  flumioa  fera  jugum. 

Xrajan,  après  avoir  remporté  des  victoires  bien  plus  importantes ,  ne  faisait 
inscrire  sur  le  pont  de  la  voie  Appienne  que  : 

TSAJAnUS  IHP.  p.  M.  STRATIT. 
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âm  Tra{aii ,  les  théitret  de  Pompée  et  de  Maredios^  ie  GMiiée, 
magBiÂquee  encore ^  roémeapiès  les  ravages  da  tempe  et  des  en* 
neniis  4  les  aquedacs,  la  voie  AppieDoe ,  diHit  neaf  siècles  n'avaient 
pas  encore  cÛ^int  les  dalles,  et  ÏAqua  Claudia  »  qui  pendant 
trente-huit  milles  vendt  des  montagnes  sabines  jus^'an  sommet 
de  TAventln,  excitaient  aussi  sa  surprise.  Le  sentiment  da  hean 
et  du  grandiose  n*étatt  pas  éteint  lomque  Cusiodore  décrivait 
avec  tant  d*enthoosiasme  Tardeur  des  Chevaux  do  Quirinal,  la 
Vache  de  Myron,  les  Éléphants  de  bronse  de  la  voie  Sacrée. 

Théodoricfiit  accueilli  à  Borne  avec  une  roagniâcenoe  qai  rap- 
pelait à  rimagination  d'un  patriote  ks  triomphes  des  Augustes  » 
et  à  eelle  d'un  chrétien  tes  splendeurs  de  fat  véritable  Jérusalem. 
Dans  la  salie  du  Palmier  d'or,  il  put  admirer  la  noblesse,  la  met- 
jeaté,  l'ordre  de  la  Curie  romaine,  distincte  comme  l'exigeait  sa 
dignité  (1);  lui-même  y  déploya  son  éloquence  eX  obtint  des  ap- 
plaudissements. Leblé  delà  PouiUe,  delà  Calabre  et  delaSii^e 
se  distribuait  &ao9fe  au  peuple  décimé^  qui  pouvait  assister  aux 
eombals  des  bétes  dans  le  cirque,  ou  prendre  parti  pour  les  VerU 
et  les  Bleus,  et  s'enorgueillir  de  l'admiration  que  firent  éprouver 
au  conquérant  goth  les  magnificences  de  la  ville  et  ses  merveil- 
leux édifices,  les  statues  enlevées  aux  vaincus  et  préservées  des 
coups  des  vainqueurs.  Théodoric  assigna  au  peuple  de  Borne 
vingt  mille  boisseaux  de  blé  par  an,  et  fit  graver  s^r  le  bronxe  le 
souvenir  de  ce  blen£sit;  il  fit  r^arer  les  routes  qui  sillonnaient 
ritalie»  donna  chaque  année  vingt^cinq  mille  tuiles  pour  rentre* 
tien  des  portiques  de  Rome,  et  ordonna  que  les  marbres  dispersés 
fussent  rendus  aux  palais  d'où  on  les  avait  enlevés. 

Dans  Tintentton  de  repeupler  les  campagnes  désertes  de  l'Italie, 
Théodoric  y  appela  les  Romains  réfogiés  dans  le  Norique ,  racheta 
des  prisonniers  et  transplanta  des  esclaves.  Décius  assainit  les 
marais  Pontins  ;  Spès  et  Domitius,  ceux  de  Spoiète  (2),  et  le  prix 

(1)  Dan»  la  vîe  de  Folgence,  Aeta  S5.,  l*'  janviier. 

(2)  Voir,  poar  les  marais  de  Spoiète,  Varier,  11,  31,  33.  Une  inscription 
oubliée  près  de  i'égiise  de  Terracine  conserve  le  souTenirdes  antres  dessécbe- 
inents  : 

Dif.  GLRMYB  ADQ  iHCLYT  (  DopUnus  çlorioisissimus  atque  iitelfftfgM)  nsx 

TBEODORICYS  YICTOR  AC  TRlYnPABft  SBHPER  ATGVSTVft  BONO  tCIPTBLICiE  NATV8 
CT8T0S  UBERTATIB  CT  PROPAGATOR  ROMANI  NOIlINlft  DOBTITOR  CENTITH  DECEHNO- 
▼II  ▼!£  APPI/E  ID  E  A  TRIP  V8A  TARIG  IT  L0C4  QVjB  rONPLYENTIByS  AB  YTRA^ 
PARTB  PALTDIBTS  PntOMN  RETRO  PRIPïaP  IlfV!!niAyBRAirr  YSTI  PYBCOBT  SECYKITATI 
YIAMTIYH  ADMIS  ANVA  PROPITIO  DBO  FBLKITB  RESTITTIT  OPBRI  iTUYIIGrO  MAVrTBR 
ISYDANTfi  ADQ  CLEMENTISSini  PRINCIP  FELIC  DESCRYIEUT  PRiEOOmi    ES  PROSàPliE 
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des  denrées  descendit  asses  poar  qoe  lltalie  pût  en  expédier  am 
dehors  (1).  Ennodins  appelle  la  Ligurie  mère  d'une  maisêonku- 
moine  ^  k  cause  des  nombreux  cultivateurs  qu'elle  fournissait  (3). 
Le  vin  pour  la  table  royale  était  récolté  aux  environs  de  Yé- 
rone»  et  Cassiodojre  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  eette  liqueur*  à 
laquelle»  disait4l,  la  Grèce  n'a  rien  à  comparer,  liien  qu'elle  aro- 
matise ses  vins  avec  des  odeurs  et  des  substances  marines  (S).  On 
extrayait  des  marbres  et  des  métaux  pour  le  compte  du  roi,  et 
une  mine  d'or  fut  ouverte  dans  la  Galabre  (4). 

Tbéodoric,  quoiqu'il  fût  arien,  respecta  la  foi  catholique;  sa 
mère  la  professait  ^  et  beaucoup  d'illustres  personnages  se  conver- 
tirent à  cette  croyance,  sans  perdre  ses  faveurs.  Un  de  ses  se- 
crétaires ,  dans  l'espoir  de  gagner  ses  bonnes  grâces ,  se  fit  arien  ; 
il  renvoya  à  la  mort,  en  disant  :  «  Celui  qui  n'a  pas  été  fidèle 
à  son  Dieu  ne  saurait  être  fidèle  à  son  roi.  »  Il  montra  de  l'es* 
time  et  de  la  confiance  au  pape  et  aux  évèqoes,  qu'il  chargeait 
démissions  auprès  des  autres  rois  ou  de  l'empereur;  il  accudllalt 
les  plaintes  que  les  prêtres  lui  adressaient  contre  ses  ministres,  et 
secourait  rinfortone  par  leur  entremise  ;  il  fournit  mille  quarante  H- 
vresd'argent  pour  revêtir  la  voûte  de  Saint-Pierre,  et  donna  à  cette 
église  deux  candélabres  du  même  métal,  pesant  soixante-dix 
livres.  Gésaire,  évèque  d'Arles,  reçut  de  lui  trois  cents  pièces 
d'or  et  une  patène  d'argentdu  poids  de  soixante  livres.  Après  deux 
années  de  guerre  civile,  occasionnée  par  les  prétentions  contraires 
de  Symmaque  et  de  Laurent,  la  décision  de  leur  différend  fut  re- 
mise àThéodoric,  qui  réunit  alors  un  concile.  L'évêque  de  Miten 

BECIORTM  CMC  H4T  BA6ILI0  DBCIO  TC  ET  WL  EX  PV  EX  PPO  EX  00V6  <NID  MT  QTI 
AD  PBBPETVAHDAH  TAIITl  DOmifl  CLORIAM  PBR  PLTRIIIOS  QTl  AIfTB  IKNI  ALBGOS 
DEDTCTA  IN  MARE  AQYA  IGNOTiG  ATAYIS  BT  IflMIS  ANTIQ  RBDDtDIT  SIOOTATI. 

(1)  Sous  Théodoric,  on  payait  un  sou  d*or  60  mnids  de  froment  et  30  am- 
phores devin.  L'Anonyme  dit  que  le  prix  des  vivres  était  diminoé  d'an  tiers  ; 
de  sorte  que,  dans  les  temps  de  cherté ,  on  achetait  25  mnids  pour  un  son 
d'or,  tandis  qu'au  marché  on  en  avait  dix.  Cassiodore,  pendant  une  disette, 
écrivait  à  Datins,  évéque  de  Milan,  de  faire  distribuer  un  tiers  de  la  farine 
qui  se  trouvait  dans  les  greniers  de  Pavieet  de  Tortone,  enjoignant  de  la 
livrer  aux  afTamés  pour  ua  sou  la  mesure.  —  Cela  explique  peut-être  les  là 
muids  de  l'Anonyme. 

(2)  VUa  s.  SpiphanH. 

(3)  Variar.  xii,  4.  «  Cest  le  vin  sacré  ;  car,  dit-il,  le  raisin  que  Ton  cneflle  à 
la  fin  de  l'automne,  est  suspendu  ou  déposé  dans  des  vases  à  eet  effet; 
puis  on  le  met  au  pressoir  en  décembre,  de  sorte  que ,  par  ce  procédé  êà" 
mirable,  on  a  le  vin  nouveau  quand  il  commence  k  être  vieux.  » 

(4)  Vari(ir.t  u^,  s. 
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loi  ayant  remontré  que  cette  convocation  n'était  pas  de  sa  oooh 
pétence»  il  assura  qu^une  lettre  du  pape  l'y  autorisait;  mais, 
comme  l'évôque^manifestait  quelque  doute ,  il  n'hésita  point  à  la 
mettre  sous  ses  yeux(i).  11  est  vrai  qu'il  surveilla  toujours  et 
dirigea  même  les  élections^  dans  la  crainte  que  les  papes  ne  favo- 
risassent ks  empereurs  à  son  préjudice  ;  il  prétendait  encore 
exercer  sa  juridictifm  même  surlesecelésiastiqueSy  bien  qu'il  s'en 
remit  aux  évêques  pour  la  peine  à  infliger. 

Il  ne  conserva  pas  jusqu'à  la  fin  cette  modération  ou  cette  In^ 
différence.  Justinien,  dans  l'Empire  d^orient,  ayant  enlevé  aux  tôS. 
ariens  leurs  églises ,  leurs  fonctions  et  la  liberté  de  leur  culte , 
Théodoric  lui  envoya  le  pape  Jean  avec  des  évêques  et  dés  se-* 
nateurs,  pour  le  menacer  d'une  intolérance  semblable  en  Occi- 
dent. Le  pontife  ne  put  ou  ne  voulut  pas  obtenir  de  Justlnien  la  ré- 
vocation de  ses  mesures;  il  fàt  donc ,  à  son  retour,  mis  en  prison, 
et  y  mourut.  Alors  débordèrent  les  haines,  toujours  vivaces  dans 
le  cœur,  des  naturels  contre  l'étranger,  et  la  peur  envahit  l'âme  de 
Théodoric  ;  la  peur,  ce  châtiment  des  oppresseurs  ;  la  peur,  qui 
conseilla  les  trois  quarts  des  crimes  commis  par  les  rois.  Il  défendit 
donc  aux  Italiens,  sous  peine  de  mort ,  d'avoir  des  armes,  excepté 
le  couteau  pour  les  usages  domestiques ,  et  le  peuple ,  comme  le 
roi^  se  crut  entouré  d'embûches  (2). 

Nous  avons  dit  que  Boèce  avait  mérité  la  confiance  de  Théo- 
doric, qui  le  nomma  consul,  patrice,  enfin  maître  des  offices; 
ses  deux  fils ,  jeunes  encore ,  furent  élevés  au  consulat  au  milieu 
de  la  joie  du  peuple ,  qu'il  récompensa  par  des  largesses.  Boèce, 
bien  que  reconnaissant,  n'était  pas  servile  envers  le  prince  auquel 
il  devait  son  élévation  ;  il  avait  su  plusieurs  fois  refréner  son  im- 
pétuosité et  tempérer  sa  rigueur,  empêcher  les  rapines  des  ma- 
gistrats et  adoucir  la  condition  des  sujets  (3).  Néanmoins  il  n'ou- 
blia jamais  sa  nation;  il  souffrait  de  la  voir  sous  le  joug  étranger, 
surtout  depuis  que  la  défiance  rendait  l'oppression  plus  lourde. 

(\)  In  actis  concilH  Palmaris. 

(2)  L'appréhension  des  Italiens  est  exprimée  dans  ces  mots  de  Boèce  : 
Hex  avUius  eammunis  exitii  (  De  Consol.,  Uv.  I,  )  et  de  l'Anonyme  :  Rex 
dolum  Romanis  tendebat. 

(3)  «  Combien  de  fois  je  me  suis  exposé  poar  sauver  les  pauvres ,  que 
«  Tavarice  toigours  impunie  des  barkuires  molestait  par  des  calomnies  conti- 
«  nuelles  !  Dans  une  grande  disette,  un  impôt  onéreux  ayant  été  mis  sur  la 
«  Campante ,  ce  qui  l'aurait  rendue  déserte,  moi,  pour  le  bien  commun ,  Jedé- 
«  fendis  celte  province  devant  le  roi  contre  le  préfet  du  prétoire,  et  f  obtins 
«  que  l'impôt  ne  fût  pas  recouvré.  » 
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Le  sénateur  Albin  ayant  été  accusé  i'espérer  la  liberté  romaine^ 
Boèce  s'écria  «  :  Si  cVst  là  un  crime ,  moi  et  le  sénat  toat  entlec 
nous  en  sommes  coupables.  » 

Théodoric  y  qui  voyait  dans  la  conservation  du  sénat  mi 
pour  sa  domination  »  enveloppa  le  ministre  lui-même  dans  Vi 
eusation.  On  cita  une  lettre  signée  par  lui  et  Albin,  qui  invîtaU 
Teropereur  à  délivrer  Tltalie;  en  conséquence ,  il  Ait  enferoié 
daus  une  tour  à  Pavie ,  et  le  sénat  signa  le  décret  de  mort  et  àm 
confiscation.  «  Puisse,  s'écria  Boèce»  ne  plus  se  trouver  personne 
«  dans  ce  sénat  qui  soit  coupable  du  même  crime  que  moi  I  »  Ea 
attendant  l'beure  de  son  supplice»  il  écrivit  le  livre  De  la  comso* 
tcUion  de  la  Philosophie ^  dialogue  en  prose  mêlée  de  vers;  Is 
proee,  Apre  et  barbare  parloia,  le  cède  à  la  poésie,  fMÀÏe,  ricto 
d'images  gracieuses,  empreinte  d*une  barmonie  oiélanGoliqae  (1]« 
et  remarquable  par  l'emploi  de  mètres  nouveaux.  Très- versé  daaa 
la  connaissauce  des  meilleurs  écrivains  de  Tantiquité,  Boèce  fit 
servir  la  muse  de  TibuUe  et  Téloquenoe  de  Ckéron  à  TexpreMiOB 
d'idées  cbrétietines. 

» 

La  Philosophie  apparaît  à  l'auteur ,  et  le  console  en  hû  mon* 
trant  que  Dieu  gouverne  le  monde  dans  des  desseina  d'étvnalle 

(1)  Carmina  qui  quondam  stacfio  floreote  peregi, 

Flebltis,  hea  !  moestoa  oo^Dr  luire  modoa» 
Efice  mibi  lacer»  dictaot  acrlbeoda  GaouBoa^ 

El  vivis  elegi  flelibus  ora  rigaot 
Haa  Mltem  nallus  potuH  pervlnoere  ternir 

lie  nofttrum  comités  prcaequereatur  fter. 
Gloria  felicis  quoDdam  viridisqae  Juveots, 

Solantur  moesU  dqdc  mea  fata  scols. 
Venlt  eaim  properata  mails  laoploa  semietoi, 

El  doior  leUtem  Jussit  loesse  suam. 
iDtempestivi  funduntur  vertice  criées , 

Et  t  remit  effeto  oorpore  laxaeatls. 
Mars  bomîBQffl  felix,  qa«  se  oec  dalelbas  tmakk 

iDserit,  et  mœstls  sspe  vocata  f  eoit, 
Bheo  !  qaam  sarda  mlseros  ayertitur  aore 

Et  italBB  ooaloe  elaadere  sava  mgat! 
Dom  levlbos  malefida  bonis  fortune  faveret, 

Pa»e  caput  trisUs  merserat  boca  meam. 
Runo  qaia  fallacem  matavlt  nubila  \ultum« 

Protrahit  iogratas  impla  vita  moras. 
Qaid  me  feifcem  toUesJaclatis,  amicl? 

Qai  cecldit,  stablii  non  erat  ille  grado.  % 

Boèce,  dans  cet  ouvrage,  se  montre  si  peu  chrétien  et  stoïcîen  si  éqpit- 
voque  que  des  écrivains  ont  nié  qu'il  fût  de  lai;  on  a  doue  ifnagioé  un 
Boèce  différent  de  celui  que  les  habitants  de  Pavie  rénérèrent  plus  tardsor 
les  autels ,  peut-être  à  cause  de  ce  «intiment  qui  nous  fait  aajourdiini  coq» 
sidérer  comme  martyrs  ceux  qui  meurent  pour  la  cause  nationale. 
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sagesse ,  incoAprébeiMttbUa  pour  uq  feible  nnirtel  :  il  oa  faut  dooe 
pas  se  plaindra  de  l'iocon&taDce  de  la  fortuaa,  qui  ne  saurait  dis- 
pejDserquedesbieasfttUiesetpérissabies;on  ae  peatmémeaiyelar 
maux  avec  Justice  les  afflictions  qui  Yienaeut  de  Dieu»  et  la  verta 
aaule  tend  b^oreux.  Il  termine  par  différentes  considérations 
a«r  le  liasard  y  sur  la  Pr ovidenee  et  sur  la  manière  de  eoneilier 
oelle^  avee  Texistence  du  mai.  Sans  cette  question ,  ia  plus 
scabreuse  entre  toutes,  il  se  montre  éclectique  piutét  queoatbott* 
qtttCL  U  dit  à  la  Philosophl»  :  •  Si  tu  me  desBksndes,  en  somna^  4s 
«  quai  méfiit  je  suis  accusé ,  on  dit  qaa  j'ai  désiré  le  salut  dn 
«  sénat  ;  si  tu  veux  savoir  de  quelle  asanière,  alors  on  m'impMte 
«  d'avoir  détourné  un  délateur  de  révéler  au  roi  la  conspira- 
«  tiim  ourdie  e(»tre  sa  personne  peur  recouvrer  la  liberté.  Que 
«  faire  donc,  mon  institutrice?  Que  me  conseilles-tu?  Nierai- je  le 
«  crime?  Ehl  comment  le  ferai- je^  puisque  j'ai  toujours  désiré 
«  le  salut  du  sénat,  et  ne  cesserai  jamais  de  le  désirer  ?  J'avouerai 
«  donc  que  cela  est  vrai,  en  niant  toutefois  d'avoir  retenu  Tes* 
«  pion.  Mais  pourrai- je  Jamais  appeler  crime  ie  désir  de  ht  eoii-* 
«  servatlon  de  cette  assemblée?  Certes ,  le  sénat ,  par  les  mesures 
«  qu'il  a  prises  contre  moi ,  méritait  bien  que  j^eusse  de  lui  une 
«  taut  autre  opinion;  mais  Timpudence  de  celui  qui  se  ment  à 
«  lui-même  ne  fera  jamais  que  ce  qui  est  louable  et  bon  de  sana- 
«  ture  cesse  d'être  tel  ;  je  ne  r^te  licite  ni  de  caeàer  la  vérité  m 
«  niant  ce  qui  est,  ni  de  mentir  en  avouant  ce  qui  n'est  pas.  Quant 
«  aux  lettres  qu'oa  m'accuse  d'avoir  écrites  dans  Tespéranee  de 
«  rendre  la  liberté  à  Rome ,  je  n'en  dis  rien  ;  car  la  Âiasseté  de 
«  rioqmlation  serait  devenue  manifeste,  si  l'on  m'avait  accordé, 
»  comme  cela  se  doit,  d'être  confronté  avec  mes  accusateurs.  En 
«  effet ,  quelle  liberté  est-il  permis  d'espérer  désormais  ?  Et  plût 
«  à  Dieu  qu'on  pût  en  espérer  quelqu'une!  J*aurais  répondu 
«  comme  Cannius  à  Galigula,  quand  U  l'aceusait  d'avoir  eu  con* 
«  naissance  d'une  conjuration  :  Si  je  ^avaU  connue  j  toi  y  tu  rau* 
•  rais  ignorée.  » 

Enfin ,  après  lut  tk^r  serré  le  firent  avec  une  corde  >  au  point 
de  lui  fatoe  presque  sortir  les  yeux,  on  Tacbeva  à  coups  S24. 
de  bAton.  Ses  contemporains  le  pleurèrent  comme  un  martyr  et 
un  saint;  bf  postérité  ne  lui  refusera  point  la  compassion  que 
mérite  la  victime  d'ane  oppression  soupçonneuse  et  d'une  pro- 
cédure secrète. 

L'illustre  Symmaqua^  son  beau-père,  osa  le  plaindre,  et  Ton  crai*      g^ 
gnit  qu'il  ne  voulût  le  veoger;  il  périt  donc  à  son  tour,  victime 
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nouvelle  sacrifiée  aux  soupçons  deThéodoric;  mais  ses  remords 
ne  furent  point  apaisés.  En  effet,  li  crut  voir  dans  un  poisson 
qu'on  lui  servit  ia  tète  menaçante  de  Symmaque,  et,  saisi  d'une 
terreur  subite ,  il  expira  trois  Jours  après  dans  le  palais  de  Ra- 
venne.  La  vengean  ce  des  opprimés  »  le  poursuivant  au  delà  da 
tombeau,  fit  courir  le  brait  que  les  démons  l'avaient  entraîné  vers 
le  volcan  de  Llpari,  et  précipité  dans  l'enfer.  La  postérité  cepen- 
dant doit  le  compter  parmi  les  meilleurs  rois  l>arbares;  l'his- 
toire et  la  poésie  l'ont  immortalisé,  et  s'il  avait  eu  des  succes- 
seurs dignes  d'occuper  le  trône ,  l'empire  et  la  dvilisatlon  aa* 
raient  pu  renaître  deux  siècles  plus  tôt. 
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Le  royaume  de  Théodoric  comprenait  lltalie,  la  Sicile,  excepté 
leterritoiredeLilybœum  ;  la  Dalmatie,  leNorique,  la  liongrie  mo- 
derne ou  presque  toute,  les  deux  Bhéties,  qui  forment  aujourd'hui 
leTyrol  et  le  pays  des  Grisons,  la  basse  Germanie  avec  les  villes 
d'Augsbourg,  de  Constance,  de Tubîngue  et  d'Ulm.  Théodoricavait 
réuni  l)eaucoup  d'Allemands  dans  la  Vindélicie.  Ainsi,  au  nord , 
son  empire  confinait  avec  leDanube,  de Batisbone  à  NicopoHs  ;  au 
nord-ouest ,  avec  le  Lech,  le  lac  de  Constance  et  Tantique  Hel- 


AMALAfiUNTE.  THÉODAT.  899 

vétie.  Il  fiiut  y  joindre  la  Provence  et  le  littoral  Jusqu'aux  Pyré- 
nées, soumises  à  des  ducs  qui  dépendaient  du  roi  goth»  et  la 
plus  grande  partie  de  la  péninsule  espagnole.  Il  semblait  donc 
qoe  Tempire  gothique  dût  l'emporter  sur  les  États  fractionnés  des 
autres  barbares,  et  se  substituer  à  l'empire  romain;  cependant  ^s. 
il  s'écroula  bientôt. 

Théodoric ,  n'ayant  pas  d'enfants  mftles  pour  continuer  la  race 
des  Amales ,  appela  d'Esj^agne  Eutaric  Cillica,  dernier  rejeton 
de  cette  famille;  il  lui  donna  pour  épouse  sa  fille  Amalasunte ,  le 
fit  adopter  militairement  par  Tempereur  Justin,  et  l'offrit  aux 
acclamations  du  peuple,  au  milieu  de  spectacles  somptueux  dans 
le  cirque,  de  chasses  et  de  joutes.  Mais  cet  héritier  mourut  avant 
lui  ;  Théodoric  alors ,  après  avoir  assuré  le  royaume  des  Vingoths 
d'Espagne  à  son  neveu  Amalaric,    transmit  sa  couronne  à 
Athalaric ,  fils  d' Amalasunte.  Cette  princesse  ,  d'une  grande 
beauté,  savait,  outre  sa  propre  langue,  le  grec  et  le  latin,  mais  ne 
faisait  pas  ostentation  de  ses  connaissances  ;  accoutumée  à  garder 
les  secrets,  Jalouse  d'imiter  son  père  et  de  réparer  ses  erreurs,  elle 
prit  la  direction  des  affaires  comme  régente,  et  notifia  ses  droits 
à  l'empereur  comme  à  son  chef  suprême,  en  le  priant  d'oublier 
les  dissentiments  passés  (1).  Elle  promit  au  sénat  de  ne  repousser 
aucune  de  ses  demandes.  Admiratrice  de  Tancienne  civilisation. 
elle  désirait  changer  les  usages  des  Goths  de  manière  à  faire  dis- 
paraître toute  distinction  entre  eux  et  les  Romains  ;  trois  ministres 
qui  voulurent  s'opposer  à  ce  despotisme  féminin  furent  envoyés 
au  supplice.  Elle  faisait*  même  élever  son  fils  par  des  maîtres  ro- 
mains et  au  milieu  de  gens  de  lettres  ou  d'un  esprit  cultivé.  Un 
jour,  l'ayant  surprisen  faute ,  elle  lui  donna  un  soufflet  ;  l'enfant 
s'enfuit  en  pleurant,  et  les  seigneurs  goths  indignés  se  présen- 
tèrent devant  Amalasunte,  en  lui  disant  :  «  Tous  ces  maîtres 
«  ne  peuvent  être  utiles  à  un  roi  guerrier  ;  Théodoric  ne  savait 
«  pas  même  écrire.  Gomment  l'honmie  qui  aura  appris  à  trem- 
«  bler  sous  la  férule  d'un  pédagogue  pourra-t-il  être  brave  sur       5S4. 
«  le  champ  de  bataille?  »  Puis, s' étant  soulevés,  ils  lui  enlevèrent 
le  roi  futur  pour  l'entourer  de  jeunes  Goths;  mais  le  prince 
abusa  de  sa  liberté  pour  se  livrer  à  des  débauches  qui  causèrent 
sa  mort. 

(1)  Omnxa  regno  no$troperfecte  constare  credimw ,  si  gratiam  vestram 
nobis  minime  déesse sentimus..,  Claudantur  odia  cum  sepuUis...  Illud  est 
mihi  supra  dominatum,  tantum  ac  talem  habere  rectorem  propUium.,. 
SU  vobis  regnum  nostrum  gratix  vinculis  obligatum.  Yariar.,  yui,  8. 
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Les  eoutomes  nationales  ne  permettant  pas  aux  leniitiei 
d'exercer  Tautorlté  soprème,  Amalasunte  ta  fit  décerner  à  aoii 
eoQfiin  Théodat ,  homme  instruit  ^  mais  airarë  et  pùtHtaninifi* 
Possesseur  d'ane  grande  partie  de  la  Toscane  j  11  cherchait  à  m 
raMorc»*  tout  entière  en  expulsant  les  propriétaires  llmitro^M  ) 
une  fois  monté  sur  le  tr6ne ,  il  se  rendit  méprlMihle  aui  Ootbs  él 
aux  Romains,  parce  qu*il  ne  sut  ni  mettre  fin  aux  disedrdM  des 
premiers ,  ni  se  concilier  raffection  des  seconds*  Amalasitinie  ^ 
qui  ne  trouTait  en  lui  ni  respect  ni  reconnaissance ,  atitft  réso^tt^ 
après  avoir  ramassé  quarante  mille  livres  d'or  ^  d*aller  cherche^ 
à  Constantlnople  le  repos  ou  la  vengeance  ;  fbals  elle  fttt  prévenue 
par  Théodat ,  qui  renferma  dans  Tlle  de  Bolsène  et  la  lit  périri 

Justinien ,  le  législateur,  gouvernait  alors  Constantlii6))le.  J«* 
tin,  son  oncle^  qui,  de  soldat  d'aventure,  était  devenn  empereur^ 
l'avait  appelé  de  la  Thrace  à  la  cour,  et  lui  laissa  Un  trône  Mir 
lequel  il  montra  de  rares  vertus ,  entachées  par  des  vices  et  dei 
faiblesses.  Il  favorisa  beaucoup  la  religion ,  lés  arts  et  les  bellci« 
lettres  dégénérés ,  arrêta  les  courses  des  barbares,  et,  seeimdë 
par  la  valeur  de  Bélisaire  ^  il  fit  heureusement  la  gneire  à  Chôe- 
roès  le  Grand ,  roi  de  Perse.  Après  avoir  détruit  le  royaume  des 
Vandales,  il  recouvra  TAfrique  et  la  Sardalgne.  Sollidté  par  lei 
Italiens,  qui  supportaient  avec  horreur  la  domination  d'étrangers 
hérétiques,  Justinien  épiait  l'occasion  de  reprendre  la  Péninsule; 
enfin,  sous  le  prétexte  de  venger  Amalasunte,  il  envoya  eofttiv 
les  Goths  le  victorieux  Bélisaire. 

Ce  chef  ressemblait  plus  aux  condottieri  du  moyen  âge  qu'aux 
Pompée  ou  aux  Sciplon,  généraux  patriotes  ;  car  il  soudoyait  à 
ses  frais  différents  corps,  qui  lui  juraient  diéissance ,  et  dont  11 
faisait  de  bons  soldats  par  un  long  et  rude  apprentissage.  Opposer 
barbares  à  barbares,  et  faire  défendre  l'empire  par  les  frères  de 
ceux  qui  le  menaçaient,  telle  était  la  politique  de  ^ianee;  Aussi* 
tôt  après  son  triomphe  sur  les  Vandales,  Bélisaire  débarqua  en 
Sicile  avec  deux  cents  Huns ,  trois  cents  Maures ,  quatre  mille 
cavaliers  confédérés,  un  eorpsd'lnfttaterie  de  trois  mille bauriens, 
outre  un  escadron  de  ses  gardes.  Cette  petite  armée  n'aurait  pu 
lutter  contre  les  deux  cent  mille  Ostrogoths  de  l'Italie  ^  s'Ibi 
n'avaient  pas  dû ,  comme  il  arrive  toujours  sous  un  roi  odieux  ^ 
surveiller  le  pays  mécontent.  Théodat^  en  effet,  songeait  moins 
à  combattre  qu'à  négocier;  il  convint  avec  Pierre,  ambassadeur 
de  Constantinople,  de  renoncera  tous  ses  droits  sur  la  Sicile, 
d'envoyer  tous  les  ans  au  chef  de  l'empire  une  couronne  de 
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trois  cents  livres  d*or,  de  mettre  à  son  service  trois  mille  Goths 
tontes  les  fois  qa'il  en  serait  requis ,  de  ne  prononcer  la  peine 
de  mort  ou  la  confiscation  contre  aucun  sénateur  ou  prêtre  sans 
rassentiment  de  Teropereur,  qu'il  consulterait  même  pour  nommer 
des  sénateurs  ou  des  patrices  ;  dans  les  spectales,  le  nom  de  l'em- 
pereur devait  être  {acclamé  le  premier,  et  les  statues  érigées  à 
Théodat  devaient  être  plaeées  à  la  gauche  de  celles  de  l'empereur. 

Théodat  renvoya  Pierre  avec  ces  propositions,  et,  pour  leur 
donner  plus  de  poids,  il  ^contraignit  le  pape  Agapet  de  l'accom- 
pagner à  Ck)nstantinQple  afin  d'intercéder  auprès  de  Justinien , 
sous  la  menace  de  le  faire  périr,  lui,  les  sénateurs  et  leurs  fa- 
milles ,  s'ils  n'obtenaient  la  paix.  Lâche  avec  les  forts ,  menaçant 
avec  les  faibles,  il  ilnitparlesrappeler,tantèt  disposéàtouteéder, 
tantôt  persuadé  que  l'humiliation  ne  servirait  à  rien.  Gomme 
Pierre  l'assurait  qu'une  fois  le  pacte  conclu,  l'empereur  n'au- 
rait plus  de  motifs  pour  lui  faire  la  guerre  :  «  Tu  es  philosophe ,  lui 
«  répondaitHl,  tu  étudies  Platon,  ettu  teferaisun  cas  de  oonsdence 
«  d'égorger  des  hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  bien  qu'il  y  est 
«  ait  tant  dans  le  monde  ;  mais  Justinien ,  qui  veut  trancher  du 
«  grand  empereur^  n'a  rien  qui  l'empêche  de  reprendre  par  les 
«  armes  les  anciens  droits  de  Tempire.  »  Il  termina  par  ces  mots  : 
«  Si  je  ne  puis  conserver  le  royaume  sans  combattre,  j'y  renonce, 
a  A  quoi  bon  sacrifier  les  douceurs  du  repos  à  la  gloire  difficile  et 
n  périlleuse  de  régner?  Pourvu  que  je  conserve  des  domaines  qui 
«  me  rapportent  douze  cents  livres  d'or,  je  lui  abandonne 
<i  les  Goths  et  l'Italie.  »  Mais,  lorsque  Mundus,  qui  venait  avec 
une  armée  grecque  par  la  Dalmatie,  eut  été  défait  et  tué  par 
les  Goths,  Théodat ,  enorgueilli  de  ce  succès,  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  traités  ni  de  promesses. 

L'empereur  recommence  la  guerre,  s'empare  de  Salone  et 
reprend  la  Dalmatie.Béiisaire,  aprësavoir  gagné Ëurimond,gendre 
du  roi ,  qui  défendait  à  Beggio  l'entrée  de  ritalie,  pénétra  dans 
les  Caiabres  où  il  fut  accueilli  comme  libérateur,  et  vint  assiéger 
Naples  par  mer  et  par  terre;  cette  ville,  défendue  par  ses  propres 
citoyens ,  qui  redoutaient  par-dessus  tout  d'avoir  une  garnison 
barbare ,  fit  une  résistance  si  vigouituse  que  Bélisaire  songeait 
à  lever  le  siège ^  lorsqu'on  lui  montra  un  aqueduc ,  par  lequel, 
au  milieu  de  la  nuit,  11  pénétra  dans  l'intérieur  (l).  La  ville  fut 

(1)  C'ert  de  1»  mèoie  manière  qo*y  entra  Alphonse  d'Aragon  en  1442.  Ces 
faite  nous  sont  transmis  par  Procope  (De  belh  poth.,  liv.  i,  cli.  8»  9,  10) , 
qui  était  secrétaire  de  BéUsaire ,  et  dont  il  eiagère  tonyonrs  les  qualit(^. 
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livrée  à  on  affreux  massacre  par  ses  soldats ,  auxquels  il  criait 
en  vain  :  a  L'or  et  l'argent  sont* à  vous;  mais  épargnez  les  halii- 
536.       «  tants ,  qui  sont  chrétiens  et  implorent  merci.  » 

Les  GotbSy  voyant  leur  roi  incapable  d'un  acte  et  d*un  conseil 
énergiques,  se  réunirent  pour  le  déposer,  et  le  tuèrent  pendant 
qu'il  s'enfuyait;  ils  élevèrent  sur  le  pavois  Vitigès,  vaillant  guer- 
rier,  qui,  pour  se  rattacher  par  quelque  lien  à  la  famille  des 
Amales ,  épouse  Mataiasunte,  sœur  d'Athalaric.  Tandis  que  le 
nouveau  roi  s'occupe  de  ranimer  le  courage  des  Goths  et  de 
renouveler  les  exploits  de  leur  nation ,  Bélisaire  est  reçu  dans 
Rome,  qui  laisse  éclater  ses  transports , en  se  voyant,  après 
soixante  ans,  délivrée  des  barbares  et  des  ariens;  édifiée  de  la 
dévotion  que  Bélisaire  montre  pour  les  reliques  des  saints  et  les 
glorieux  souvenirs  du  peuple-roi ,  elle  salue  raffranchissemeot 
de  la  patrie,  mot  qui,  trop  souvent,  en  Italie,  n'a  [signifié  que 
changement  de  servage. 

Vitigès ,  après  avoir  fait  Inutilement  de^nouvelles  propositions 
de  paix ,  et  calmé  les  Francs  par  la  cession  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait au  delà  des  Alpes,  réunit  cent  cmquante  mille  Goths  (i)  ; 
à  leur  tète ,  il  forme  le  siège  de  Rome ,  coupe  les  aqueducs , 
arrête  les  moulins,  et  fait  usage  des  meilleures  machines. 
Bélisaire  comptait  à  peinecinq  mille  combattants;  mais  son  ac- 
tivité infatigable  et  le  zèle  des  citoyens  suppléent  au  nombre. 
Il  avait  embarqué  sur  le  Tibre  pour  la  Sicile  toutes  les  bouches 
inutiles.  Le  Mausolée  d'Adrien  est  converti  en  forteresse,  et, 
du  haut  de  ses  murailles,  les  assiégés  lancent  sur  les  assaillants 
les  frises  précieuses,  les  corniches  admirées,  les  statues  de 
Lysippe  et  de  Praxitèle.  Périsse  Tart;  mais  que  la  patrie  soit 
sauvée  ! 

Bélisaire  et  Vitigès  sont  des  héros  pleins  de  vaillance  et  de 
générosité;  mais  l'un  manque  d'argent  et  de  soldats',  et  n'est 
soutenu  que  par  les  voeux  stériles  des  Italiens;  l'autre,  inquiété 
par  les  indigènes ,  voit  son  armée  se  consumer  et  son  royaume 
s'écrouler  sans  perdre  courage.  Bélisaire ,  dans  la  crainte  que 
la  famine  n'amenât  les  Romains  à  capituler,  et  soupçonnant 
Silvère  de  leur  conseiller  ce  parti,  relégua  ce  pape  enOrient  Vigile, 
le  successeur  qu'il  lui  donna,  s'était  acquis ,  moyennant  deux 
cents  livres  d'or,  la  faveur  d'Antonine ,  qui  gouvernait  son  mari 

(1)  Ainsi  parle  Procopej  cependant  il  ajoute  que  rarmée  gotbe  ne  poovatt 
suffire  à  fermer  la  ville  entière.  Il  fait  périra  Milan  (tuptà^;  TGtâxovta, 
:m)0,000  mâles  (llv.  H,  c.  7  )  :  erreur  ou  exagération. 
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et  subissait  elle-même  la  loi  de  Théodora ,  femme  de  Justinien , 
à  laquelle  ce  prluce  n'avait  rien  à  refuser. 

Quelques  renforts  arrivés  de  la  Grèce  raniment  le  courage 
des  vétérans ,  qui,  pour  faire  diversion,  vont  attaquer  les  villes 
du  Picénum;  ils  occupent  même  Rimini  parla  trahison  de  Mata- 
lasunte,  femme  de  Vitigès,  qui  est  contraint  des*éloigner  de  Borne, 
après  avoir  perdu  i>eaucoup  de  soldats  par  le  mauvais  air  et  les 
combats  incessants.  Loin  d'être  découragé  par  ces  revers,  il  as- 
siège Biminiy  et  envoie  solliciter  les  Perses  d'attaquer  Tempire 
en  Orient,  et  les  Francs  de  franchir  les  Alpes.  Eu  effet,  les  Bour- 
guignons, au  nombre  de  dix  mille,  viennent  sejoindre  aux  troupes 
d^Uraïas,  neveu  de  Vitigès,  qui  marchesur  Milan.  Cette  ville,  après  ^^ 
Rome,  était  la  première  de  TOccident  par  l*étendue ,  la  richesse 
et  la  population  ;  comme  elle  supportait  avec  impatience  le  Joug 
desGoths,  Tévéque  Datius  et  plusieurs  nobles  (avope<  SoxttAot) 
vinrent  à  Borne  en  disant  :  «  Fournissez- nous  quelques  troupes, 
et  nous  délivrerons  la  Ligurie.  »  Bélisaire,  en  effet,  envoya  Mon- 
dila  avec  mille  fantassins,  qui,  soutenus  par  le  peuple  soulevé, 
sufQrent  pour  rejeter  les  Goths  sur  Pavie;  en  même  temps, 
Bergaroe,  Côme,  Novare  et  d'autres  lieux  proclamaient  Justinien. 
Mais  Uraîas  tomba  sur  les  révoltés  et  mit  le  siège  devant  Milan, 
qui  se  rendit  à  discrétion  après  avoir  souffert  toutes  les  horreurs 
de  la  famine,  au  point  que  des  mères  mangèrent  leurs  enfants; 
le  vainqueur,  pour  faire  un  exemple,  n*y  laissa  qu'un  monceau 
de  ruines.  Datius  parvint  à  se  réfugier  à  Constantinople  ;  les 
capitaines  grecs  furent  conduits  prisonniers  à  Bavenne ,  et  toute 
la  Ligurie  rentra  sous  la  domination  gothique,  ou  plutôt  des 
bandes  dévastatrices. 

Entraînés  par  Tespoir  de  la  victoire  et  du  pillage,  cent  mille 
Francs ,  Tannée  suivante,  descendirent  en  Italie  par  les  monta- 
gnes de  la  Savoie  ;  après  avoir  franchi  le  Pô  sans  obstacle,  ils  s'em- 
parèrent  des  femmes  et  des  enfants  des  Goths,  qu'ils  sacrifièrent 
à  leurs  divinités.  A  Tortone,  ils  tombèrent  sur  le  camp  des 
Goths,  qui  n'échappèrent  à  leur  entière  destruction  qu'en  traver- 
sant le  camp  des  Bomains,  heureux  du  massacre  de  leurs  en- 
nemis ;  mais  les  Francs  les  assaillent  à  leur  tour,  ravagent  la 
Ligurie,  ruinent  Gènes,  et  Bélisaire  craignit  qu'ils  n'occupassent 
toute r Italie;  néanmoins,  comme  ils  n* étaient  venus  que  pour 
faire  du  butin  ,  ils  traitèrent  et  reprirent  le  chemin  de  la  Gaule. 
Vitigès,  resserré  dans  Bavenne ,  envoya  négocier  avec  Justi- 
nien, qui,  assailli  vers  l'Orient  parChosroès,  et  par  les  Frpncs 
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en  Occiâent  »  lui  accorda  une  partie  du  territoire  à  la  oondittoa 
qu'il  paierait  un  tribut  ;  mais  Bélisaire,  indigné  de  se  voir  arra- 
clier  une  victoire  assurée ,  parce  qu*il  savait  Ravenne  réduite 
aux  extrémités ,  déclara  qu'il  voulait  mener  à  Gonstantinople 
Yitigès  prisonnier.  Les  chefs  gotlis  sollicitèrent  alors  Bélisaire 
de  prendre  la  couronne  gotiiique ,  pour  se  venger  de  fempereur , 
et,  comme  il  parut  accepter,  ils  lui  ouvrirent  les  portes.  «  Lorsque 
je  vis,  dit  Procope,  entrer  l'armée  dans  Bavenne,  je  connus  et  Pas 
certain  que  les  entreprises  ne  réussissent  ni  par  le  courage,  ni  par 
la  force,  ni  par  le  nombre,  mais  paï*  la  main  de  Dieu,  qui  dispose, 
de  tout  à  son  gré ,  sans  qu'aucun  obstacle  arrête  sa  volonté.  Les 
Goths  étaient  supérieurs  aux  Romaiiks  par  le  nombre  et  la  vail- 
lance ;  aucun  combat  ne  fut  livré  après  Touverturie  des  pcnrles  ; 
les  Goths  n'avaient  sous  les  yeux  rien  qui  pût  les  effrayer,  et 
cependant  ils  courbèrent  le  frobt  sous  une  poignée  de  soldats 
sans  se  croire  déshonorés.  Les  femmes  avaient  entendu  vanter  h 
force  des  Romains;  lorsque  la  vérité  leur  fùtconnue,  elles  cra- 
chaient au  visage  de  leurs  maris ,  en  leur  reprochant,  avec  leur 
lâcheté,  de  les  taair  renfermées  dans  leurs  maisons  et  de  les  rendre 
sujettes  d'ennemis  aussi  méprisables.  « 

Tous  les  Goths  se  soumirent  à  Bélisaire ,  qui  n'accepta  pas  la 
couronne,  dont  l'offre  lui  fut  renouvelée ,  soit  par  loyauté,  soit 
qu'il  reconnût  l'impossibilité  de  la  conserver  au  milieu  d'une  na- 
tion tombée  sitôt  dans  la  décrépitude,  sans  vigueur  et  sans  unité. 
Ce  grand  général ,  qui  jeta  un  dernier  éclat  sur  la  lente  agonie 
de  l'empire  grec;  était  adoré  de  l'armée,  estimé  des  ennemis, 
chaste  dans  ses  mœurs ,  d'un  désintéressement  chevaleresque,  et 
favorisé  dans  ses  entreprises  par  la  vertu  et  la  fortune;  mais  il 
fat  toujours  l'objet  des  intrigues  des  courtisans. 

Théodora,  qui,  d'un  lieu  de  prostitution,  avait  passé  dans  la 
couche  nuptiale  de  Justinien ,  gouvernait  son  mari  à  ion  gré  ;  elle 
élevait  ou  abaissait  les  sujets  selon  son  caprice  et  son  avarice; 
par  complicité  de  luxure,  elle  favorisait  Antonine,  femme  de  Bé- 
lisaire ,  et,  sous  son  influence ,  secondait  ou  entravait  les  entre- 
prises de  son  mari.  Bélisaire  ne  voyait  pas  ses  turpitudes ,  ou  de- 
vait  dissimuler  ;  il  était  même  obligé  de  lui  demander  pardon , 
lorsqu'il  avait  le  courage  de  lui  faire  des  reproches.  Dominé  par 
sa  femme,  en  butte  aux  envieux,  il  se  voyait  négligé  aussitôt 
qu'il  cessait  d'être  nécessaire  ;  néanmoins ,  quand  les  périls  re- 
naissaient ,  il  mettait  encore  son  courage  au  service  des  ingrats. 
Dans  l'Italie  même,  les  subsides  lui  avaient  manqué;  puis  vint 
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Teunuque  Naraès,  revêtu  d*uBe  autorité  suffisante  pour  rentraver 
eu  diromuer  le  Boérite  de  ses  exploits  ;  enfin  il  reçut  Tordre  de 
quitter  la  Péninsule^  où  désormais  son  coDeours  devenait  inutile. 

Bélisaire ,  à  la  tète  de  sept  mille  guerrier^ ,  soudoyés  par  lui» 
et  qui  étaient  le  nerf  principal  de  leette  guerre,  aurait  pu  répondre 
par  un  refus  et  sa  révolter;  mais,  ineapable  de  désobéir,  dfl  s'in* 
digner  même  contre  son  maître,  il  retourna  proaiptetnwt  k  Consr 
tantinople  avee  les  dépouilles  qui  attestaient  sa  val^Qr  ;  il  emipe- 
nait  prisonniers  Vitigès ,  qui  fut  traité  avec  de  grands  égards  et 
nommé  patriee ,  et  les  jeunes  Oeths  des  premières  Cunilles,  que 
l'empereur  prit  à  son  servioe. 

Bélisaire  avait  laissé  Tarmée  et  le  gouvernament  è  ^nie  gé- 
néraux, qui ,  paralysés  par  le  déftiut  d'aeoord ,  n^avaiant  pu  ré- 
duire les  ennemis  à  Timpuissance  ;  lesdébrisdes  forces  gothiques, 
retirés  derrière  le  Pô ,  s^étaient  oonc^ntrés  sur  Paviei  squs  les  ^^' 
ordres  d*Uraias,  qui  leur  eonseilia  d'élire  roi  Hildebald.  I>s  excès 
des  Qrecs  donnèrent  au  nouveau  monarque  de  npmbreui^  parti- 
sans ;  il  s'empara  de  toutes  les  villes  situées  à  la  gauot^  du  P6, 
et  les  maintint  par  ses  victoires  dans  la  iidélité.  Maip,  e^trainé 
par  sa  femme ,  jalouse  de  la  rare  beauté  de  réponse  d'Ur^as,  il 
fit  périr  oe  vaillant  ebef.  Ce  meurtre  Indigna  les  Gotbs,  et  le 
Gépide  Villa,  garde  du  roi  ^  blessé  de  voir  qi^Ul  eût  marié  sa 
flanoée  à  un  autre,  lui  coupa  la  tête  dans  un  banquet. 

Le^  Bugiens,  qui  étaient  descendus  avee  les  Goths  en  Italie , 
aabs  vouloir  néanoKrins  combattre  sous  les  mêmes  drapeaux  s4i. 
et  s'unir  à  eux  par  les  mariages,  éliront  alors  Éraric  ;  mais  les 
Gotbs  ne  tardèrent  pas  à  le  tneri  et  le  remplacèrent  par  Totila 
Baduilla»  neveu  d'Hildebald  et  gouverneur  de  Trévise.  Ce  roi, 
faisant  au  dernier  effort,  chassa  les  GriMSs  de  Vérone,  et  remporta 
deux  victoires  signalées,  Tune  près  de  Faënza,  l'autre  dans  le  Mu- 
geilo  ;  après  s'être  emparé  de  Césène,  dTrbin,  de  Montefeltro,  de 
Piétrapertusa  et  de  toute  la  Toscane ,  il  alla,  sans  attaquer  Rome , 
mettre  le  siège  devant  Haples.  Il  prit  cette  ville  et  la  traita 
avec  des  ^ards  dignes  des  temps  civilisés;  mais  il  en  dé- 
truisit les  murailles.  Plein  d'humanité,  il  fit  distribuer  des  vivres 
aux  habitants  affamés,  mais  en  petite  quantité ,  afin  de  prévenir 
les  funestes  effets  de  la  voradté.  Un  Goth  de  sa  garde  ayant 
violé  une  jeune  fille  calabraise,  Totila,  malgré  les  éloges  prodi- 
gués à  son  courage  par  ses  campagnons,  le  punit  pour  servir 
d'exemple,  et  donna  ses  biens  à  la  victime desa  brutalité.  Il  laissa 
les  Romains  trouvés  dans  Naples]  libres  de  sç  retirer ,  leur  fourni^ 
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des  vivres  a^ec  des  bêtes  de  somme,  et  les  fit  escorter  par  des 
Goths  jusqu'à  Rome.  Lorsqu'il  eut  soumis  toute  lltalle  méii- 
diouaie,  il  se  dirigea  vers  Rome  et  vint  camper  sur  les  riantes  col- 
lines de  Tivoli. 

Ferme  et  humain ,  habile  dans  la  politique  oommedans  l'art  des 
Imtailles  et  des  sièges,  modéré  dans  ses  actes ,  il  répandait  parmi 
les  Italiens  des  proclamations  qui  leur  rappelaient  combien  iis 
avaient  souffert  durant  les  trois  années  de  la  domination  grecque  : 
Un  empereur  catholique,  après  avoir  enlevé  votre  pape.  Ta 
laissé  mourir  dans  une  Ile  déserte  ;  onze  tyrans  semblent  riva- 
liser pour  déshonorer  et  rançonner  les  villes  ;  le  scribe  Alexandre, 
ministre  du  fisc»  est  appelé  Psalidion^  c*est->à'-dire  CiseoMx, 
pour  son  habileté  à  rogner  les  monnaies.  Moi,  au  contraire,  je 
pardonne  et  fais  régner  la  tranquillité  ;  vous  continueres  vos 
travaux  fructueux ,  et  mes  armes  vous  protégeront.  »  Il  atti- 
rait sous  ses  drapeaux  des  prisonniers,  des  déserteurs  et  des  esclaves 
ftigitifis,  4rendait  sans  rançon  les  femmes  des  sénateurs  enlevées 
dans  la  Campanie  et  maintenait  une  discipline  rigoureuse  ;  il  re- 
couvrait les  places  les  unes  après  les  autres ,  et  les  démantelait 
pour  s'épargner  des  sièges  à  l'avenir. 

La  cour  de  Ryzance  dut  encore  avoir  recours  à  Bélisaire,  qui 
expiait  dans  la  servitude  domestique  et  celle  de  la  ville  la  gloire 
qu'il  avait  acquise  sur  le  Tibre  et  l'Euphrate  ;  on  lui  proposa  de 
retourner  en  Italie  pour  combattre  Totila,  à  la  condition  qu'il 
ferait  l'armement  à  ses  frais  :  tant  il  avait  amassé  de  richesses!  Il 
obéit ,  et,  soudoyant  tous  les  vagabonds  qu'il  trouvait ,  il  réunit 
une  flotte  à  Pola  et  vint  débarquer  dans  le  port  de  Ravenne,d'où 
il  répandit  des  manifestes  et  des  promesses;  mais  il  écrivait  à 
jQStinien  :  «  Est>il  possible  de  faire  la  guerre  sans  hommes ,  ni 
«r  chevaux,  ni  armes,  ni  argent?  J'ai  parcouru  la  Thrace  et  TU- 
«  lyrie  pour  faire  des  levées;  mais  je  n'ai  pu  recruter  que  bien 
«  peu  de  soldats  »  qui  manquent  d'ailleurs  d'armes,  de  courage 
«  et  d'expérience.  Ceux  que  j'ai  trouvés  ici  ne  savent  que  se 
«  plaindre  ;  ils  tremblent  devant  un  ennemi  qui  les  a  battus  sou- 
«  vent,  et,  pour  éviter  les  rencontres,  ils  aband<mnent  armes  et 
«  chevaux.  Je  ne  puis  tirer  d'argent  de  l'Italie,  où  dominent 
«  les  Goths;  je  n'ai  plus  d'autorité  sur  les  troupes,  faute  de  pou- 
n  voir  les  payer.  S'il  suffit  que  Bélisaire  vienne  en  Italie ,  m'y 
«  voici  ;  mais,  si  vous  voulez  vaincre,  il  faut  autre  chose.  £n- 
«  voyez-moi  donc  mes  hastaires  et  mes  soldats  avec  beaucoup 
«  de  Huns  et  d'autres  barbares,  mais  surtout  de  l'argent.  • 
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Ses  demandes  restèrent  sans  effet  ;  ii  ne  pat  donc  empêcher 
Totlla  de  bloquer  l'ancienne  capitale  de  Tempire^  et  d'en  couper 
les  aqnedncs.  L'avare  et  brave  Bessas,  qui  la  défendait,  spéculait 
sur  la  faim  du  peuple;  la  disette  devint  si  affreuse  qu'un  père, 
suivi  de  ses  cinq  enfants  qui  lui  demandaient  du  pain,  se  dirigea 
vers  le  Tibre ,  et  s'y  précipita  avec  eux  dans  un  désespoir  silen- 
cieux. 

Le  pape  Vigile,  qui  s'était  réfugié  en  Sicile,  envoya  plusieurs 
navires  chargés  de  blé  ;  mais  ils  furent  capturés  par  les  Goths 
avec  les  Romains  qui  les  montaient.  Le  diacre  Pelage  obtint  une 
trêve  de  quelques  jours  ;  mais  Totila  lui  défendit  de  lui  parler  de 
trois  choses  :  de  conserver  les  murailles  de  Rome,  qui  empêchaient 
de  combattre  l'ennemi  ouvertement  ;  de  pardonner  aux  Siciiiens, 
et  de  restituer  les  esclaves  romains  qui  s'étaient  enrôlés  dans  son 
armée. 

Bélisaire,  dont  l'action  était  paralysée  par  rinsuffisance  de  ses 
forces ,  aussitôt  qu'il  eut  réuni  un  certain  nombre  de  soldats , 
vint  débarquer  au  Porto-Romano,  et  campa  sur  le  Pincio ,  mais 
pour  assister  à  la  prise  de  Rome;  les  prières  du  clergé  et  la  clé- 
mence de  Totila ,  qui  se]  prosterna  d'abord  sur  la  tombe  des 
apôtres,  épargnèrent  néanmoins  à  ses  habitants  le  massacre  et  le 
déshonneur.  On  laissa  à  Bessas  toute  facilité  pour  s'enfuir.  Rusti- 
ciana ,  fille  de  Symmaque  et  veuve  de  Boèce,  qui  avait  dépensé 
toute  sa  fortune  pour  alléger  les  maux  des  assiégés ,  aurait  subi 
une  mort  cruelle  pour  avoir  conseillé  d'abattre  les  statues  de 
Théodoric,  si  Totlla  n'avait  su  respecter  sa  vertu  et  compatir  au 
sentiment  de  sa  vengeance.  «  Rappelez-vous,  disait- il  aux  Goths , 
que  vous  n'êtes  plus  qu'une  poignée  d'hommes,  vous  qui  naguère 
comptiez  deux  cent  mille  guerriers,  et  que  Tennemi  lui-même  est 
réduit  à  quelques  milliers  de  soldats  ;  dans  la  prise  de  Rome 
voyez  le  châtiment  de  Dieu,  et  gardez-vous  de  provoquer  sa  co- 
lère. I»  Après  avoir  réuni  les  sénateurs,  il  leur  reprocha  leurlngrati- 
tude  envers  Théodoric;  mais  il  se  laissa  apaiser,  et  finit  par  leur 
pardonner.  Néanmoins,  comme  il  dut  accourir  dans  la  Lucanie 
pour  repousser  les  Grecs,  il  expulsa  les  citoyens  de  Rome,  et 
emmena  les  sénateurs  comme  otages.  Aussitôt  qu'il  eut  abandonné 
la  ville ,  Bélisalre  s'en  empara  avec  une  poignée  d'hommes  ;  il  for- 
tifia du  mieux  qu'il  put,  au  moyen  de  fossés  et  de  palissades,  cette 
vaste  enceinte  dans  laquelle  erraient  cinq  cents  habitants  à  peine. 
Lorsque  Totila  revint,  vingt-dnq  Jours  après,  il  le  repoussa  trois 
fois,  et  l'aurait  mémedéfait,  si  des  Intrigues  de  palais,  les  disputes 
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théologiques  et  les  rivalité^  da  cirque  tt^avalent  j^  changé  ta 
^litique  de  Goustautlnople. 

«  il  rempereur  veut  léellene&t  ntus  sauver^  poonpiai  p'^a^ 
v<rf6-t-ll  pas  One  armée  suifisaiitef  »  diaaiant  les  ItaUeiM.»  en 
voyant  arriver  de  la  Grèee  de  petites  baadee  de  trois  aeots  homms 
et  tnêitte  de  quatre-vingts.  Béllsaire  ne  se  trouva  Januds  à  la  tMe 
de  plus  de  huit  mille  hommes,  aventuriers  de  tous  pays,  qui  cM^th 
salent  à  des  officiers  indépendants  et  rivaai  ;  aussi»  pendant  cinq 
ans,  il  avait  eonsutné  sa  videur  éclairée  dans  une  guerm  lenta  et 
sans  résultats  déoisitiB.  Bn outre,  il  était  obligé,  ppur  seprocof^ 
de  l'argent,  de  pressurer  les  populations»  jusqu'à  les  pousser  à  la  ié> 
volte  ;  dès  kirs ,  indigné  de  voûp  ses  lauriers  se  flétrir  par  la  foute 
des  autMs^  et  las  d'entendre  les  insolents  défis  de  rennemi  sans 
pouvoir  y  répondre,  il  demanda  eto))Hnt  son  rappel.  On  lui  fit  un 
crime  des  applaudissements  que  le  peuple  lui  prodigua  à  son  retour 
à  Gonstantinople ,  et,  sous  un  de  ces  prétextes  qui  ne  manquent 
jamais,  il  fut  dépouillé  de  son  autorité,  de  wfs^  hi^meurs,  de  ses 
richesses  ;  des  écrivains  ont  même  prétendu  qn'on  lui  creva  les 
yeux ,  et  que,  dans  sa  vieillesse,  il  fut  réduit  k  mendier  une  obole 
ehez  les  peuples  qu'il  avait  délivrés  ou  vaincus. 

Totila  reprit  les  places  qu'il  avait  perd^es,  et  rentra  dans  Borne 
<tù  il  rappela  les  sénateurs;  il  rassembla  des  vivres  et  célébra  les 
jeux,  dont  le  peuple  faisait  encore  ses  délices  au  milieu  de  tant  de 
désastres.  Il  étendit  son  autorité  jusqu'au  Danube,  sur  les  bords 
duquel  il  mit  en  bon  état  de  défense  les  forteresses  élevées  contre 
les  Gépides  et  les  Lombards  ;  il  dépouilla  la  Sicile  de  ses  métaux 
54g,  précieux,  de  ses  blés ,  de  ses  troupeaux,  soumit  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne,  insulta  les  côtes  de  la  Grèce  avec  une  flotte  de  trois  cents 
galères,  débarqua  à  Goreyre  et  pénétra  jusqu'à  la  fuuette  Do- 
dune. 

TotUa,  malgré  ses  victoires,  continuait  à  offrir  la  paix  à  Justi- 
nien  ;  mais  cet  empereur,  loin  de  Taccepter,  chargea  Narsès  d'une 
expédition  contre  lui.  Cet  eunuque,  élevé  dans  les  occupations 
du  gynécée  et  le  travail  du  fuseau,  avait  su  conserver  une  âme 
énergique  dans  un  corps  affaibli  ;  il  apprit  dans  le  palais  l'art  de 
feindre  et  de  persuader.  Aussi,  lorsqu'il  put  approcher  de  Tordlle 
de  Jnstinien ,  il  étonna  ce  prince  par  la  mâle  hardiesse  de  ses 
vues;  employé  dans  des  ambassades  et  des  commandements  mi- 
litaires ,  il  s'acquitta  si  bien  de  ces  missions  qu'il  parut  digne  de 
rivaliser  avee  Béiisaire.  Il  sut  inspirer  la  terreur  à  l'ennemi  et  le 
respeetà  ses  troupes,  au  point  qu'un  de  ses  vaillants  capitaines» 
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entonné  par  des  Fi^ancs ,  reftiftâ  âè  M r  eta  âisimt  :  «  La  môH  est 
moins  terrible  (}ue  l'aspeet  de  Narsès  irrité.  » 

Narsès  ne  voulut  entreprebdre  la  délivrante  de  ritAlie  ^ikMvee 
des  Ibrees  suffisantes  pour  garantir  la  dignité  dé  l*empitre.  Btèh 
pourvQ  d%rgent,  ce  nerf  de  la  guerre,  ii  conserva  les  anciens  eol* 
dats  et  fit  de  nouvelles  levées;  à  la  tète  d'auxiliaires  lombards ^ 
qui  vinrent  alors  faire  une  première  tentative  sur  ritalie»  de 
Huns,  de  Slaves  et  d'autres  bàf  baM«  »  il  traversa  les  Alpes.  Les  . 
Franos ,  peut-être ,  avaient  occupé  Trévise ,  Pidone ,  Yicenoe  | 
oar^  dit-en,  il  leur  demanda  le  passage,  ipxi  loi  (Vit  refùsft.  Toiila, 
du  reste ,  avait  envoyé  Tétas ,  brave  capitaine ,  pour  défendre 
Vérone;  il  était  done  impoMble  de  s'avancer  an  delà,  et  l'ott 
pouvait  dliffidlemeiit  franchir  le  PA,  qui  formait  des  marais  dana 
une  grande  partie  du  Ferrarais.  Mais  Marsès  suivit  la  route  qui 
longe  le  littoral  de  TAdriatique,  avec  des  barques  pour  faire  des 
ponts,  et  parvint  ainsi  à  Ravennè  et  à  Rimini.  Persuadé  que  oet 
effort  de  l'empire  et  l'union  des  auxiliaires  ne  pouvaient  durer 
longtemps,  il  se  hâta  d'engager  une  bataille,  qui  fût  livrée  à 
Tagina  (Lentagio)  près  de  Nocéra.  Totila  parut  au  Goml)at ,  re- 
vêtu d'armes  splendides  qui  séduisent  tes  esprits  grossiers  et  fiers. 
Après  avoir  déployé  sa  bannière  et  parcouru  les  rangs  au  galop, 
il  se  mit  à  Jouer  avec  une  lance  qu'il  faisait  passer  de  ta  main 
droite  dans  la  main  gauche,  et  se  renvcMait  entfèreiiièlit  en  ar* 
rière  pour  se  remettre  en  selle,  tout  en  accompliSBant  diverses 
caracoles  sur  un  Jeune  coursier.  Il  revint  l)(entôt  vétn  comme  né 
simple  soldat,  et  combattit  en  héros  ;  mais»  blessé  à  mort,  il  ne 
put  épargner  h  ses  soldats  une  déroute  complète.  JusUnien  fit 
éclater  sa  joie  quand  II  reçut  le  casque  orné  de  pierreries  et  Tha-  &^' 
bit  ensanglanté  du  vaillant  roi  des  Goths;  Narsès,  après  avoir 
congédié  les  Lombards,  auxiliaires  plus  dangereuiL  que  les  en- 
nemis, passa  dans  la  Toscane  et  vint  occuper  Rome ,  qui ,  prise 
pour  la  cinquième  fois  dans  cette  guerre ,  et  Imuleversée  par  des 
orages  et  des  tremblements  de  terre,  atteignit  le  ^inble  de  la 
désolation  (1). 

(1)  En  536  par  Bélisaire,  en  546  par  Totila,  Tannée  suivante  par  Bélisaire , 
en  549  par  Totila,  en  552  par  Narsès.  Grégoire  le  Grand  rapporte  que  saint 
Benoit  aTait  assuré  que  Rome  ne  serait  pas  détruite  par  Totfla,  mais  par  les 
orages  et  les  tremblements  de  terre.  Il  ajoute  que,  de  bob  temps,  on  yoyait 
renversés  des  murailles,  des  maisons,  des  églises  et  des  édiûces.  C'est  peut- 
être  à  cette  époque  que  remontent  les  ruines  des  constructions  massives  de 
Rome;  car  les  barbares  n'avaient  ancune  raison  pour  vouloir  sMmposer  ^im- 
mense travatl  de  leur  démolition. 
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Les  Romains  proscrits  célébrèrent  la  délivrance  de  la  patrie , 
et  les  sénateurs  accounirent  de  la  Campante  ;  mais  les  garnisons 
gothiques  les  surprirent  dans  leur  retour  et  les  égorgèrent;  d*an- 
très  furent  massacrés  par  les  soldats  de  Narsès.  Trois  cents  Jeunes 
nobles^  choisis  par  Totila  dans  les  différentes  villes  sous  prétexte 
de  iear  accorder  une  distinction  honorifique,  mais  en  réalité  pour 
les  garder  comme  otages ,  périrent  également.  L'extermination 
des  sénateurs  anéantit  presque  entièrement  cette  assemblée ,  qui 
autrefois  avait  paru  aux  rois  étrangers  une  réunion  de  dieux. 

Les  Goths,  ne  désespérant  pas  encore  de  leur  fortune,  donnèrent 
la  couronne  à  Téias,  qui  prodigua  l'or  pour  acheter  ralliance 
des  Francs,  dont  le  bras  ne  voulait  répandre  le  sang  que 
pour  leur  propre  gloire,  c'est-à-dire  pour  le  butin;  le  nou- 
veau roi,  massacrant  sans  pitié  tous  les  Romains  qu'il  ren- 
contrait dans  la  basse  Italie,  se  défendit  deux  mois  près  de 
Cumes.  Après  la  perte  d'une  bataille,  les  Goths  offrirent  à  Narsès 
d'abandonner  l'Italie ,  puisque  Dieu  se  déclarait  pour  lui;  ilspro- 
mettalentde  déposer  les  armes  et  de  n'emporter  que  l'argent  qu'ils 
avaient  déposé  dans  les  places  fortes.  La  proposition  fut  agréée  ; 
mais  bientôt  les  Goths  reprirent  les  armes.  Télas,  abandonné  de 
la  flotte,  se  précipita  sur  l'ennemi  avec  les  plus  braves  de  ses 
compagnons ,  décidés  comme  lui  à  vendre  chèrement  leur  vie  ;  il 
combattit  tout  un  Jour  au  pied  du  Vésuve,  et  changeait  de  bou- 
dier  quand  le  sien  était  criblé  de  Javelots.  Au  moment  où  il  se 
découvrait  pour  en  prendre  un  autre,  la  mort  vint  le  frapper,  et 
avec  lui  finit  le  royaume  des  Ostrogoths. 
SBs.  Les  débris  de  la  nation  se  défendirent  encore  plas  d'une  année, 

surtout  dans  Lucques.  Narsès  fit  conduire  sous  les  murs  les  otages 
qu'on  lui  avait  livrés ,  et ,  comme  les  citoyens  refusaient  de  se 
rendre,  il  donna  l'ordre  aux  bourreaux  de  les  frapper.  Mais  ni 
cette  vaine  menace  ni  le  renvoi  des  otages  ne  purent  dompter 
les  assiégés ,  et,  pendant  plusieurs  mois,  il  dut  employer  contre  les 
murailles  toute  sorte  de  machines.  Cumes  elle-même,  défendue 
par  Aligem,  frère  de  Téîas,  se  rendit,  et  son  exemple  entraîna  la 
soumission  de  RimInI  et  de  Pavie.  Quelques  Golhs  furent  en- 
voyés en  Orient,  d'autres  repassèrent  les  Alpes,  ou,  quittant  l'é- 
péepour  la  bêche,  se  confondirent  en  Italie  avec  tes  vaincus. 

Les  Goths  avaient  pu  dire  à  Réiisaire  :  «  Nous  n'avons  Intro- 
"  duit  aucun  changement  dans  le  régime  impérial  ;  nous  avons 
«  laissé  aux  Romains  leurs  lois,  leurs  magistrats  et  leur  religion.  « 
Mais  les  faibles  successeurs  de  Théodoric ,  qui  ne  savaient  ni 
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maintenir  la  paix  ni  se  rendre  redoutables  par  la  guerre,  étaient 
devenus  odieux  aux  Italiens  par  leurs  dissensions  religieuses,  ou 
par  leur  intervention  dans  l'élection  des  pontifes. 

Cette  contrée,  qu'on  ne  peut  jamais  appeler  belle  sans  ajouter 
répithète  de  malheureuse,  ravagée  par  les  barbares  et  les  peuples 
civilisés,  par  ses  oppresseurs  et  ses  libérateurs,  subit  une  nou- 
velle servitude  sans  même  jouir  du  repos;  en  effet ,  la  guerre  du» 
rait  encore ,  qu'elle  eut  à  souffrir  un  autre  fléau.  Deux  lirères, 
ducs  des  Francs,  l'avide  Leutaire  et  l'ambitieux  Bucellin,  entre» 
prirent  pour  leur  compte  une  expédition  en  Italie;  à  la  tête  de 
soixante-quinze  mille  Allemands,  ils  pénétrèrent  jusqu'au  Sam- 
nium,  ravageant  tout  sur  leur  chemin  :  se  séparant  alors.  Bu* 
cellin  alla  dévaster  la  Campanie,  la  Lucanie  et  le  Brutium;  Leu- 
taire, la  Fouille  et  la  Calabre,  Jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrêté  par  la 
mer.  L'intempérance  et  les  maladies  éclaircirent  leurs  rangs  plus 
que  les  ravages  de  la  guerre  ;  au  retour  du  printemps ,  Narsès 
put  battre  et  tuer  Bucellin  avec  tous  les  siens  près  de  Casilinum, 
tandis  que  les  troupes  de  Leutaire  périssaient  sur  le  lac  de  Bénaoo, 
saisies  d'épouvante  et  de  fureur,  ce  qui  fut  attribué  à  leurs  ou-* 
trages  envers  les  choses  sacrées. 

Dix-huit  années  d'une  guerre  lente  ^tre  des  hordes  qui ,  ne 
vivant  que  de  pillage,  étaient  aussi  funestes  à  leurs  amis  qu'à  leurs 
ennemis,  avaient  plongé  l'Italie  dans  un  abîme  de  misères.  Du- 
rant la  quatrième  campagne,  cinquante  mille  paysans  moururent 
de  faim  dans  le  Picénum  ;  ce  fut  bien  pis  encore  dans  les  pro* 
vinces  méridionales,  où  les  habitants  s'estimaient  heureux  d'avoir 
des  glands  à  manger  ;  des  mères  se  nourrirent  de  la  chair  de  leurs 
propres  enfants.  Procope  vit  une  chèvre  tendre  les  mamelles  à  un 
enfant  abandonné  ;  deux  femmes,  dit-il,  aux  environs  de  Bimini, 
logeaient  des  voyageurs  pour  les  manger,  et  dix-sept  périrent 
ainsi  :  exagération  sans  doute,  mais  qui  laisse  pressentir  la  vérité. 
Une  peste  terrible  sévit  à  la  suite  de  tant  de  maux,  et,  dans  cette 
immense  dépopulation ,  on  n'avait  plus  même  la  ressource  des 
barbares  pour  combler  les  vides  ;  les  débauches  des  soldats ,  qui 
n'avaient  plus  dans  leur  délire,  dit  Agathias,  qu'à  échanger  leurs 
casques  et  leurs  boucliers  contre  du  vin  et  des  cithares,  insultaient 
aux  gémissements  du  peuple.  L'Italie  apprenait  à  cette  rude  école 
ce  que  sont  les  délivrances  dues  aux  étrangers,  et  s'accoutumait 
à  obéir  à  l'un  ou  à  Tautre,  au  gré  de  la  force. 

L'Italie  forma  un  des  dix-huit  exarchats  de  l'empire  romain, 
nouvelle  division  faite  après  Justinien.  Bome  devint  inférieure  à 


lus  GonniinanENT  des  gbegs. 

Raveimo^  d'où  Narsès,  pendantqainze  ans,  gouverna  la  Fénlnsiilef 
des  Alpes  à  la  Galabre^  cherehant  à  y  rétablir  quelque  ordre  ^  à 
repeupler  les  cités^  e&tre  autres  Naples  ;  le  pape  Sil vère  recueillit 
dans  cette  ville  les  habitants  des  bourgs  incendiés  des  environs. 
Jostinien,  à  la  prière  de  Vigile,  vénérable  évêque  de  Vtmcieiuw 
Brnne,  promulgua  une  pragmatique  sanction  pour  les  Occidentaux , 
en  vingt-sept  artieles,  par  laquelle  il  confirmait  les  actes  émanés 
de  Théodoric  et  de  son  neveu,  en  annulant  tous  ceux  que  la  forée 
ou  la  crainte  avait  extorqués  sous  l'usurpation  de  Totila.  U  intro- 
duisit dans  les  écoles  et  les  tribunaux  sa  jurisprudence,  assigna 
des  traitements  aux  légistes,  médecins,  orateurs,  grammairiens, 
débris  de  Tacadémie  romaine,  et  laissa  au  pape  et  au  sénat  (mot 
vide  de  sens  désormais  )  le  soin  de  veiller  sur  les  poids  et  les  me- 
sures. La  juridiction  civile,  contrairement  à  l'usage  des  barbares, 
fut  de  nouveau  séparée  de  la  Juridiction  militaire,  et  le  juge  dvil 
resta  seul  compétent ,  sauf  pour  les  eontestations  entre  gens  de 
guerre.  Les  comtes,  dans  les  villes,  placés  au-dessus  des  militaires 
comme  du  municipejugeaient  en  première  instance,  et  les  appels 
étaient  portés  à  Gonstantinople  (t).  Chaque  duc  avait  sous  ses 
ordres  un  maître  des  soldats,  qui  le  remplaçait  au  besoin ,  et  au- 
quel obéissaient  les  tribuns  ou  patrons,  présidents  des  écoles  des 
arts  et  juges  des  différends  qui  s^élevaient  entre  les  membres  de 
celles-ci.  Les  écoles  réunies  formaient  Varmée  ;  tout  ce  qui  n*cn 
faisait  pas  partie,  était  peuple,  Lesduumvirs  ou  quatuorvirs 
furent  remplacés  par  les  datiin ,  chargés  de  rendre  la  justice  d* 
vile,  et  les  décurions  par  les  consuls.  * 


(1)  Nov,  t04,  Deprxt.  Sicilix.  Et  au  ch.  23  :  Lites  inter  duos  procedentes 
Romanos,  vel  ubi  romana  persona  pulsatur^  per  civiles  judiees  exercere 
jubemns ,  eum  talibta  negotiis  vel  causis  Judiees  militâtes  imwUscere  se 
àrdomn  patiatur.  Bt  à  iS  tuile  dM  Novdles  :  Jura  insuper  v»l  leges  cv- 
dieihus  nostris  insertas^  quas  jam  sub  edietali  programwîate  in  itaUom 
dudum  misimus ,  obtinere  sancimus  :  sed  et  eas,  qtuis  postea  promul- 
gavimus  constitutiones,  jubemus  sub  edietali  propositione  vulgari,  ex 
w  tempàre  quo  sub  edietali  programmate  evulgatœ  fuerint ,  etïam  per 
partes  itUUé  obtinere^  ui  tma,  È}eo  volente,  faeta  republiea ,  le^um 
ttUtm  nostrarum  Ubique  prolatetur  auctoritas.  Annenam  eiiam,  quam 
et  Theûdoricus  dare  solitus  erat^  et  nés  etiam  Romanis  indulsimus,  ta 
posterum  etiam  dari  prœcipimus  ;  sicut  etiam  annonas,  qtue  grammati- 
cis  ac  oratoribus  vel  etiani  tnedicis  vel  jurisperitis  antea  dari  solUum 
erat,  et  in  posterum  suam  profissionem  seUieet  exferoêniiàms  erogart 
preecipimust  quatenas  juvenes  liberalUms  studiis  erwdUi  per  m$tram 
rempublicani  florean  t , 


^UYERNEMENT  DÎSS  GRECS.  Si3 

Ces  mesures  affermirent  Torganisation  des  munieipes ,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  rendre  indépendants  par  les  efforts  des  dncs  et 
des  maîtres  des  soldats;  les  dignités  devinrent  héréditaires,  parce 
qu'elles  étaient  généralement  attribuées  en  raison  des  richesses. 
Mais  l'administration  empira,  parce  que  les  préfets  des  provinces, 
au  lieu  d*étre  délégués  par  le  sénat,  venaient  de  Gonstantinople  ; 
or,  comme  ils  avaient  acheté  leur  charge,  ils  entendaient  rentrer 
dans  leurs  frais.  Aussi  un  gouverneur  de  la  Sardaigne ,  auquel 
on  reprochait  d'avoir  permis  de  sacrifier  aux  idoles ,  répondit  : 
«  La  charge  me  coûte  si  cher  que  je  n'en  serai  pas  quitte  même 
avec  cet  expédient.  »  Le  pape  Grégoire  s'écrie  :  «  L'iniquité  des 
Grecs  est  plus  redoutable  que  Tépée  des  barbares ,  au  point  que 
les  ennemis  qui  tuent  semblent  plus  compatissants  que  les  juges 
de  l'État,  dont  l'oppression  est  accompagnée  de  méchancetés,  de 
fraudes  et  de  rapines.  » 

Le  sort  de  Tltalie  devint  plus  déplorable  encore  quand  le  faible 
et  violent  Justin  II,  neveu  et  successeur  de  Justinien,  eut  rem- 
placé INarsès  par  Longin,  aussi  étranger  à  l'art  militaire  qu'à  la 
connaissance  du  pays.  On  dit  que  l'impératrice  Sophie  envoya  à 
l'eunuque,  avare  mais  brave,  une  quenouille  et  des  fuseaux  en  lui 
adressant  ces  mots  :  «  Reviens  filer  avec  mes  femmes.  »  Moins  gé- 
néreux ou  moins  pusillanime  que  Bélisaire ,  il  répondit  :  «  Je  te 
filerai  une  trame  dont  l'empire  aura  de  la  peine  à  se  dégager  I  » 
et  il  invita  les  Lombards  à  descendre  dans  une  contrée  que  Dieu 
a  comblée  de  ses  faveurs.  MaisNarsès,  qui  mourut  deux  ans  après 
son  maître,  ne  vit  pas  les  nouvelles  ruines  que  lesharbares, . 
venus  à  son  appel ,  ajoutèrent  à  eelles  dont  l'Italie  était  déjà 
couverte. 


FIN  DU  TROIUÈMB  YOLUNS. 
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